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- L'école dramatique de la restauration est demeurée bien loin de 
ses promesses. C'est un fait acquis désormais à la discussion, et 
que nous n'essaierons pas de démontrer, car l'évidence a dessillé 
les yeux des plus incrédules. Tout le monde sait maintenant à quoi 
s’en tenir sur la résurrection de Shakspeare, annoncée par les hé- 
. rauts de l'école nouvelle; et quand je dis résurrection, j'attribue aux 
néophytes et aux hiérophantes une modestie qui n’était ni dans 
leur caractère ni dans leur langage. Les esprits familiarisés avec 
leurs prétentions n’ont pas oublié qu'ils nous annonçaient un poète 
qui serait à Shakspeare ce que Napoléon est à Charlemagne. Cette 
formule ingémeuse, bien que présentée à la foule sous la forme 
_ interrogative, était acceptée comme une affirmation par tous les ini- 
tés, et c'est au nom de cette formule que nous devons estimer les 
œuvres poétiques accomplies en France depuis vingt ans. À Dieu ne 
plaise que j'entreprenne de rabaisser le mérite des tentatives qui ont 
Signalé la première partie de cette période : iln’est permis qu'à l’igno- 
rance de nier tout ce qu’il y avait à la fois de légitime et de hardi 
dans les projets de la génération nouvelle. Malheureusement les faits 
sont restés bien au-dessous des paroles. Nous attendons encore, et 
sans doute nous attendrons longtemps le poète prédestiné qui devait . 
rattacher la France au siècle d’Élisabeth. 

L'Angleterre n’était pas le seul pays dont les enseignemens fussent 
invoqués comme un moyen de régénération; l’illustre Florentin qui a 
fondé tout à la fois la langue et la poésie de l'Italie figurait près de 
Shakspeare dans l'arbre généalogique de la nouvelle école; chacun 
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© sait que l’école de la restauration aimait à se désigner sous ce der- : 


nier nom. L'Espagne et l'Allemagne n'étaient pas non plus oubliées, 
mais n’occupaient que des raineaux secondaires. Calderon et Lope 
de Vega, Goethe et Schiller étaient cités et appelés en témoignage, 
mais n’avaient que le rang de petits prophètes. : 
Nous pouvons aujourd’hui parler sans amertume et sans injustice, 
sans aveuglement et sans partialité, de cette époque déjà si loin de 
nous. ‘À l'égard deces tentatives, le dédain serait une preuve d'inep- 
tie. Si nous comparons en effet les espérances qui animaient les poètes 
de cette période à l'anarchie intellectuelle du temps présent, la dé- 


férence est pour nous un devoir. C'était une période laborieuse, où 


: l'amour de la gloire tenait plus de place que l’industrie : aujourd’hui 


l'industrie règne à peu près en souveraine; à peine quelques rares : 


esprits essaient-ils encore de lutter au nom des idées préconisées 
sous la restauration comme les vrais principes de toute poésie. Ce 


qu’il m'importe de constater, c’est que la cause du drame, qui devait 


anéantir à jamais la tragédie et la comédie, est abandonnée par le 
public aussi bien que par les écrivains. Entendons-nous : je ne veux 
pas dire que l'alliance du rire et des larmes soit déclarée chimérique; 
je tiens seulement à rappeler que cette alliance n’est plus consi- 
dérée comme nécessaire. Qu'il se rencontre aujourd’hui un homme 
capable de créer des types aussi profonds qu'Hamilet, aussi jeunes 
que Roméo, aussi émouvans que le roi Lear, et la foulemne manquera 
pas d’applaudir; mais dans l'opinion des lettrés, dans l'opinion de la 
multitude, Shakspeare n’exclut ni Corneille, ni Molière, ni Sophocle, 
m1 Aristophane. Sur les débris du drame, improvisé pour le plaisir des 
yeux, infidèle aux promesses de la nouvelle école, puisqu'il ne s'a- 
dressait ni au cœur comme Roméo, ni à la pensée comme Hamlet, la 


tragédie et la comédie sont demeurées debout. Cependant ces deux . 


formes de la pensée poétique n’ont pas échappé à l’action du temps. 
Si la tragédie et la comédie veulent garder la faveur publique, il faut 
qu'elles se résignent à tenter des voies nouvelles. Que le ridicule soit 
offert à nos veux dans tout son éclat, que les vices et les infirmités 
de notre nature égaient la foule, rien de mieux; que la peinture des 
passions tire des larmes de ses yeux, rien de plus légitime. Toutefois 
1 faut que la tragédie consente à nous montrer les plus illustres per- 
sonnages de l’histoire sous un aspect plus familier que les poètes 
français du xvrni siècle; il faut que, sans essayer un compromis im— 
possible entre Sophocle et Shakspeare, elle se souvienne à la fois 
d Antigone et de Cordelia, de Gertrude et de Clytemnestre. C’est à 
cette condition seulement qu’elle peut espérer de captiver l’attention 
et la sympathie de la foule. Si elle s’obstinait dans les traditions du 
siècle de Louis XIV, si elle continuait à refaire me Grèce, une Italie 
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ques à l'image de la France, elle tomberait bientôt dans l oubli, 
La tragédie, pour vivre, pour durer, pour attendrir, pour émouvoir 
la foule, doit absolument aborder la vie familière; sinon elle servira 
tout au plus d’aliment aux discussions des lettrés. 
Quant à la comédie, bien que proscrite par les novateurs comme 
une création incomplète et boiteuse, elle n’a jamais été menacée 
aussi sérieusement que la tragédie. Il y a dans l'esprit français une 
prédilection marquée pour la raillerie; Rabelais, La Fontaine et Mo- 
lière sont assurés de garder leur popularité parmi nous, quelles que 
soient les doctrines vaincues ou triomphantes. Que les régénérateurs 
littéraires parlent au nom de l'Italie, de l'Espagne ou de l'Angleterre, 
peu importe à la gloire de ces grands gausseurs : la raillerie est un 
* élément de l'esprit national, et fût-il cent fois prouvé que la comédie 
est une création incomplète, la comédie ne périrait pas parmi nous. 
Ajoutons, pour être vrai, que la comédie, comme la tragédie, doit 
tenir compte du temps où elle se produit, des auditeurs à qui elle 
s'adresse. Pour ma part, je n'hésite pas à mettre le Misanthrope 
au-dessus d'Athalie. S'il y a en effet, dans la tragédie écrite pour 
Saint-Cyr, des passages empreints d'une incomparable beauté, il est 
certain pourtant que cette œuvre savante n'offre qu’une image assez 
infidèle des faits racontés dans le Livre des Rois. Le Misanthrope 
garde encore aujourd’hui toute la fraîcheur, toute la jeunésse des 
“premiers jours. C'est une peinture de la faiblesse humaine tracée 
! d'une main habile et sûre, qui sans doute ne vieillira jamais. Tou- 
_ tefois je pense que, si | Molière renaissait de nos jours, il sentirait le 
besoin de plier son génie aux exigences de notre temps; tout en pour- 
suivant l'analyse des caractères, il comprendrait la nécessité de don- 
ner aux incidens un peu plus de vraisemblance, à l’action un peu 
plus de mouvement. Voué par sa nature même à l'étude des pas- 
_sions et des vices, il n’oublierait jamais la mission capitale du poète 
comique; mais il comprendrait que le dialogue le plus ingénieux, 
les tirades les plus éloquentes, les plus fines reparties ne suffisent 
pas à soutenir l'intérêt d’une comédie. 

Les pensées que j'exprime aujourd’hui sont communes à tous les 
esprits qui suivent avec attention le développement littéraire de notre 
pays; je ne parle pas en mon nom, je parle au nom de tous les 
hommes désintéressés qui voient dans le passé un sujet d'étude et 
non un sujet d'imitation, qui jugent le présent sans amertume et se 
confient dans l'avenir sans aveuglement. Je me propose aujourd’hui 
d'examiner l’état du théâtre en France. 

Pourquoi le drame est-il aujourd’hui tombé dans le discrédit? 
Pourquoi les promesses faites au nom de Shakspeare et de Schiller 
sont-elles accueillies avec indifférence, parfois même avec ironie? La 
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raison n’est pas difficile à trouver. L'école dramatique de la restau- | 


ration nousæavait annoncé l’attendrissement et la terreur : que nous 


at-elle donné? Chacun le sait, et je n'ai pas besoin de le rappeler. 
Les yeux des enfans ont été pleinement satisfaits; quant au cœur des 
hommes, il est demeuré calme comme on devait s'y attendre. Les 


processions de moines défilant sur la scène le cierge à la main, le 


De Profundis chanté dans la coulisse, les caveaux d’Aix-la-Chapelle 
illuminés d’une clarté soudaine, une reine d'Angleterre offrant au 


bourreau la tête de son amant, la fille d’un pape projetant à son insu 
la mort de son fils pour venger un ridicule jeu de mots, — il y avait 
là sans doute de quoi effrayer les enfans et les nourrices. Les esprits 


familiarisés avec l’histoire ne pouvaient que sourire à cette tentative 
d’une imagination puérile. Shakspeare et Schiller, évoqués par la 


baguette magique d’un nouveau Merlin, écoutant les paroles placées 


dans la bouche de ces singuliers personnages, se seraient trouvés 


étrangement dépaysés; j'imagine même qu'ils n'auraient pas com- 


pris grand'chose aux applaudissemens prodigués par les amis du 
poète. Non pas que je songe à contester l’habileté empreinte dans 


tous ces enfantillages : il y a certainement un art consommé dans la 


combinaison des incidens, dans les occasions sans nombre offertes 


au talent du machiniste et du costumier; mais offrir un tel spectacle 


à des hommes déjà mûris par l'étude, à des femmes déjà éprouvées | 


par les passions, c'est vraiment se moquer, et je ne m'étonne pas 
que la foule, un moment éblouie, ait bientôt désappris le chemin du 
théâtre. Il y avait entre les promesses et les faits accomplis une 
disparité trop frappante pour que l'auditoire ne témoignât pas son 
dépit. Le parterre et les loges n’étaient pas peuplés d’érudits : la mul- 
titude, étrangère à toutes les doctrines poétiques, ne demandait qu'à 


être émue; mais au lieu de l'émotion, le poète ne lui offrait que la 


surprise. [l ne faut donc pas gourmander la multitude et lui repro- 
cher son apathie et son inintelligence, car elle a fait preuve en cette 


occasion d'un rare bon sens. Sans connaître ni l'Angleterre ni l’'Alle- 


magne, sans comparer les œuvres de l’école nouvelle au programme 
pompeux que ces œuvres devaient réaliser, “elle s’est contentée de 
bäiller, et les esprits éclairés ne sauraient lui en vouloir. Son ennui 
n était qu'un acte de justice, un arrêt sans appel. ee 

Je comprends très bien la colère de l’école nouvelle, aujourd’hui 
délaissée; je comprends très bien qu’elle accuse de vieillesse et même 
de caducité les esprits rebelles qui enregistrent ses échecs comme 
des faits prévus depuis longtemps, et acceptent comme très légitime 
l'oubli où elle est tombée : la colère n’est pas un argument; 1l ne 
suffit pas d’injurier ses adversaires pour les convaincre d’ineptie. 
Le sarcasme, excellent dans une péroraison, quand la victoire est 
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_ déjà gagnée, n’est dans l’exorde qu'une pure imprudence, car il ne 
&  réussira j jamais à captiver la bienveillance de l'auditoire. Les bons 
esprits ne s’émeuvent pas des attaques furibondes prodiguées à leur 


indifférence; ils ne pourraient s'en inquiéter sans renoncer au parti 
de la raison. Ils sont arrivés aux mêmes conclusions que la foule 
par une voie différente, mais non moins sûre. Ils n’ont pas invoqué 


. comme elle la seule autorité du bon sens; préparés par des études 


“… 


laborieuses, ils ont pu appeler en témoignage l'histoire littéraire de 
l'Europe. L'histoire s’est trouvée d'accord avec le bon sens, c’est-à- 
dire que les lettrés ont ratifié l'arrêt prononcé par la foule. 

. L'école dramatique de la restauration peut s’indigner tout à son 
aise contre cet accord qu'elle n'avait pas prévu : elle ne réussira pas 


_ àle détruire. Ses plus fines railleries, ses plus ingénieux quolibets, 
viendront s ’émousser contre l'évidence. Que signifie son indignation, 


sinon qu’elle s’avoue vaincue et que la défaite n’est pas de son goût? 
Si elle persévérait dans ses croyances, si elle n’était pas arrivée à 


douter d'elle-même, au lieu d’argumenter contre les esprits désin- 
_ téressés qu’il lui plaît d'appeler ses ennemis, elle songerait à renou- 


veler le combat, c’est-à-dire à réaliser son programme dans des œu- 


_.vres nouvelles. Or elle s’abstient, donc elle se défie de ses propres 


espérances. Ge n’est pas moi qui blâmerai sa réserve et son inaction; 
je voudrais seulement qu'elle recueillit sans colère les fruits de sa 


prudence. Qu'elle ne tente pas une bataille nouvelle, je le conçois : 


le passé n’est qu'un présage trop certain de l’avenir qui l'attend; 
mais qu'elle demeure au moins silencieuse en même temps qu'inac- 


tive; qu’elle ne prenne pas en main la défense d’un passé condamné 


sans retour: qu elle se résigne à l'oubli, au lieu de s’en aflliger. Elle 
a cru que les jeux du bas-empire convenaient à notre génération et 
suffiraient pour l’occuper tout entière; elle s’est trompée : pourquoi 
ne pas l'avouer de bonne grâce? Espère-t-elle par sa colère désarmer 
la sévérité de ses juges? Il faut accepter sans réserve les faits accom- 
plis dans l’ordre littéraire toutes les fois que ces faits ne blessent ni 
le bon sens, ni le goût, qui n’est que le bon sens agrandi, élevé par 
la réflexion, — ni l’érudition, qui prépare laborieusement les arrêts 
prononcés par le goût. Or ici le bon sens, le goût et l’érudition se 
réunissent pour déclarer puériles la plupart des œuvres dramatiques 
écrites depuis vingt ans. Ce qu'il y a d'ingénieux et d’élégant dans 
ces tentatives applaudies pendant quelques jours ne suffit pas à 
dissimuler l'intervalle qui sépare la promesse de la conception. Je 
ne dis pas que ces tentatives soient demeurées toutes sans profit. Si 
l'école dramatique de la restauration s’est adressée aux yeux plus 
souvent qu’au cœur, si elle a excité la curiosité plus souvent que l’at- 
tendrissement, il n’est pas permis de contester les services qu’elle a 
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rendus au maniement de la langue. Elle a prouvé aux plus incrédules 
que le style le plus familier peut très bien se concilier avec le style 
le plus élevé, et comme si elle eût tenu à rendre l'enseignement com- ‘ 
plet, elle a placé la trivialité près de la familiarité, nous signal: î 
ainsi le danger des plus saines doctrines poussées à l'excès. Un tel 
service, auquel la nouvelle école n’avait sans doute pas songé, mé- 
rite la reconnaissance de tous les bons esprits; ce n’est pas d’ailleurs | 
le seul qu’elle ait rendu à notre littérature. En exagérant l'impor- 
tance de la vérité historique et locale, elle a remis en honneur, à son 
insu, la vérité humaine et permanente, qui domine tous les lieux et 
tous les temps. C’est un second service aussi digne de reconnaissance 
que le premier. XFN De ARE | 

Que l’école dramatique de la restauration ne s’afflige donc pas sans 
mesure et n’accuse pas d’ingratitude et d’ignorance la génération 
qu’elle a voulu charmer, et qui la déclare aujourd'hui, non pas im— 
puissante ou inhabile, mais tout simplement infidèle à son pro- 
gramme. Elle tiendra sa place dans l’histoire, sinon par l'éclat et la 
pureté de ses œuvres, du moins par le mouvement qu’elle a suscité. | 
C’est à elle en effet que nous devons l’étude des nations voisines, et F 
j'oserai dire l’étude de la France elle-même. Pour contrôler ses affir- | 
mations, nous avons promené nos regards autour de nouseet reporté | 
notre attention sur les diflérens âges de notre langue. Poursavoir si 
la prose nouvelle rappelait avec plus d’ampleur et d'éclat la manière 
du xvr° siècle, si le xvr° siècle n’avait possédé la clarté qu’en sacri- 
fiant la grâce, si le xvur° siècle n'avait jamais connu qu'une phrase 
écourtée, nous avons relu Montaigne, Pascal et Rousseau, et ce triple 
examen, loin de justifier les louanges que l’école nouvelle se décer- 
nait elle-même, a converti en certitude les doutes que nous avions 
conçus. La période souple et ondoyante de Montaignene:se retrouve 
pas tout entière dans la prose de la nouvelle.école. Le style sobre et 
contenu de Pascal ne fait pas trop mauvaise figure près des livres. 
écrits depuis vingt ans. Quant au style de Rousseau, s'il n’est pas 
toujours exempt d’emphase, il a toujours du moins un ‘accent de sin- 
cérité, et, pour ma part, je ne trouve pas la phrase de Rousseau trop 
écourtée. Nous pouvons donc nous montrer justes envers l’école dra- 
matique de la restauration sans faire violence à nos instincts. Nous 
lui devons une leçon qu’elle ne prétendait pas nous donner : la pleine 
connaissance de nos richesses. Songerait-elle à nous reprocher une 
Jargesse qui ne lui a rien coûté? 

La forme tragique est aujourd’hui discréditée, c’est un fait que je 
ne songe pas à contester. Cependant, quel que soit l’état de l'opinion, 
le bon sens ne perd pas ses droits, et je crois que le bon sensn’a pas 
condamné et ne peut pas condamner la forme tragique. Il est très 
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er les tragédies écrites depuis vingt ans ne sont ae que des 
calques plus ou moins ingénieux des tragédies écrites au xvur siècle, 
. et l'opinion n'est pas précisément coupable en déclarant morte cette 
forme de la pensée dramatique. À quoi se réduit, en effet, le rajeu- 
_nissement de la forme tragique, tel qu’il a été conçu de nos jours? 
Parlons sans amertume et sans indulgence. Nous avons vu tout à 
 Vheure le drame, qui prétendait régénérer le théâtre, préférer à l'his- 
toire l’anecdote et le pamphlet, préférer la splendeur du costume et 
de la décoration à l'étude des sentimens humains : la tragédie, il faut 
bien le dire, a suivi une méthode pareille. Les archéologues avaient 
signalé depuis longtemps l'intervalle qui sépare l'antiquité interpré- 
tée par le xvrr° siècle de l’antiquité vraie. La découverte était facile. 
Il suffisait de relire Sophocle et Euripide pour voir que Racine s’6- 
tait trompé en nous présentant Oreste et Pyrrhus, Hermione et An- 
_dromaque. Ges quatre personnages, très vrais, si l’on veut se con- 
re de les étudier au point de vue purement humain, n'ont pas 
une couleur antique. Les poètes tragiques de nos jours ont emprunté 
_ les lumières de l'érudition pour donner à leurs œuvres un accent de 
vérité. L’intention était bonne, je me plais à le reconnaître, mais 
comment s’est réalisée cette intention? C’est là ce qu’il s’agit d’exa- 
miner. Le xvu siècle avait façonné la Grèce et l'Italie antiques à 
l'image de la cour de Louis XIV; Racine, qui avait le malheur de pré- 
-férer Euripide à Sophocle, et il ne l’a que trop prouvé, Racine, qui 
“avait appris par cœur le roman d’Héliodore, dessinait ses héroïnes 
me après Me de Montespan et M'e de La Vallière; mais il gardait du 
_ moins, dans ses aberrations les plus singulières, un respect profond 
pour la nature humaine. Les poètes de nos jours, qui ne savent guère 
distinguer Sophocle d'Euripide, qui ne vivent pas dans un commerce 
familier avec les lettres grecques, ont imaginé un moyen très puéril 
de renouveler la forme tragique : ils ont interrogé l’érudition sans se 
_ donner la peine de vérifier les conclusions auxquelles l’érudition était 
arrivée. Témoins des succès éphémères obtenus par le drame qui se 
disait historique, ils ont cru que l'archéologie suffisait à renouveler 
une forme que l'opinion avait condamnée : ils ont nommé par leur 
nom tous les vêtemens, toutes les agrafes, tous les détails de la chaus- 
sure; ils se sont réjouis de cette innovation, comme s'ils eussent dé- 
couvert un continent nouveau. Si les esprits frivoles, qui sont mal- 
_ heureusement, qui seront toujours en trop grand nombre, ont accepté 
avec joie cette prétendue rénovation, la critique ne peuts’associer 
à cet aveuglement. La connaissance la plus complète de tous les 
détails du costume grec ou romain ne peut suffire à renouveler la 
forme tragique. Pour prétendre au titre de créateur, il faut quelque 
chose de plus. Je reconnais volontiers que le xvur° siècle à travesti 
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l'antiquité, c’est une vérité qui n’a pas besoin d’être démontrée; je 
reconnais, sans me faire prier, que Pierre Corneille, malgré la fierté 
des sentimens qui l’animaient, n’a pas toujours respecté le texte des 
historiens dont il a emprunté le secours. Si l'on compare les pages 
de Tite-Live à la tragédie d’'Horace, l'infidélité est flagrante; le poète 
normand, qui occupe dans l’histoire de notre littérature un rang si 
élevé, a négligé tout le côté religieux du sujet qu'il avait choisi. C'est 
une erreur très grave, et qui ne peut être passée sous silence; mais 
. si Pierre Corneille a omis les suffètes, qui auraient donné à sa tragé- 
die un caractère plus majestueux et plus grave, il s’est du moins as- 
socié à l’austérité des mœurs romaines par l'analyse des sentimens, 
et, placé sur ce terrain, il ne craint pas de rival  .. 

Les poètes tragiques de nos jours ont suivi une méthode bien dif-- 
férente. Résolus en toute sincérité à dépasser Corneille et Racine, ils 
ont étudié l’histoire pendant quelques matinées; une fois nantis de 
cette cargaison rapidement acquise, ils se sont mis à l'œuvre; enivrés 
par leur érudition de fraîche date, ils ont tenu à montrer tout ce 
qu'ils savaient, et je dois reconnaître qu'ils ont fait preuve d’une 
excellente mémoire. Par malheur ils sont tombés dans un piége 
facile à prévoir; pour me servir d'une expression toute scolastique, 
ils ont sacrifié l'éternel au contingent, c’est-à-dire, et je redescends 
à la langue vulgaire, qu’ils ont mis la vérité historique et locale au- | 
dessus de la vérité humaine. La puérilité que je reprochais tout à | 
l'heure à l’école dramatique de la restauration s’est retrouvée tout 
entière dans les œuvres tragiques de nos jours. Au lieu des anec- 
dotes du moyen âge, nous avons eu les anecdotes de l'antiquité; au | 
lieu des ogives et des bahuts, nous avons eu la toge et la prétexte: 
la date seule des personnages était changée, la puérilité demeurait | 
la même. Je ne voudrais pas laisser croire que je ne comprends pas 
ce qu'il y avait de sincère et de sérieux dans cette tentative : c'était 
une réaction contre le travestissement de l’antiquité. L'intention état 
à coup sûr excellente, et je m'y associe de tout cœur; seulement | 
cette intention n'a pas été menée à bonne fin, par une raison très 
simple : c’est que les novateurs se sont mis en route sachant où ils 
voulaient aller, n’oubliant qu'une chose, le chemin par lequel ils de- | 
vaient passer. Ils ont voulu, et je les en remercie, rendre à l'antiquité L 
la physionomie qui Jui appartient; mais ils ont négligé une condition 
élémentaire, une condition qui domine toutes les œuvres de la pen- 
sée, — la nature humaine. Ils ont cru que le costume grec et romain 
suffisait pour constituer la vérité sous la forme tragique : la méprise 
est grossière, mais facile à concevoir, car ce n’est à tout prendre que | 
la répétition de la méprise que nous avons constatée tout à l'heure 
en parlant du drame. Pour la juger, il suffit de rappeler les vers at- 
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ibués F4 Solon : c’est le sacrifice de l'étre au par aître. La tragédie 
en n effet, jalouse peut-être des applaudissemens que la foule prodi- 
guait au drame moderne, qui se disait fils de Shakspeare et de Schil- 
ler, s'est mise à son tour à cultiver la vérité historique et locale; elle 
a cru que ces deux élémens résumaient la vérité tout entière : erreur 
| trop facile à concevoir, mais que la raison ne saurait amnistier. La 
tragédie est devenue, à son insu, aussi puérile que le drame moderne. 
Elle a mis, comme les disciples infidèles de Shakspeare et de Schiller, 
_ le machiniste et le costumier bien au-dessus de cette banalité qui 
s “appelle la nature humaine. Nous avions vu se promener sur la scène 
des cuirasses et des hauberts qui réjouissaient les yeux des anti- 
quaires; nous avons vu la poussière des planches balayée par des 


_ toges: qu y a-t-il de changé? C’est toujours le distique de Solon. 


Je ne crois pas que la tragédie soit une forme condamnée sans re- 
tour; mais la rénovation tentée de nos jours ne saurait être acceptée 
omme un rajeunissement. L’antiquité, comme le moyen âge, peut 


LE £ être interprétée de deux manières : les esprits frivoles s’attachent 


dans la vie antique au costume et à la décoration. Aussi arrive-t-il à 
AN tragédie renouvelée ce qui est arrivé au drame moderne : la foule, 
qui applaudit les chapiteaux doriques, comme elle avait applaudi les 
ogives, s'étonne, en quittant le théâtre, de n emporter aucun souve- 
_ nir. Elle se demande ce qu’elle a entendu, et, ne trouvant dans sa 
_ mémoire aucun sentiment élevé, aucune idée génér euse, elle recueille 
_ avec déférence l'avis des esprits éclairés. Elle s’aperçoit qu’elle a été 
L trompée, elle comprend que les héros aflublés de la toge romaine ne 
sont. ni plus vrais ni plus vivans que tous les héros bardés de fer qui 
Jui avaient été présentés comme l’image fidèle du moyen âge; elle 
S "éloigne avec dépit et oublie le chemin du théâtre. Il y à certaine- 
ment beaucoup d'esprit et d’érudition dans la rénovation dont je 
parle; seulement je crois que cet esprit est mal dépensé et que cette 
- érudition est gaspillée. Qu'il s'agisse de l’antiquité ou du moyen âge, 
de l’ogive ou du chapiteau corinthien, la décoration ne sera jamais 
qu'une partie accessoire de l’art dramatique ; que les passions s’agi- 
tent sous la pierre d’une cathédrale ou sous le marbre d’un temple 
païen, les passions seront toujours l'éternel, l’inévitable aliment de 
la poésie. Or les poètes tragiques de notre temps me paraissent avoir 
méconnu cette condition élémentaire. Qu'ils ne se plaignent pas, car 
leurs plaintes ne seraient pas écoutées; ils recueillent le fruit de la 
semence qu ils ont livrée à la terre. La foule ne connaît pas le passé 
et n’aura jamais des loisirs sufisans pour l’étudier, mais elle pos- 
sède dans sa conscience une pierre de touche dont le témoignage ne 
peut être contesté par personne. Lettrée ou illettrée, elle a souffert, 
elle a pleuré, elle connaît la haine et l'amour, et toutes les fois qu’on 
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lui offre des personnages taillés sur un modèle imaginaire, elle, 
tonne à bon droit. Étrangère à toutes les poétiques, sans tenir compte: 
du costume ou de la décoration, dès qu'elle ne retrouve pas dans les. | 
acteurs les sentimens qui lui sont familiers, elle condamne la pièces 
récitée devant elle. 1 | | RE 
La comédie jouit aujourd'hui d’une plus grande faveur que le: 
drame et la tragédie; c’est maintenant la forme la plus populaire. de: : 
la poésie dramatique. Z’Honneur et l’Argent, Phihberte, sont, des 
ouvrages dont le succès éclatant dôit être pris en considération, car! 
il serait difficile d'admettre que le public tout entier se fût trompé 
en applaudissant MM. Ponsard et Augier. Il y a dans chacune de ces. 
comédies plus d’une page très digne d’éloges. Malheureusement Fœu- 
vre de M. Ponsard n’est pas vivante, et l’œuvre de M. Augier appar-_ 
tient plutôt à la fantaisie qu’à la réalité. À proprement parler, jene: 
vois dans / Honneur et l’ Argent qu’une argumentation dialoguée. Plus 
d’une fois, je le reconnais volontiers, l’auteur s’est élevé jusqu'àädes 
mouvemens d’une véritable éloquence; il a trouvé, pour flétrir la cor= 
ruption, la bassesse, la lâcheté, des accens d’une poignante vérité, et. 
l'auditoire a eu raison de battre des mains; mais il n’en est pas moins 
vrai que George et Rodolphe sont deux argumens et non deux person- 
nages. Aussitôt que la crédulité, qui s'appelle George, et la raison, 
qui s'appelle Rodolphe, ont expliqué le caractère qui leur appartient, 
le spectateur devine sans peine toute la fable qui va se dérouler sous 
ses yeux, ou plutôt il devine toutes les idées, tous les sentimens qui 
vont se produire dans une langue tantôt enrichie d’images très vraies, 
tantôt terne et décolorée. Le premier acte est plutôt un programme 
qu'une exposition, tant est pauvre la part laissée à l'incertitude, à 
la curiosité. Laure et Lucile ne sont guère plus animées que George 
et Rodolphe. Lucile, qui parle souvent à sa sœur comme Dorime à 
Marianne, ne réussit pourtant pas à prendre les proportions d'un 
personnage. M. Mercier, le père des deux jeunes filles, est d'une ba- 
nalité qui ne soutient pas la discussion. Depuis trente ans, ce type 
de bourgeois naïvement égoïste a défrayé tous les théâtres de bou- 
levards. Quant aux créanciers numérotés que l’auteur n’a pas même 
pris la peine de baptiser, ils paraissent et disparaissent à pointnommé 
pour les besoins de la thèse, et si quelque chose m’étonne, c’est que 
le poète n'ait pas terminé sa comédie comme Planude termine ses 
fables. Je m'attendais à voir Rodolphe venir au dénoûment nous dire: 
« Gette comédie prouve qu’il faut toujours préférer l'honneur à l’ar- 
gent. » Je n'ai pas à relever les hyperboles entassées par une amitié 
trop complaisante, Ghacun sait aujourd’hui que M. Ponsard, tout en 
imitant parfois avec bonheur la période poétique de Molière, n’a pas 
fait une comédie, mais un plaidoyer. Or Tartufe et le Misanthrope, 
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| l'Ecole des es: et les Femmes savantes, sont conçus. et com 
| d’après une tout autre méthode. Si Orgon et Clitandre, Alceste 

| ét Phülinte. Arnolphe et Horace, Armande et Ghrysalde, aiment à dis- 
courir, ils parlent comme des créatures mêlées à la vie commune, et 
ne procèdent jamais par syllogismes. C’est ce que M. Ponsard paraît 
avoir oublié. ILa cru ressusciter Molière en lui empruntant les formes 
de son: langage, et n’a omis qu’un seul point, assez important, selon 
moi, l'invention poétique. Aussi son œuvre, dont plusieurs passages 
ont été très justement applaudis, n’est qu'une œuvre inanimée, et ne 
prendra pas rang dans l’histoire. de la comédie. En présence de l’en- 
gouement public, nous avons gardé le silence; nous n'avons pas 
. voulu troubler la joie du poète. Aujourd’hui le jour de la justice est 
venu; nos paroles, qui auraient semblé trop sévères il y a quelques 


_ mois, ne sont maintenant que l'écho de lopinion générale. Si l’au- 
teur de !’Æonneur et l’ Argent était assez imprudent, assez malavisé 


pour écrire une seconde comédie sans changer le moule de sa pen- 
$ée, il saurait bientôf à quois en tenir < sur la portée réelle de.ce pre- 
mier succès. 
Si la fable ouiée par ! M. Augier n’est pas précisément nouvelle, 
sielle rappelle tour à tour Florian et Marivaux, il faut avouer que 
l’auteur a su donner une sorte de jeunesse à des personnages connus 
depuis longtemps. ILa dépensé beaucoup d'esprit pour dire en vers 
Souventtrès bien tournés ce que nous avons déjà entendu mainte et 
 mainte lois. Je rends pleine justice au talent vifet pimpant qu’il nous 
* a“montré dans Plulkiberte, maïs la sympathie même que son talent 
minspire moblige à lui dire qu'il a complétement négligé le côté 
sérieux du:sujet qu'il avait choisi. L'analyse du cœur tient trop peu 
de place dans sa comédie; n’était l’éclat, le charme du langage, on 
croirait assister à la représentation d’un proverbe. de Carmontelle. 
Je veux bien saluer comme de vieilles connaissances le duc et le 
Chevalier, je consens de grand cœur à leur serrer la main; pourquoi 
 Philiberte a-t-elle déçu mes espérances? Le spirituel babil de sa sœur 
ne m'empêche pas de remarquer combien l’auteur est demeuré loin 
de ce qu'il nous avait promis. J’attendais une étude tout à la fois 
délicate et profonde; comment pourrais-je me contenter d’une es- 
quisse-tracée à la hâte? La comédie de M. Augier, qui se passe à peu 
près tout entière dans le royaume de la fantaisie, qui ne peint ni les 
mœurs d'aujourd'hui, ni les mœurs d'aucune époque déterminée, 
soulève d’ailleurs une autre objection : le style manque absolument 
d'unité. Jamais l’auteur n’avait révélé aussi pleinement les qualités 
et les défauts de son esprit. Après avoir parlé le langage de la plus 
tendre élégie, il revient tout à coup à la vie familière par l'expres- 
sion la plus crue, Ce mépris constant pour les nuances et les t'ansi- 
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tions étonne quelques esprits sans les charmer, mais blesse tous les 
hommes de goût; cette perpétuelle opposition des images les plus 
poétiques et des termes les plus vulgaires n’est pas plus acceptable 
que les tons criards dans un tableau. Vouloir associer la langue de 


la Jeune Captive et la langue de Macette sera toujours un dessein 


chimérique, un dessein condamné par le bon sens. J'aime à croire 


que M. Augier comprendra le danger de cette folle tentative, s’éffor: | 


_cera d'atteindre à l’unité de style, qu’il a trop négligée jusqu'ici, et. 
abandonnera le champ de la fantaisie pure pour l’étude et la pein- 
ture de son temps. La comédie vit tout à la fois d'observation et de 
fantaisie; sacrifier l’une à l’autre, c’est méconnaître la moitié de sa 
mission, C’est pourquoi Philiberte n’est, à tout prendre, qu'une très 


ingénieuse espiéglerie. 


la tâche qu’il s’est proposée, la réhabilitation de la simplicité au 
théâtre. Le Pressoir, son dernier ouvrage, n’a pas été moins heu- 
reux que le Mariage de Victorine et François le Champi. Gonfié à 
des interprètes très habiles et parfaitement disciplinés, il à réuni de 
nombreux suffrages. J'espère pourtant que l’auteur ne se laissera pas 
abuser par le succès, et comprendra que cette veine est mainte- 
nant épuisée. Signé d’un nom inconnu, le Pressoir n'aurait certai- 


nement pas rencontré une si vive sympathie. Le talent incontestable 


* qui recommande plusieurs scènes de cette comédie n’aurait pas suffi 


pour déguüiser l'absence complète de mouvement. Les personnages ” 


sont vrais, je le veux bien, mais ils n’agissent pas, et le théâtre ne 
peut se passer d'action. Pierre Bienvenu, Valentin, Noël Plantier, 
sont des figures dessinées avec finesse; mais, pour les rendre in- 
téressantes, 1l fallait imaginer une fable rapide et vivante, et c'est 
ce que l’auteur a cru pouvoir négliger. Se fiant à ses forces, se 


fiant surtout à la popularité qui environne son nom et qui accueille 


ses moindres ébauches, il s’est contenté d’écrire un dialogue tantôt 
naïf, tantôt spirituel, et n’a pas pris la peine de construireune œuvre 
dont les diverses parties ne pussent être déplacées. Le public s’est 
montré plus qu'indulgent. Cependant je ne conseille pas à l’auteur 
de renouveler l'épreuve, car il-pourrait se trouver fort désappointé. 
Une rapide analyse démontrera, je l'espère, la justesse de mon sen- 
timent. 

Maître Bienvenu et maître Valentin sont rivaux de gloire et de ta- 
lent dans un petit village du Berry. Maître Bienvenu, menuisier, est 
chargé par la commune de la construction d’un pressoir. Maître V a- 
entin, charpentier, voit avec jalousie, avec colère, lui échapper une 
tâche qui lui revenait de droit. Cependant le jour de l'inauguration 
approche, et maître Bienvenu n’achèverait pas son pressoir, si maître 


— 


L'auteur de Claudie, enhärdi par les applaudissemens, poursuit 
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| sléntin ne venait à son aide avec son fils. Reine, flèdté de. maître Bien- 
venu, aimée du fils de son parrain, se sent entraînée par une passion 
irrésistible vers le fils de maître Valentin. Voilà toute la donnée. Rien 
au monde ne serait plus facile que de dénouer la difficulté, si Reine 
_consentait à parler; mais elle craint d’afliger Pierre, le fils de son par- 
_ rain, et se prête avec une étrange docilité à tous les mensonges imagi- 
nés pour abuser ce pauvre garçon. Suzanne Bienvenu, dont je n’ai pas 
encore parlé, doit épouser Noël Plantier. Comme Pierre et Valentin se 
sont juré une éternelle amitié, comme ils se sont engagés par serment 
à ne jamais laisser une femme prévaloir sur leur mutuelle affection, 
comme Pierre ne pourrait accepter sans désespoir la préférence accor- 
dée à son ami, la famille de l’amant dédaigné invente une ruse digne 
de Berquin et laisse croire à Pierre que Reine est éprise de Noël Plan- 
tier. Ce stratagème, plus ingénu qu ‘ingénieux, ne peut tarder à se 
découvrir, et c’est en effet.ce qui arrive. Pierre, en apprenant qu’il 
_ est supplanté dans le cœur de Reine par Valentin, devient furieux 
_ et veut le tuer. Trop généreux pour persévérer dans ses projets de 
vengeance et pourtant exaspéré par le désespoir, il s'enivre afin 
de réduire à néant les bons sentimens qui arrêtent son bras. Il va 
_ frapper Valentin et l’étendre à ses pieds d’un coup de hache, lorsque 
son ami le désarme par une allocution dont je ne veux pas contester 
l’éloquence, mais qui étonne à bon droit dans la bouche d’un pay- 
san. Et quand je parle d'étonnement, je n'entends pas discuter la 
nature même des sentimens exprimés par Valentin, mais la forme 
"qu'illeur donne. Le langage qu'il a tenu pendant toute la pièce ne 
nous 4 pas préparés à cette explosion de rhétorique. Après une lutte 
de générosité qui rappelle Damon et Pythias, Valentin épouse Reine, 
et Pierre comprend, sans que nous sachions comment, qu'il n’est 
pas digne d'elle; Noël Plantier épouse Suzanne, et maître Valentin 
consent à vivre en bonne intelligence avec son rival maître Bienvenu. 
À quoi se réduit l’action? Je serais vraiment fort embarrassé de le 
dire. Elle est d’une simplicité tellement enfantine, qu’elle échappe à 
toute définition. Le dénoûment est prévu dès la première scène, et 
la curiosité n’a pas le temps de s’éveiller. Que Reime parle, et la 
comédie à peine commencée finit brusquement. Pourquoi Reine ne 
parle-t-elle pas? C’est ce que l’auteur a négligé de nous expliquer, 
ou du moins ce qu'il indique trop vaguement. Elle craint d’affliger 
son parrain, à la bonne heure; mais elle connaît l'amitié mutuelle 
de Pierre et de Valentin, et ne peut espérer que son secret demeure 
éternellement caché. Cependant elle laisse croire qu’elle aime Noël 
Plantier. À parler franchement, cette pauvre Reine joue un rôle par 
trop passif. Elle ne vit pas, elle se prête, comme une poupée, à 
tous les caprices des personnages qui l'entourent. Douce et bonne, 
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elle pousse la douceur et la bonté jusqu'à la nullité. La vertu ainsi 


comprise n’est pas moins dangereuse que le vice. Suzanne Bienvenu, 


qui n’est plus une jeune fille, qui devrait deviner le péril, partage 
l’aveuglement de Valentin et s'associe, comme un enfant, au complot 
formé pour abuser Pierre. Quant à Noël Plantier, cest le seul dont 


la conduite soit facile à justifier. Crédule et vain, comme tous les 
coqs de village, je comprends très bien qu'il accepte sans hésitation 
le rôle qui lui est donné par Suzanne et par Valentin, qu'il se croie 


aimé de Reine, tout en respectant le serment qu’il à fait à Suzanne. 
Il y a dans l’expression de sa vanité plusieurs traits que le public a 
justement applaudis. La réception du pressoir par maître Valentin, 
expert nommé par le bailli, n'est qu'un enfantillage digne tout au 
plus de l’Opéra-Comique. De pareilles plaisanteries ne sauraient se 


passer d'orchestre. C'est le cas de se rappeler le mot de Beaumar- 


chais : « Ge qui ne vaut pas la peine d'être récité vaut encore la 
peine d’être chanté. » Je m'étonne qu'un esprit aussi fin, aussi déli- 
cat que l’auteur de Claudie, ait pu commettre une pareille méprise. 


Maître Valentin, avide, intéressé, naïf jusqu’à la crudité dans l’ex- 


pression de son avarice, me paraît dessiné d’après nature. Malheu- 
reusement il ne prend pas une part assez vive à l’action, si toutefois 
il y a une action. Tous les personnages de cette comédie font da na- 
vette; cette locution vulgaire est la seule qui puisse rendre ma pen- 
sée : aussi je ne crains pas de l’employer. Quand la‘toile tombe pour 
ne plus se relever, la comédie est finie depuis 'si longtemps, qu'on se 
demande pourquoi elle ne continue pas, car il n’y à pas de raïson 
pour qu'elle s'arrête. Après avoir marché au hasard pendant deux 
heures, sans prévoyance, sans dessein déterminé, elle pourrait pour- 
suivre longtemps encore cette route aventureuse. L'indécision et le 
silence de Reine, la complaisance de Suzanne, la crédulité de Noël 
Plantier, l’abnégation de Valentin, l’aveuglement de Pierre, fourni- 
raient sans peine la matière de trois actes nouveaux. 

Comment donc expliquer le succès du Pressoër, contre lequel je 
ne veux pas protester? Par une raison très simple, par le charmeet 
la vérité des détails. Le public, justement fatigué des sentimens 
exagérés qui ont envahi la scène depuis vingt ans, s’est montré plein 
de bon vouloir pour les sentimens vrais que l’auteur a placés dans 
la bouche de ses personnages. Cependant je peux affirmerque, mal- 
gré sa bienveillance, qui ne s’est pas démentie un seul instant, il s'est 
plus d'une fois étonné de immobilité des personnages, ou, pour 
parler plus nettement, de leurs mouvemens sans but, (ce qui est la 
même chose dans l’ordre poétique : s’agiter n’est pas marcher. L'ab- 
négation héroïque de Valentin a contenté les amis du beau langage 
sans être approuvée par le bon sens : la majorité de l'auditoire eût 


ane 
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é un peu plus de simplicité dans la grandeur. Pour ma part, 
_je m'associe au sentiment de la majorité. 
| Le Pressoir rappelle tout à la fois Claudie et le Chap mais, à 
mon avis, il vaut moins que ces deux ouvrages. Inférieur au Champi 
dans sa partie naïve, il n’a pas l’'austérité de Claudie. Ce n’est pas un 
progrès, quoique puissent dire les flatteurs, qui ne manquent jamais à 
lacélébrité. Si, au lieu de m'en tenir à Claudie etau Champ, j évoquais 
le souvenir de la Mare-au-Diable, je serais forcé d’être encore plus 
sévère. L'auteur de cet admirable récit nous a donné le droit de le juger 
sans indulgence, et c’est lui témoigner une sympathie sincère que 
 d'user de ce droit sans réserve et sans restriction. Eh bien! vingt 
pages de la Mare-au-Diable valent mieux que le Pressoir tout entier : 
à moins de fermer les yeux à l évidence, il faut le reconnaître. Je ne 
_ pense pas que les facultés de l'auteur soïent affaiblies par un excès 
de production, je ne lui dirai pas ce que disait Gil Blas à l'archevêque 
| de Grenade, car ce serait parler contre ma pensée; mais je crois tout 
= simplement qu ’il se laisse égarer par la louange, et qu’il ne prend pas 
fe a peine de réfléchir. Spirituel, ingénieux, éloquent, il abuse des 
dons qu'il à reçus et se confie à l'improvisation. Or l'improvisation, 
qui ne suffit pas toujours au récit, ne suffit jamais à la poésie dra- 
matique. Le défaut d’enchaînement, qui se pardonne quelquefois 
dans une narration, ne peut se pardonner dans une comédie. Il faut 
_ que toutes les scènes aient une place nécessaire. Si elles peuvent être 
dérangées inpunément, fussent-elles cent fois vraies, elles ne pro- 
duiront qu'un effet incomplet. Vous aurez beau me montrer des per- 
sonnages dessinés d’après nature : s'ils agissent au hasard, si leur 
conduiten’est pas réglée par une pensée prévoyante, ou s'ils ne sont 
pas entraînés par une passion énergique, ils ne réussiront pas à m'in- 
téresser. J’applaudirai votre talent tout en proclamant l'insuffisance 
de votre œuvre. | 
J'avais conseillé à l auteur de Claudie d'étudier Sedaine, et tout 
_en affirmant que Sedaine échappe à l'étude, il a écrit le Mariage 
de Victorine. Aujourd'hui je crains qu’il n’associe à l'étude très sa- 
lutaire de Sedaine l'étude très dangereuse de Diderot. Si Ze Philo- 
sophe sans le savoir renferme des leçons excellentes, des leçons dont 
peuvent profiter les écrivains les plus habiles, Ze Père de Famille est 
loin de mériter le même éloge. Diderot, malgré l'élévation de sa pen- 
sée, sera toujours un modèle périlleux; il à trop d’emphase, trop de 
goût pour la déclamation. Or, j'ai regret à le dire, il y a dans le Pres- 
soir plus d'une scène qui rappelle le ton du Père de Famille. Quand 
Pierre et Valentin vont se battre au bâton ou au compas, et que 
Pierre parle de leur titre de compagnon comme d’un titre de noblesse, 


il est impossible de ne pas songer aux phrases ampoulées du Père de 
Famille, 
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J'espère que l’auteur du Pressoir comprendra la  . aé 


Sedaine sur Diderot dans le domaine dramatique, et ne confondra 


plus l'emphase avec la vraie grandeur : un talent aussi élevé que le 
sien ne doit pas trébucher deux fois. Quant aux sujets qu'il pourra 
choisir, la critique n’a pas de conseils à lui donner; le champ de 
l'imagination est infini. Toutefois il serait temps pour lui de renon- 
cer à la peinture de la vie champêtre, et d'aborder franchement la 


vie à laquelle nous sommes mêlés. Les paysans madrés, les coquettes 


de village, n’excitent plus aujourd'hui qu'un intérêt assez tiède. IL 
serait digne d’un esprit aussi hardi d'attaquer les vices et les ridi- 


cules au cœur mème de la ville. Quel que soit d’ailleurs le parti au- 


quel il s’arrête, ce que le bon sens commande, ce que le goût exige, 


c'est la prévoyance. Concevoir et composer avant de se mettre à l'œu- 


vre, c’est à ces termes élémentaires que se réduit toute poétique. | 
L'auteur du Pressoir sait où il veut aller, mais ne prend pas la peiné. 
de prévoir le chemin par lequel il passera. Aussi plus d’une fois sa 


marche capricieuse a lassé la patience de l’auditoire. Avec moins 
de talent, il pourrait mieux faire, et qu'on ne prenne pas cette parole 
pour un paradoxe, car je n’exprime qu'une vérité vulgaire. Il y à 
dans le Pressoir autant de talent gaspillé que de talent utilement 
employé. Cest ce que les géomètres appellent une force perdue. 
Revenons maintenant sur les trois formes de la poésie dramatique, 
et voyons à quelles conditions chacune de ces trois formes pourrait 
contenter tout à la fois le goût de la foule et le goût plus délicat 
des hommes voués à l'étude. Et d'abord, étant donné la cause du 
discrédit dans lequel est tombé le drame, il n’est pas difficile de de- 
viner comment il pourrait retrouver la popularité dont il a joui pen- 
dant quelques années. En effet, depuis vingt ans, le drame ne s’est 
guère proposé que le côté anecdotique de l'histoire; quant à l'his- 


toire proprement dite, 1l ne l’a presque jamais abordée, Aussi ne faut- 


il pas s'étonner qu’il rappelle si peu Shakspeare et Schiller. Je ne dis 


pas que l'étude approfondie de l'histoire suflise pour régénérer le : 


drame, car 1l y aura toujours entre la science et l'invention un inter- 
valle immense, que le génie seul peut combler; maïs si la science 
ne suscite pas le génie, elle offre du moins à l'imagination une nour- 
riture salutaire, et renouvelle ses forces. Je ne crois pas que le drame 
doive se proposer la reproduction littérale et complète de la réalité; 
cette prétention, annoncée hautement sous la restauration et soute- 
nue par quelques œuvres ingénieuses, est une des hérésies les plus 
déplorables qui puissent se produire dans le domaine de l’art. Les 
disciples de l’école historique auront beau faire et beau dire : inven- 
ter et copier ne seront jamais synonymes. La connaissance complète 
d'une époque déterminée n'équivaudra jamais au pouvoir de la res- 
susciter : c'est une vérité évidente par elle-même; mais pour inter— 
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Fo réalité, pour la transformer sans Ja déiiires: pour éle- 


ver, pour l'agrandir, il faut la connaître. Or l’école dramatique de la 


restauration à presque toujours négligé cette condition. La plupart 
du temps elle n’emprunte à l’histoire que des noms, et sous ces 
noms elle produit des personnages que l'histoire n’a pas connus, dont 
le type ne se retrouve pas dans le passé. Que les poètes ignorent ou 
dédaignent les faits accomplis, peu importe; ce qu’il y a de certain, 
c'est que les drames représentés depuis vingt ans, sauf de très rares 
_ exceptions, n'offrent pas même une image infidèle du passé. 

… Or je pense que les poètes rendraient leur tâche plus facile en sui- 
vant la méthode conseillée par le bon sens, et qui ne saurait déplaire 
qu’à la paresse. Vouloir tout deviner, c’est se condamner à l'impuis- 
_ sance, car les génies les plus pénétrans, lors même qu ‘ils paraissent 
deviner, ne font qu’établir un rapport inattendu, mais légitime, entre 
des faits qu'ils connaissent depuis longtemps; leur sagacité ne va pas 
au-delà, et c'est déjà une part assez belle. La méthode suivie par 


4 = école dramatique de la restauration contredit manifestement la rai- 


son. Au lieu de considérer la réalité comme le seul point de départ 
que lintelligence humaine puisse avouer, elle proclame la souverai- 
neté absolue de l'imagination. J'ai dit assez clairement ce que je pense 
du génie et de ses droits; je n’ai pas à y revenir. Dussent les poètes 
m’accuser de sacrilége, je pense que l'imagination peut ressusciter 
Phistoire, mais non la créer. L’oubli où sont ensevelies aujour d'hui 
tant d'œuvres applaudies d’abord avec fracas n’a pas à mes yeux 
d'autre origine que cette méprise. Que signifie en effet la méthode 
pratiquée par l’école dramatique de la restauration. sinon l’espé- 
rance de substituer la création à la résurrection? Quel jour a-t-elle 
prouvé son respect pour l'histoire, qu elle invoquait pourtant à tout 
propos? Parfois; il est vrai, il lui arrivait de feuilleter les récits du 
moyen âge ou de la renaissance; mais son courage se lassait bien 
vite. Aussi qu'arrivait-il ? N'ayant amassé en quelques semaines 
qu'une érudition confuse, elle n’en pouvait tirer parti. Si elle con- 
naissait les noms des hommes et des choses, elle ignorait les choses 
et les hommes. Gênée par cette demi-science, elle s’en débarrassait 
pour marcher plus librement à la conquête de l'idéal. Or ce qu’elle 
nommait l'idéal, c'était tout simplement le caprice. Je n’ai pas à ex- 
pliquer en quoi l'idéal diffère du caprice; si je l'essayais, le lecteur 
m'accuserait à bon droit de le traiter comme un enfant. La réalité 
historique une fois connue dans ses moindres détails et comprise 
dans son ensemble, car le second point est aussi important que le 
premier, l'imagination pouvait tenter de la ranimer, de lui donner 
une seconde vie. Le fait, soumis à l’épreuve de la réflexion, conduisait 
à l’idée, et l’idée, en passant du domaine de la conscience dans le 
domaine de l'art, change de nom et devient l'idéal poétique. C’est 
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pour avoir méconnu cette loi suprême, cette nécessité impérier 
que l’école dramatique de la restauration est aujourd’hui conde 
à subir l'indifférence. Elle n’a pas voulu tenir compte des. Alien 
constans de l'intelligence, et s’est attribué le droit d'inventer sans 
avoir réuni les élémens de l'invention. Une tentative aussi insensée,. 
aussi arrogante n'allait pas à moins qu’à changer la nature bumaine, 
et l'échec n’était pas difficile à prévoir. Si la mémoire en effet diffère 
profondément de l'imagination, l'imagination n’est jamais féconde 
quand la mémoire est déserte. Si cette affirmation n’était pas accep— 

tée avec empressement par tous les bons esprits en raison même de 
l'évidence attachée à chacun de ses termes, j’invoquerais l'histoire 
entière de la pensée humaine; je montrerais tous les poètes drama 
tiques préparés à l'invention par l'étude de l’histoire, par les voyages; 
par la pratique de la vie, c'est-à-dire prenant possession dela réalité 
avant d'essayer de la transformer, de l’idéaliser. À cet égard, les té- 

moignages sont si nombreux, que j'aurais l'embarras du choix. 

Les poètes, une fois résignés à l'étude de l’histoire, auront fait un 
grand pas vers la vérité. Cependant leur tâche préliminaire ne finit 
pas là. Avant d'aborder la poés:e proprement dite, il leur faut ac- 
cepter une épreuve nouvelle : je veux parler de la réflexion: Le sou- 
venir des faits ne suffit pas; l’histoire sans le secours de la philoso- 
phie n'offre à l'imagination qu’un thème obscur. C'est à la philosophie 
qu’il appartient de dégager l’idée représentée par le fait. Je sais que 
les poètes dédaignent généralement la philosophie aussi bien que 
l’histoire, qu'ils voient dans la réflexion comme dans la mémoire 
des béquilles utiles tout au plus aux petits esprits, et cependant je 
ne crois pas abuser de l'évidence en insistant-sur l'importance de la 
réflexion; car il est hors de doute que la vérité humaine à manqué à 
l’école dramatique de la restauration aussi bien que la réalité histo= 
rique. Les passions ne se devinent pas plus que les faits : pour les 
peindre, il faut les avoir senties ou contemplées; il faut avoir soumis 
à l'analyse, c'est-à-dire à la réflexion, ses souffrances personnelles. 
ou les souffrances d'autrui. Les poètes de notre temps, lors même 
qu'ils nous annoncent la peinture de la vie moderne, repoussent 
avec un égal dédain la philosophie et l’histoire. Ils croiraient dé- 
roger en étudiant le passé; le deviner, à la bonne heure! c'est une 
besogne à leur taille, une entreprise digne de leur génie. Méditer sur 
les faits accomplis, sur l'origine et le développement des passions, 
fi donc! pour qui les prenez-vous? Sans doute pour des hommes or- 
dinaires, obligés d'ouvrir les yeux pour saisir la forme et la couleur 
des choses : de telles conditions ne sont pas faites pour les intelli- 
gences privilégiées! Écoutez-les parler entre eux, lorsqu'ils ne redou- 
tent pas les oreilles indiscrètes; recueillez ce qu’ils pensent d’eux- 
mêmes : ils savent dès qu’ils veulent savoir, ils voient sans regarder, 
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| Jédeinent le passé, ils devinent la nature humaine, ils ins 

_ Fhistoire et la philosophie, et ne descendent jamais jusqu'à les inter- 

roger. Tant que les poètes n’auront pas consenti à reconnaître les 

droits de l’histoire et de la philosophie, le drame n’offrira qu’un spec- 
tacle puéril; tant que l’histoire et la philosophie ne viendront pas en 
aide à l'imagination, elle ne produira que des œuvres éphémères. La 
foule aussi bien que les esprits studieux demande aux poètes drama- 
tiques la peinture de la nature humaine; elle fait volontiers bon mar- 
ché des temps.et des lieux, mais.elle veut à tout prix voir.et entendre 
des hommes. Pour la contenter, les poètes ne peuvent donc se dis- 
penser d’étudier'au moins la conscience, s'ils ne veulent pas étudier 
le passé. Cependant je crois qu'ils agiraient plus sagement encore 
en-consultant tour à tour l’histoire et la philosophie, car ils réussi- 
. raient aïnsi à produire des œuvres tout à la fois vraies et variées. 

__ Silsne veulent pas survivre à leur renommée, ils n’ont pas d'autre 
Me. Are à suivre. Cest la plus laborieuse, mais la plus sûre. 

A4 gédie ne peut plus garder aujourd’hui la forme consacrée 
par le xvire siècle. Il faut absolument qu’elle aborde la vie familière 
dé l'antiquité. Si elle persistait dans le ton solennel, les efforts les 
plus généreux, l'habileté la plus profonde, ne la sauveraient pas de 
l'indifférence. En abordant la vie familière, elle ne fera d’ailleurs 
que se montrer fidèle à son origine, car les œuvres tragiques repré- 
sentées devant le peuple d'Athènes ne ressemblent guère aux œu- 
vres tragiques applaudies par la cour de Louis XIV. Ce n’est pas que 
je conseille aux poètes de nos jours d'imiter servilement la Grèce. En 
suivant une telle voie, ils seraient assurés de ne jamais rencontrer la 
popularité ; ils pourraient tout au plus intéresser quelques esprits 
studieux : or toutes les formes de la poésie dramatique doivent s’a- 
dresser à la foule. Qu'ils demandent donc à l'antiquité des inspira- 
tions, mais qu'ils n’essaient jamais de copier les modèles qu’elle 
nous à laissés. M. Leconte de Lisle (que j’ai chicané injustement sur 
les knémides de Pâris, puisque l'expression employée par Homère 
comme adjectif possède aussi une valeur substantive), M. Leconte 
de Lisle, qui comprend si bien l'antiquité, pourrait, je crois, s’es- 
sayer dans la tragédie. S'il consentait à me pas mêler ses sentimens 
individuels aux sentimens qui doivent animer les personnages, il ob- 
tiendrait l'attention et la sympathie de toutes les âmes délicates, et la 
foule n’assisterait pas sans émotion au développement d’une action, 
tout à la fois simple et pathétique, dont la Grèce aurait fourni tous 
les élémens. Pour tenter la tragédie, pour dédaigner les railleries 
qu'on lui prodigue chaque jour, il faut une certaine trempe d’intel- 
ligence que je crois reconnaître dans Æélène et dans Miobé, 

La Grèce n’est pas d’ailleurs la source unique où doive puiser la 
tragédie. La Bible n’est pas une source moins riche et moins féconde 
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que les poèmes homériques. Si les chœurs d'Æsther, d’Athalie, réu- 


nissent tous les suffrages par l'élégance du langage et l'élévation des 


sentimens, on peut sans impiété discuter la fidélité des tableaux 


présentés par le poète. Il serait imprudent sans doute de reprendre 
_les sujets traités par Racine; mais il n’y a ni témérité ni présomp- 


tion à s’engager dans la voie ouverte par lui sans suivre ses traces. 
Quoique Racine, en effet, pour écrire Æsther et Athalhe, se soit 


nourri de l'Ancien Testament, quoiqu'il ait dérobé tantôt au Livre 


des Rois, tantôt aux prophètes plus d’une expression hardie, plus 


d’un tour inattendu, ces deux admirables tragédies sont un peu trop 
françaises. Un poète qui choisirait dans la Bible un sujet tragique 
pourrait se montrer plus vrai, je ne dis pas dans le domaine des sen- 


timens humains, mais dans le domaine historique. Ge dernier genre 
de vérité, dont Racine se souciait peu, n’est pas d’ailleurs la seule 
nouveauté que devrait se proposer un poète de nos jours. Si la vie 
familière trouve une grande place dans la poésie grecque, elle ne 


tient pas une place moins importante dans l'Ancien Testament. C’est 


pourquoi je pense que la tragédie biblique offrirait un puissant in- 


térêt, si le poète acceptait franchement les conditions que je viens 
dénoncer. 

La vieille Italie se prêterait aussi docilement que la Grèce et la Ju- 
dée au renouvellement de la forme tragique. J’admire aussi vivement 
que personne Aorace et C'inna, Sertorius et Nicomède; je pense pour- 
tant que les poètes de nos jours pourraient interroger Tite-Live et 


Tacite sans manquer de respect pour le génie de Corneille. L'histoire 


du peuple romain est aujourd’hui mieux étudiée, mieux comprise 


qu'au xvir siècle. Nous attachons plus d'importance aux traits qui 


lui appartiennent en propre, et nous ne cherchons pas dans la vieille 
Italie l’image de la France. Nous tenons compte de tous les élémens 
dont se compose la vie d’une nation, depuis l’industrie jusqu’à la 
religion. Si les poètes s’adressaient aujourd’hui à la patrie de Bru- 


tus et de Néron, ils seraient forcés d’être nouveaux sous peine de 


n'être pas écoutés, et quand je dis nouveaux, je n’ai pas besoin d’ex- 


pliquer la portée de ma pensée : le respect de l’histoire serait une 


véritable nouveauté au théâtre. | 
Il y à pour la tragédie ainsi conçue, ainsi renouvelée, un écueil 
facile à prévoir. Il est à craindre que la Grèce, la Judée, l'Italie, 
mieux étudiées, mieux comprises, ne détournent les poètes tragiques 
de l’analyse et de la peinture des sentimens humains. C’est un dan- 
ger sans doute, mais il ne faut pas l’exagérer. L'histoire sans la phi- 
losophie n’est qu'un passe-temps puéril, et j'aime à croire que les 
poètes qui auraient pris la peine de sonder l'antiquité n’oublieraient 
pas d'interroger leur conscience avant de se mettre à l'œuvre. L'é- 
cueil dont j'ai parlé ne serait vraiment périlleux que pour les esprits 
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frivoles. Du aux intelligénces élevées, elles n ont pas à s'en in- 
quiéter, car elles ne cherchent dans l’histoire que l'expression des 
_ idées et des passions humaines. La couleur des faits n’est pas ce qui 
les séduit. Nous n’avons pas à redouter qu’elles oublient l’homme pour 
le costume ou l’ameublement. Le temps de ces badinages est au- 
jourd'hui passé; l'archéologie cède le pas à la philosophie. La foule 
ne se contente pas du plaisir des yeux, rate demande des émotions et ° 
“des: enseignemens. Fe, 

_ Quant à la comédie, il eniblé que. nous n'ayons pas le dun fe 
nous plaindre. n'y a pas une nation en Europe qui produise, bon 
an, mal an, une telle quantité d'ouvrages consacrés à la peinture des 
vices et des ridicules. Quittez la France, et vous trouverez en Alle- 
_ magne, en Italie, en Angleterre, en Espagne, les plaisanteries ap- 
plaudies sur nos théâtres de boulevard: L'Europe accueille avec em- 
_ pressement les moindres parcelles de l’ esprit français. Serons-nous 

és plus sévères que l'Europe? Nous reconnaissons volontiers tout ce qu’il 
72 y a d’ingénieux et d égrillard dans ces improvisations de chaque 

jour; mais nous ne saurions les accepter comme des œuvres dignes 
d’une étude attentive. Nous avons la comédie de mœurs et la comé- 
die de fantaisie; à côté des ridicules éphémères esquissés par un 
crayon habile, nous avons des boutades hardies qui relèvent du seul 
caprice, qui égaient les plus moroses pendant une soirée. Avons- 
nous là comédie de caractère, la seule qui mérite vraiment le nom 
de comédie, qui réunisse le plaisir à l’enseignement? Qui oserait le 
dire? L'esprit le plus bienveïllant ne saurait accepter pour héritiers 
de Molière les écrivains qui ont pris aujourd'hui possession de la 
scène comique. On dit et on répète à satiété que la comédie de ca- 
ractère est une forme vieillie, qu’il faut y renoncer sous peine de se 
condamner à d’éternelles imitations. Pour ma part, je suis loin de 
partager cet avis : je crois fermement qu'il est permis de revenir à la 
comédie de caractère sans copier le xvrni° siècle, sans copier Plaute 
et Térence, que Molière n'avait pas négligés. Sans doute les types ne 
sont pas innombrables: mais ils se renouvellent et se rajeunissent. 
Les vices et les ridicules que Molière semble avoir épuisés ne sont 
pas aujourd'hui ce qu'ils étaient sous Louis XIV. Si le fond est de- 
meuré le même, l'apparence a changé. La comédie telle que la com- 
prenait Aristophane est aujourd’hui impossible parmi nous pour des 
raisons que je n’ai pas besoin de déduire. La comédie de mœurs, 
attrayante et gaie, j’en conviens, représentée de nos jours par des 
œuvres ingénieuses dont je n’entends pas contester le mérite, n’offre 
pourtant qu'un intérêt secondaire. Il faut donc revenir à la comédie 
de caractère. Est-ce à dire que je conseille aux poètes de notre temps 
de calquer /e Misanthrope et les Femmes savantes, et de réduire leur 
tâche à la reproduction servile des pensées enfantées par un génie 
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puissant? Un tel conseil ne sortira jamais de ma bouche. Je ecom 
mande le procédé de Molière comme excellent, mails il me semble 
que le procédé une fois accepté, il y a diverses manières de Fap- 
pliquer. Tout en conservant à l’analyse des sentimens une place im- 
portante, il n’est pas défendu d'introduire dans le développemen: 
de la fable un peu plus de mouvement. Ce qu'il faut étudier, ce 
qu'il faut méditer sans relâche, c'est l'art profond qui a présidé à 
la création de ces œuvres savantes que le vulgaire croit écrites sans 
effort; là les moindres incidens relèvent de la nature même des per- 
_ sonnages, tandis que, dans les comédies qui se multiplient sous nos 
yeux, nous voyons presque toujours le caractère des personnages 
sacrifié au désir de prodiguer, de varier les incidens. La méthode 
inaugurée au xvire siècle est d’une pratique plus difficile que la mé- 
thode inaugurée de nos iours; mais le but qu’elle se propose est bien 
autrement élevé que le but rêvé par les écrivains de notre temps. La 
comédie de caractère part de la réalité pour s'élever jusqu'à la vé- 
rité, jusqu'à l'expression idéale des vices et des ridicules; la co- 
médie de mœurs ne cherche et ne voit rien au-delà de la réalité. 
Or, dans la comédie comme dans la tragédie, comme dans le drame, 
limitation n’est qu'un moyen, et rien de plus; c’est ce que Molière, 
Corneille et Shakspeare ont compris, ce qu’ils ont affirmé, ce qu'ils 
ont démontré dans toutes leurs œuvres. Dans l’École des Femmes 
comme dans Cinna, comme dans Æamlet, Vidéal domine la réalité. 
Vérité vulgaire, me dira-t-on, vérité inutile à rappeler ! Pourquoi 
donc cette vérité si vulgaire est-elle méconnue aujourd'hui par 
la plupart des écrivains? Ils croient avoir touché le but quand ils 
ont copié ce qu'ils voient. Il n’est donc pas hors de propos de re- 
prendre en main la cause de l'idéal. La comédie, qui, pour lesesprits 
inattentifs, semble circonscrite dans les limites de la vie réelle, 
n'offre pas à l'imagination un champ moins vaste que la tragédie et 
le drame, et je ne crois pas gaspiller mes paroles en développant de 
nouveau une idée déjà développée tant de fois. De toutes les formes 
de la pensée, la forme dramatique est aujourd'hui celle qui semble 
étudiée avec le plus d’ardeur; à ne consulter que le chiffre des pièces 
représentées chaque année, il ne serait pas permis d'en douter. Pour 
moi, je pense que la vérité se trouve dans l'affirmation contraire. L’in- 
dustrie dramatique est une des plus florissantes de notre pays : l’art 
dramatique n’est pas cultivé avec autant de ferveur et de désintéres- 
sement que la poésie lyrique. Tant que l'idéal n’aura pas repris au 
théâtre le rang qui lui appartient, nous verrons l’art étoulfé par l'in- 
dustrie. C’est pourquoi je ne me lasse pas de proclamer l'insuffisance 


de limitation. Le paradoxe le plus ingénieux, le plus attrayant, ne 
vaut pas la plus vieille des vérités. 


GUSTAVE PLANCHE, 


“ 


_ Il y a deux ans, lorsque M. de Barante commençait cette publica- 
tion maintenant achevée, l'histoire de la convention avait, il faut le 
dire, plus d’à-propos qu'aujourd'hui. C’était un sujet de circon- 
stance. Nous sortions de 1848, nous touchions à 1852 : on avait fait 
un 10 août, on nous promettait une terreur. Chacun avec anxiété 
cherchait dans nos fastes révolutionnaires le souvenir ou l’exemple, 
soit des excès qu'il avait vus la veille, soit des calamités qu'il atten- 
dait le lendemain. Tout cela, nous le reconnaissons, est déjà loin de 
mous; mais parce que l'ouragan, dont tant de gens avaient peur, s’est 
évanoui avant de naître, parce que le vent s’est élevé d’un autre 
point de l'horizon et:nous a transportés tout d’un trait en brumaire 
sans passer par prairial, s’ensuit-il qu'une exacte peinture des mi- 
sères et des crimes que peut engendrer chez nous la fièvre démocra- 
tique soit désormais hors de saison ? 

M. de Barante ne l’a pas cru. Il a continué son œuvre, comme si 
rien m'était changé, sans se détourner ni se ralentir, Et maintenant 
sa tâche est remplie. Nous avons un récit véridique et complet de 
ces trois années formidables, la plus dure, la plus horrible épreuve 
qu'ait subie notre patrie. Un tel livre a beau ne pas répondre aux 
préoccupations du jour, il n’en est pas moins opportun et salutaire. 
C'est dans les temps de calme et de silence qu'il faut s’aguerrir à 


. la tempête. L'esprit démagogique n’est pas toujours menaçant, il a 


ses heures de lassitude, ses momens de défaillance; mais se tient-il 
jamais pour battu? est-il jamais plus à craindre que lorsqu'il paraît 
endormi? Ce n’est donc pas un anachronisme que de méditer, même 
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aujourd’hui, sur ces temps de sinistre mémoire, et de signaler à un 
pays où tout s’oublie si vite l’abime constamment ouvert sous ses 
pas. Il y a des gens, nous le savons, qui fuient ces souvenirs, de 
peur de troubler leur repos. Il leur faut de moins sombres lectures. 
À quoi bon étudier des temps qui ne reviendront plus? — Ils ne re- 
viendront plus si vous êtes sur vos gardes, si les générations qui 
vous suivent ne s’engourdissent pas’ dans un oubli trompeur, si le 
danger leur apparaît et les tient en éveil. Il faut donc leur parler des 
maux que nos pères ont soufferts, leur en dire les vraies causes, les 
préparer d'avance à n'être dans l’occasion ni effrayées ni surprises. 
Voilà ce qui donne à l’œuvre de M. de Barante un éternel à-propos. 
Pas plus aujourd’hui qu’il y a deux ans nous ne voulons analyser 
cette histoire (1), en suivre pas à pas les dates et les faits, en réciter 
la table des matières; mais pour achever d'apprécier le plan, le but, 
la méthode de l’auteur, pour faire sentir l'esprit, le caractère géné- 
ral de son œuvre, est-il un moyen plus sûr que de le suivre dans son 
récit? Parcourons donc ces quatre nouveaux volumes, essayons d'en 
signaler au moins les sommités et de nous orienter ainsi au travers 
des événemens et des péripéties qu'ils renferment. EN 
Le second volume s’arrêtait aux approches du 31 mai. Le troisième 
est consacré d’abord à reprendre et à raconter en détail les faits pré- 
curseurs de la crise. Triste récit où apparaît pour la dernière fois 
l'imprévoyante faiblesse des girondins ! Dans ces deux mois quipré- 
cèdent leur chute, ils préparent eux-mêmes tout ce qui doit la pré- 
cipiter. C’est par eux que le tribunal révolutionnaire était né; c’est 
encore d'eux que vient le comité de salut public. Ils font décréter la 
dictature, sans s’être au moins assurés qu'ils l’exerceront par eux- 
mêmes. La destinée de ces hommes de parole, qui avaient besoin de 
la liberté, qui l’invoquaient sans cesse, était d’être les premiers au 
teurs de toutes les lois qui l’étouffaient. Et pourtant que de leçons, 
que d’avertissemens n’avaient-ils pas reçus? Au moment où Isnard, 
pour échapper à une difficulté passagère, pour écarter les soupçons 
de complicité avec Dumouriez, demandait, au nom de ses amis, cette 
création nouvelle, ce comité d'exécution entre les mains duquel l’as- 
semblée devait abdiquer, leurs ennemis n’avaient-pas pris la peine 
de déguiser la portée du projet. Marat, de sa voix cynique, avait dit 
à | assemblée : «Il faut qu'on sache bien ce que nous allons voter. 
C'est la violence, c’est le despotisme de la liberté qu'il s’agit d’orga- 
niser pour écraser le despotisme des rois. » La franchise du commen- 
taire souleva bien quelque objection : les girondins hésitèrent, mais 
n en votèrent pas moins. Après avoir lancé l'assemblée, reculer n’é-. 
tait plus possible : le vote fut rendu. Ils venaient de doter leur pa- 


(1) Voyez la livraison de la Revue du 4er octobre 1851. 
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| uiede l'instrument de tyrannie le plus puissant qui ait jamais existé. 
Puis, quelques jours après, à quoi dépensent-ils leurs efforts? 
‘Qw obtiennent-ils de l'assemblée à force d’éloquence? L’accusation 
_ de cet abject Marat. Satisfaction puérile! Ils lui ménagent un triom- 
phe. Ce tribunal où ils l’envoient, ce tribunal dont l'invention leur 

appartient, ils l'ont laissé peupler de leurs plus fougueux ennemis. 
. Marat absous, applaudi, couronné de fleurs, transporté sur les bras 
d’un cortége déguenillé, revient insolemment s'asseoir sur ces bancs 
qu'ils avaient cru purger de sa présence, et s'apprête à commander 

contre eux un plus sérieux ostracisme. 

| Malgré cette série d'impardonnables fautes, ils avaient. alors pour 
eux, ne l’oublions pas, les vœux, les sympathies, les secrets encou- 
 ragemens des opprimés de tous les partis, c’est-à-dire de la France 
muette et tremblante, de la France, les jacobins exceptés. Plus les 
sans-culottes grandissaient en audace, en démence, en fureur, plus 
 lesgirondins gagnaient en estime et en bonne renommée. La société 
dissoute et dispersée, sans Courage et sans espoir, se tournait vers 
eux avec reconnaissance comme vers ses derniers défenseurs. « On 
oubliait, dit M. de Barante, le mal qu’ils avaient fait l’année précé- 
dente, l’encouragement qu’ils avaient donné à la faction qui les me- 
naÇait aujourd’hui, le 40 août qu’ils avaient suscité et dont ils récla- 
R maient la complicité, leur coopération empressée ou docile à toutes 
les mesures révolutionnaires, la mort du roi lâchement votée, tout 
| leur passé si récent : on voyait en eux des sauveurs. » Dans les dé- 

partemens, dans les villes surtout, à Bordeaux, à Lyon, à Marseille, 
on leur tressait des couronnes, on chantait leurs louanges, on leur 
envoyait des adresses et des députations. Ce mouvement des esprits, 
où ne se mêlait encore aucune pensée de royalisme ni de contre-ré- 
volution, avait gagné l'assemblée elle-même : la majorité, jusque-là 
flottante, se décidait de plus en plus pour la gironde. Qu'on juge de 
la rage des jacobins! Ils étaient avertis par leur vaste correspon- 
dance que partout ils perdaient du terrain. À Paris même l'influence 
allait, leur échapper. Si une fois les modérés devenaient les plus 
forts, s'ils faisaient la constitution, s'ils composaient un gouverne- 
ment, C'en était fait de la puissance jacobine. Il n’y avait donc pas à 
balancer, il fallait un coup de force, un coup d’ ‘état, un nouveau 
10 août; il fallait traiter la convention comme on avait traité la mo- 

narchie. De là le 31 mai. | 

Gette journée était depuis six mois dans la pensée de Robéspierre; 
dès que l'urgence en fut comprise par le parti tout entier, vers la fin 
d'avril environ, le travail insurrectionel commença. Il faut suivre 
dans le récit de M. de Barante les longs apprêts, les savans prélimi- 
naires de cette émeute. Ce sont des détails instructifs. Les traditions 
. du 20 juin et du 10 août étaient encore toutes fraîches, on s’y con- 
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forma ponctuellement, selon l'usage des partis, qui co 
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les moyens qui leur ont une fois réussi. Il y avait lieu pourtant, en à 


cette circonstance, à procéder plus simplement. Tant de précautions 
et de conciliabules n’étaient pas nécessaires : on complotait à coup 
sûr. Que pouvaient les girondins? Ils avaient contre eux la commune, 
le tribunal révolutionnaire, tous les agens de l'autorité publique; ils 
ne pouvaient donner un ordre sans être désobéis. Dans le lieu même 
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de leurs séances, les tribunes publiques vociféraient contre eux sans 


qu'ils eussent le pouvoir de chasser les perturbateurs. Il est vrai 
qu’au scrutin ils avaient la majorité, c’est-à-dire quelques voix de 
plus que leurs adversaires, voix timides, incertaines, toujours prêtes 
à les abandonner. Mieux eût valu quelques soldats : ils n’en avaient 


pas un. Les seules troupes qu’il y eût alors dans Paris étaient quel- 


ques milliers de volontaires recrutés dans les cabarets pour la guerre 
de Vendée, et soldés par la commune, qui les avait mis sous les 
ordres du septembriseur Henriot. Ainsi ceux contre qui tant de gens 
conspiraient n'étaient pas difficiles à vaincre. Ils n'avaient que des 
phrases pour lutter contre des bras, des piques, des canons, et leurs 
plus grands ennemis, c’étaient encore eux-mêmes, c'étaient leurs in- 
décisions, leurs faiblesses, leur incurable imprévoyance. S'ils avaient 
été d’autres hommes, ils auraient eu des défenseurs : une partie des 
sections se prononçaient pour eux sans oser se mettreen mouvement. 
En payant de leur personne, ils les auraïent entraînées, et alors quel 
désarroi dans les rangs de l'insurrection! La moindre démonstration 
de résistance eût dérangé tous les calculs. N’avait-on pas vu, dans la 
soirée du 26 mai, la société des jacobins éperdue, consternée à la 
seule nouvelle que la section de la Butte des Moulins venaït de pren- 
dre les armes pour l'assemblée? L'idée qu'un modéré püt se battre 
faisait sur ces buveurs de sang l'effet d’un coup de foudre; la séance 
fut suspendue; il fallut que Robespierre les gourmandât et leur prou- 
vât que la nouvelle était fausse, sans cela ils ne lauraïent point 
écouté. Avis éternel à ceux qui ont affaire à la démagogie : elle n’a- 
vance que quand on recule; dès qu’on marche en avant, elle fuit. 
Danton, avec ce langage pittoresque et grossier dont il usait dans 
les couloirs et qui valait cent fois mieux que ses déclamations de 
tribune, dépeignait à merveille la situation des deux partis: «Je sais 
bien, disait-il, que nous sommes en minorité dans l’assemblée: nous 
n'avons pour nous qu'un tas de gueux qui ne sont patriotes que quand 
ils sont soûls. Nous sommes un tas d’ignorans : Marat n’est qu'un 
aboyeur, Legendre n’est bon qu’à dépecer sa viande, les autres ne 


savent que voter par assis et lever. Nous sommes bien inférieurs en 


talens aux girondins; mais si nous avions le dessous, ils nous feraient 
un crime des journées de septembre, de la mort de Capet et du 


10 août, dont ils ont été d'accord. Il faut donc marcher sur eux : cé 
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00 & beaux parleurs qui délibèrent et qui tâätonnent; nous avons 

| plus d audace qu'eux, et la canaille est à nos ordres. » 

_ … Cétait bien juger son monde. Tout se passa comme il avait prévu. 
Les beaux parleurs tâtonnèrent, et au dernier moment tentèrent un 
expédient qui hâta la catastrophe. Une commission extraordinaire de 
douze membres, placée momentanément au-dessus du comité de 
salut public lui-même, fut chargée de veiller à la défense de l’assem- 
blée. Le scrutin y fit entrer douze girondins, avec mission de faire 
de la force, bien que la majorité, en les nommant, fût résolue d’a- 

 vance'à les abandonner si par hasard ils en faisaient. La commission 
renouvela la-faute commise le mois précédent; au lieu de casser la 
commune et d’éteindre hardiment ce foyer d’insurrection, elle fit ar- 
rêter un homme. Ce ne fut plus Marat, ce fut Hébert, le substitut de 
la commune, l’ignoble auteur du Père Duchéne. De ce moment, la 

ace eut un mot d'ordre plus commode et moins contestable que 
Fin des députés de la droite; elle demanda la liberté d'Hé- 

_ bertet la suppression de la commission des douze. À peine sa voix 
| usite grondé, que la pauvre commission, dans un abattement in- 

dicible, lâcha son prisonnier et offrit sa démission. C'était abdiquer 
devant l’émeute, arrêt de mort de tout pouvoir, quel qu’il soit. Le dé- 
noùment devenait inévitable; 1l fut aussi prompt qu'au 10 août. Les 
deux coups de main, comme les deux complots, étaient calqués l’un 
sur l'autre; ce furent les mêmes rôles, presque les mêmes acteurs. Il 
Ymanqua pourtant le dévouement des Suisses, car personne ne se fit 
tuer cette fois. Pache, le nouveau maire, suivit dévotement la trace 
de son prédécesseur : il rassura la convention jusqu’au dernier mo- 
ment, comme Pétion avait rassuré le roi. « Ce n’est rien, disait-il 

. quand le tocsin sonnait, quand le canon grondait, quand le Carrousel 

était envahi par Henriot et sa bande, ce n’est rien qu’une insurrection 

morale. » Pétion n’avait pas mieux dit; mais cette fois Pétion était à 

la place du monarque : il allait, lui aussi, assister à sa déchéance. Et 
tout cela en moins d'une année ! Quelle leçon! quel éclair dans cette 

nuit profonde! quelle intervention manifeste de la divine justice! 


Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 


Mais les yeux ne devaient pas s'ouvrir, et la nuit n’en devint que plus 
profonde. 

Si la lutte était encore possible avant le 31 mai, si les girondins, à 
leur poste, pouvaient risquer utilement leur vie, ils ne le pouvaient 
plus le lendemain. Les uns, et les plus notables, se soumirent au dé- 
_cret d'arrestation; d’autres, plus prudens, se cachèrent dans Paris; 
ceux qui séchappèrent pour en appeler à la force firent vainement 
un essai de guerre civile. Non-seulement ils avaient porté à Évreux 
et à Caen ces faiblesses de caractère qui les avaient perdus à Paris, 
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mais leur cause n’intéressait plus personne. Les mécontens de tous 
les partis qui les soutenaient la veille, lorsque le pouvoir était nomi- 
nalement à eux, n'avaient aucune envie de se faire tuer pour le leur 
rendre. Autre chose est aider de ses vœux et même de ses efforts un 
gouvernement qu’on n’aïme pas, afin d’en éviter un pire; autre chose 
en renverser un, si mauvais qu'il soit, sans savoir à qui profitera sa 
chute. On se contente d’un pis-aller quand on le tient, on ne se bat 
pas pour le conquérir. M. de Barante demande avec raison à qui pou- 
vaient s'adresser les girondins proscrits? Aux amis de la monarchie? 
Ils se vantaient de l'avoir renversée. Aux parens des émigrés? Il 
n’était pas une loi de spoliation ou de sang qu’ils-n’eussent proposée 
ou votée. Aux familles religieuses? Ils tenaient à honneur d'avoir 
persécuté les prêtres. Ils n'avaient de soutiens naturels que lesrépu- 
blicains modérés, parti peu nombreux-même alors, habile à faire les 
affaires de la démagogie; incapable de jamais sauver ni sa cause ni 
ses amis. La révolte des girondins était donc chimérique. C'était en- 
core de la déclamation. Au bout de quelques semaines, il neresta 
plus vestige de leur échauffourée. Lyon lui-même, qui seul avait. 
vaillamment résisté, succomba dans sa lutte héroïque, et la mon- 
tagne n’eut plus en face d’elle à l’intérieur d’autres ennemis que les 
paysans vendéens. Ceux-là étaient redoutables, parce qu'ils étaient 
des cœurs simples, obéissant à leurs croyances, et non des rhéteurs 
fourvoyés luttant pour leur ambition; mais ces derniers champions 
de la foi croyaient à l'impossible, à la résurrection pure et simple de 
l’ancien régime, sans mélange ni transaction. De là leur enthou- 
siasme et leurs victoires; de là aussi leurs inévitables revers. Les 
Vendéens succombèrent comme avaient succombé les Lyonnais; en 
moins (le six mois, ils cessaient d’être redoutables aux vainqueurs du » 
31 mai. ‘ Fi 
Ces luttes locales, partielles, isolées, sans unité d'opinion ni de 
drapeau, et par conséquent impuissantes, avaient pourtant un ré- 
sultat. Pour la première fois depuis quatre ans, la France venait de 
se débattre contre l'insurrection. Jusque-là l'insurrection avait été 
acceptée comme un juge souverain et sans appel, donnant à qui bon 
lui semblait le pouvoir. Roi, assemblée, magistrats, fonctionnaires, 
Corps publics, simples citoyens, tout le monde s'était incliné devant 
la toute-puissance de l'insurrection. Pour la première fois, on venait 
de contester ses arrêts, audacieuse nouveauté que les vainqueurs ne 
pouvaient souffrir. Ils allaient essayer d’étoulfer dans son germe cet 
esprit d’affranchissement ; ils allaient se fortifier dans la France vain- 
cue et soumise comme dans une citadelle imprenable, au moyen d'un 
régime d'oppression etd’extermination systématique qu'aucun peuple 
civilisé n'avait encore subi. L'histoire conservait le souvenir des gou- 
vernemens violens et sanguinaires qui avaient pratiqué la terreur; 
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qu'elle n'avait jamais vu, C'était un RE professant la 
Me: de la terreur, en faisant une institution et une arme légale 
pour assassiner de propos délibéré toute une partie du peuple sou- 
mis à sa domination. L'histoire parlait aussi de gouvernemens révo- 
lutionnaires, c ’est-à-dire nés du triomphe de la force, mais travail- 
Jant aussitôt à corriger. ce vice originel et à s’assimiler aux anciens 
gouvernemens; ce qui ne s'était jamais vu, € était un gouvernement 
se proclamant lui-même révolutionnaire, se déclarant incompatible 
avec tous les pouvoirs existans, leur jetant à tous un défi, et se don- 
nant la mission de perpétuer indéfiniment la tempête d’où lui-même 
était sorti. 

- Tel fut pourtant le programme des hommes que la défaite des gi- 
rondes laissait maîtres de la France, programme qu'ils rédigèrent 
en décret solennel, et que la convention, décimée et muette, vota le 
10 octobre. Entre le 31 mai et le 10 octobre, tant qu’il y avait eu sur 

un point quelconque du territoire une lutte plus ou moins énergique, 
| _une ombre de protestation, les vainqueurs avaient ajourné cette pro- 
_clamation publique de leur système. La terreur et le gouvernement 
révolutionnaire existaient déjà de fait, ils n’avaient pas encore pris 
place au Bulletin des lois; le tribunal était en exercice, il n’osait pas 
encore s'affranchir d’un semblant de procédure; la guillotine se dres- 
sait quelquefois, elle ne fonctionnait pas tous les jours. Ce ne fut 
qu’ après la prise de Lyon, après les premiers désastres des Vendéens 
que Robespierre et Saint-Just se crurent assez forts, assez sûrs du 
lendemain pour mettre pompeusement la terreur à l’ordre du jour. 

De ce moment, l'histoire n'est plus qu'un nécrologe, et M. de 
Mérnid semble accomplir un devoir funèbre en continuant son ré- 
cit. Il ne parle pourtant que des plus illustres condamnés, de ceux 
- qui tombent les premiers dans ce massacre juridiqne; mais la liste 
en est longue. En entrant dans de touchans détails sur les dernières 
heures de leurs vies, c’est presque une consolation qu’il nous donne : 
ainsi qu'il le dit lui-même : «Le courage et la noble contenance des 
victimes relèvent l'honneur national souillé par les bourreaux. » 

Ge qui étonne, ce qui confond dans cet affreux régime, ce n’est pas 
son atrocité seulement, c’est sa durée. Le sac d’une ville, quelque 
désespérée qu'’ait été la défense, quelque féroces que soient les vain- 
queurs, ne se prolonge pas au-delà de quelques jours; les bras se 
lassent de frapper; la satiété, le dégoût, mettent fin au carnage : ici 
le carnage a duré dix mois, sans interruption, sans relâche, les bour- 
reauxs échauffant toujours à mesure que les têtes tombaient. Et vingt- 
cinq millions d'hommes ont assisté à ce spectacle, le cœur paralysé, 
les bras glacés par la peur. Paris, pendant ces dix mois, à vu chaque 
jour, aux mêmes heures, le fatal tombereau suivre les mêmes rues, 
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toujours chargé de victimes humaines, et jamais un cri génér 


n’est parti de la foule, jamais un noble effort n’a seulement été tenté; 
que dis-je? toujours il s’est trouvé des hommes, des femmes, des. 
enfans pour jeter à ces malheureux des outrages et de la boue. Que 
faisaient donc les gens de bien? Chacun ne songeait qu'à soi, ne. 
connaissant plus en ce monde d’autre soin, d'autre devoir que d’évi- 
ter la mort. Pour se sanver, les uns déguisent leur demeure, chat- 
gent leurs cheminées de bustes de Marat, tapissent leurs murs de 
ses images, s’abonnent aux journaux sans-culottes; d’autres se dé- 
guisent eux-mêmes, endossent la carmagnole, s’en vont à la section, 
jurant comme des crocheteurs, opinant comme des jacobins'et fimis=. 
sant leur journée par entonner le soir la Marseillaise à WOpéra, car 
les théâtres étaient ouverts, et dans les journaux du temps vous lisez 
sur la même page les noms des condamnés mis à mort le matin et. 
ceux des comédies qui se joueront le soir! SES UE 
Quand on n’a pas vécu dans ces temps désastreux, on ne peut s’en 
faire une idée; tant de crime et tant de lächeté, notre esprit se refuse: 
à y croire! Et pourtant, si jamais Dieu nous condammaït à revoir des 
tels jours, serions-nous plus vaillans que nos pères? Que de raisons. 
d'en douter, — à commencer par cet égoïsme que les divisions des: 
partis, leurs sottes rivalités, leur amour-propre invincible nous'ont 
inoculé plus profondément que jamais, puis aussi cette doctrinersi 
bien enracinée chez nous, que, quel que soit le gouvernement qui 
s’empare de la France, les gens de bien lui doivent leurs services'et; 
ne peuvent abandonner leurs fonctions! Admirable instrument de 
toutes les tyrannies! Croit-on que la terreur, par exemple, se fût 
ainsi établie et perpétuée, si tous ceux qui dans la convention la 
maudissaient tout bas avaient eu dès le premier jour, dès le lende- 
maim du 31 mai, le courage alors facile de résignerleur mandat, den 
laisser à la montagne seule la responsabilité de ses crimes? Sans la 
sanction de leur présence, sans l'autorité d’une assemblée! revêtue 
d'un caractère légal, c’est-à-dire en nombre suffisant pour voter, ja- 
mais les plus hardis montagnards, jamais surtout Robespierre, n'au- 
raient seulement conçu ce qu’ils ont osé. Tenter alors des élections 
était chose impossible : il leur fallait une assemblée, ét ils n'avaient 
que celle-là. Les membres de la plaine et du marais, les débris de 
l'ancien côté droit étaient donc pour Robespierre des instrumens 
indispensables; c'est à ce titre qu’il les a non-seulement sauvés de 
la guillotine, mais ménagés et caressés. Sans cet échange de bons 
offices, le salut de ces muets, de ces types du modérantisme, serait 
une énigme inexplicable. De telles complicités nous semblent plus 
honteuses que le crime lui-même. Les vrais coupables du sang versé: 
ne Sont pas seulement ceux qui l'ont répandu pour leur compte, 
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8 scélérats qui is leurs discours aosinienité ox ou- 
ient, S sil est possible, leur propre scélératesse; ce sont ces hommes 

n’ont pas même osé fuir les bancs d’où leurs collègues venaient 
arrachés, qui tous les matins sont venus. Sy rasseoir, Comme 
des automates, assidus, silencieux, se levant, s’asseyant. dix fois, 
_ vingt fois-par jour pour convertir en lois le vol ou l’assassinat : misé- 
rable métier qu'ils acceptaient pour vivre, uniquement pour FIVE) 
comme l’un d’entre eux l'a depuis confessé ! 

‘À ce spectacle monotone et lugubre s ’entre-mêlaient parfois des 
‘coups de théâtre imprévus. Le public étonné voyait passer sur la 
-charrette les proscripteurs en guise de proscrits, et bien qu'après 
chacune de ces crises la persécution redoublât et le sang coulât à 
_ plus grands flots, il accueillait avec une joie secrète ces commence- 


. mens de réparation et de justice; sa patience s'en ranimait; il en 


-concluait que ses maux pouvaient enfin avoir un terme, Deux châti- 
_mens de ce genre occupent une place principale dans l'histoire de 
- la terreur et sont comme le prélude d’un châtiment plus solennel, 
du 9 thermidor, À quinze jours d'intervalle, les Lébertistes d’un côté, 
les dantonistes de: l'autre, sont frappés par le comité, c’est-à-dire par 
les trois hommes qui le dominent, Robespierre, Saint-Just. et Cou- 
thon. Ces deux coups d'état sont des 31 maïen miniature, de même 
que le 31 mai lui-même n’est qu'un diminutif du 10 août. Les pro- 
cédés se simplifient avec l'expérience : on ne convoque plus la ca- 
naille, on n’arme plus les sections; point de canon, point de tocsin; 
-onfait tout simplement arrêter dans leur lit les hommes dont on 
veut se défaire, et Paris à son réveil apprend que le père Duchène et 
ses ignobles compagnons, ces extravagans démoniaques, vont passer 
par la guillotine, que la commune est renversée, cette commune par 


qui fut fait le 31°maiï, par qui sont au pouvoir ceux qui la déciment 


aujourd hui. Le comité la détruit pour n’être pas détruit par elle, et 
Paris d'applaudir : il n’en est pas plus libre, mais c’est toujours des 
oppresseurs, des aboyeurs de moins! 

Puis quinze jours après, le 2 avril, c’est le tour de Danton. Il est ac- 


-cusé, qui l'eût cru? de modération, de clémence. Il a pris.en dégoût 


les massacres depuis qu'il ne les commande plus. Il s’est aperçu, un 
peu tard, qu'on. ne fondait rien dans le sang; il voudrait modérer, 
régulariser le torrent que sa violence a déchaîné; en un mot, il se 
fait girondin. Il rêve, il poursuit des chimères, comme ces beaux 
parleurs dont naguère il se moquait. Comme eux, au lieu d'agir, il 
délibère, il tâtonne : plus d’audace, plus de Danton. Une fois dans 
le cachot d'Hébert, il ne pèse pas plus que lui; sa mort étonne un 
peu plus, réjouit un peu moins, mais n’émeut pas davantage. 

Après ce double coup, la table est rase à gauche aussi bien qu'à 
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droite. Les triumvirs ou plutôt les décemvirs, car le comité n'est | 
pas encore divisé, n’ont plus rien qui leur.porte ombrage. « Mainte- 
nant, s’écrie Robespierre, nous sommes dégagés des conspirateurs, 


nous n'avons plus d’obstacle à rendre le peuple heureux. » Et pour 
travailler au bonheur du peuple, il fait ajouter quatre sections au 
tribunal révolutionnaire, afin d'imprimer à la justice une salutaire 
activité, afin que le peuple ait la consolation .de voir tomber moins 
lentement la tête de ses ennemis. Puis, comme en dépit de ce ren- 
fort le sang ne coulait pas assez vite, comme les prisons, encombrées 


par la loi des suspects, ne se vidaient pas assez tôt, le génie révolu= 


tionnaire enfante son chef-d'œuvre, la loi du 22 prairial, la loë des 
condamnés, la loi de l’extermination en masse. Plus d'instruction, 


plus d’interrogatoires préalables, plus de témoins, plus de défen- 


seurs; rien que des preuves morales et la conscience du juge! «La con- 
vention frémissait d’épouvante, nous dit M. de Barante, en écoutant 
Couthon développer ce projet. » Il fallut pourtant le voter séance 
tenante, sans sursis, sans amendement. « Point de délai, répondait 
Robespierre à quelques voix timides murmurant l’ajournement, vous 
devez décréter sur-le-champ, parce que vous n’êtes plus sous l'em- 
pire des factions, parce que tout délai serait pour les conspirateurs 
un moyen de corrompre l'opinion; quiconque est embrasé de l'amour 
de la patrie doit accueillir avec transport le moyen de frapper ses 
ennemis. » | GEUNORE 
Voilà comment le dictateur usait de sa victoire. Devenu tout-puis- 
sant, maître absolu, il semblait de plus en plus avide de vengeance 


et de sang. Moins on lui résistait, plus il était impitoyable. Les quatre 


derniers mois de son règne, depuis la mort de Danton jusqu’au 
9 thermidor, virent tomber plus de victimes que tous les autres en- 
semble. Cest la terreur dans la terreur. À Paris, sous les yeux. dela 
convention et des triumvirs, le nombre des exécutions alla toujours 
croissant jusqu'à l'heure de la délivrance; mais là du moins les têtes 
ne tombèrent qu'une à une. En province, on perdait moins detemps : 
les mitraillades de Lyon avaient enseigné un moyen plus sommaire 
de rendre la justice; on en usa pendant ces quatre mois avec d’af- 
freux raffinemens. Les noyades de Nantes, les massacres d'Arras, les 
boucheries de Bédouin et d'Orange, firent presque oublier les tue- 
ries des Brotteaux. | 
Faut-il croire, comme le veulent quelques historiens, que Robes- 
pierre fût las et dégoûté de son système: que s’il eût encore vécu 
seulement quelques jours, il allait devenir clément et modéré? Est- 
il vrai que R terreur, qui cessa par sa chute, eût également cessé 
par son triomphe? De quelle preuve appuie-t-on cette indulgente 
conjecture? On cite ce mot de Saint-Just : « Encore quelques châti- 
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‘mens, et nous mettrons la clémence à l'ordre du j jour. » Mais à bon 
entendeur ce mot ne promet pas, il menace; aussi ne rassura-t-il 
_ personne. Quant à Robespierre lui-même, pas un acte, pas une pa- 
role qui ait laissé percer, même au dernier moment, un symptôme 
quelconque de projets pacificateurs. Que se passait-il dans sa froide 
cervelle? Personne ne le peut dire. Ce que nous savons, c’est que les 
jacobins étaient sa force, que c’est par eux qu’il dominait la conven- 
tion et par la convention la France. S'il leur parlait en maître, s’il 
les tançait quelquefois, au fond il leur obéissait toujours; il ne pou- 
vait s’en séparer. Les jacobins savaient très bien, tous par instinct, 
quelques uns par réflexion, qu’ils ne survivraient pas à la terreur. 
Ce n'étaient pas seulement leurs haïines politiques qui les cond: m- 
paient à verser du sang, c'était la conscience de leurs propres méfaits. 
Ils se sentaient incompatibles avec toute société gouvernée par des 
lois. Le retour de la justice était pour eux l'heure du châtiment; ils 
_ n'avaient de salut que dans le désespoir. Et l’on voudrait que Robes- 
_ pierre eût rêvé la douceur et la modération, au risque de rompre 
| avec eux, de perdre son armée, de se livrer sans défense à l'ennemi, 
de provoquer une réaction impossible à contenir! Non, comme les 
jacobins, il fallait qu ‘il marchât toujours dans sa route sanglante; il 
ne pouvait s'arrêter qu'à l’abîme. Ni l’idée ni le pouvoir de mettre 
fin à la terreur ne devaient appartenir à ceux qui l'avaient créée. La 
guillotine était une machine indomptable que ne pouvaient plus ar- 
rêter ceux qui l'avaient mise en mouvement. 

À défaut de ces nécessités de situation, Robespierre, par son seul 
caractère, eût été inaccessible aux idées qu’on lui prête. Jamais il 
ne se fût résigné à la clémence, parce que jamais l’extermination 
_ des aristocraties de naissance, de richesse, et surtout de talent et de 
réputation, n’eût été complète et suffisante à son gré. La haine était 
le fond de son âme et de sa politique. M. de Barante, qui le connaît 
et qui le peint jusque dans ses moindres replis avec une sagacité 
pénétrante, le montre médiocre en tout, supérieur seulement dans 
: là haïne: Personne n’a poussé plus loin l’art de perdre ses ennemis. 
L’envie le rendait habile, presque éloquent;: parfois aussi elle tour- 
nait en fureur et le faisait sortir de son impassibilité. Deux choses lui 
étaient également impossibles, supporter un rival et la contradiction. 

Cette horreur de la contradiction hâta l'heure de sa chute. Ses 
collègues des comités étaient à genoux devant lui; il les trouvait 
irrespectueux et indociles. Discuter avec eux était une souffrance. 
Peu à peu il s’éloigna, s’isola, devint comme étranger au comité et 
ne parut plus qu'aux Jacobins, où il trônait tout à son aise. C'était 
en jouant le même jeu, en quittant ainsi la partie, que Danton s'était 
perdu, et avant lui la gironde. Robespierre l’oubliait, ou plutôt il se 
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croyait invulnérable : sûr de ses jacobins, sûr de la nouvelle com 
mune, son œuvre, son enfant, tout lui semblait possible. Il ne quit- 
tait le comité que pour y rentrer bientôt en maître plus + bsolu, après. 
une épuration dont il dressait déjà la liste. Ge qu'il ne voyait. pas, 


c'est que l’émeute, son moyen habituel d'imposer sa volonté, com— 


mençait à avoir fait son temps. À force d'élargir le cercle des:pros— 
criptions, à force d’ensanglanter aussi bien: les échoppes que les chà- 
teaux, on avait guéri tout le monde de la fièvre révolutionnaire; la 
populace avait perdu son feu; ses chefs étaient sans entrain; les. res- 
sorts de l'insurrection étaient usés et détendus. Robespierre obéis- 
sait donc à une routine à la fois impuissante et dangereuse en orga- 
nisant un nouveau 34 mai contre ses derniers amis et ses derniers 
complices. Quant à ceux-ci, forcés de se défendre, forcés de risquer 
leurs têtes pour essayer de les sauver, ils ne s'apercevaient, pas da- 
vantage de l’état nouveau des esprits. Aucun d'eux, ne s'imaginait 
que l'heure de la justice eût sonné, aucun d'eux ne songeait à gou- 
verner sans la guillotine; seulement ils n’en voulaient que pour 
autrui, pas pour eux. Ils se dévouaient non pour délivrer la France 
d’un tyran, maïs pour échapper eux-mêmes à la tyrannie, sauf en- 
suite à en hériter. 

Quel que fût leur motif, ils osèrent résister. Pour réussir, iln’en 
fallait pas davantage, Ici commence une ère toute nouvelle. Nous 
entrons dans la troisième phase de la vie de la convention et dans 
les deux derniers volumes de l’histoire de M. de Barante. C'est là que 
s'achève et se complète le tableau de la terreur, car rien ne fait com- 
prendre ce qu’elle a été comme de voir ce qu’il a fallu de temps, 
d'efforts et de sang pour en sortir, c’est-à-dire pour renoncer aux 
habitudes violentes et despotiques qu’elle avait fait contracter, pour 
accoutumer les esprits à un autre procédé de gouvernementique lop- 
pression et l’extermination. On se figure assez généralement le 9ther- 
mitlor comme un changement à vue, comme une grande et subite 
délivrance; on croit que du soir au matin la France a recouvré la 
vie et la liberté, que toutes les poitrines ont aussitôt respiré large- 
ment, que le règne de la justice à été sinon rétabli de fait, du moins 
hautement reconnu et proclamé. Consultez M. de Barante, et vous 
saurez à quoi vous en tenir. Cette partie de son livre est vraiment 
neuve et instructive; elle est à la fois plus franchement originale et 
d'une vérité plus saisissante que tout le reste de l'ouvrage. Nul 
n avait compris comme lui et si bien mis au jour les caractères. com- 
plexes de cette époque, ses instincts pervertis, ses penchans tyran- 
niques, sa perpétuelle confusion des idées de justice et de vengeance; 
jamais on n'avait analysé du haut d’une politique aussi saine et aussi 
libérale l'esprit thermidorien, c’est-à-dire l’état de la France durant 
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ét réncion non moins révolutionnaire que De révolution elle- 
même. 

La victoire de thermidor, comme toutes les victoires précédentes, fut 
scellée du sang des vaincus. Robespierre et.ses deux acolytes n'étaient 
pas tombés seuls; outre son frère et Lebas, qui voulurent mourir avec 
lui, outre Henriot, Coffinhal et quelques représentans, soixante-dix 
membres de la commune et vingt et un autres individus, en tout 
cent trois personnes, furent dans les vingt-quatre heures envoyés 
au supplice sans jugement, sans discussion, sans constatation régu- 
lière de l'identité de chacun, en masse, par catégorie, la plupart sur 
_ de simples ouï-dire ou sur la proposition à peine écoutée de tel ou : 
tel représentant. «Gette clétare de la terreur, dit M. de Barante, lui 
appartenait donc encore. » 

Le lendemain commença la guerre entre les vainqueurs. Ils 
étaient de deux sortes. Nous ne parlons pas des membres de la 
- plaine : ceux-là n avaient pris parti que vers la fin dé la journée, 
- lorsque lessort s'était prononcé, lorsque leur maître était presque à 
terre; nous parlons des meneurs. C’étaient d’abord les terroristes du 
comité, les Billaud-Varennes, les Collot d'Herbois, séïdes de Robes- 
pierre, s'il n’eût pris fantaisie de se débarrasser d'eux, admirant sa 
politique, choqués seulement de son orgueil, de sa dévotion à l’Étre 
suprème et de ses airs de marquis; du reste les mains encore fu- 
mantes du sang versé dans leurs missions, se glorifiant de l'avoir 
répandu,-se promettant de faire longtemps encore transpirer le corps 
socialpar raison de santé, et professant, comme leur ami Barrère, 
que les morts seuls ne reviennent pas. À ces gens-là s'étaient unis, 
pour le jour du combat, les Tallien, les Barras, les Bourdon, les Le- 
_ gendre, tous amis et disciples de Danton, montagnards et septem- 
briseurs comme lui. Ils l'avaient renié prudeminent après sa chute; 
ils s'étaient fait oublier sur quelques bancs obscurs de la montagne, 

mais l’occasion d’une revanche et surtout la perspective d’un dan- 
_ger personnel leur avaient subitement rendu le courage et la voix. 

À qui allait passer l'héritage de Robespierre? Des deux côtés les 
hommes se valaient. Entre Collot d’Herbois et Tallien, par exemple, 
quelle était la différence ? L’un venait de faire de la terreur à Lyon, 
l’autre en avait fait six mois auparavant à Bordeaux. Seulement un 
instinct secret, une certaine habitude d’obéir aux circonstances, 
avaient averti Tallien et ses amis que la chance pouvait tourner, que 
mieux valait servir la république avec un peu moins d’ardeur. Jls 
n’en restaient pas moins jacobins au fond de l’âme, sans remords et 
même sans regrets. Pourquoi rougir de leurs anciens exploits? Que 
pouvaient-ils se reprocher? Ils avaient eu la fièvre comme tout le 
monde; ils avaient agi-selon le temps. — Tel est, dit M. de Barante, 
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le cynique langage que, de révolution en révolution, ont constam- 
ment tenu les survivans de l’école de Danton. — École vraiment fé- 
conde, qui paraît décidée à ne périr jamais. AL 


Pour disputer la place aux débris du parti terroriste, que pouvaien 
faire les débris du parti de Danton? Les classes inférieures, les fau 
bourgs, les sociétés populaires, tout le vieux flot révolutionnaire en 
un mot appartenaient de droit aux premiers. Force était donc de 
chercher ailleurs un appui. | 15 MU MER 

C'est alors qu’apparaît sur la scène un personnage tout nouveau, 
l'opinion. Jusque-là ce qu’on avait appelé l’opinion, c'étaient les hur- 
lemens de la démagogie; les voix libres et raisonnables n'étaient 
comptées absolument pour rien. Il est vrai qu’elles étaient rares au 
début de la révolution. Dans ces premiers momens d'enthousiasme 
universel, les gens sensés, comme les autres, avaient perdu la tête; 
puis, lorsque la raison était revenue, la peur leur avait clos la bou- 
che. Mais le coup de thermidor venait de les affranchir. Les terro- 
ristes des comités réduits à cette alternative, ou de sacrifier Robes- 
pierre, ou de se sacrifier eux-mêmes, avaient, en le renversant, 
renversé la terreur, c’est-à-dire supprimé la principale cause de 
l'effroi général et rendu à chacun la force de penser, d'espérer, de 
parler. De là une explosion irrésistible de vœux, de plaintes et de dé- 
sirs; de là une force inconnue, une puissance toute nouvelle, juste- 
ment appelée cette fois l'opinion. : Aita ES 

Eh bien! c’est à cette nouveauté mystérieuse que’les adversaires 
des comités, sous peine de succomber, étaient forcés de demander 
secours. [ls ne pouvaient opposer aux rancunes, aux fureurs de la 
démagogie que l’indignation des honnêtes gens; maïs cette arme 
avait ses dangers. Les journées de septembre, oubliées seulement de 
ceux qui les avaient faites, étaient encore présentes à tous/les souve- | 
nirs. Les amis, les parens des victimes savaient à qui attribuer leurs 
douleurs. S'ils étaient encouragés à la vengeance, où s'arrêteraient- 
ils? La réaction était donc à la fois un moyen de salut et une chance 
de ruine. 1] fallait la provoquer pour achever de vaincre Robespierre 
dans son parti posthume, il fallait la comprimer pour n'être pas 
vaincus par elle. C’étaient deux nécessités égales de surexciter son 
énergie et de combattre ses exigences. 

Ces difficultés et ces complications n’apparurent pas d’abord. La 
majorité de la convention, c’est-à-dire la plaine comme auparavant, 
mais la plaine affranchie et liguée avec cette petite fraction de mon- 
tagnards dantonistes désignés depuis ce jour sous le nom de thermi- 
doriens, la majorité, aux premières heures de la victoire, s'imagina 
que rien ne serait changé, que le régime révolutionnaire, en passant 
dans d’autres mains, dans des mains moins odieuses, n’en continue- 
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| es moins sa marche accoutumés. Les esprits même clairvoyans 
_ étaient si loin d’avoir compris ce qu’ils avaient fait la veille, que Bar- 
1‘rère. ce: glorificateur de tous les coups d’état, montant à la tribune 
pour célébrer le 9 thermidor, l’assimilait au 31 mai, et ne voyait 
dans la chute de Robespierre que la suite et la confirmation de la 
chute des girondins. 

Mais bientôt les questions se présentèrent : au lieu de phrases, il 
fallut des votes. Et d’abord l’échafaud allait-il rester debout? La 
veille, à la barrière du Trône, pendant le tumulte de la journée, quel- 
ques heures avant la victoire, soixante têtes étaient encore tombées. 
Allait-on continuer? Le tombereau, déjà chargé, allait-il se mettre 
en marche? Un cri d'horreur fut la réponse, et l’échafaud fut abattu. 

* Était-ce tout? Le pourvoyeur de supplices, le tribunal révolution- 

naire allait-il rester en fonctions? Qui eût osé le proposer ? On mit 
aux voix la suppression du tribunal, et la suppression fut votée. 
- Alors pourquoi laisser à Lyon, à Nimes, à Orange, ces commissions 
“encore plus promptes à l’assassinat que les jurés de Fouquier-Tin- 
ville? Pourquoi laisser subsister la base légale de toutes ces horreurs, 
la loi organisatrice des massacres, la loi du 22 prairial? Loi, juges, 
échafaud, en quelques heures tout fut emporté. 

Il fallut voir aussitôt l’étonnement et la consternation de ceux-là 
même qui avaient rendu ces votes. « Quoi! plus de tribunal révolu- 


-  tionnaire, autant vaut dire plus de révolution. Comment tiendrons- 


nous en respect l'aristocratie et le modérantisme? Supprimons, si l’on 
veut, la loidu 22 prairial; mais avant cette loi le tribunal marchait avec 
vigueur dans le sentier de la justice. Retournons à ces temps heu- 
reux.» — Et par uñ revirement soudain, le comité de salut public est 
invité à maintenir intacte la législation du tribunal révolutionnaire 
antérieure au 22 prairial, et à réorganiser immédiatement le tribunal 
lui-même, « afin de ne pas laisser un dangereux répit aux ennemis de 
la chose publique. » 

Le comité prend ce vote à la lettre, il maintient tout, même Fou- 
quier-Tinville. Alors nouveau revirement. « Quel nom! s’écrie-t-on, 
opinion le repousse. » Et les applaudissemens d’éclater. « Qu'il aille 
cuver aux enfers le sang qu'il a versé! » Les applaudissemens re- 
doublent, et sur-le-champ, d'enthousiasme, malgré le comité stupé- 
fait, voilà Fouquier décrété d'accusation. Son arrestation et sa mise 
en jugement sont l'affaire d’un quart d'heure. 

Telle est en abrégé l'histoire de la convention à partir du 9 ther- 
midor. Chaque jour, elle est comme entraînée malgré elle à renier, à 
maudire, à renverser les institutions de la terreur; puis, par réflexion, 
elle s’y rattache comme à la clé de voûte de son propre édifice, elle 
les conserve, elle les rajuste, jusqu’à ce qu’une impulsion nouvelle en 
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fasse tomber quelques pierres. Mais que ce travail est lent! Pendant 
ces indécisions et ces alternatives, que de souffrances qui se prolon- 
gent, que de maux qui s'aggravent ! Un rayon d'espérance ét it d'a 
bord entré dans les prisons, on vit même quelques détenus rendus 
au jour et à leurs familles. Ausitôt les jacobins, les montagnards, 
les thermidoriens eux-mêmes, s’indignèrent. «Rassurez-vous, s'écria 
Barrère au nom du comité, il ne s’agit ni d’amnistie ni declémence. 
Les patriotes incarcérés par le tyran auront seuls droit à la justice. 
Il n’y aura, comme par le passé, pour les aristocrates, que les fers 
ou la mort. » — « À la bonne heure, répondit la montagne, justice 
pour les patriotes, terreur pour les aristocrates. — Justice pour tout 
le monde, » osèrent murmurer quelques voix. | Ta 
Justice pour tout le monde! quel mot! quel paradoxe ! C'était la 
première fois, depuis plus de cinq années, qu'on se permettait un 
tel vœu, et personne, d'aucun côté, n’était en état de le comprendre. 
Les modérés, comme les jacobins, ne connaissaient, ne concevaient, 
ne voulaient pratiquer d'autre justice que la justice révolutionnaire, 
c'est-à-dire l’extermination de leurs ennemis. La violence était en- 
trée dans toutes les âmes, la vue du sangen avait fait naître le goût. 
Personne n’aurait eu l’idée de jeter un voile sur le passé, d'étouffer 
les vengeances, de prévenir d’odieuses représailles; on ne pleurait 
pas ses parens, ses amis juridiquement égorgés, on songeaït à chà- 
tier leurs bourreaux. Les hommes les plus humains, les plus doux, 
ne s’exprimaient qu'en style terroriste. « Frappez, disaient-ils dans 
leurs adresses à la convention, frappez au nom de l'humanité; la na- 
ture outragée demande vengeance; la terre est impatiente de s’abreu- 
ver du sang des tigres qui l'ont si souvent rougie du sang innocent. » 
Il est vrai que les tigres de leur côté continuaient à rugir. Collot- 
d'Herbois, Billaut-Varennes, avaient compris la chute de Robespierre 
tout autrement que le public. Pour eux, son crime était l'indulgence, 
ils le disaient hautement. L'œuvre de thermidor était donc inachevée: 
les gens de bien ne pouvaient dormir tranquilles tant que ces hommes 
et leurs suppôts, les Amar, les Vadier, les Vouland, restaïent debout 
et maitres du pouvoir. Un mois se passa pourtant sans que personne 
osât les attaquer, et lorsqu'un enfant perdu de la réaction, naguère | 
jacobin lui-même, Lecointre de Versailles, crut le moment venu de 
demander leur mise en jugement, un cri de 4aro s’éleva contre lui. 
L'assemblée n'avait aucun goût pour ceux qu'il accusait, mais elle 
sentit aussitôt que c'était son propre procès, le procès de la révolu- 
ton tout entière, qu’on lui proposait d’instruire. Lecointre fut donc 
honni, bafoué, conspué, traité de fou par les uns, de traître par les 
autres, abandonné de tous, menacé de la guillotine. Sa proposition, 
repoussée, non par un simple ordre du jour, mais avec un témoignage 
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dndig: ation, fut déclarée calomnieuse à l'unanimité, au milieu des 
Es vifs applaudissemens, et quelque temps après la convention, 
pour donner une preuve encore plus éclatante de la pureté de son 
sans-culottisme, décréta que les cendres de Marat seraient portées au 
Panthéon, car, il est bon de s’en souvenir, ce n’est pas la convention 
asservie et ‘courbée sous le joug qui a commandé cette inepte apo- 
théose, elle Ta votée en toute liberté, plus d’un mois après ther- 
midor. ke 
Mais Lecointre ne $ ‘était trompé que de date. Dès la fin de sep- 
tembre, la discussion qu’i "il avait prématurément provoquée se ré- 
veilla brusquement et prit un tout autre caractère. Les membres des 
_ anciens comités, réduits à la défensive, n’obtinrent cette fois qu'à 
grand’ peine un ordre du jour pur et simple. Que s’était-il donc passé? 
La lumière s’était faite; la presse était devenue libre, ou plutôt, 
comme le dit M. de Barante, les journalistes qu on ne guillotinait 
D plus s'étaient peu à peu enhardis, avaient repris leur plume, et ra- 
contaient les actes de la terreur. Les jacobins s’imaginèrent d’abord 
qu’ils allaient disposer de la presse comme par le passé; mais cette 
arme dont ils avaient tant usé, qui leur avait donné tant de victoires, 
était maintenant aux mains de leurs ennemis. Dans la guerre de jour- 
naux, la chance n’était plus pour eux : le public ne prenait plaisir 
qu'au récit de leurs crimes. Paris, qui depuis près de deux ans, depuis 
que les journaux étaient muets, n’avait presque rien su des souf- 
‘frances de la province, en accueillait avec avidité les tardives révé- 
lations. Chaque jour, dans les lieux publics, la lecture des journaux 
provoquait de bruyantes clameurs. Les provinces de leur côté pre- 
naient courage et commençaient leurs confidences. De toutes parts 
pleuvaient des° plaintes, des dénonciations, des suppliques, des 
adresses. La convention en recevait chaque matin des liasses dont 
là lecture faisait horreur. 

Bientôt ces récriminations prirent un caractère encore plus solen- 
nel : les récits des journaux, les plaintes des victimes se transfor- 
mèérent en documens authentiques et judiciaires. Le droit de défense 
venait d’être rendu aux accusés; les avocats étaient rentrés en exer- 
Cice; un procès mémorable, le procès des Nantais, qui dura près d’un 
mois, mit au jour et démontra par pièces irrécusables toutes les 
turpitudes, toutes les atrocités du régime révolutionnaire. Une indi- 
gnation générale éclata contre les représentans qui avaient-commis 
ou autorisé ces forfaits, contre Carrier, l'inventeur des noyades de 
Nantes: contre Lebon, le massacreur d'Arras; contre d’autres encore 
non moins compromis, quoique plus obscurs. Il devenait presque 
impossible que ces hommes continuassent de siéger sur leurs bancs. 
La convention ne pouvait se le dissimuler, mais comme à aucun prix 
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elle ne voulait se hisser décimer de nouveau, elle se mit 
gardes. Des décrets furent préparés pour assurer aux représent 
sinon l’inviolabilité, du moins de fortes garanties, en soumettant les 
mises en accusation à de lentes et difficiles formalités. Cette protec- 
tion accordée aux Carrier, aux Lebon, fut accueillie par la montagne 
avec des transports de joie, mais presque aussitôt la réaction en prit 
occasion d’une revanche éclatante et décisive. « Oui, vous avez rai- 
son, s’écria-t-on des bancs de la droite, le titre de représentant est 


(LAS 


sacré, digne de respect; commencez donc par le respecter vous- 
mêmes : n'oubliez pas que près de cent de vos collègues crou- 


pissent depuis plus d’un an dans les prisons. Jugez-les, s'ils sont 


coupables; s'ils ne le sont pas, ouvrez-leur cette enceinte : qu'ils 


siégent ici avec nous. » 


Le grand mot était lâché : c'était un nouveau 9 thermidor qu'on 


demandait à la convention. Il s’agissait de désavouer non plus seu- 
lement la terreur, mais le 31 mai, cette journée proclamée sainte et 
glorieuse entre toutes, cette journée qui depuis dix-huit mois était 
inscrite dans les éphémérides révolutionnaires à côté et presque au- 
dessus du 10 août et du 21 janvier. Les représentans dont on de- 
mandait le rappel avaient eu l’audace de croire que ce jour-là l’as- 
semblée n’était pas parfaitement libre, qu’elle avait voté sous la 
pression d’'Henriot et de ses canonniers; ils avaient protesté contre 
l'arrestation de leurs collègues. Les rappeler, n’était-ce pas amnistier 
les girondins eux-mêmes, faire amende honorable à leur mémoire, 
et réduire à néant le fantôme du fédéralisme ? 


Ici, comme pour la proposition de Lecointre, triompher du pre- 


mier coup était chose impossible. Le rappel des soïixante-treize (c’est 
ainsi qu'on désignait les représentans détenus, bien qu'ils fussent 
environ quatre-vingts) était à double titre une énormité politique, 
d'abord comme désaveu du 31 maï, puis comme déplacement des 
forces de l'assemblée. Ces quatre-vingts voix nouvelles auraient créé 
une majorité appartenant en propre au côté droit. Dès lors que se- 
rait devenue l'importance des thermidoriens, eux dont la situation 
était de servir d'appoint à la majorité, et qui se rendaient puissans et 
nécessaires en la déplaçant à leur gré? Aussi Tallien et ses amis élu- 
dérent la question, prirent des faux-fuyans, invoquèrent des formes 
dilatoires, crièrent et firent crier par l'assemblée vive le 31 mai, si 
si bien que la proposition fut étouflée sous un ordre du jour équiva- 
lent à un atermoiement indéfini. | 

| Mais cinq ou six semaines après, le 7 décembre, tout avait changé 
d'aspect. Le retour des détenus ne faisait plus question, personne 
n eût osé le contredire, pas une objection ne s’éleva; l'assemblée 
impatiente ne donna que trois jours au comité pour lui soumettre 


sur ses 
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sdilitier de rappel : le comité le proposa dès le lendemain, et le 
rappel fut voté sur-le-champ PA acclamation, aux cris de vive la 


( + 


; Pre) | 


_Ilest vrai que les jacobins avaient pris soin de hôter cette bas 


| myhhosée: Le spectacle de la réaction les jetait dans une sorte de 


démence; ils ne pouvaient s’accoutumer aux manifestations d’une 
opinion publique qu’ils ne maïîtrisaient plus, à l'existence d’un peu- 
ple quin’était plus le leur et qui se levait contre eux. Plus la terreur 
était maudite, plus ils s’obstinaient à la justifier, à la glorifier, plus 
ils prophétisaient sa prochaine résurrection. Exagérant, outrant dans 


de folles hyperboles leurs sanguinaires projets, ils demandaient un 
_ million de têtes au lieu des deux cent mille dont se contentait Marat. 


Devant la convention, leurs orateurs étaient plus calmes et plus pru- 
dens : ils restaient sur la défensive; mais le soir, à la tribune de la 
société, c'était une insolence incendiaire et factieuse qui ne respec- 
tait rien et s’attaquait directement à la convention elle-même. Quand 


on sut aux Jacobins que Carrier était menacé d’arrestation, Carrier 


leur fils chéri, le patriote selon leur “cœur, quand le gouvernement 
conventionnel, cédant enfin aux assauts réitérés de l’indignation pu- 
blique, eut prononcé la mise en accusation, ils tombèrent dans une 
exaltation fiévreuse et tentèrent de soulever leur vieille armée des 
faubourgs. Les journalistes, de leur côté, firent appel aux jeunes 
gens, à cette Jeunesse dorée qu'ils excitaient, qu'ils enrôlaient chaque 
matin contre les terroristes, jeunesse armée de gros bâtons et s’ar- 
rogeant, faute de lois et de police, le droit de se faire justice à elle- 
mème. Ces muscadins, comme on les appelait, suivis d’une partie 
du peuple des sections, vinrent mettre le siége devant la citadelle 


_ jacobine, devant,cette vieille église où depuis cinq ans s’étaient cou- 


vés tant de crimes et où se préparaient encore à l'heure même de si 
détestables desseins. L’invasion fut brutale; les sans-culottes furent 
injuriés sans pitié, et quelques-uns roués de coups. Sans oser ni blà- 
mer ni punir les assaillans, la convention, sous prétexte de rétablir 
le calme, prit un parti qui lui aurait paru la veille une folle témérité : 
elle déclara les séances de la société des jacobins suspendues, or- 
donna de fermer la salle, et s’en fit remettre les clés. 

Fermer les Jacobins, mettre en jugement Carrier, c'était la guerre, 
la guerre à mort avec la horde démagogique. L'assemblée et les ther- 
midoriens ne s'étaient décidés à ce parti extrême qu’à leur corps dé- 
fendant; puis, une fois le gant jeté, il avait bien fallu soutenir la ga- 
geure, se créer cles renforts, satisfaire l'opinion par un grand acte 
réparateur: de là cet empressement subit à rappeler les signataires 
de la protestation du 2 juin; mais cette concession en préparait une 
autre bien autrement compromettante. Outre les soixante-treize re- 
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présentans détenus, vingt-trois membres de la convention taie: 
encore hors la loi, les uns, comme Isnard et Louvet, appartenant à ke 
gironde elle-même, les autres en dehors du parti, mais entraînés | 
dans sa chute, comme Lanjuinais, Defermon, Pontécoulant, La jus 
tice qu’on venait de rendre aux soixante-tre1ze, pouvait-on la refuser 
aux vingt-trois? Leur cause était la même; seulement, “pour aller 
jusqu’à eux, il fallait franchir un fossé plus large et plus profond, 1 
fallait que la convention réhabilitât les girondins eux-mêmes dans. 
leurs personnes et confessât que Vergniaud, Brissot, Barbaroux; 
avaient été assassinés par elle. La première fois qu'on lui parla de 
ces vingt-trois proscrits, l'orage fut violent, le tumulte épouvan- 
table : leurs amis ne purent obtenir qu'une amnistie qui mettait à 
l'abri leurs têtes sans leur restituer leurs droits; maïs peu à peu, la 
presse et l'opinion revenant chaque jour à la charge, LS ass em blée se 
résigna, et, vers les premiers jours de mars, le décret de rappel fut 
voté. Presque aussitôt, comme conséquence mécessaire, äil fallut 
qu'un autre décret supprimât la célébration anniversaire du: 81 mai. 
Les mots reprenaient leur signification. On qualifia officiellementide 
jour néfaste cet attentat contre la liberté de la convention et de da 
France. sat 7 \ 

Ne semblerait-il pas qu'arrivé à ce point, le mouvement rétro 
grade dût continuer sa marche et aller en s’accélérant? L'assemblée 
venait de franchir deux années en arrière, elle avait reculé jusqu'au 
delà du 31 mai, pourquoi ne pas remonter plus haut? C'est là qu'est 
la péripétie de ce grand drame. Pour continuer à remonter le cours 
des temps, il eût fallu n'avoir pas derrière soi un obstacle, une digue 
insurmontable, La convention pouvait redevenir girondine, elle ne 
pouvait pas se faire royaliste; il dépendait d'elle de fermer les plaies. 
qu'elle s'était faites à elle-même, de relever les partistqu'elle avait 
abattus : elle ne pouvait pas ressusciter le roi. Les auteurs du 
21 janvier avaient bien su ce qu'ils faisaient. Ils s'étaient coupé la 
retraite à eux et à la France; ils s’étaient interdit la possibilité de 
revenir à la monarchie par une pente douce, et avaient placé entre: 
elle et eux un précipice où le pays ne voulait à aucun prixttomber, 
la contre-révolution. Aussi ne croyez pasque ces soixante-treize"et 
ces vingt-trois, rentrés dans l'assemblée après tant de luttes et d'ef- 
forts, lui apportent un esprit nouveau; ne croyez pas qu'ilstempèrent: 
son ardeur républicaine, ses tendances révolutionnaires. Pas lemoins. 
du monde. Ces modérés sont pour la plupart régicides, et ceux qui 
ne le sont pas, ceux même qui tout bas se félicitent de ne pas l'être, 
sont vouës corps et âme à la révolution. De ce que lesthermidoriens, 
redeviennent bientôt montagnards et presque terroristes, il n’en faut 
pas conclure que la droite soit presque royaliste : ‘elle n’est quegi- 
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_ ondine. La réaction ne peut aller loin dans re de Y'assem- 
_blée--elle a pour limite extrème les opinions, les sentimens girondins. 
».Ikn'en est pas de même au dehors. Là les têtes s’échauffent, la 
‘orinr a. semé des haines implacables. Dans certaines provinces, le 
uvement réparateur devient sanguinaire et ne fait souvent que re- 
dites avec d’odieux raffinemens, les crimes qu’il prétend punir. 
Ces actes. de vengeance et de férocité sont l'œuvre d’une populace 
«contre-révolutionnaire,, digne sœur de la populace jacobine. Loin de 
servir lacause dela réaction, loin de la propager en France, ils con- 
tribuent plutôt à en arrêter les progrès. Paris, contre toute attente, 
«échappe à ces excès : il en est quitte pour quelque turbulence. Sans 
incorrigible fureur des jacobins, qui deux fois, en germinal et en 
prairial, se-ruent sur la convention et tentent de reconquérir le pou- 
voir à force ouverte, le. sang n'eût peut-être pas coulé. La réaction 
parisienne était vive, mais pacifique; elle expulsait Marat du Pan- 
- théon, brisait çà et là ses-bustes, les jetait quelquefois aux égouts, 
puis tous. les soirs chantait à pleins poumons le Réveil du Peuple, 
et s'amusait à poursuivre de huées, comme de méchans masques, les 
bonnets rouges obstinés. Ces désordres regrettables n’affligeaient 
que les montagnards: ils plaisaient à la masse du public, devenu peu 
sympathique aux révolutionnaires; mais comme ce même public était 
en même temps cordialement attaché à la révolution, toutes les fois 
qu'à.ces démonstrations anti-terroristes il voyait se mêler une appa- 
rence, un soupcon de royalisme, aussitôt les rangs s’éclaircissaient, 
les esprits se divisaient, et dans la rue aussi bien que dans l’assem- 
blée les révolutionnaires de: toutes les dates et de toutes les nuances 
faisaient cause commune pour tenir tête à l'ennemi commun. 

Si la résurrection de la royauté eût été à cette époque une combi- 
maison moyenne, un parti de transaction, assurant à la fois les avan- 
tages de la révolution et les sécurités de la monarchie, la France 
n'eüt pas mieux demandé que de s’y rattacher, et bientôt, en dépit 
de la convention, elle eût fait bon marché de la république; mais 
grâce au régicide d'un côté, grâce à l’émigration de l’autre, le réta- 
blissement de la monarchie était devenu un parti extrême, un de ces 
partis qu'un peuple pris en masse n’embrasse jamais spontanément. 
Le royalisme tempéré n'existait plus qu'en rêve dans quelques cer- 
veaux de penseurs et de théoriciens; le seul royalisme possible était 
celui de l'émigration, c’est-à-dire la contre-révolution avec ses ven- 
geances, ses représailles et tout un cortége de calamités. D'un autre 
côté, malgré ses récens échecs, le jacobinisme était encore dans cer- 
taines provinces puissant et redoutable, même à Paris il était mena- 
gant et hargneux; la France, avant toute chose, voulait en être déli- 
vrée : elle bornait là sés prétentions, et comme depuis le 9 thermidor 
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la convention, pour sa propre sûreté, avait fait assez bonne guerre 
aux ultra-démagogues, la France lui en savait gré, et, faute de mieux, 
se rattachait à elle, la soutenant de ses vœux froidement, sans amour 
ni estime. Les conventionnels de leur côté, tout en profitant de cet 
appui, sentaient qu'il était précaire et se défiaient de la France. 
Abandonner entre ses mains le sort de la révolution, c'eût été à leurs 
yeux une imprudence impardonnable; eux seuls en pouväient être 
bons gardiens. La droite, sur ce point, était d'accord avec la gauche. 
Pas d'élections, pas d'appel au pays, tel était leur commun sym- 
bole. Mandataires non de la France, mais de la faction qui depuis le 
40 août s'était emparée de la France, ils n'avaient qu'une pensée et 
ne connaissaient qu’un devoir, conserver le pouvoir à leurs commet- 
tans, c’est-à-dire s’y maintenir eux-mêmes comme dans une place 
de sûreté. | RARE SEAL 
Cette prétention de perpétuer leur mandat n’apparut clairement 
qu'après le rappel des représentans proscrits; aussitôt que le public 
s’en aperçut, ses défiances s’éveillèrent, et la mésintelligence entre 
l'assemblée et le pays, à peine visible jusque-là, devint bientôt vive 
et flagrante. | | | NES 
Ici commence le dernier acte, l’épilogue de cette histoire. Ba con- 
vention comptait alors près de trois ans de règne et n'avait encore 
créé que des ruines; l'édifice républicain n’était pas même hors du 
sol : la constitution de 93 était son seul fondement, cette constitu- 
tion morte en naissant, reconnue impraticable par ses auteurs eux- 
mêmes, et bâtie sur un système dont l'expérience avait si cruelle- 
ment fait justice. Victorieuse des jacobins en germinal et en prai- 
rial, épurée une dernière fois et rendue au calme et au silence par la 
fuite ou l’incarcération d’une partie de la mont°gne, la convention 
pouvait en toute liberté accomplir sa mission législative; "mais elle 
semblait peu empressée à y mettre la main, comme un avare au lit 
de mort répugne à faire son testament. Il fallut s’y décider pourtant, 
et la constitution de l’an m1 vit le jour. | 
Ge code politique, bien qu'impatiemment attendu, n’inspirait à 
personne une aveugle confiance. Le temps n’était plus où nos pères 
assistaient dans des transports d'enthousiasme et avec une curiosité 
crédule à l’enfantement de cette constitution de 91, que vingt-quatre 
heures après sa naissance ils devaient mettre en lambeaux. Ilsavaient 
traversé six années de révolution, et savaient, moins bien que nous, 
mais déjà passablement, ce que valent les constitutions et leurs pro- 
messes. Néanmoins, comme la masse du pays était résignée bon gré 
mal gré à expérimenter la république, et comme la nouvelle œuvre 
législative semblait avoir mis à profit les leçons du passé, évitant les 
dangers d’une assemblée unique, écartant par de minutieuses pré- 
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déiéint les chances de tyrannie et d’asservissement, on avait géné- 
_ ralement un vif désir de la mettre à l'épreuve. Les conventionnels, 
_ au contraire, s’en souciaient médiocrement. L’exécution franche et 
loyale de cette loi qu’ils avaient faite leur semblait un affreux dan- 
ger; ils ne voyaient qu'un moyen de salut : tricher sur la mise en 
‘œuvre. «Tant vaut l’homme, tant vaut la chose, disaient-ils; notre 
constitution est bonne, mais à la condition que nous la pr atiquerons 
nous-mêmes. » C'était finir comme ils avaient vécu, en vrais révo- 
lutionnaires. Pendant toute une semaine, les membres de la con- 
vention délibérèrent sur la question de savoir s'ils se rééliraient 
eux-mêmes, ou s'ils se feraient réélire par ordre dans les colléges 
‘électoraux. Ce dernier mode l’emporta. Il fut enjoint aux électeurs 
de choisir dans la convention les deux tiers de leurs futurs élus. 
Une constitution ainsi comprise etinaugurée n'était pas née viable. 
N’eût-elle pas porté en elle-même les germes d’une mort prochaine, 
-son! temps était marqué. Modérée d'intention, mais au fond partiale 
- et violente, ‘assez libérale pour tolérer les plaintes et les remon- 
trances, assez oppressive pour donner à toute une partie de la na- 
tion, à tous les vaincus de la république, de légitimes sujets de plainte 
et de révolte, elle condamnait d'avance le pouvoir chargé de la 
maintenir à la violer pour se défendre, et à se perdre en la violant. 
On sait l'opposition que soulevèrent surtout à Paris ces décrets de 
fructidor imposant au droit électoral de si étranges restrictions. Sou- 
mis en même temps que la constitution à l'approbation des assem- 
_ blées primaires, eux seuls étaient menacés dans cette épreuve. Une 
constitution soumise au suffrage universel n'est jamais refusée, 
comme le fait observer judicieusement M. de Barante : «Lorsqu'un 
gouvernement met en question son existence devant une population 
paisible et soumise, comme il ne propose pas à son choix un autre 
maitre que lui, une autre constitution que celle qu’il vient de rédi- 
ger, le vote est forcé. Demander aux citoyens, aux pères de fami.le 
de répondre par oui ou par non si le lendemain le gouvernement 
disparaîtra et si on se passera de lois, c’est poser une question où la 
négative ne peut être prononcée que par les bandits d’une émeute. » 
La constitution de l'an nr n’était donc pas en péril devant les as- 
semblées primaires; les décrets électoraux couraient seuls quelque 
danger. Ils révo'taient les consciences, et les révolutionnaires eux- 
mêmes ne savaient comment défendre cet attentat à la souveraineté 
du peuple. Dans les départemens, la convention était encore assez 
puissante pour faire peur : presque partout les décrets furent adop- 
tés; mais Paris les rejeta à une majorité immense, et ce premier refus 
fut suivi d'un second : les électeurs ne voulurent point se soumettre 
aux prescriptions qui limitaient leurs choix. L'assemblée irritée, 
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_effrayée, tendit les bras aux démagogues, aux Sans-Cu 


ignobles débris de l’ancienne commune, en les décorant seule 
du nom de patriotes de 89. Le choix de tels défenseurs décupla 1 
fureur et l'audace de la bourgeoisie parisienne. Alors là convention 
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fit appel aux baïonnettes. Déjà depuis quelque temps sa force et son | 


espoir n'étaient plus que dans l’armée. Elle. s’était hâtée de faire 


_ adopter dans les camps sa constitution et ses décrets. Les soldats 


chal Saint-Cyr dans ses mémoires, une de ces fourberies politiques 
avec lesquelles on leurre les Français. » Cette fois la comédie avait 
été d'autant plus facile, que l’armée au fond de- l'âme était républi- 
caine, beaucoup plus républicaine que le pays, non qu'elle eût pour 
telle forme de gouvernement plutôt que pour telle autre unewprédi- 
lection raisonnée, mais parce qu’elle aimait son drapeau et détestait 
l’ancien régime. | | SUN 
Le défi jeté par la convention à cette classe moyenne, à cette 
garde nationale qui six mois auparavant, en germinal et em prairial, 
s'était. battue pour elle et l'avait arrachée des mains des jacobins, 
fut malheureusement et follement accepté. La partie m'était pas 
égale. Il ne s'agissait plus de dissiper une bande d'énergumènes 
sans ordre et sans discipline; il! fallait soutenir le choc.de troupes 
aguerries, dirigées par un capitaine qui, dans ce combat de carrefour, 
préludait, sans qu’on s’en doutât, à la conquête.de l'Europe. Les 
assaillans avaient sans doute un avantage, ils attaquaient un pou- 
voir justement méprisé, pris en flagrant délit d'usurpation et de 
mensonge; mais, s'ils eussent triomphé, le lendemain était-il clair? 
Que voulaient-ils? que pouvaient-ils? Offraient-ils au paysen échange 
de ce gouvernement misérable, mais établi, un autre gouvernement 
plus digne, plus habile, capable de garantir aux intérêts nouveaux 
de la grande majorité des Français une égale sécurité? Si difficile 
que fût la victoire, il était plus difficile encore d'en bien user. C’est 
là surtout ce qui faisait la force de la convention, ce qui rendait 
presque certaine la déroute de ses adversaires. : EE | 
Cette journée du 13 vendémiaire n’était au fond que la revanche 
du 9 thermidor. La terreur allait-elle renaître? Peus’en fallut. M. de 
Barante établit clairement que, si la montagne et les thermidoriens 
1 avaient voulu, rien n'était plus facile que d'éviter le combat. Isle 
rendirent inévitable. Ils avaient besoin d’une journée et s’arrangè- 
rent pour que le sang coulât, ce qui n’est que trop facile, noùsle 
Savons, dans ces malheureuses rues de Paris. Le but était d'exploiter 
la victoire, de rendre au gouvernement révolutionnaire sa jeunesse, 
sa verdeur, de se débarrasser de rivaux incommodes, de casser les 
deux cent cinquante élections laissées au libre choix des électeurs, 


avaient voté, sous les armes, par acclamations. « C'était, dit lemaré- 
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lections toutes dtéquoobiness d’ajourner : à six mois au moins le re- 
avellement partiel de l'assemblée, de suspendre la constitution et 
nstituer une dictature provisoire. Si ce coup eût réussi, c'en était 
fait de tout Île terrain conquis depuis quinze mois; l'assemblée re- 
tombait sous le joug. Déjà Tallien et Barras, revenus à leurs pre- 
miers instincts, s'étaient faits chefs de la cabale; ils semblaient sûrs 
_ du succès, lorsqu'ils furent pris corps à corps avec énergie et sang- 
froidpar quelques membres de la droite. C’en fut assez pour ren- 
dre un peu de cœur à la majorité et mettre l'intrigue en déroute. 
Cette séance du 4% brumaire est une heureuse exception dans l’his- 
toire de la convention. Lanjuinais, Boissy-d’Anglas et surtout Thibau- 
deau y firent de la vraie, de la bonne résistance. Sans eux, la victoire 
de vendémiaire dégénérait en tyrannie; ils lui donnèrent, malgré les 
vainqueurs, un caractère de modération. Les élections furent main- 
tenues, la constitution confirmée; puis le 5 brumaire, à deux heures 
après-midi, la convention, prenant enfin son parti, cessa de vivre. 

- Son président prononça la formule d'adieu, et le même jour, à neuf 
heures du soir, le corps législatif, c’est-à-dire les cinq cents conven- 
tionnels-réélus et ceux des députés du nouveau tiers qui étaient arri- 

vés à Paris, se réunit pour former les deux conseils institués par la 
nouvelle constitution et procéder à l'élection du directoire. 

, Cinquante ans environ après cette abdication, une autre assemblée 
_ Souveraine, parvenue, elle aussi, au terme de son mandat, se reti- 
rait, sans mot dire, au jour fixé par la loi, déposant sa souveraineté 
aux mains dune héritière élue pour la contredire et détruire presque 
tout ce qu'elle avait fait. D'où vient que cette assemblée n'avait pas 
tenté, comme la convention, de se maintenir au pouvoir, de s’impo- 
ser aux électeurs,-de les forcer à réélire tout ou partie de ses mem- 
bres? D'où vient que sa mauvaise humeur s'était bornée à décréter 
quelques mauvaises lois, à semer quelques ronces sous les pas de ses 
successeurs ? Sans doute il faut lui faire honneur à elle-même de sa 
modération, il faut en savoir gré surtout à une minorité ferme, éclai- 
rée, nombreuse, soutenue par le sentiment public; mais ce qui con- 
damnaït plus sûrement encore la constituante de 1848, en dépit de 
ses passions et de ses penchans révolutionnaires, à tolérer la liberté 
des votes, à subir respectueusement Îles arrêts du scrutin, c’étaient 
les trente-cinq ans de liberté légale dont la France venait de jouir. Les 
bons gouvernemens ont un beau privilège : ils font, même quand ils 
_mesont plus, le bien des peuples qui les ont laissés tomber. Lorsqu'un 
pays, pendant un tiers de siècle, a vécu dans une atmosphère de 16- 
galité et de vraie liberté, il a, même à son insu, contracté de tels 
besoins de modération et de justice, que, pendant un certain temps, 
il en est comme protégé contre l’excès du despotisme. La convention 
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avait trouvé la France façonnée à l'anarchie; en se jouant du.droit; 
elle n’avait pas bravé nos habitudes, tandis qu'en 1849 il eût fallu, 
pour oser mettre au jour de nouveaux décrets de fructidor, af onier 
l'incommode exemple de 1830, c’est-à-dire d’une révolution modé= 
rée, équitable, respectueuse des droits de tous, repoussant comme 
de dangereux poisons ces remèdes empiriques, ces expédiens de 
tyrannie qui ne prolongent la vie d'un gouvernement qu'aux dé- 
pens de celui qui doit suivre, c'est-à-dire aux dépens du pays lui- 
même, Sans doute, il n’est pas sans péril de gouverner un peuple en 
respectant le droit toujours, quoi qu'il arrive; il se peut qu'on y suc- 
combe, mais alors même on a servi les grands,.les vrais intérêts de 
ce peuple. Il n’y a de chutes mortelles pour les nations que celles 
qui les exposent à des réactions méritées. Quoi qu'on en ait pu dire, 
la légalité ne tue pas; elle ne nous à pas tués, car c'est par elle, 
c'est sur le fonds amassé par elle, que nous vivons encore. |: 

M. de Barante interrompt son récit au dernier jour de la conven- 
tion, au premier jour du directoire. On lui a dit, non sans raison, 
qu'il n'avait pas achevé sa tâche, que l’histoire du directoire était 
l’appendice obligé de l’histoire de la convention, que les membres 
de cette assemblée n’avaient pas seulement prorogé leurs pouvoirs, 
mais imposé un devoir de plus à leur historien, qu’il était tenu par 
conséquent de les suivre sur leur nouveau théâtre. Iby alà q atre 
années qui lui appartiennent, car elles ne diffèrent, à vrai dire, de la 
dernière année de la convention que par quelques changemens de 
mots. Ce sont les mêmes hommes, le même esprit, la même anar- 
chie, le même culte de la force, la même inintelligence du droit. I 
serait à souhaiter que toute cette période, dans son ensemble et jus- 
qu'à son dénouement, c’est-à-dire jusqu’au 18 brumaire, fût appré- 
ciée du même point de vue. M. de Barante compléterait ainsi tout à 
la fois son œuvre littéraire et le service qu'il nous a rendu. … 

Telle qu’elle est, cette histoire de la convention se distingue de 
toutes celles qui l’ont précédée et comble une vraie lacune. Le talent, 
l'éloquence, n'avaient pas fait défaut jusqu'ici pour peindre cette épo- 
que; mais chacun avait tracé son tableau au profit d'une idée, d'un 
système. Ce qui caractérise M. de Barante, c’est une intelligence su- 
périeure du sujet et une impartialité naturelle qui le rend comme 
étranger aux entrainemens et aux complaisances des partis. Nous ne 
voulons pas dire qu’il ne penche d'aucun côté, ce qui, selon nous, 
serait un triste compliment; mais, tout en étant au fond très décidé 
peus la cause qu’il croit juste, sa méthode lui défend d’en avoir 
l'air. Cette méthode, moins systématique qu’on ne suppose et in- 
spirée à l’ auteur plutôt par la nature de son talent que par un- calcul 
de son esprit, ne laisse pas, on le sait, de soulever quelques objec- 
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ons. Le rôle Rent narratif et impassible qu’elle prête à l’his- 
toire exige, même en présence des plus horribles catastrophes, des 
_ plus déchirantes douleurs, l'emploi d’un coloris toujours égal qui 

fuit les grands effets de l'ombre et de la lumière, d’un dessin tou- 
jours sobre qui se borne à tracer des contours sans en accuser aucun 
de peur de rien outrer. Un peu plus de modelé et de perspective, un 
peu moins de laisser-aller, exciteraient peut-être, sans dommage 
pour la vérité, plus d'émotion et de symp:thie; mais d’un autre côté, 
nous l'avons déjà dit, cette méthode a des vertus singulières : lisez 
ce livre jusqu’au bout, et voyez quelle impression vous en aurez 
reçue; sans que l’auteur ait eu l'air de s’en mêler, il a redressé vos 
jugemens, dirigé votre opinion, Plus il s’abstient d’exciter la passion, 
plus votre raison l'écoute avec confiance. Ces longues citations, ces 
récits peu condensés, cette indifférence apparente, cette modération 
 imperturbable, sont les plus excellens moyens d'entrer Cans les es- 
prits et de forcer les convictions. Nous n’oserions donc pas, quand 
“nous en aurions le pouvoir, changer quoi que ce soit au fond même 
du livre; mais il est des changemens purement matériels que nous 
demanderions avec moins de scrupule. Une indication plus fréquente 
des dates soit en mar ge, soit dans le texte même, des divisions de 
Chapitres plus multipliées et coupant mieux chaque phase principale 
du récit, telles seraient les innovations en quelque sorte typographi- 
ques que nousnous permettrions de souhaiter. Ces sortes de jalons 
sont plus nécessaires qu’on ne pense; ils donnent à la narration un 
genre de précision et de clarté qui parle aux yeux. C’est surtout dans 
le compte-rendu d’un si grand nombre de séances presque toutes 
également orageuses que ces précautions seraient bonnes : on pré- 
viendrait toute confusion en rappelant de loin en loin au lecteur quel 
est le mois, quel est le jour dont on lui parle. Si l’auteur accueille 
notre avis, il n'aura besoin pour y faire droit que de quelques traits 
de plume en corrigeant une édition nouvelle. 

Peut-être aussi l’engagerions-nous, tant nous aurions à cœur que 
cette lecture devint courante et populaire, à ne pas toujours repro- 
duire les séances qu'il raconte dans leur ordre chronologique, sans 
égard à la diversité des matières qui s’y traitent. Il est conduit par- 
là à revenir jusqu’à deux ou trois fois sur le même sujet, ce qui non- 
seulement l’oblige à des répétitions et le force à briser la chaîne du 
récit, mais rend le classement des matières moins facile au lecteur. 
Sans renoncer dans l’occasion au charme de ces suspensions, de ces 
interruptions qui ravivent l'intérêt et sont une des ressources du nar- 
rateur, il pourrait, ce nous semble, en user un peu moins et ne pas 
fractionner certains sujets dont il suffit de parler une fois. C'est, à la 
vérité, lui demander un peu plus de composition que n’en comporte 
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sa méthode; mais lui-même, sans renoncer à son allure, Sans 10! 
son naturel, a plus d’une fois usé de ce moyen, surto À ans ses 
deux derniers volumes. Les questions s’y présentent : plus rar na 
sées, plas groupées, plus ordonnées, et Jintérêt n'en est que s 
pressant. | | M ne ee 
Qu’on nous permette, avant de terminer, de revenir en quelque 
mots sur ces deux derniers volumes. Nous tiendrions à dire, mieux 
que nous ne l'avons fait, pourquoi nous les préférons aux qt latre 
autres. Ce n’est pas seulement parce que l'ordonnance en est peut- 
être plus heureuse, parce que l’auteur, plus maître de sa matière, la 
domine de plus haut et se laisse aller plus souvent à ces considéra- 
tions générales, à ces aperçus d'ensemble, mdispensables, selon nous, 
pour élever l’histoire au-dessus de l’anecdote et lui donner toute sa 
grandeur morale; le vrai motif de notre préférence, ce qui nous fait 
trouver cette troisième partie de l’ouvrage plus neuve et plus origi- 
nale que les deux autres, c’est que le sujet, merveilleusement appro- 
prié à l'esprit sagace, à la fine raison de l’auteur, n’a jamais été si 
bien vu, si bien compris, si franchement exposé. Ce sujet, c’est le 
gouvernement révolutionnaire. La convention, dans les deux pre- 
mières phases de son histoire, est une faction victorieuse qui prend 
possession de sa conquête, qui use de sa force, en abuse, extermine: 
ses adversaires, mais ne prétend en aucune façon constituer un gou- 
vernement régulier. Dans la troisième, au contraire, elle voudrait 
fonder quelque chose, elle voudrait s'établir dans le pays qu’elle a 
conquis, elle voudrait gouverner en un mot; elle comprend que gou- 
verner, C'est reconnaître certaines règles de modération et de jus- 
tice; elle aspire à devenir juste et modérée : d’où vient qu'il lui est 
interdit de l'être? C’est là ce que M. de Barante nous apprend et 
nous explique à chaque page, pour aïnsi dire, de ses deux derniers 
volumes, , | K 
Les historiens de la convention, ceux-là même qui, sans épouser 
ouvertement sa cause, sont pleins de prédilection et d’excuse pour 
l'esprit révolutionnaire, ne peuvent, en présence de la terreur et du 
sang qu'elle fait ruisseler, rester froids et impassibles, il y en a même 
qui, à propos de ces temps désastreux, exhalent une indignation tout 
aussi Chaleureuse que celle de M. de Barante; mais, une fois Venu 
le 9 thermidor, ils se tiennent pour contens, et paraissent étonnés. 
que tout le monde ne le soit pas comme eux : ils ne comprennent 
pas que la France fasse tant de difficulté à se laïsser conduire par 
cette convention qui veut bien lui accorder la vie sauve: ils en pren- 
nent de la mauvaise grâce du pays à la fureur, à l’entêtement des 
parts; ils s’en prennent à l'étranger, à tout le monde, excepté à la 
convention elle-même. 11 n’y a qu’une chose qu'ils ne voient pas, 
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mit Dre voir, © c'est que ce gouvernement est, par son 
essence même, intolérable et impossible. 

(ge Son essence est de: n'être pas, de ne pouvoir pas être le gouverne- 
ment de tout le monde, de placer nécessairement hors du droit com- 
_ mun, hors de la protection commune, hors de la plus vulgaire jus- 
tice des classes entières de citoyens, coupables seulement d’avoir été 
les plus forts et de ne l'être plus. A de telles conditions point de paix, 
point de repos, point de soumission dans la société. Des classes de 
proscrits dans Pétat ne valent pas mieux, disait Me de Staël, et ne 
sont pas moins contraires à légalité devant la loi que des classes de 
privilégiés. Voilà ce que M. de Barante sent et exprime d’autant plus 
vivement qu’ilest plus franchement libéral, qu’il a l'esprit plus éveillé 
sur les vraies conditions de l’ordre légal et de la saine liberté. À propos 


._ “de chaque question de législation, d'administration, de finances, il 


_ nous fait toucher au doigt le vice et l’infirmité du gouvernement révo- 
_ lutionnaire; il nous montre cette assemblée puissante et formidable, 

“devant laquelle tout tremble et tout fléchit, incapable de faire une loi 
sans la subordonner à un intérêt de circonstance et de parti, à un de 
ces intérêts qu’en temps de révolution on appelle le salut public. Ges 
pauvres législateurs passent leur vie à proclamer de beaux pr incipes 
abstraits et métaphysiques; mais il leur faut bien vite attacher à 


chaque principe une exception qui le détruit ou le paralyse. S'agit-il 


- dereligion?laliberté des cultes est proclamée; maïs c’est une liberté 
pourle-huis-clos seulement. Hors du foyer domestique, toute croyance 
est an délit passible d'emprisonnement; tout recours à un prêtre est 
“un crime : le prêtre est l'ennemi de la république et du genre hu- 
main : il faut savoir $’en passer. La convention assure donc la liberté 
des cultes, mais sans prêtres mi culte; elle n’a garde de laisser dire 
la messe, tant de gens seraient encore capables d’y courir! S'agit-il 
de la famille? ses saintes lois sont proclamées; mais comme la logi- 
que républicaine exige que la nature ait aussi ses droits, les enfans 
naturels sont admis par la loi à part égale dans les successions. S’a- 
git-il de la propriété? elle est déclarée inviolable; mais les ennemis 
de la république ne peuvent pas être propriétaires. Abolir la confis- 
cation, laisser aux vaincus et à leurs descendans de quoi vivre, ce 
serait la mort de la république. Aussi que de précautions, que d’ein- 
barras chez les hommes éclairés de l'assemblée, chez les magistrats 
les plus convaincus des effets désastreux de la confiscation, pour de- 
 mander, non pas qu’elle soit abolie, mais que tout en la confirmant 
et même en l'aggravant à l'égard des émigrés, à l'égard de leurs com- 
plices et de la famille des Bourbons, on ménage aux familles des 
condamnés mis à mort sous la terreur une chance de recouvrer une 
partie de leurs biens! Gette discussion sur les biens des condamnés 
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donne à elle seule la mesure exacte de l’état moral de la convention 
pendant cette période de soi-disant modération gouvernementale “4 
est si clair qu’un pouvoir qui maintenait et pratiquait la confiscation 
n’était pas un gouvernement. RO SEMANFSNAREr 
Ainsi, après comme avant thermidor, le droit révolutionnaire, le 
droit du plus fort, préside seul aux destinées de la France. Elle est 
un pays conquis, gouverné par des conquérans, un pays de proscrip= 
teurs et de proscrits. Le sang coule un peu moins, voilà tout; l'ordre, 
la raison, la justice, ne règnent pas davantage. Il n’est pas donné aux 
hommes de passer en un jour de la mort à la santé; plus la maladie 
fut terrible, plus longue est la convalescence. Ge serait en vérité trop 
commode si, après s'être joué de tout ce qu'il y a de sacré dans ce 
monde, après avoir toutrenversé, tout saccagé, un peuple pouvait à 
volonté, quand il est las du chaos révolutionnaire, s’en dégager sam 
et sauf, et rentrer en paisible possession de sa raison et de son bon 
sens. Non, tout cela ne se rachète qu'avec du temps, beaucoup de 
temps, de longs efforts, de désespérantes épreuves. UT 
Si M. de Barante, dans ses deux derniers volumes, excelle à mettre 
en lumière cette grande leçon, il à dans tout son livre un autre mé- 
rite au moins égal à nos yeux : il sait être à la fois sans faiblesse 
pour l'esprit révolutionnaire et sans rancune contre la révolution. 
Tout en détestant les moyens, il comprend et adopte le but; ilmet à 
nu le vice du système et s'incline sans hésiter devant des résultats 
dont l’incontestable grandeur, le caractère supérieur et définitif, ne 
peuvent être impunément méconnus. Deux écueils sont également 
à fuir aujourd'hui, quand on veut apprécier avec vérité et enseigner 
avec fruit l’histoire de la révolution française : d’abord et avant tout, 
le système de fatalisme et d’indulgence, théorie qui, contre le gré de 
ses premiers auteurs, n’est au fond, nous le répétons, qu'une provo= 
cation permanente à bouleverser la société, non plus pour déraciner 
des abus, mais pour assouvir des ambitions. Rien ne séduit comme 
cette absolution donnée d'avance à tout succès, quel qu'il soit, — 
comme cette subordination constante de la morale à la nécessité. C’est 
de ce côté que l'attrait est le plus fort, c’est là que longtempsencore 
portera le courant. Avec M. de Barante, aucun danger, cela va sans 
dire, de se heurter à cet écucil; mais en évitant celui-là, on peut en 
rencontrer un autre. Il est assez de mode aujourd’hui d’aller jusqu'à 
l’antithèse du système de fatalité. Non-seulement on conteste, comme 
le veut la vérité, cette soi-disant nécessité des moyens révolution- 
naires, mais On rapetisse à plaisir le but de la révolution. La France, 
avant 89, songeait-elle donc à se plaindre? L'ancien régime, à ses 
yeux, n'avait-il pas des douceurs infinies? S'il existait des abus, la 
réforme n’en était-elle pas facile, puisque le pouvoir lui-même la de- 
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“miéadie Nos pères ont donc fait beaucoup de bruit pour rien. Ils 
n'avaient qu'à mettre à la raison quelques brouillons d'avocats, quel-. 
ques bourgeois affamés de places ; C'était l'affaire de quelques gen- 
darmes bien dirigés. Que n’étions-nous là, semble-t-on dire, nous 
qui savons mener les hommes! | 

_ Voilà pourtant comme on écrit l'histoire! Ce n’est pas M. de Ba- 
rante qui la travestit ainsi. Lui, comme un autre, assurément il eût 
préféré des réformes : ces réformes, le roi les voulait, et ce sera 
- l'éternel honneur de l’infortuné monarque; mais la noblesse, le haut 
clergé, les parlemens, les voulaient-ils aussi? N’ont-ils pas opposé à 
tout changement raisonnable, à toute transaction modérée une in- 
traitable résistance ? N'est-ce pas leur aveuglement, si tôt et si cruel- 
lement puni, qui a mis la France dans la dure nécessité de conquérir 
Son émancipation au prix de maux incalculables? Conquête inévi- 
table et follement contestée! Ce n’est pas là du fatalisme, la respon- 
sabilité des erreurs et des crimes n’en pèse pas moins sur ceux qui 
- les ont commis; mais autant il est coupable et insensé de perpétuer , 
d'encourager sans relâche l’esprit révolutionnaire, autant il est puéril 
de nier la souveraine puissance, le caractère providentiel et expia- 
toire de ces grandes catastrophes, de ces crises terribles qui renou- 
vellent et transforment un pays. Confondre avec une émeute mal 
réprimée le mouvement national de 89, c’est une. thèse qu'il faut 


_ laisser à ceux qui, depuis soixante ans, n’ont pas pris leur parti d'un 


ordre nouveau désormais irrévocable, ou à ceux qui, encore aujour- 
. d'hui, nous marchandent notre émancipation, c’est-à-dire aux an- 
ciensabsolutistes, s’il en existe encore, ou aux absolutistes modernes, 
puisqu'il est vrai qu’il s’en forme de nouveaux. 

M. de Barante, encore un coup, a lincontestable mérite de rester 
à distance égale de tous ces excès opposés. En le lisant, on prend 
l'horreur des violences révolutionnaires sans épouser un seul des 
préjugés de l'émigration. Il inspire un salutaire dégoût de toutes les 


tyrannies, de tous les despotismes, et par le seul effet du contraste, 
sans qu'il se mette en frais, il réchauffe, il fortifie un sentiment tout 
contraire, le respect et l'amour des institutions modérées, de la liberté 
légale, du vrai gouvernement libre, en un mot ce but suprême, ce 
noble idéal de l'homme en société : gouvernement qu’il nous est per- 


mis d'admirer, de défendre et même de souhaiter, puisque la consti- 


tution qui nous régit nous le montre en perspective et nous le promet 
<omme une récompense. 


; L. VITET. 
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SA VIE ET SON TEMPS. 


DERNIÈRE PARTIE. ! 


XXI. 


La cause de l'opposition en janvier 1735 paraissait désespérée, au 
moins pour sept ans. Après de si grands efforts, c'était une défaite: 
décisive, et Bolingbroke donna le signal de la retraite. Une passion 
de loisir champêtre et littéraire le reprit soudain, et il partit pour la 
France, où il alla s'établir en Touraine. 

«Mon rôle est fini, écrivait-il à sir William Wyndham, et celui qui 
reste sur le théâtre après que son rôle est fini mérite d'être sifflé. 
Desperandum est de republica. Je porterai le poids de cette RUE Le 
jusqu au tombeau, et rien ne l’allégera qu'une parfaite indifférence 
à ce qui peut advenir.. . Puisque je ne saurais plus être utile à mes 
amis et à mon pays, je dois vivre pour moi-même, et je remercie 
l’auteur de la nature humaine et de la nature entière de ce que je 
suis encore capable de le faire avec un entier contentement. » Toutes 
ses lettres de France sont remplies de ces sentimens de tristesse et 
de détachement. Ils auraient dû être sincères. Les affaires du monde 
ne lui avaient donné nul bonheur. Condamné à l'obscurité d’un rôle 
secondaire, il tournait vainement dans un cercle de haine et de ca- 
bales i impuissantes. Il avait toujours aimé la campagne et L étude. Il 


(1) Voyez les livraisons du 4er et 15 août, du 4er et 15 septembre. 
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avait cinquante-sept ans; Sa femme, plus âgée que lui, était. ui 
ortune, toujours dérangée, lui commandait une vie d'économie, 
_et.le séjour de la France n’était pas pour lui sans attrait. Cependant 
… cette philosophie subite ne s’expliquerait pas sans les revers de sa 
- politique. On a vu que la majorité était manquée. Le roi était irrité 

_ contre lui. Ils éloigna cette année même de lady Suffolk, parce qu’il 
apprit de sa fille, la princesse Amélie, qu’elle avait des entrevues 
_ avec Bolingbroke. À ces causes de découragement le public en ajouta 
d'autres, et les historiens ont admis ses suppositions. Une retraite si 
prompte et surtout si prolongée ne paraît pas naturelle. Bolingbroke, 
_ eneflet, ne revint demeurer dans sa patrie qu'après la chute de Wal- 

_ pole, c’est-à-dire après sept. années d'intervalle. À l’époque même 
de son départ (1735), des bruits divers couraient sur son compte, et 


- ses amis concevaient de pénibles doutes. Swift, dans ses lettres, 


_questionnait Pope, qui assurait que l’unique affaire de Bolingbroke 
_ tait vacare litteris, reprochant au docteur de lui avoir supposé 
‘4 d'autres pensées. « Si une autre raison de sa conduite existait, dit 
_ Pope, il faudrait la taire; mais elle n’existe pas. » On a conclu de ces 
mots qu'elle existait. Par exemple, il pouvait se trouver gèné par des 
embarras d'argent qu’il n’osait avouer. Lui-même convient, en écri- 
vant à Wyndham, qu’il a grand besoin de vendre Dawley, et Pul- 
teney,, dans une lettre à Swift, dit que si Bolingbroke avait voulu 
écouter leurs conseils d'économie, il serait encore en Angleterre 
(22 novembre 1735). Cependant il vendit bientôt Dawley 26,000 li- 
vres sterling, à son entière satisfaction, et il ne revint pas sur-le- 
champ en Angleterre. Il à écrit lui-même, en 1746, à lord March- 
mont : « Je n’ai quitté l'Angleterre, en 1735, que quand de certains 
plans qui étaient sur le métier, — quoiqu'ils n’aient jamais été mis à 


Ac exécution, — eurent fait de moi quelqu'un de trop pour mes plus in- 


times amis. » On a voulu rattacher cés plans aux intérêts du pré- 
tendant. L'hypothèse est des moins plausibles. Aucun indice n’est 


| donné d'un rapprochement qui, pour le sérieusement compromettre, 


aurait eu besoin d'arriver jusqu’au complot. D’où lui serait venue la 
démence de renouer avec un parti qu’il avait appris à bien connaître, 
auquel sa raison. refusait toute confiance, à qui son cœur gardait 
une rancune profonde? On ajoute qu’il eut à se plaindre de ses amis 
et de ses alliés. Dans plus d’une lettre, il insinue que ses plans dé- 
passaient l'énergie et la persévérance du parti qu'il avait formé. 
L'attaque de Walpole avait, dit-on, réveillé de vieux ressentimens 
et troublé les whigs qui s'étaient ligués avec les tories. Pulteney 
lui-même s'était trouvé trop engagé; il avait reproché à Wyndham 
de se laisser trop facilement conduire par Bolingbroke, et conseillé 
à cet allié compromettant de quitter pour un temps l'Angleterre. 

L’amertume avec laquelle Bolingbroke parle dans ses lettres de ceux 
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qui n'ont pas eu la fermeté d'aller jusqu'au bout justifierait ces 


conjectures; mais, pour expliquer un des épisodes les plus obscurs 
de cette vie souvent énigmatique, on à recours à des suppositions 


plus graves que lord Mahon lui-même ne repousse pas. Dans le por- 


+ 


trait terrible que Walpole traça de l’anti-ministre, dans cette in- 


vective où il le grandit au rôle de chef et d’inspirateur secret de la 


F 


coalition tout entière, au nombre des méfaits dont il l'accuse est 


l'imputation formelle d’avoir en tout temps comploté avec l'étranger, 


livré les secrets de son pays aux gouvernemens ennemis, dirigé leur 


bras par ses conseils, et jeté ensuite l’alarme dans la nation en divul-. 
guant leurs desseins, qu'il avait lui-même suggérés. Le ton du pas- 
sage est si positif et si menaçant, qu'on n'y saurait voir une pure 


déclamation, et l’on s’est demandé si, après le triomphe de Walpole; 


la crainte d’une dénonciation sous forme juridique n'aurait pas dé= 


terminé Bolingbroke à fuir devant un ennemi qu'il savait muni contre 


lui de pareilles armes. Tel sera aussi le danger qui aura inquiété et 


refroidi ses amis de l'opposition. Lui-même, troublé de la conscience 


de ses actes, il se serait prudemment condamné à un volontaire exil. 


Voilà pourquoi il aurait attendu la chute de Walpole pour oser af- 
fronter sa présence. M. 


Ce n’est là toutefois qu’une conjecture. On voit bien, dans la cor- 


respondance d’'Horace Walpole (l’ancien), que pendant son ambas- 


sade à Paris, en 1727, lady Bolingbroke correspondait, par la voie 
des contrebandiers, avec une partie du ministère français, et annon- 
çait un changement de ministère et l'abandon de Gibraltar. Des his- 


toriens accusent également son mari d’avoir, vers 1730, cherché à 
jeter la division parmi les signataires du traité de Hanovre, et en- 
couragé l'Espagne à ne pas exécuter sur quelques points le traité de: 


Séville. Néanmoins ce sont là de pures allégations, appuyées'seule- 
ment par la mauvaise renommée de celui qu’elles accusent. Nous 


_n'oserions les qualifier d'imposture; mais nous admettons volontiers 


qu'entre la froideur de ses amis qu’il avait fourvoyés, la colère de 
ses ennemis qu'il avait offensés, il jugea prudent de disparaître, et 
songea pour la première fois à se faire oublier. RU 

Quoi qu'il en soit, il se retira en Touraine, à Chanteloup, lieu cé- 
lèbre par plus d’un exil. Locataire de cette résidence, il en avait une 
autre plus modeste, Argeville près de Fontainebleau; mais laissons 
Pope nous décrire sa nouvelle existence. | 


« Sa vie est maintenant une vie très agréable, partagée entre 


l'étude et l’exercice, dans la plus belle contrée de la France, car il 
écrit où lit cinq ou six heures par jour, et chasse généralement deux 
fois la semaine. Il a toute la forêt de Fontainebleau à sa disposition, 
avec les chevaux et l'équipage du roi, le gendre de sa femme étant 
gouverneur de ce lieu. Celle-ci demeure la majeure partie de l'année 
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avec datée dans une maison qu ’ils ont louée, et le reste : avec sa fille : 
qui est abbesse d’un couvent royal du voisinage. Quant à lui, je ne | 
Ja jamais vu en meilleure santé, en meilleure humeur, ni plus in- 
différent, plus exempt de passion à l'égard de ses ennemis. Il s'est 
mis sérieusement à écrire l’histoire de son temps qu'il à commencée 
par une belle introduction: c’est un tableau de l’état de l Europe en- 
tière depuis la paix des Pyrénées. » (Lettre à Swift, du 47 mai 1739.) 
. Lady Bolingbroke avait en effet conservé deux filles de son pre- 
mier mariage : l’une abbesse de Notre-Dame de Sens, l’autre mariée 
au baron de Volore, gouverneur et capitaine des chasses de Fontai- 
_ nebleau. On pourrait presque dire que Bolingbroke ne revit pas d’au- 
tres personnes en France. Sa présence n’y produisit aucun effet. Il y 
resta sept années sans que les mémoires du temps, assez rares d'ail- 
leurs, parlent de lui. Il n'avait nulle relation avec la cour de France, 
où dominait Fleury, l'ami de Walpole; nulle relation avec les Stuarts, 
_ qui n'étaient plus en France. On ne sait s’il revit le monde de Paris. 
- Son ancienne société était dispersée. Voltaire à cette époque ne s’oc- 
cüpe plus de lui : il ne séjournait plus à Paris, il habitait Cirey, Lu- 
néville, Bruxelles, La Haye, Berlin, et semblait oublier le Caton et le 
Mécène qu’il avait admiré. C’est donc bien réellement cette fois dans 
la retraite que vécut Bolingbroke:; le travail seul anima la solitude de 
l'homme d'état désabusé. Jamais il n’avait perdu son goût pour l'his- 
- toire et pour la philosophie. Il était presque de l’avis de Platon et 
disait que l'homme d’état pouvait être philosophe. I croyait l'être 
_en effet, parce qu’il raisonnait de métaphysique et trouvait, comme 
tous les amateurs qui s’en mêlent, qu’on avait extravagué jusqu'à 
lui. Il promettait de-démontrer en quelques pages à toutes les écoles 
qu’elles n° y entendaient rien. Dans le cercle où il vivait, il s'était 
donné ainsi l'autorité d’un maître, l emploi de juge et de réviseur des 
systèmes, tant sacrés que profanes. Autour de lui, on attendait son 
livre. Pope écrivait : « Le projet de lord Bolingbroke de réduire la 
métaphysique à un sens intelligible sera une entreprise glorieuse. » 
Mais l’entreprise n’avait pas encore été menée à bonne fin, et la poli- 
tique avait fait tort à la philosophie. Le public cependant avait été 
mis dans la confidence de l'admiration que Bolingbroke inspirait à 
quelques amis. L’Æssai sur l'Homme, de Pope, avait paru en 1733; 
ce poème, adressé à Saint-John, est donné comme inspiré par lui, et 
une controverse célèbre dans l’histoire de la littérature avait attiré 
sur ses doctrines, comme sur celles de Pope, l'attention curieuse et 
la défiance inquiète de ceux qui ne séparent pas la poésie de la vérité. 
Bolingbroke était pour Pope un oracle. « C’est quelque chose de su- 
- périeur à tout ce que j'ai vu de la nature humaine, » disait de lui le 
poète à Spence, qui a écrit ses conversations. Il pouvait donc sans 
honte lui emprunter ses idées et pour ainsi dire écrire sous sa dictée. 


] 
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Aussi a-t-on prétendu que Bolingbroke avait pensé et. Pope versifié 
l'Essai sur l'Homme. Sans aller jusque-là, comme Disraëli, qui 
veut que le premier l’eût écrit en prose tout entier, on peut, croire 
avec Johnson que pour le fond, le plan, les principaux argumens,, 


l'entretien du philosophe fut au poète d’un, grand secours,.etce der- 
nier n’a jamais caché de qui il prenait les conseils et suivait linspi= 
ration. Un jour qu’il avait. la fièvre, Bolingbroke le vint voir, trouva 
près de son lit un Horace, l’ouvrit au hasard, tomba sur le, passage 
sunt quibus in satyra videor, etc., et remarqua combien. une, traduc- 
tion en vers des satires et des épîtres, en les appliquant à son temps, 
irait au talent et à l'humear de Pope. Son vœu fut accompli, et Bo- 
lingbroke y gagna d’être mis à la place de Mécène dans limitation 
de la première épiître. soil trees sain 

Pope paraît avoir conçu l’idée de l’Æssai sur l'Homme xers 1729. 
Il est tout simple qu’elle lui soit venue en. causant avec son ami. 
Personne autour de lui ne passait pour avoir autant médité. sur la 
philosophie morale. Son esprit ou son. langage avait. quelque chose 
de mâle qui lui donnait de l'autorité. Une convention fut passée entre 
les deux amis : c’est que, tandis que l’un écrirait en vers sur tout ce 
que le sujet aurait d’accessible à la poésie, l’autre remonterait pour 
lui aux principes mêmes de leur commune philosophie, et recueillerait 
_ dans un ouvrage spécial toutes ses idées sur les questions premières: 
Le poème contient plus d’une allusion à cette sorte de. collabora- 
tion. D'abord Pope le dédie à Bolingbroke, et la première: des quatre 
épitres morales dont il se compose débute par ces. mots célèbres : 
« Éveille-toi, mon saint Jean! Laisse toutes les choses. infimes-à la 
basse ambition et à l’orgueil des rois, et puisque la viene peut guère 
nous donner qu'un moment pour regarder autour de nous et puis 
mourir, parcourons librement tout ce théâtre de l'homme, grand la- 
byrinthe, etc., etc. » Dans certains passages, Pope sembleun disciple 
qui ne s'adresse à son maître que pour le faire parler. 

Que le système de l’Æssai vint de Pope ou de Bolingbroke, il n’é- 
tait pas original. Lord Shaftesbury avait déjà soutenu l'excellence de 
l'ordre universel et l'accord du bien particulier avec le bien général, 
C'est là un système qui peut rendre moins nécessaire le recours à une 
autre vie pour expliquer ce monde et justifier la Providence. L'Æssai 
sur l'Homme, conçu dans ces idées, l’est donc en dehors de toute 
religion révélée, et l’optimisme, si tempéré qu'il soit, paraît difficile 
à réconcilier avec la sévérité du dogme chrétien. Lorsque le poème 
avait paru en parties successives entre 1733 et 1734, son suceës ne€ 
1 avait pas préservé des censures de l’orthodoxie. Crouzas, déjà lad- 
versaire de Leïbnitz, publia une critique-en forme, et l’on raconte 
que Pope en fut surpris et troublé. Suivant un récit fort douteux, il 
avalt INnnocemment accepté les principes de Bolinghroke, qui s'était 
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| vantédefaire de lui un héhé sans le savoir, et la découverte de 
cette sorte de perfidie jeta Pope dans la plus grande indignation. Ce 


_ quivest plus certain, c’est qu'une controverse publique s’éleva et 


_ qu'elle effraya le poète, qui avait cru garder les ménagemens néces- 
| saires. Warburton, qui étudiait pour être évêque, lut Crouzas, et 
prit la défense de | Zssai, et Pope reconnaissant lui écrivit en 1739 : 

« Votre système est le même que le mien, mais illuminé par un rayon 
quivient de vous. Ainsi l’on dit que notre corps naturel reste le même 
encore, lorsqu'ilest glorifié.» Warburton a raconté qu’il fit sentir à 
Pope quelle différence le séparait de Bolingbroke, et que leur com- 
mun principe : fout est pour.le mieux, servait à défendre, chez l’un, 
la Providence contre les athées, chez l’autre, la nature contre les 
théologiens. Bolingbroke en voulut à Pope d’avoir accepté un tel dé- 


-_ fenseur, et vit dans ce recours au patronage de celui qu’il appelait un 


_ pédant dogmatique une défection ou du moins une faiblesse. S'il en 
… résulta quelque refroidissement entre eux, la liaison ne fut pas rom- 

pue, et si Popeeut quelque regret d’avoir été compromis, il ne put 
__ s’en prendre à la philosophie de son ami. Il ne devait pas s’être mé- 
pris sur la portée des principes soutenus dans son ouvrage, et pour 
qu'il s'en repentit, il lui aurait fallu moins de pénétration et plus de 
_ scrupule que n’en suppose sa vie entière. Bolingbroke ne faisait nul 
_ mystère de ses opinions. Dans sa correspondance avec Swift, il dit que 
c'est à son instigation que Pope a commencé /e noble outrage. Il en 
analyse la doctrine «et le plan, sans en dissimuler les conséquences; 
iloppose le point de vue où le poète et lui se sont placés aux idées 
|| des théologiens sur les dispensations de la Providence en ce monde. 
| Comment donc aurait-il caché à Pope ce qu'il discutait avec Swift? Le 
poète ne l'appelle-t-il pas son quide, son philosophe et son ami? Ne 
Pexhorte-t-il pas à S'expliquer à son tour ? Et cette exhortation était 
sérieuse. On voit dans ses lettres qu'ils travaillaient tous deux de con- 
cert sur les mêmes questions. Il place par avance Bolingbroke à côté 
. de Locke et de Malebranche; il annonce l'espérance de le voir rendre 
par un'seul volume tous les volumes inutiles; il craint seulement de 
ne‘pas vivre assez pour lire ce grand ouvrage. Enfin le principal mo- 
nument de philosophie que Bolingbroke ait laissé est une série d’es- 
saismon terminés qui sont adressés à Pope, et dans lesquels la liberté 
de penser se montre sans voile. L'introduction suffit à elle seule pour 
prouver que Fun n'avait pas pour l’autre de secret métaphysique. 
« Puisque-vous avez commencé à ma demande l'ouvrage que j'ai dé- 
siré longtemps vous voir entreprendre, il n’est que trop raisonnable 
que je me Soumette à la tâche que vous m'avez imposée... Vous serez 
. plus en sûreté que moi dans les généralités de la poésie, et je connais 
assez votre prudence pour m’assurer que vous vous y abriterez contre 
toute accusation directe d'hétérodoxie. » Ces mots nous donnent la 
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vraie Étence entre les deux complices, et le cariéièle eux F4) 
Pope est assez connu pour qu'on puisse le soupçonner de s'être livré 
avec Bolingbroke et ménagé avec Warburton. « Le jour.est venu, 
écrivait-il une fois à Swift, jour désiré que je n’espérais pas voir, où 
tout ce que j'estime entre les mortels est du même sentiment en po-. 
litique et en religion. » — «Quand lui (Pope) et vous (Swift) etun 
ou deux amis aurez vu ma métaphysique, écrit Bolingbroke, satis 
magnum theatrum mihi estis. » Sur ce théâtre-là, Pope, on le voit, pen- 
sait librement comme ses amis; mais quand il se trouva compromis 
devant le public et que Warburton s "offrit pour le refaire orthodoxe, 
il accepta ce secours: inespéré, et consentit à un système | de défense. 
auquel il n'avait jamais pensé. | 

Mais ce n’est qu’en 1739 qu'il se couvrit ainsi du bouclier. de " 
foi. Dans les premiers temps de sa retraite, Bolingbroke jugea le 
moment favorable pour travailler à l'ouvrage qu’il avait promis. Jus- 
qu’à la fin de sa vie, il le poursuivit sans l’achever. Lord Chester- 
field, qui, traversant la France en 1741, le vit dans sa retraite, le. 
trouva, à son grand regret, tout occupé de métaphysique, et comme 
c'était chose dont il ne faisait aucun cas, il essaya de le ramener à 


lidée d'écrire l’histoire de l Europe depuis la paix de Vervins. Bo- 


lingbroke n’était pourtant pas aussi étroitement confiné qu'il voulait 
bien le paraître dans les spéculations de la philosophie. Il était de 
puis peu de temps à Chanteloup, lorsqu'il écrivit à lord Bathurst une 


lettre très étendue sur ses projets d’études dans sa nouvelle situa- *# 
tion. Il y expose avec développement l’état de son esprit, et prend 4 


la défense de la raison contre les pr éjugés et les passions. Chercher 
la vérité sera désormais le seul plaisir qui lui reste, et cependant du 
sein de sa retraite il contribuera, s’il le faut, à défendre la constitu- 
tion britannique, puisque, l'ayant reçue de ses pis il en est comp- 
table à la postérité. eh 
Cette dernière pensée le porta à entr emèler ses PH a Dos 
sophiques de travaux sur l'histoire. Après avoir maintes fois exprimé 
une répugnance absolue à défendre sa conduite politique même par 
le simple récit des faits, il trouva que la relation écrite par le doc- 
teur Swift des quatre dernièr es années de la reine Anne était peu sa- 
tisfaisante et ressemblait trop à un ouvrage de polémique. Il adressa 
donc à lord Cornbury ses Lettres sur l' 5H el l'usage de l'histoire. 
La première partie se compose de réflexions qui rappellent ce que 
Voltaire nommait philosophie de l’histoire. On y trouve une instruc- 
tion variée, plus d'indépendance que d'originalité, et une grande 
liberté dans l'examen des monumens de la tr adiians biblique (1). La 


(1) La dernière section de la lettre IIL est dirigée contre la certitude du témoignage de 
la Bible en ce qui touche l’histoire, la chronologie, la géographie, etc. C’est cette par 
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partie. est'un tableau politique de l'Europe depuis l'époque 
7 pe l'auteur, l'histoire commence à devenir réellement utile, 
_ savoir le xvi° siècle. Les deux dernières lettres formeraient à elles 
A _ seules un ouvrage spécial. C'est l'esquisse des. événemens qui se 
_ sont passés entre la paix des Pyrénées et la paix d’ Utrecht. Nous 
_avons parlé de cet écrit, nous n’y reviendrons pas. 
- Cetouvrage montre qu'il n’avait pas tout à fait oublié la politique. 
ue son inaction forcée, il écrivait du moins à Wyndham (1735- 
1740), et tout en se disant revenu de toutes choses, il répétait, 
comme si le public pouvait l'entendre, que la corruption minait le 
gouvernement anglais au point d’anéantir la constitution. « Il y a 
tyrannie, dit-il, le mot n’est pas trop fort, car partout où une vo- 
lonté prévaut sans contrôle, volonté de roi ou volonté de ministre, 
= la tyrannie est établie; »°et le mal est tel qu’il exclut le remède, les 
_ forces mêmes qui le devraient guérir en étant devenues le siége. 
# Aussi, quant à lui, renonce-t-il à tenter l'impossible. Dans son mé- 
pris pour le pouvoir et les partis, une seule pensée le console, un 
seulexemple le soutient : c’est la conduite de Frédéric, prince de 
Galles. L'héritier de la couronne en effet n’avait pas manqué de se 
déclarer contre la couronne; le fils était en lutte ouverte avec son 
père. Bolingbroke lui envoyait de loin des éloges qui devenaient des 
| conseils, et il concevait une vague espérance d’être dans sa vieillesse 
| le confident du futur roi. Il avait interrompu ses lettres sur l’histoire 
pouren composer une sur lÆsprit de patriotisme. C’est une ampli- 
fication dans le goût des anciens, mais au fond c’est la vieille thèse 
de l'absorption des partis dans une coalition de patriotes. Lord Corn- 
bury fut probablement chargé de faire arriver ce morceau sous les 
yeux du prince. C'était la destination plus évidente encore de deux 
- lettres adressées à Lyttelton, alors engagé comme Pitt, son allié, 
dans l’opposition de cour de Leicester-House (1738). L'une était 
une peinture de l’état des partis à l’avénement de George I, fr ag- | 
. ment apologétique destiné à réconcilier Bolingbroke avec la maison 
de Hanovre; l’autre, sous ce titre : Zdée d’un roi patriote, est une 'dé- 
Clamation brillamment écrite, ou le portrait d’un monarque qui, tout-: 
puissant par le respect même de la constitution, s'élève au-dessus 
des partis parce qu'il s'élève au-dessus des passions, et qu obtient 


tie des lettres que Voltaire prétend traduire dans son ouvrage intitulé : Examen impor- 

tant de milord Bolingbroke. Ni pour le ton, ni pour la suite des idées, ni même pour 

le choix des critiques, son ouvrage ne Er au texte sur lequel il prétend l'avoir 

collationné. Une lettre à lord Cornbury et la réponse, ainsi qu’une note, signée Mallet, 
du 18 mai 1767, suivent ordinairement ce traité dans les œuvres de Voltaire, et sont 

tout à fait Moevohes: La Défense de lord Bolingbroke par le chapelain du comte de 

Chester field est une fiction non:-moins reconnaissable. 
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de la confiance ce que d’autres cherchent en vain à conc rir p w la 3 


force. Bolingbroke espérait tout à la fois séduire, flat 


un prince assurément très peu fait pour réaliser cet idéal. Le vice de —… 


l'ouvrage, c'est que, tout en prêchant la constitution, ilprome 
peu s’en faut, le pouvoir illimité au prince qui la compr ndra Co 


lui, car il dominera tous les partis. Or c’est là une pure € 


l'anéantissement de la liberté politique. Gelle-ci ne peut ksubdisee 


se 


sans les partis, et le prince assez fort pour les dédaigner est maître. 


absolu. On a beau dire que c’est à la condition de sacrifier son égoïsme: 


au bien public et de maintenir tous les droits de la nation; c’est um 
artifice de langage fait pour tromper le monarque où les sujets: Dé= 


river la liberté de l'extension de la prérogativetet réciproquement; 


c'est un sophisme tentateur qui n’enhardit les rois qu'àtfaire leur: 


volonté. Quand l'opposition ne sait plus où se prendre, elle*essaie! 


souvent de’ ce moyen, et c’est aveu de son impuissance ou de sa 


mauvaise foi. 


« En 4739, l'opposition songea à se retirer du parlement. L’absten. 


tion systématique est la ressource souvent factieuse et presque tou 
jours inefficace de la colère des partis ::c’est une protestation contre 


les institutions mêmes; c’est un appel au peuple. Bolingbroke, qui 
conseillait la retraite, voulait qu'on déclarât la! constitutiont réelle= 


ment anéantie. Wyndham prononça dans ce sens un discours’ très 
vif, mais il fut peu suivi. Lord Cornbury lui-même, l'ami etl’élève: 
de Bolingbroke, ne se retira pas. On voit, dans les lettres de ce der- 
nier à lord Marchmont, qu’il s’efforçait encore de tracer à distance: 


un plan de conduite à l'opposition, et que l’indécision dont il trouva 


qu’elle faisait preuve le dégoûta profondément. «N'en*sommes-noust 
pas, mylord, écrivait-il, à l’âge: de radotage de notre république? 


Ne sommes-nous pas dans la seconde enfance? Däns la première! 
seule, il y à espérance d’amendement. » E’esprit de parti a de ces 


découragemens et de ces injustices. Depuis un siècle et demi, à 
presque toutes les époques, des hommes même éminens ont déploré 


le déclin de la constitution britannique et lui ont prédit l'avenir ler 


plus sombre. On sait comment les événemens onttraité ces prophéties. 
Bolingbroke avait pu échanger les siennes contre:les gémissemens: 
des patriotes dans un voyage de quelques mois qu'il fit ent Angle= 


terre pour terminer de régler ses affaires par la vente de Dawley: 


Cependant il y garda une sorte d’incognito et ne quitta guère Pope: 
et Twickenham. On sait seulement qu'il vit quelquefois le prince de 
Galles, ét peut-être est-ce dans ces entretiens qu'il conçnt son Zdée 


d’un roi patriote. Je n’ai pu constater s’il écrivit cet ouvrage en France 
ou en Angleterre. Quoi qu'il en soit, son action demeura secrète et 


renfermée dans un petit cercle; toute démarche publique et bruyante 


D +" " 
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aurait servi: qu’à le compromettre davantage. La prudence lui con- 

lait Re des jours plus favorables et de se préparer une 
_ meïlleure situation, sans devancer le temps. L'heure du retour. défi- 
nier dans sa patrie ne devait venir pour lui qu'après la chute de 
Walpole, Aux élections de 4741, Walpole, qui avait pourtant fait à 
opposition l'imprudente concession de déclarer à l'Espagne une 
guerre inutile, perdit la majorité, ou du moins il la retrouva si faible 
et si yacillante, que le gouvernement lui parut impossible. 11 fallut 
bien quitter ce pouvoir qu'il ne semblait devoir abandonner qu'avec 
da vie (février 1742). J'ai raconté ailleurs cette grande révolution 
_ «ministérielle qui ne changea pourtant pas l’esprit du gouverne- 
ment (1). Elle rouvrit du moins à Bolingbroke les portes de sa pa- 
trie. Il eut besoin de voir di re US pour se retrouver sur 
le même e:s0l jun qui, 


mé _ xx 


ee 


‘La mort des son ee qui arriva vers. ce temps, A remit en posses- 
) sion viagère de’ses biens de famille. Lord Saint-John, mort à près de 
quatre-vingt-dix ans, fut enseveli à Battersea le 16 avril 1742. Il 
laissait d’une Française, sa seconde femme, des enfans qui devaient, 
après son fils aîné, hériter des titres et du patrimoine. En attendant, 
- Bolingbroke retrouvait une fortune. IL alla visiter le château de Li- 
“dyard, dont il portait le titre, dans le comté de Wilts; mais il fixa sa 
résidence habituelle à Battersea, son lieu natal. On y montre encore 
“debout une partie de sa maison et une belle salle boisée en cèdre, 
“qui à vue sur la Tamise, et dont Pope aimait à faire son lieu d'étude, 
au milieu d’une précieuse bibliothèque. Bolingbroke ne quitta plus 
guère ce lieu, si ce n'est en 1743, pour aller encore à Aix-la-Cha- 
pelle, où il croyait se guérir de la goutte, et en 1744, pour se défaire 
. “dudernier établissement qu’il eût conservé en France. Les travaux 
de l'esprit, qui en sont aussi les délassemens, convenaient seuls à 
son âge. Le temps ayait renouvelé le monde autour de lui : il devait 
“comprendre:combien 1l lui siérait peu d'y vouloir ressaisir une active 
influence; mais la politique est la passion qui vieiilit le moins. Un 
dernier mécompte aurait dû l'en guérir pour jamais. La perte de 
Waälpole ne lui avait servi de rien. L'opposition victorieuse l'avait 
oublié. Pulteney, qui, il est vrai, s’oublia lui-même, ne parut pas 
‘songer à lui. Les tories étaient sans puissance, le prince de Galles à 
demiréconcilié, Gomme Walpole, en sortant du cabinet, eut l'adresse 
d’en fermer la porte à presque tous les chefs de l'opposition, on pou- 
wait dire que l’ancienne coalition :avait échoué. L’infatigable Boling- 


(1) Moyez lepremier article sur Horace Walpole dans la Revue du 4er juillet 1852, 
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-broke songea encore à la reformer : il reprit avec moins de bruit et 
_ d’ardeur ses habitudes d’intrigues, il eut des entrevues avec Pitt et | 
‘avec Ghesterfield, alors au premier rang des | | int 
“voir; mais il trouva le premier hautain et intraitable, et ce ne fut pas 


la dernière fois que ces épithètes devaient s’unir à son nom (4744). 
Pitt dit que c'était un vieillard pédant, mquiet et qui se querellait 


avec sa femme. Ghesterfeld le goûta davantage. C'était un homme de 


conversation et que Bolingbroke charma; cependant il causa avec lui 


et ne se compromit pas à suivre ses conseils : il était plus près de 


s'entendre avec les Pelham, devenus tout-puissans, que de conspirer 


contre eux. Jusque dans les menées qui amenèrent lord Granville 


(Carteret) au ministère pour deux jours, on retrouve la main de lord 


Bolingbroke. La mème añnée (1746), il s'occupait encore de son plan 
favori de coalition, une de ses lettres en fait foi. Deux ans après, la 
paix d’Aix-la-Ghapelle lui remettait la plume à la main, et il com- 


mençait des Réflexions sur l'état de la nation. Cet écrit, qui devait 
être d’une certaine étendue, ne fut pas fini. Le point que l’auteur 
y traitait principalement était l’exagération des taxes et de la dette 
publique, sujet accoutumé des gémissemens des tories depuis la 
guerre de la succession. En aucun temps depuis son retour, il ne 
cessa de cultiver la bienveillance du prince de Galles, protection im- 
puissante à qui devait manquer l'avenir. L'opposition de Leicester- 
House se guida par ses conseils. Il avait une telle réputation d'esprit 
qu'elle résistait à ses revers et à ses fautes. On venait encore à:lui, 
ne fût-ce que pour l'entendre, et rien ne pouvait le faire renoncer 


à l’espoir de regagner un jour sa pairie. Mourir pair avec le titre de 


comte fut jusqu’au bout son ambition; maïs elle dut s’évanouir sans 
rt quand une mort prématurée enleva, en 1751, le prince Fré- 

éric. ee 
. Ï fallut qu'il se contentât de la célébrité de son nom et de la dis- 
ünction de son esprit. S'il s'était plus tôt décidé à jouir en repos de 
ces avantages, sa vieillesse calme et brillante aurait relevé sa vie. 
Telle qu'elle fut, et malgré les écarts de son humeur inquiète, elle 
ne manqua pas de dignité. On l’appelait le premier citoyen de la ré- 
publique des lettres. L’admiration du moins qu'il inspirait comme 
écrivain à des juges habiles eût permis de lui donner ce titre. Lord 
Chesterfield ne cesse dans ses lettres d’exalter les ouvrages de Bo- 
lingbroke, et il va jusqu’à dire qu'avant d’avoir lu son Æssai sur le 
Pairiotisme, il ignorait la puissance de la langue anglaise. Il ajoute 
que la facilité, l'élégance et l'éclat de sa conversation la rendaient 
égale au style de ses écrits. Il le cite sans cesse à Philippe Stanhôpe 
comme un modèle accompli. Dans le portrait qu'il a tracé de lui, il 
ne dissimule cependant ni ses désordres, ni ses passions violentes, 
ni les petitesses d’un caractère irritable; mais il le dépeint comme 
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à un homme incomparable et dont JR supériorité faisait tout oublier 

de en sa présence. 

La mort avait enlevé la plupart dé ses anciens ennemis; le temps 

; avait affaibli tous les ressentimens, effacé le souvenir de ses fautes. 

_ Les hommes distingués qui maintenant remplissaient la scène le 

considéraient comme un homme d’état d’un autre temps dont les 
avis ressemblaïent aux leçons de l’histoire. 11 savait porter avec art 


Cette haute situation, et n'avait rien perdu de ces formes gracieuses 


et imposantes qui ont tant servi à sa renommée. « Je crois réelle- 
ment, disait Pope, qu'il y a dans ce grand homme quelque chose 
qui lui donne l'air d’avoir été mis ici bas par méprise. Lorsque la 
dernière comète a paru, j'ai imaginé quelquefois qu’elle pourrait 


ne bien être venue dans notre monde pour le transporter dans le sien. » 


Pope survécut quelque temps auprès de lui à presque tous ses 
amis. Quand Bolingbroke revit l'Angleterre, Gay, Arbuthnot, Lans- 
downe, Wyndham, étaient morts. Swift ne sortait plus de l'Irlande et 


| | était tombé au-dessous de lui-même. Leur correspondance s'était 
arrêtée depuis 1734. Pope de loin en loin donnait au doyen des nou- 


velles de Bolingbroke, chaque jour plus froidement accueillres. Il 
cessa d'écrire en 1735 : Swift; qui devait vivre encore dix ans, ne 
pouvait plus répondre. 

À travers les inégalités d’une santé chancelante, Pope poursuivit 
sa Carrière jusqu'en 1744. Son intimité avec Bolingbroke ne fut 
. jamais interrompue. Quoique ce dernier blâmât ses complaisances 
pour Warburton, il les pardonnait à un homme dont il se sentait 
admiré et dont les hommages publics pouvaient immortaliser son 
nom. Un peu par goût, un peu par calcul, ces deux hommes diffi- 
ciles et irritables furent toujours aimables l’un pour l’autre. Le 
poète était déjà fort souffrant, lorsqu'un jour qu il était à Twic- 
kenham avec Warburton, Hooke le vint voir et lui raconta qu'il 
avait soupé la veille à Battersea, et que sa seigneurie avait, dans la 
conversation, avancé de si étranges notions sur les attributs moraux 
de la Divinité, savoir la bonté et la justice (il ne lui attribuait en effet 
que la puissance et la sagesse), qu'autant aurait valu la nier tout à 
fait. Pope, toujours inquiet de se voir compromis par les témérités 
de Bolingbroke, dit à Hooke avec un peu d’aigreur qu'il s était mé- 
pris, et Hooke répondit de même qu’il comprenait ce qu'on lui disait. 
Pope, la première fois qu’il revit le philosophe, lui demanda une 
explication, et la réponse fut que Hooke s'était trompé. Quelque 
temps après, il voulut absolument se faire porter à Lincoln’'s-Inn- 
Fields, chez William Murray, célèbre plus tard sous le nom de lord 
Mansfield, et qui réunissait à diner Bolingbroke et Warburton. La 
conversation revint naturellement sur cette question des attributs 
divins. Bolingbroke laissa négligemment échapper quelques mots 
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qui amenèrent Warburton à développer sa profession de 
patienta Bolingbroke, qui répondit avec vivacité, et il s'ensuivit un: 
assez chaude dispute qui laissa Pope fort agité, car il était obligé 
d’être de l'avis de tous les deux, l’un étant son maître, l’autre son 
apologiste; l’un pensant pour lui, l’autre répondant pour lu. : 

Au printemps qui suivit, Pope, chaque jour plus faible, sentit sa 
fin prochaine. Bolingbroke vint à Twickenham et n’en sortit presque 


plus. Ses tendres soins pour son ami touchèrent les assistans. I 


était, le 21 mai, près du fauteuil du malade sans connaissance. Sa 
douleur lui arrachait des larmes. Il s’écriait : «0 grand Dieu! qu'est- 
ce que l’homme ? » Puis il le regardait, il répétait ces paroles, et des 


sanglots l’interrompaient. Quelqu'un remarqua que Pope, lorsqu'il 


reprenait ses sens, avait toujours à dire quelque chose d'aflec- 
tueux. « De ma vie, répondit-il, je n’ai vu un homme qui eût le cœur 
aussi tendre pour ses amis et une affection plus générale pour Phu- 
manité; voilà trente ans que je le connais, et je m’estime plus pour 
l'amitié de cet homme que... que...» Sa voix faiblit, et il laissa en 
pleurant tomber sa tête dans ses mains. Pendant son absence, Pope, 
qui était catholique, consentit à voir un prêtre, parce que, dit-il, cela 
serait convenable (2{ would look right). Après avoir reçu les sacre- 
mens, il dit : « Rien n’est méritoire que la vertuet l'amitié, et encore 
l'amitié elle-même n'est-elle qu'une partie de la vertu. » Eorsque 
Bolingbroke revint à Battersea, on assure qu'il fut très irrité qu'un 
prêtre eût été appelé; mais Hooke lui répéta à dîner la parole de 
Pope. « Oui sûrement, s’écria-t-il, c’est là tout le devoir del homme.» 
Pope mourut le 30 mai, en laissant par son testament à Bolingbroke 
quelques livres comme marque de souvenir, et tous ses manuscrits. 

Il est difficile de ne pas voir dans tous ces détails, transmis par 
des témoins, les preuves d’une véritable amitié. Bolingbroke, il faut 
bien lui rendre cette justice, ne savait pas dissimuler sa malveïllance, 
et cependant il avait à peine fermé les yeux de Pope, qu'il devait 
montrer envers sa mémoire des sentimens fort différens de ceux qu'il 
lui témoignait pendant sa vie. Quelques années auparavant, il l'avait 
chargé de faire imprimer pour quelques amis un petit nombre d’exem- 
plaires du Rot patriote. Peu après la mort de Pope, un imprimeur 
vint lui dire qu'il avait, par son ordre, tiré de l'ouvrage quinze cents 
exemplaires, lui offrant de les lui remettre comme au légitime pro- 
priétaire. Bolingbroke fit aussitôt allumer un grand feu sur la ter- 
rasse de Battersea et brûler jusqu’à la dernière feuille; mais sa co- 
lère ne Sarrêta pas là. Il avait eu déjà à reprocher à Pope ce qu'il 
regardait comme des abus de confiance. Lorsqu'il lui avait antérieu- 
rement donné ses Lettres sur l’lustoire, Pope les avait montrées à 
Warburton, qui lui dit que les argumens contre la Bible n'avaient 
rien d'original, et écrivit quelques pages de réfutation qui furent en- 
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é es en | France à Bolingbroke. Outré qu'on lui propost ‘une sUp- 
Sion dans son œuvre, Ce dernier prépara une réponse très-vive 


no dont on eut grand” peine à obtenir de lui le sacrifice. En apprenant 


_ une nouvelle indiscrétion, tous ses ressentimens se réveillèrent. Il 
_ était choqué d’ailleurs que Pope eût désigné Warburton pour l’édi- 
teur de ses œuvres. Depuis longtemps il voulait se venger du théo- 
logien. Tous deux étaient, au dire de Disraëli, les deux plus arro- 
_ gans génies qui aient jamais paru. En outre Pope avait fait quel- 
Ep retranchemens et quelqués corrections dans le texte des écrits 
Bolimgbroke, et les malveillans prétendaient que, lui ayant fait 
ter le prix de l'impression des quinze cents exemplaires, il avait 
_ calculé, espérant lui survivre, qu’il les vendrait avec grand profit. 
= Nous savons combien Bolingbroke était vindicatif. Il voulut que le 
public fût mis dans les confidences de son grief et partageât son 
ressentiment. Il avait maintenant pour commensal un Écossais, Da- 
— vid Mallet, secrétaire en sous-ordre du prince de Galles, et à qui 
lon doit une vie du chancelier Bacon. Quoique ce Mallet eût été 
un des admirateurs publics de Pope, il lui donna ses lettres sur 
le patriotisme, sur un roi patriote, etc., et le chargea d’en faire une 
nouvelle édition avec une préface où tout serait raconté (1749). 
Le manuscrit de cette préface est au British Museum avec des cor- 
rections de Bolingbroke. Cette publication fit grand bruit. Ces pro- 
cédés au moins singuliers entre deux amis célèbres, ces dénoncia- 
tions tardives, amusèrent la malignité de leurs ennemis, la malice 
. ds indifférens. Il parut des brochures en grand nombre, et War- 
burton, indigné, prit la plume pour défendre la mémoire de Pope. 
IS'attira une réponse anonyme, écrite par Bolingbroke, et qui por- 
tait ce titre étrange : Épitre familière au plus impudent de tous les 
hommes vivans; mais ce qu'il y eut de plus fâcheux pour notre irri- 
table auteur, c’est que les écrits qu’il faisait enfin paraître avaient 
. perdu de leur à-propos et ne furent admirés que pour le style. Wal-. 
pole était mort depuis quatre ans. Toutes les colères étaient oubliées. 
Lyttelton, à qui deux de ces écrits étaient adressés, demanda qu'on 
n'y laissât rien de trop vif contre Walpole, maintenant qu'il était lié 
avec tous ses amis, et Pitt, qui avait fait une évolution du même 
genre, dit à Horace d’un air fort dégagé qu'il avait lu tout cela au- 
trefois, dans un temps où il admirait Bolingbroke plus qu’il ne le fai- 
sait aujourd'hui. En tout, cette affaire, à laquelle le caractère et la 
volonté de l'homme donnèrent seuls de l’importance, ne ‘lui valut 
que des ennuis et dut lui faire sentir qu'il vieillissait au milieu d’un 
monde nouveau. « Je suis singulier dans tout ce qui m'arrive, écri- 
vait-il à lord Marchmont, une espèce à part dans la société politique, 
et ceux qui n'osent attaquer personne autre peuvent m'attaquer, 


ing! 
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moi. Chesterfield dit que j'ai formé contre moi une coalition de whigs, 
de tories, de #rimmers et de jacobites. À la bonne heure! j'ai la vérité 
de mon côté, qui est plus forte qu'eux tous. » a 

Le 48 mars 1750, lady Bolingbroke mourut à soixante-quatorze 
ans. Bolingbroke paraît l'avoir toujours aimée. En 1723, il avait écrit 
à Swift : « L'amour que j'étais habitué à répandre avec quelque pro- 

fusion sur tout un sexe a été depuis quelques années dévoué à un seul 

objet. » Et depuis lors, jusqu’au jour où il la perd, il ne nomme sa 
femme dans ses lettres qu'avec tendresse, et il se plaît à retracer en 
elle les qualités qu’il admire. Pendant les longues souffrances qui pré- 
cédèrent la fin, il lui rendit des soins dévoués, et ses lettres à lord 
Marchmont, un de ses derniers amis, expriment avec vérité les vives 
inquiétudes qu'elle lui inspire. Il fit déposer ses restes dans le ca= 
veau des Saint-John de l’église de Battersea, et on y lit encore une 
épitaphe qu'il composa lui-même à la louange de cette femme, /’2on- 
neur de son sexe, le charme et l'admiration du nôtre. 

Elle lui légua d'assez pénibles procès, commencés en France, qui 
ne furent même gagnés qu'après lui et par les soins de son ami le 
marquis de Matignon. Il s'agissait de droits fondés sur son mariage, 
dont on contestait l'existence et la régularité, mais qui fut enfin re- 
connu par arrêt du parlement. HOUR 

Son âme attristée ne demandait plus que du repos; mais une 
maladie cruelle tortura la dernière année de sa vie. Il là supporta 
avec calme et avec courage. Lord Ghesterfield, depuis quelque temps 
lié intimement avec lui, le vit pour la dernière fois quinze jours avant 
Sa mort. [ls se quittèrent avec émotion : « Dieu, qui m’a placé ici- 
bas, fera de moi ce qu’il voudra après ceci, et il sait ce qu'il y a de 
mieux à faire. Puisse-t-il vous bénir ! » Tels furent les derniers adieux 
de Bolingbroke. On y voit le fond de son cœur, plus de foi en Dieu 
que dans l’autre vie. Il mourut, le 17 décembre 1754, dans sa soixante- 
quatorzième année. « N’êtes-vous pas bien touchée, écrit en français 
lord Chesterfield à Mr de Mauconseil, mais je suis sûr que vous l’êtes, 
de la misérable mort de notre ami Bolingbroke ? Le remède a avancé 
sa mort contre laquelle il n’y avait point de remède. Je perds un ami 
Chaud, aimable et instructif. Je l'avais vu quinze jours avant sa 
mort. Le lendemain, les grandes douleurs commencèrent et ne le 
quitiérent plus que deux jours avant sa mort, pendant lesquels il 
resta insensible. Quel homme! quelle étendue de connaissances! 
Le mémoire ! quelle éloquence! Ses passions, qui étaient fortes, 
ps vai alé délicatesse de ses sentimens: on les confondait, et 

vent exprès. On lui rendra plus de justice à présent qu'on ne lui 
en à rendu de son vivant. » 


Avant de mourir, Bolingbroke avait défendu qu'aucun ecclésias- 
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tique fût admis à ses derniers momens. On l curerelé auprès de ses 
_ ancêtres dans l’église de Battersea. Ce monument est en marbre gris 

et noir, et deux médaillons sculptés par Roubillac offrent son pro- 
fil et celui de sa femme. L’on y lit cette inscription dont l'original, 
écrit de sa main, existe au Muséum britannique : 


« Ici repose Henry Saint-John, sous le règne de la reine Anne secrétaire 
de la guerre, secrétaire d'état et vicomte Bolingbroke; au temps du roi 
George [* et du roi George II, quelque chose de plus et de mieux. Son atta- 
chement à la reine Anne l'exposa à à une longue et rude persécution. Il la sup- 
porta avec fermeté d’âme. Il passa la dernière partie de sa vie dans sa patrie. 
Il ne fut l'ennemi d'aucun parti national, l'ami d’aucune faction. Sous ce 
_muage de proscription qui ne fut jamais entièrement écarté, il se distingua 


_ par son zèle à maïntenir la liberté et à restaurer l’antique prospérité de la 


Grande-Bretagne. » 


. Le testament de Bolingbroke commence par ces mots : « Au nom 
cs de Dieu, que j'adore humblement, à qui j’offre mes perpétuelles ac- 

J tions de grâces, résigné de grand cœur (cheer fully) aux ordres de sa 

providence... » L'acte d’ailleurs ne contient que des dispositions in- 
signifiantes. Des amis que nous lui connaissons, un seul est nommé, 
c'est le marquis de Matignon auquel il donne un diamant qu’il por- 
tait au doigt. Une seule de ses dernières volontés intéressait le pu- 
blic et devait livrer de nouveau sa mémoire au jugement du monde. 
Il léguait à David Mallet la propriété de tous ses ouvrages, lettres et 
- manuscrits, avec l'intention manifeste de faire de lui son éditeur. 
Gette intention fut accomplie. 

Mallet, dans les dernières années, le voyait sans cesse, l’écoutait, 
l'admirait, le flattait, se pénétrait de ses idées et de ses volontés. Il 
regarda le legs qui lui était fait comme une mission, et rien ne le 
put détourner de la remplir tout entière. On redoutait la publica- 
tion de certains ouvrages de Bolingbroke, soit pour sa mémoire, soit 
pour ses contemporains. Dans les Lettres sur l'histoire, imprimées 
dans le temps pour huit personnes seulement, les fondemens de 
l’histoire sainte étaient librement examinés. Lord Cornbury, aujour- 
d'hui lord Hyde, à qui ces lettres avaient été adressées, tâcha d’ob- 
tenir de Mallet que cette partie suspecte ne fût pas réimprimée. Il 
lui écrivit de Paris une longue lettre où, parmi les plus grands éloges 
donnés à Bolingbroke, il dit qu’il ne lui à connu de préjugé et de 
passion que sur les questions religieuses, et qu'il ne serait ni pru- 
dent, ni respectueux de divulguer cette faiblesse d’un homme supé- 
rieur. Il ajoutait même qu’il serait obligé de désavouer la publica- 
tion (mars 1752). Mallet, qui pensait au fond comme Bolingbroke, 
répondit quil avait un mandat et qu’il le remplirait sans restriction. 
Les intentions de son noble ami lui étaient bien connues. Les manu- 
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; de À 3 ; \ ,! x " se ». Lu È de 
-scrits lui avaient été remis, revus, corrigés, préparés ‘pour l’'impri- 


_merie. Il regardait commeun devoir de les publier tels qu'illes-avait 

-recus. Il aurait pu ajouter que-lecrecueil contiendrait de bien autres 
hardiesses, bien autrement méditées, dans de longs ouvragestencore 
inconnus de lord Hyde et de ses amis. Mallet d'ailleurs, éditeursen- 
thousiaste, comptait pour sa publication sur un succès qui ferait sa 
fortune. Telle était sa confiance, qu'il refusa 3,000 livres sterling 
que lui en.offrait un libraire, et il lui fallut attendre plus de vingt 
‘ans pour rentrer dans ses frais par la vente des cinq volumes d’'œu- 
vres complètes qu’il fit paraître en 4754. Dans ce recueil, on me 
trouve encore aucune correspondance diplomatique ‘ou familière, 
“mais tous les ouvrages que nous avons cités et les essaistinédits des- 
tinés à Pope. Cette dernière partie est considérable et contient le 
fond de la philosophie de Bolingbroke. Cette publication, attendue 


‘avec un'mélange de :curiosité et d'inquiétude, n’augmenta point la 


réputation de l’auteur, car cette réputation, en:tout temps égalesau 
‘moins à son mérite, devait quelque:chose à une-sorte:de mystère.sl 
-y eut seulement un peu de scandale, ce-qui-tempéra l'admiration 
:convenue que le public portait à des talens dontil: n’avaitwpas lame- 
“sure. « C'était un coquin et un poltron, dit brutalement Johnson-sun 
coquin pour avoir chargé une espingole contre la:religronset vla mo- 
rale; un poltron, car il n’a pas eu le courage derfaire feurlui-même, 
“etil a laissé une demi-couronne à un mendiant d'Écossaistpour lâcher 
Ja détente après sa mort.» La société anglaise offre dans ses juge- 
mens des disparates que nul n’a su pemdre comme! Horace Walpole. 
Voici ce qu'il écrit à ses amis :. «6 mars 1754. —Lord'Bolinghroke 
‘a parwen cinq pompeux in-quarto, deux:et. demi sont: nouveaux et 
les moins orthodoxes. Warburton est résolu à répondre, etrles évé- 
ques à; ne lui pas répondre... 1 décembre. Ilesticomique-de woir 
comme Bolingbroke est abandonné ici, depuis que les:meilleurs de 
ses écrits, sa théologie métaphysique, ‘ont été publiés. Du temps 
qu'il trahissait et outrageait tout homme quis’était féàlui, ou qui 
lui avait pardonné, ou qui l'avait obligé, iltétaitrun héros, un pa- 
triote, un philosophe et le plus grand génie du siècle. Durmoment 
que ses Craflsmen contre Moïse et saint Paul ont été publiés, mous 
avons découvert que c'était le plus méchant hommetet le plus mé- 
chant écrivam du monde. Le grand jury a présenté -ses*ouvrages 
(pour l'accusation), et aussi longtemps qu'il y aura des gens d'église, 
il sera rangé parmi les Tindal et les Toland. Et même jesnet sais 
si mon père ne pourrait pas devenir un martyr en titre tpour avoir 
été persécuté par lui. » La proposition du grand jury de Westmins- 
ter fut sans résultat, bien que Herring, archevêque: detGanterbury, 
eût annoncé des poursuites contre l'éditeur et l’imprimeur. Pout-se 
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. réduisit à une adresse présentée au roi par l’église de ce diocèse pour 
He se plaindre de la corruption des temps manifestée et init par 
k Fun de bb et pere écrits. | 


XXI. 


Nous imiterons la justice de Londres, qui ne donna pas suite à 

_ l'examen des ouvrages philosophiques de Bolingbroke; nous n’en 

essaierons pas une critique approfondie : bornons-nous à en faire 
connaître l'origine et l'esprit. Ces écrits, peu lus aujourd’hui et qui 
n’ont eu jamais un fort grand succès, sont peut-être les derniers ou- 
ages composés sérieusement, exécutés avec talent, que jusqu’à nos 
AE jours la liberté de penser, ou, pour mieux parler, l’incrédulité en ma- 
__ tière de révélation ait ouvertement produits en Angleterre. Gibbon 
| est un historien; Hume enveloppe sa pensée et n’atteint le christia- 
Ê5: _ nisme que par les conséquences de son scepticisme métaphysique. 
Bolingbroke est dans les opinions de Voltaire, aussi hardiment, plus 
gravement que lui, et Voltaire, qui s’est couvert sans cesse de son au- 
torité, souvent aidé de ses idées, aime à le représenter comme le chef 
d'une grande école, et presque comme un type de l'esprit britan- 
nique. Il n’a pas tenu à lui et aux écrivains ses contemporains qu’on 
necrûüt la société anglaise gouvernée par les opinions qu’il voulait 
transmettre à la France. Cette société proteste cependant, et ne veut 
pas nous avoir donné l'exemple; elle ne parle qu'avec aversion de 
nn ce qu'on appelle la philosophie du xvru° siècle. Elle est religieuse, 
elle’se dit chrétienne; et quand il s’agit de foi, à moins de soupçon- 
ner tout un peuple d'imposture, il est ce quil croit être. 

Voltaire cepertdant ne feignait pas son admiration pour la libre 
pensée du peuple breton. De son temps et à son exemple, on repré- 
sentait, jusque dans les ouvrages d'imagination, un Anglais comme 
un homme indépendant, hardi dans son langage, supérieur aux pré- 
jugés, au nombre desquels on classait sans hésiter la foi chrétienne, 
Faut-il admettre que l Angleterre ait tout à fait changé, ou recher- 
cher si des époques et des parties diverses d’une même société ont 

. pu légitimement donner lieu à des jugemens contradictoires sur ses 
sentimens et ses croyances ? 

Rappelons-nous que l'Angleterre, au temps de Bolingbroke, sor- 
tait d'une révolution, et d’une révolution où la religion avait joué 
un grand rôle. Or la religion dans l’homme ou plutôt le sentiment 
religieux, malgré la sublimité de son origine, est sujet à s’altérer, 
à se dénaturer, autant qu'aucune de nos dispositions primitives. 

Comme tout ne s’y réduit pas à une idée dogmatique, la religion 
quitte le domaine de la raison pure ou de la pure spiritualité pour 


| 


/ 
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devenir comme sentiment une passion, comme culte une institutions 
La passion peut être louable, l'institution peut être vénérable; mais . ER 
l’une et l’autre ne sont pas à l’abri de l'abus qui s'attache à toutes 
les passions et à toutes les institutions de l'humanité. Gonsidérée 
sous ce dernier rapport, la religion est un fait social, une loi écrite, 
un établissement national, et elle tend à se confondre avec les autres 
moyens de pouvoir. Elle fait à un certain degré partie du gouverne- + 
ment, elle le seconde ou le supplée, et elle est dans la main des 
hommes ce que sont tous les instrumens politiques, quelque chose 
dont se sert la prudence, dont se couvre l'intérêt, dont s’arme lam=, 
bition. Par suite, le respect qu’elle inspire subit toutes les varia- 
tions de l'opinion publique, et peut même être exposé à l'atteinte 
des révolutions. tres ÿ af AREA ANNE 
Comme sentiment individuel, au contraire, la religion, quand elle 
se passionne, peut s’exalter sans mesure et troubler l'ordre général. 
La conscience, séduite par l'imagination, s'enhardit à des singulari-: 
tés qui peuvent être dangereuses encore qu'innocentes, mais qui ne . 
sont pas toujours innocentes. Un enthousiasme aveugle, une mysti- 
cité qui s'égare, tout, jusqu'à l’ascétisme désintéressé, jusqu'aux 
excès d'une austérité sans contrôle, peut entraîner les hommes. 
aux violences de l'esprit de secte, à des témérités subversives, à des 
crimes pieux. Sans même aller aussi loin, la religion, comme fait in- 
dividuel, est un moyen d'indépendance, tandis que:comme fait social , 
elle est un moyen de pouvoir. Or les hommes abusent de tous les 
moyens, de l’un dans le sens révolutionnaire, de l’autre dans le. 
sens absolutiste. Ainsi, sous l'influence de la corruption ou de la fai- 
blesse humaine, on conçoit que la religion puisse dégénérer ici en. 
hypocrisie oppressive, là en fanatisme perturbateur. RER € : 
Je force à dessein les expressions; mais on saisira, j'espère, ma 
pensée dans sa juste mesure, on comprendra surtout qu’au jugement 
des hommes, toujours prompts à porter des condamnations sans res- 
triction, la religion peut, suivant les circonstances, présenter des 
faces diverses, et trouver des ennemis, rencontrer au moins des indif- : 
férens ou des incrédules à des titres opposés. Les uns s’en détache- : 
ront parce qu'ils sont hommes de gouvernement, les autres parce . 
qu'ils sont hommes d'opposition. | | ET EN 
Tous ces résultats se sont produits dans la révolution anglaise. 
Tandis que la réformation, conçue à la manière des rois, ayait fait 
de la religion une annexe de leur autorité et une partie de l’éta- 
blissement monarchique, la réformation, comprise à la manière du 
peuple, avait déchainé dans le champ de la croyance l’indépendance. 
individuelle. On sait à quels excès de pensée et parfois d'action la 
libre prédication de la Bible avait poussé les sectes innombrables qui 
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donnent à ce moment de histoire. des trois royaumes u un aspect si 
; varié et si original. Les conservateurs de toutes nuances, les hommes : 
de pouvoir, les hommes de cour, même les esprits froids et sensés 
_que blesse la déraison, les esprits frivoles et timides qu’alarme l'é- 
| a ht maudire ces effets extrêmes d’une grande révolution 
religieuse. Quand on déteste ceux qui prêchent, on est bien près de 
peuraimer ceux qui croient. Qui hait le fanatisme se laisse aisément 
aller à, suspecter la foi. Dans les temps de dissensions civiles sur— 
tout, on ne connaît pas de mesure : on proscrit tout, l'usage avec 
l'abus, le bien avec le mal; c’est le règne des opinions absolues. 
On conçoit donc que la restauration des Stuarts ait été. signalée 
par une réaction irréligieuse.. Il y eut sans doute à la cour même des 
catholiques et des épiscopaux sincères; mais le catholicisme était pour. 
Ja majorité une religion de rebelles, le.culte épiscopal une institution 
qui puisait sa sainteté dans sa nationalité. Aux yeux des courtisans, 
_ des prétendus sages, des beaux esprits, des roués élégans, si nom- 
_-breux alors, le zèle chrétien semblait à la fois une absurdité et un 
| _ danger. -Excité par la répression chez les dissidens, il apparaissait 
. comme un fanatisme stupide et menaçant, grossier et niveleur. C’é- 
. tait une preuve de bon goût et de bon sens que de laisser la ferveur 
au populaire. Les libertins, qui tiraient ce nom de leurs opinions d’a- 
bord, puis des mœurs dont ces opinions étaient ou la cause ou l’ef- 
_ fet, régnaient dans le cercle où brillait le chevalier de Grammont. 
. Le comte Hamilton revenait de bien loin, quand, sur ses vieux jours, 
il donna. son âme. aux jésuites de Saint-Germain. Saint-Évremond 
était un oracle pour ce beau monde si spirituel et si léger. Et comme 
il faut toujours que l'esprit d’une époque, même frivole, ait son phi- 
losophe, Hobbes était le philosophe de-celle-là. Ses principes spécu- 
latifs vont à la négation de la religion comme de la justice. Pour lui, 
_ tout en ce monde est de ce monde. Comme la justice, la religion n’est 
_ sainte que parce qu’elle est établie, et dues n’est établie que parce 
_ qu’elle est utile. 
La conséquence était la ben ou tout au moins l'oppression, 
des dissidens. La conséquence était, en toutes choses comme en reli- 
gion, latyrannie. De là, nécessité pour les non-conformistes de toutes 
nuances de se jeter dans l'opposition, de se couvrir de l'égide des 
principes de liberté. Ces principes, qui n'étaient pas seulement une 
sauvegarde pour les presbytériens, les baptistes, les puritains, trou- 
vaient de. plus désintéressés défenseurs; ils étaient aimés pour eux- 
mêmes. La révolution avait été pour le moins aussi politique que 
religieuse. Les républicains, les whigs, même les tories éclairés, s’a- 
pitoyaient sur les non-conformistes à titre d’opprimés, et s'intéres- 
saient à la liberté des cultes, parce qu’elle était une liberté. Voyant 
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enfin là éour flotter entre le catholicisme et l'anglica: isme l'épis 0 ss 
pat et les universités exagérer à l'envi la prérogative royale, ils a 
percevaient plus dans la religion constituée que ce que lacite appelle” 
instrumentum regni. Elle leur devenait suspecte où odieuse, comme 
la sainte complice de l’absolutisme. De là ils tiraient au moins cettes 
conclusion, que le sentiment chrétien libre et désintéressé était seul 
respectable et sacré comme un droit de la conscience; inais, né pou 
vant l’attribuer exclusivement à aucun symbole particulier, ils arri= 
vaient à une large indifférence entre toutes les interprétations. dé 
l'Évangile. Ils professaient un christianisme fondé sur la raison, et. 
de là déviaient aisément jusqu'à une croyance peu définie que leurs 
adversaires appelaient arianisme. Sur cette pente, il est fort difficile 

de fixer des points d'arrêt. Les esprits qui ont une fois proclamé leur 
émancipation conçoivent aisément, dans le secret de leurs pensées, 
cet idéal de la foi philosophique auquel aspire la raïson qui veut, 
comme dit Platon, se conformer à Dieu. Respectons le mystère des 
consciences; mais hâtons-nous d'ajouter que la liberté chrétienne, 
que le christianisme de la raison eut aussi soh philosophe, et celui= 

là, c’est le philosophe de la révolution de 1688 : il se nommait Jeam 
Locke. SAPANERE RENE LPS 
Lord Shaftesbury l'avait précédé. On a dit que lord Somers était 

de ceux qui, de ce christianisme rationnel et libéral, avaient passé” 

au pur théisme. On l’a dit, maïs qui le sait? Le même soupçon attei-. 
gnit aussi lord Cowper. N'oublions pas que les whigs étaient en lutte 
politique avec la haute église, et qué la tentation était bien forte pour” 
leurs ennemis de les dénoncer aux préjugés de la dévotion popu= 
laire. Lord Wharton, par exemple, n'avait pas besoï d'être calom— 

nié. Incrédule de la même manière que les courtisans de Charles IT, 
tolérant à la façon des amis de Guillaume IIT, il avait les mœurs" 
des uns et les principes des autres, et son rare esprit touchait au cy2 
nisme par abus de sa force et de sa liberté. D'ailleurs dansilé parti de 

la cour on comptait plus d’un Wharton. Lord Shrewsburyÿ s’en rappro=" 
chait, quoiqu'il conservât plus de mesure et de goût, ét que’ ses fai- 
blesses élégantes ne pussent se confondre avec des vices audacieux. 

Un des champions les plus chéris de l’église, le duc de Buckingham, 
passait pour ne la défendre qu’à titre de machine gouvernemen= 
tale; Bolingbroke enfin, Bolingbroke, dégoûté dès sa jeunesse dés 
rigueurs du puritanisme, débauché avec éclat, incrédule avec fierté, 
n'avait embrassé la religion de l’état qu'en homme d'état, et devait 

finir par haïr où mépriser la foi sous toutes ses formes : presbyté:" 
rienne, parce qu’elle était fervente et démocratique; épiscopale,” 
parce qu’elle n'avait pas su lui prêter un pouvoir durable: chrétienne, 
parce qu'elle contrariait sa raison, son orgueil-et ses passions. 


= 
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Mittérature et la conversation l'avaient toujours charmé. Ses 
isgrâces politiques mirent son.esprit.en pleine liberté. Dans.le cercle 
choisi ot ilvécut -alors, on connaissait peu la.contrainte, et ses-opi- 
eproduisaient avec autorité. I'formait avec Swift et, Pope un 
hs 3 rune ‘de grande renommée. Les Anglais n'aiment 
«convenir-que.ses idées philosophiques y dominassent sans: par- 
ra mais Post de Pope-laisse peu de doute sur ses sentimens in- 
«times, «etBolingbroke, «en lui-écrivant, ne cesse de lui rappeler qu’il 
me faitque édiger leurs, conversations.Quant à Swift, sa profession 
dui commandait plus de réserve. 11 avait adopté la politique de la 
‘haute église, et son esprit du reste était peu fait pour les spécula- 


| tions métaphysiques; mais ilse moquait des controverses et des sectes, 


-ce qui n'annonce jamais une grande ferveur. Son Conte du Tonneau 


. n'en épargne aucune. Il-ne put parvenir à se faire une réputation de 
piété suffisante pour être évêque. Dans ses Pensées sur la religion, 


_ jamais il m’appuie sur la-vérité du dogme en lui-même; sa foi ne 
semble que l'accomplissement d’un «devoir-de position. «Quoique je 


“pense que ma cause soit juste, dit-il quelque part, cependant mon 


_ grand motifsest ma soumission aux volontés de la Providence et aux 


lois de mon pays. » Cette manière.de croire n'a pas manqué d'imita- 
teurs en Angleterre; mais, on en conviendra, elle n'exclut pas le doute 
intime et ne répond point aux objections. Swift devait tout entendre 


__ quand'ilcausait, et ne blâmer dans les opinions de Bolingbroke que 


leurwpublicité. (Ge «n'est guère que par l'ironie, ou bien au nom de 
la moralessociale, qu’il attaque les libres penseurs; ce n’est pas.en 
théologien, c'est en publiciste.qu’il les condamne. Sa foi se réduit à 
la profession-de la religion établie. ; 
_Gette doctrine, fort répandue et qui-s'est: perpétuée, conduisait le 
clergé:politique à. regarder des libres penseurs à peu près comme.des 


_dissidens. Eux-mêmes se présentaient comme une secte, et pour 


l'église ils n'étaient, guère moins odieux que les déistes, qui ne l'é- 


. taient guère moins que les athées. Dans le vocabulaire du zèle angli- 


can,:vous trouverez souvent ces trois noms mis sur la même ligne; 
etcomme dans les momens d’intolérance il pouvait y avoir devant la 
loiet l'opinion un risque égal à mériter indistinctement un de ces 
noms, des.raisonneurs extrêmes, Tindal, Toland, Collins, franchirent 
les dernières limites : l’irréligion fut professée. L'esprit de contro- 
verse et l'esprit de secte, puissans tous deux dans une partie de la 
population, protégeaient leurs témérités. Leurs excès rendirent les 
espritstplus indulgens pour des libertés :moins choquantes. L’aria- 
misme, puis l’unitairianisme, puis de socinianisme, puis le déisme, 
devenaient les termes d’une.progression continue, s'ils n'étaient pas 
des expressions diverses. d’une même valeur. Malgré les anathèmes 
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de la chaire, malgré les menaces et les rigueurs du parlement, mal- 
gré les clameurs de la multitude scandalisée, une liberté de fait était 
à peu près acquise à ces transformations SUCCESSIVES du libre examen, 
un des principes de la réforme. Si certaines convenances étaient par 
dées, si l'accent de la piété s’échappait de l’âme, l'étude des Écri- 
tures conduisait impunément des chrétiens à des interprétations que 
le catholicisme ou le calvinisme n’auraient pas tenues pour chré- 
tiennes. En croyant revenir au texte, on s’écartait de la tradition. Sur 
la divinité du Messie, sur la justification, sur la prédestination, des 
doctrines latitudinaires étaient mises en avant par des hommes que 
“la religion acceptait pour défenseurs. Leland lui-même les compte au 
nombre des meilleurs adversaires des déistes de son siècle. Burnet,. 
Locke, Newton, Clarke, défendaient la foi en supprimant ou en at- 
ténuant ses mystères. Ainsi le dogme s’elfaçait peu à peu des esprits, 
disparaissait peu à peu du langage. « Nous sommes par degrés tom- 
bés, dit Addison, dans cette mauvaise honte qui à en quelque sorte 
banni du milieu de nous l’apparence du christianisme dans l'usage 
de la vie et dans la conversation ordinaire (1712). » Et la hardiesse 
des opinions faisait de tels progrès, que Leibnitz écrivait à la prin- 
cesse de Galles, en 1715, que même la religion naturelle s'affablis- 
sait en Angleterre. que 
Comment maintenant s'étonner qu'un catholique du continent jeté 
au milieu de cette société, ce catholique s’appelât-il Voltaire, ima- 
ginât à la première vue que la foi chrétienne y marchait à son terme, 
ou du moins se retirait des classes élevées par le rang ou par l'es- 
prit? Vainement se savait-il chez des protestans; il entendait des 
prêtres, des évêques institués par l’état traiter d'erreurs supersti- 
tieuses quelques dogmes inséparables pour lui de la religion de 
l'Évangile. Il trouvait même chez les orthodoxes une liturgie simple, 
peu de cérémonies, plus de latin consacré, presque tous les sacre- 
mens supprimés, le culte de la Vierge, le culte des saints, et tous les 
miracles modernes proscrits comme des restes d’idolâtrie: puis, en 
dehors de cette religion officielle, des symboles divers, des dissi- 
dences de toutes sortes, des sectes de toute nature qui prêchaient, 
écrivaient, disputaient. Enfin il tombait dans.le monde politique où 
des hommes considérables et habiles réduisaient le culte à une insti- 
tution publique, que les uns trouvaient nécessaire, les autres abusive, 
et près d'eux, quelquefois au-dessus d’eux, de beaux esprits, même 
des génies supérieurs, qui modifiaient le dogme par le raisonnement, 
et mettaient leurs pensées à la place des croyances. Devant un tel 
spectacle, on pouvait naturellement supposer que l'Angleterre s'en 
allait devenir une nation de philosophes, et surtout quand on avait 
bonne envie que la supposition fût vraie. « Point de religion en An- 
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_ -gleterre, » écrivait Montesquieu dans les notes de son voyage de 1730. 


Ce jugement cependant était faux, s’il voulait dire que l’Angle- 


terre allait devenir la proie d’une incrédulité systématique et décla- 


- rée. La vivacité avec laquelle se produisaient et s’attaquaient les opi- 


. nions religieuses était un souvenir des discordes civiles, un vestige 
- des temps de faction. Les sectes étaient encore des partis, et les par- 
tis, encore révolutionnaires. Si leurs querelles provoquaient chez les 
“esprits modérés un dégoût, une aversion qui atteignit la foi même, 
cette indifférence en matière de dogme était une réaction passagère. 
À l’avénement de la maïson de Brunswick, l'Angleterre, sans le 
bien savoir encore, mit définitivement le pied hors des révolutions. 
Avec les arrière-pensées d’absolutisme, l'esprit de bigoteri ie sortit 


_ du gouvernement, au moins jusqu'à George IL. ‘Il n’y resta sans 


. doute encore que trop d’intolérance; mais cette intolérance était sur- 
tout politique, et le prosélytisme ne reparut plus dans le pouvoir. 


.… Walpole, qui, grâce à la durée de son administration, exerça une si 
. grande influence sur l'esprit du gouvernement anglais et en forma, 


pour ainsi dire, la tradition, professait dans les questions qui tou- 


| Chaïent l'église une neutralité éclairée. L'expérience du procès de 


Sacheverell avait beaucoup frappé son esprit. De ce jour, il s’était 
| promis de ne jamais blesser ni caresser aucune passion religieuse; 

_ 11 n'appliquait à aucune chose avec plus grand soin sa maxime favo- 
rite: Quieta non movere. Le temps et cette sage conduite calmèrent 
dewplus en plus les esprits, et servirent à décourager du même coup 


1e fanatisme et lincrédulité. L'un perdant de sa force, l’autre devint 
sans objet et sans prétexte. Il ne faut jamais oublier que les Anglais 


ne sont point un peuple de spéculatifs désœuvrés qui, ne répondant 
de rien, se passent, toutes leurs fantaisies d'esprit, qui raisonnent 
pour occuper leurs loisirs, et discutent par goût pour la logique. 
Tout est une affaire pour eux; ils sont un peuple libre et un peuple 
pratique. 

Chez un peuple libre, il est difficile que la religion cesse d'être 
publiquement respectée. On peut dans les salons aristocratiques, on 
peut dans les clubs littéraires, se laisser aller aux licences du scep- 
ticisme; mais le monde politique ne les comporte pas. Toute religion 
est à un certain degré une opinion populaire, et là où règne la liberté, 
toute opinion populaire est respectable ou du moins veut être ména- 
gée. Les nations ne laissent pas diffamer ce qu’elles révèrent, et 
grande est la faute de certains clergés de n’avoir pas compris quel 
secours peut apporter à la religion la liberté politique. Ils se sont 

. fait follement d'une protectrice une ennemie. 
. Pour un peuple pratique, la religion est autre chose encore qu'une 
idée ou un sentiment; elle est appréciée par ses effets plus que par 
TOME 1Y. AE 
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ses principes; elle est, quand même une analyse rigoureu: 

rait à reprendre dans ses dogmes considérés comme-desssystèm 
elle est la forme convenue et vénérée sous laquelle sewreprésente 
aux masses la sanction de la morale. Elle vient en aide à-la,conscience 
par l'imagination; elle sanctifie le devoir. Où serait donc Für térèt de | 
détruire ou seulement d’ébranler cette règle sociale, cette garantie 
de tous, cette loi qui consacre toutes les lois, cette traditionde-toutes 
les familles, ce premier des souvenirs nationaux? On peut objecter : 
que ceci revient à dire que la religion est utile. Et quand cela serait, 
n'est-ce rien? Je suis de ceux qui pensent que l'utilité n'est pas tout, | 
qu'elle n’est pas avant tout; mais est-elle pour cela méprisable? 
L’utilité sociale d’une religion n’est-pas, pour unepiété délicatent 


pour une philosophie sévère, la meilleure raisontd'yncroire; mais 


pour n'être pas la meilleure, est-elle une raison mauvaise? -Ellesest 


en général une des plus puissantes. C’est.cette raison quid’ordinaine | 


arrête les progrès de l’incrédulité et détermine ce qu'on appellerles 
réactions religieuses. C’est elle surtout que pèse la politique. Les 
hommes ne sont pas des idéalistes qui s’accommodent d'un plato- 
nique amour, même quand il s’agit d'aimer la vérité, et chez un 
peuple qui fait ses affaires, la religion même en«est une, la première 
de toutes si l'on veut, une condition -de salut «en.ce monde, avant 
d’être la voie du salut dans la cité invisible, 0 
On ne peut nier que dans les discours et.dans lesdivres où les’An- 


glais défendent la religion, la considération de l'intérêt et de l'ordre 


public ne tienne une grande place.:Cette liaison mêèmerde la foiet 


de la politique est exprimée par l’union constitutionnelle de l'église 


et de l’état. C’est à ce point de vue que se plaçait Swiftpour soute. 
nir son ministère évangélique, et Bolingbrokepourrepousserle titre 
de libre penseur. Burke, qui tant d'années après mésumait dansvsa 
personne l'esprit conservateur de la Grande-Bretagne , me‘trouve 


Jamais, pour soutenir la religion, d'autre langage que celui dela po-« 


litique. Elle était sainte pour lui comme la loi-et latpatrie. 
La religion, quand elle ne s’appuie pas sur d’autres fondemens, 


peut perdre de sa sublimité comme idée, de sa profondeur comme 


sentiment. Elle peut dégénérer en formalisme légal, enfictionpoli= 
tique, et son empire sur le fond.des âmes s’affaiblit. Elle ne conserve 


tout au plus que son royaume de ce «monde. Ainsi parut-ilarriver M 


pendant un temps à l’église anglicane. Le foyer intérieursemblait 
s'y refroidir. Elle tendait à n'être plus qu’une-institution mondaine. 
L'esprit de conservation la soutenait seul, la foitdu cœur ne l'ani- 
mait plus. Au milieu de cet attiédissement, äl fallut.que la flamme 
chrétienne se rallumât au sein des communions dissidentes. Ce: fut” 
l'œuvre de Wesley et de Whitefeld; car, je n’en doute-pas, c’estile 
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odismé qui, par la puissance dé l’éxemple et de l'émulation, 
idit la vie aux anciennes formes du protestantisme. De là vint le 
veil religieux -de l'Angleterre, et, pour l'honneur de la nation, la 
erté religieuse à du même moment pris son essor. Cependant une 
_pênsée prévaut toujours, c’est que la religion est un attribut néces- 
| saïre et üne sauvégarde vitale de toute société civilisée, et cette 
pe qui; dans sa généralité, n’est pas plus protestante que catho- 
Host pas plus chrétienne que philosophique, domine tous les motifs 
purement PIN us aan pour Vas sont nuls 

“pour la société. 

Lorsque les œuvres posthumes de Dehedhe parurent, les an- 
| ciennes luttés des sectes s'étaient apaisées. Les questions religieuses 
cessaient d’agiter le parlement: l'administration calmante de Wal- 
pole avait porté ses fruits. Dans le domaine de la spéculation, la 
liberté de penser, faute d’excitation, avait cessé de produire. Tous 
les écrivains déistes un peu célèbres étaient morts. Bolingbroke, qui 
avait survécu, s'était, dans le désœuvrement et l'isolement politique, 
acharné à des recherches et à des discussions qui n’intéressaient 
plus. Je crois bien que dans le grand monde ses opinions étaient 
encore répandues : c’est toujours là qu’elles règnent, malgré des 
apparences contraires; mais la mode était passée de les étaler, parce 
que le droit de les avoir était acquis. Plus de liberté à conquérir, 
_d’obstacle à vaincre, de zèle excessif à contenir, d’excès à tempérer 
par un autre excès; ainsi prévalait naturellement cette sagesse pra 
tique qui ménage ce qu'elle veut conserver, conserve tout ce qui 
sert, ef qui en toutes choses, même en religion, peut aborder les 
réformes nécessaires, mais ne cherche pas les révolutions. Les œu- 
vres de Bolingbroke venaient donc trop tard, et trouvèrent un public 
froid où malveillant. L'homme avait eu beaucoup d’ennemis. Dès 
longtemps, l’église avait oublié d'anciens services peu dignes par 
leurs motifs de sa reconnaissance. Les whigs, accusés souvent d’in- 
différence et de relâchement, saïsirent avec empréssement l’occasion 
de flétrir limpiété d’un ancien adversaire. I1 était piquant de mon- 
trer dans le ci-devant protecteur de Sacheverell un antagoniste du 
christianisme. Enfin les reproches que la conduite de Bolingbroke 
avait justement suscités se tournaïent contre ses opinions, et sa vie 
ne recommandait pas sa doctrine. Warburton, animé par des ran- 
cunes récentes, écrivit quatre lettres assez mordantes, mais assez 
médiocres, où il attaqua par la critique plus que par la réfutation la 
philosophie de Bolingbroke (4754). Ce qui nous intéresse le plus 
dans cet ouvrage, c'est qu'il en envoya un exemplaire à Montesquieu, 
et la réponse qu’il reçut contient ces passages remarquables : « J'ai 
lu quelques ouvrages de milord Bolingbroke, et s’il m'est permis de 
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dire comment j'en ai été affecté, certainement il a D FA ta- 4 
lent; mais il me semble qu'il l'emploie ordinairement contre les 
choses, et il ne faudrait l'employer qu'à peindre les choses... Celui “ 
qui attaque la religion révélée n’attaque que la religion révélée; mais 
celui qui attaque la religion naturelle attaque toutes les religions du. 
monde... J'ajoute à ceci : quel peut être le motif d'attaquer la re i-;, 
gion révélée en Angleterre? on Ty a tellement purgée de tout préjugé.. 
destructeur ?... Tout homme qui l'attaque l’attaque sans intérêt, et . 
cet homme, quand il réussirait, quand même il aurait raison dans le. | 
fond, ne ferait que détruire une infinité de biens pratiques pour. éta- 
. blir une vérite purement spéculative. » N'admirez-vous pas une sin- : 
oulière intelligence entre l'esprit anglais et le génie de Montesquieu! 1 
Bolingbroke rencontra un censeur d’une plus grande autorité que 
Warburton. Leland, après avoir combattu dans.un écrit spécial celle 
des Lettres sur l'Histoire où les livres saints sont attaqués, comprit 
Bolingbroke dans sa Revue des principaux écrivains déistes en Angle- 
terre depuis un siècle. L’examen méthodique de la doctrine de Boling- 
broke est une partie considérable de ce solide ouvrage. Leland, 
sans être un écrivain d’un grand talent, est certainement digne du 
rang que toutes les écoles chrétiennes lui assignent parmi les apolor | 
gistes de la religion. 3 
Mais ce qu’il y eut de plus triste pour la mémoire de RATS ge 
ce n’est pas la polémique, c’est l'indifférence qui accueillit la publi- . 
cation de ses œuvres. David Mallet vit ses espérances .déçues. Il y 
eut un peu de scandale, nulle approbation, et je crois qu'alors et : 
depuis ces gros volumes n’ont pas eu beaucoup de lecteurs. Ce n’est 
pas que ses écrits philosophiques, pour avoir produit peu d'i impres- à 
sion sur les esprits, nous paraissent sans mérite. # 
En les lisant, nous les-avons trouvés supérieurs à notre attente; F 
mais qu'importe après un siècle la philosophie qui n’a point fait école? 
car il y a une philosophie dans Bolingbroke; ce serait lui faire injure … 
que de supposer qu’il n’a su que débiter des objections contre l'au- 
thenticité des livres saints et contre la vérité de la doctrine dont ils. 
sont les monumens. C’est bien là le sujet d’une lettre sur les sermons : 
de Tillotson, qui sert d'introduction : l’auteur y soutient que le com-. 
mencement du monde est un fait, vrai dans tout ce que la tradition 
en apprend, fabuleux dans tout ce. que le récit de Moïse ajoute à la 
tradition; mais les quatre essais qui suivent et les nombreux frag-. 
mens détachés qui en forment comme un cinquième, composent une 
traité fort étendu adressé à à Pope, et dont la moitié environ appar-, 
tient à la pure philosophie. L'auteur établit avec assez de force et 
avec une sincérité visible l’existence d’un Dieu unique, auquel le. 
monde doit la naissance. La Providence divine éclate exclusivement 
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dans les lois générales que ce monde a reçues et dans l'harmonie 
des choses. Une des preuves de cette harmonie est dans 
un certain rapport fondamental entre l’idée de Dieu et la raison de 
l'homme, et c’est par là que le principe général de la morale peut 
être assis sur une base universelle, Aussi quelques-unes de nos idées . 
correspondent-elles à à certaines conditions des choses qui en sont. 
comme les archétypes : c'est à peu près là tout ce qu’on peut sa-. 
voir d’absolu, c’est là toute la philosophie première. Tout ce qu’on 
en prétend déduire sur les lois particulières du monde, sur l’action. 

de Dieu dans la ‘création, sur ses attributs autres que la puissance 

‘et la sagesse, sur la nature de l'esprit comme de la matière, sur ce 
qui existe en dehors de ce monde, sur ce qui doit subsister après 


_cette vie, est hasardé, artificiel, chimérique. Bolingbroke veut bien 


pourtant tenir Locke pour son maître dans la science de la nature 
humaine. C’est le seul à qui il rende cet hommage, et son exemple 


‘a dû déterminer Voltaire. Comme il est de ces métaphysiciens qui 
_nient la métaphysique, tous les philosophes qui ont porté leur 


regard jusqu’à la nature des choses lui sont suspects, et Platon, Des- 


cartes, Leibnitz, sont traités par lui comme des rêveurs. Il ne récuse. 


les théologies et les religions que parce qu’elles ont aussi prétendu 


| résoudre les insolubles questions. Elles doivent être proscrites au 
. même titre que toute autre tentative de philosophie première. L'illu- 
| sion ou l'imposture à exagéré la portée de la connaissance humaine 


| et défiguré, en les amplifiant, les seules vérités que la raison révèle 
| et qui se retrouvent dans la tradition. Toute cette doctrine, qui, nous 
| n'avons pas besoin de le dire, ne nous satisfait pas, est développée 


| assez habilement. Le ton est grave, le style distingué, la clarté suffi- 


sante, le raisonnement plausible. Il s’y rencontre des idées justes et 
des observations spirituelles; mais le coup d'œil n’est pas sûr, et le 


champ n’est pas large. IL y a plus de talent d'exposition que de dé- 


_ monstration. L'examen de la nature humaine n’est pas poussé assez 


avant. Quoiqu'il fût trop rigoureux de contester à l’auteur des con- 


haissances philosophiques, il n’a pas toujours pénétré au fond des 


_ systèmes qu'il discute, et l’antiquité, avec laquelle il paraît plus 
_ familiarisé que Locke ou Descartes, aurait encore bien des choses à 
lui apprendre. Ce défaut rend plus importune la légèreté méprisante 


avec laquelle il condamne les écoles dont il n’est pas, et rejette des 
Opinions qu’il n’a pas toujours comprises. Ce défaut d’ailleurs ne lui 


est point particulier, et c’est celui de presque toute la philosophie mMo- 


derne jusqu’à la fin du dernier siècle. Les mêmes reproches s’adres- 


- seraient, avec non moins de sévérité à la portion de l'ouvrage qui 


traite d'histoire et de doctrine religieuse. Une partie de ses objec- 


tions et de ses remarques pourraient être ou détruites ou modifiées 
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par un examen plus sévère, par une érudition plus -omplète. 
sienne n’est pas méprisable, mais elle n’est pas profonde, et elle es 
rarement textuelle. Sa sagacité est limitée par un parti pr | 
dulité qui peut, tout aussi bien qu’une foi préconçue, svengler re S— 
. prit. Cependant s’il est hostile, il est en général mesu T 
* sionné, mais il est sérieux. On doit le lire avec défiance, mai ave 
attention. La partialité et la malveillance sont ses plus 
fauts; mais ce serait imiter la hauteur superficielle et neo 
avec laquelle il juge les théologiens que de le déclarer indigne d'être 
réfuté. Il est vrai que, dans sa critique des livres eee il a beau— J 
coup emprunté à Richard Simon. | ‘4 
Pope le mettait de beaucoup au-dessus dé tous les Re son 
temps. Nous avons vu quel était le sentiment de Chesterfeld. Horace \ 
Walpole, qui juge Bblingbroke avec une juste sévérité, le tient pour . 
un des meilleurs écrivains de l'Angleterre. Lord Brougham re 
marque qu’il à imité la manière de Shaftesbury et visiblement étu- 
dié la prose de Dryden. Cependant son style véhément, épigramma- 
tique, coloré, mais un peu diffus, est plutôt d'un orateur que d’un … 
écrivain. L'ordre, la précision, le naturel, la vérité, ne sont pas ses: 
qualités éminentes; mais il réunit toutes celles qui sont indispensa- | 
bles à l’éloquence. 4 
Il nous semble qu "à le prendre en général, Bolingbroke a de l'élé- | 
vation, quoiqu'il n’arrive pas au sublime, un esprit vif et hardi, mais M 
qui cherche le singulier, des vues plutôt que des principes, plus : 
d'élégance que de grâce, un talent animé et brillant sans une puis- 
sante imagination, sans une véritable origimalité. Sa diction est sou-« 
tenue, ornée, non pas froide, mais monotone, non pas obscure, maïs M 
privée de ces traits lumineux qui portent un jour subit dans la pen- 
sée. Son éloquence parlée devait être digne, facile, abondante; il 
devait avoir de la chaleur et du mouvement, mais ni l'entrainement 
de la passion ni cette puissance de dialectique qui subjugue la con-« 
viction. Dans l'attaque, il devait blesser par des sarcasmes dédai-" 
gneux plutôt qu’accabler par l’invective, et ce qu'on raconte de ses 
manières, de sa figure et de sa façon de dire le place au rang de ces 
orateurs dont l'éloquence réside en grande partie dans l’action, et. 
ce ne sont pas les moins dignes de la tribune. Chez lui, écrivain et 
l'orateur sont à nos yeux au-dessus du reste; le politique et l'homme 
ne les égalent pas. L’un et l’autre n’avaient que les apparences de. 
la grandeur; il est toujours heureux que la grandeur réelle manque" | 
là où ne sont pas la bonté ni la vertu. | 
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En présence d’une sotiété qui se décompose, on éprouve le besoin 
de détourner les regards d’un spectacle si triste; on aime mieux les 
reporter sur les antiquités de ce pays, sur les peintures hiérogly- 
phiques des Aztèques, sur les anciennes langues du Mexique, sur les 
races qui s'y étaient successivement établies et sur la civilisation qui 
y régnait au moment de la conquête, enfin sur cette conquête elle- 
mème; prodige de courage et de cruauté. Au milieu de beaucoup de 
barbarie, il y a là du moins quelque grandeur. On a besoin de trouver 
ici un autre intérêt que l'intérêt du présent. 

Le musée des antiquités mexicaines est malheureusement beau- 


L coup moins complet qu'il ne devrait être. Un zèle excessif a fait dé- 


{1} Voyez la livraison du 45 septembre. 
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truire un grand nombre de ces antiquités comme suspectes d'idolà= 
trie; de plus, le musée de Mexico est dans un état de confusion et de 
désordre qui ne permet guère de l’étudier avec fruit : non qu'il nes 
renferme des objets fort curieux, seulement il est impossible de sys 
orienter; tout est pêle-mêle, et des morceaux dont la provenances 
mexicaine est plus que douteuse sont confondus avec des monu= 
mens authentiques. Parmi les objets véritablement mexicains, il en: 
est qui appartiennent évidemment à des races diverses et à des épo= 
ques de l’art tout à fait dissemblables. Cette circonstance concorde: 
avec la variété des langues parlées dans l’ancien Mexique et la mul= 
tiplicité des types que préseñte encore aujourd’hui la population 
indigène. Il y a donc là un chaos à débrouiller, et il sera difficile des 
le faire tant que le musée de Mexico sera lui-même un chaos, sans 
catalogue, sans rhéthode, sans indication assurée de l'origine des 
monumens. Le fait de la diversité de ces origines est la seule conclu- 
sion qu’on puisse aujourd’hui déduire de cette collection en désordre; 
mais, rapprochée de la variété des langues et des races du Mexique,« 
une telle conclusion est importante, car elle atteste dans ce pays, 
conformément à ce que son ancienne histoire nous indique, des âges“ 
et des centres de civilisation distincts. Ainsi, tout ce que l’on m'a dit 
venir de la province méridionale d'Oajaca offre un caractère et un* 
style particulier. À côté de figures difformes, il en est qui montrent 
une régularité de traits assez grande et semblent faire preuve d’un 
art plus avancé. J'ai remarqué quelques-uns de ces masques ques 
d'après une coutume bizarre on mettait sur le visage des idoles“ 
quand le roi était malade; ils ne manquent point d’une certaines 
beauté calme. Quelques figures ont de la vie, et l’une d'elles est. 
d'une étonnante réalité. Ces figures diffèrent notablement desimages” 
informes et grotesques dans lesquelles on est accoutumé à contem=« 
pler les monstrueuses combinaisons de l’art mexicain. Je puis dires 
que le musée de Mexico a changé mes idées sur le caractère de cet 
art, au moins sur une portion de son histoire. Les sculptures les pius* 
considérables sont placées sous un hangar dans là cour du musée 
Là est la pierre des sacrifices, destinée à l'immolation des victimes, 
humaines. L’affreuse destination de ce monument est contestée. M. de” 
Humboldt croit plutôt que cette pierre servit de théâtre à ce duel à 
mort qu'un condamné à la peine capitale obtenait parfois la permis 
sion de livrer; s’il parvenait à triompher de six guerriers mexicains, 
Sa vie était épargnée. En effet, sur le pourtour de la pierre sont deux, 
combattans aux prises. | 4 
C'est en somme un étrange aspect que celui de tous ces débris de 
l'art des anciens Mexicains. Non loin d’une tête de femme dont la 
coiffure et un peu le style rappe!lent la sculpture égyptienne, une tête 
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k semble pousser un cri de douleur, et une statue accroupie 
| nee avec un rire idiot et béat qui fait horreur, car entre 
es mains et ses pieds on découvre la place réservée pour déposer 
Je cœur arraché tout fumant par le sacrificateur de la poitrine des 
isérables qu'il immolait à de pareils dieux. Ce qui frappe ici plus | 
que tout le reste et laisse dans l’âme une impression d’effroi qu’on 
| ne saurait oublier, cest une statue colossale déterrée près de la ca- 
thédrale par un hasard singulier le 23 août 1790, deux cent soixante- 
meuf ans, jour pour jour, après la prise de Mexico. Cette statue 
semble moins la représentation d’une figure humaine qu'un rêve 
| monstrueux pétrifié. On n’apercçoit d’abord qu’une masse difforme 
| sur laquelle sont tracés des dessins bizarres qui ne ressemblent à 
| rien de réel, et parmi lesquels on discerne des mains, des dents, 
des ongles, des serpens entrelacés, et au milieu de tout cela une 
tête de mort placée au-dessous de la poitrine. En regardant de 
| | plus près ces hideuses arabesques, on parvient à y démêler l'intention 
| de représenter une figure humaine qui a une tête de caïman à dents 
| énormes, quatre mains ouvertes et étalées comme pour recevoir les 
victimes. On reconnaît. même aux mamelles indiquées au-dessus de 
la tête de mort que cette épouvantable figure est une figure de 
femme. Une divinité masculine, accompagnée des mêmes attributs, 
bre ongles, serpens, tête de mort, est adossée à la première et 
semble ne former qu'une masse avec elle. La moitié féminine du 
groupe est Leoyaomiqui, la déesse de la mort pour la guerre sacrée, 
| pour là défense de l’abominable religion mexicaine. L'autre moitié 
représente, selon Gama, le dieu Teoyaotlatohua, qui présidait à à la 
| mort violente, et dont l'emploi était de recevoir les âmes de ceux 
qui étaient tués dans les combats, ou qu’on sacrifiait après les avoir 
| faits prisonniers. Ce groupe est donc une sorte d’ Hermès, formé par 
les images de Teoyaotlatohua et de Teoyaomiqui, couple très bien 
assorti, et dont l'aspect est aussi rébarbatif que les noms. 
Personne à Mexico ne s'occupe avec plus d'intelligence que M. Ra- 
) mirez des antiquités du pays. Malheureusement pour moi, il est en 
|| Ce moment ministre et a une loi de douane à défendre, ce qui ne lui 
| permet pas de donner autant de temps que je le voudrais à des con-. 
| versalions sur les Atéroglyphes mexicains. Ceux des lecteurs de la 
|, Revue qui ont bien voulu me suivre en Égypte sentiront combien un 
1 tehmot doit m'affriander; mais, sans prévention, ce qu’on appelle les 
| hiéroglyphes mexicains n’a pas l'intérêt des hiéroglyphes d'Égypte. 
} Ceux-ci forment une écriture véritable et complète qui se compose en 
majeure partie de signes phonétiques, c’est-à-dire représentant des 
} sons, et au fond assez analogues des lettres. Dans les hiéroglyphes 
| mexicains tracés sur la pierre, sur le papier d’aloës, sur des peaux 
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de cerf préparées, sur de la toile, ce qui me part dom 1 
Coup, c'est la représentation des objets et non des sons. L'éc 
mexicaine est surtout une peinture montrant aux yeux une à 
plutôt que transmettant les expressions d’un récit. Cest éÿ 
ment un degré moins avancé de l’art. Je croïs même que le sens 
livres historiques ne pouvait être pénétré qu'à l’aïde ir 
tation traditionnellement transmise (1). La portion la plus cc É 
rable des manuscrits aztèques offre aux regards une indication di- 
recte et abrégée d’un fait visible. Dans un livre sur l'éducation, on 
voit au chapitre des châtimens des parens frapper leurs enfans au vi 
sage avec les feuilles piquantes du nopal : cette scène peinte est un” 
précepte d'éducation domestique. Quand Fernand Cortez aborda aun 
Mexique, avec les envoyés de Montezuma vinrent des peintres Pi 
dessinaient les hommes, les chevaux, les vaisseaux: c'était leur ma 
nière d'écrire leur rapport. Je ne sais comment Montezuma lauraït 
compris sans explication. Cette explication était si nécessaire, que 
plus tard, Cortez ayant reçu d’un chef alhé une représentation hiéro: 
glyphique du pays qu’il avait à parcourir, ce chef lui TT: en 
même temps dix nobles très savans pour l'interpréter. 
Deux choses seulement ne pouvaient se peindre aux yeux, les dates! 
et les noms de lieu. Pour les premières, les Aztèques avaient recours 
à leur cycle, qui, au moyen dequatre signes, la maïson, la pierre, les 
lapin et le roseau, dont chacun tour à tour commence une série de 
treize, divise en quatre treizaines les cinquante deux années du'cycle;* 
en joignant à un des quatre signes dénommés plus haut un certains 
nombre de points depuis un jusqu'à treize, on peut indiquer facile-M 
ment à laquelle des cinquante-deux années un fait se rapporte. 
Quant aux noms de lieux, comme ils ont tous un sens qui peut se 
traduire en images, il n’y a encore là nulle nécessité de recourir # 
des lettres. Ainsi Tenotchitlan veut dire la pierre près du nopal : on tre 
çait les images d’une pierre et d’un nopal, et l’ancien nom de Wexicil ï 
était non pas écrit, mais figuré; ce n’était pas une transcription ‘4 Ÿ 
sons, mais un dessin représentant des armes parlantes. Cela est s 
vrai, que cet hiéroglyphe de Tenotchitlan sert aujourd'hui d'armoil 
ries à la ville de Mexico. Chapoultépec voulait dire l& montagne de las 
sauterelle : on plaçait une sauterelle sur une montagne, et je ne dirai 
pas on lisait, mais on voyait le nom de Chapoultépec. | 
De même, dans une peinture qui montre Alvarado massacrant les 4 
nobles mexicains dans le grand temple, l'armée espagnole et Ta | 


(1) C'était une sorte de mnémonique. Il en était, je crois, de ces peintures comme de 
celles par lesquelles Les Peaux-Rouges transmettent des chants qui ont besoin d’être con 
servés par une autre voie; car, comme dit Tanner, « bien qu'on puisse, par l’inspec 
tion des figures, comprendre l’idée, on ne saurait, par ce moyen seul, répéter le chant.» 
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ne sont figurées chacune par un homme. On voit les 
és s aux chiens en présence de Cortez et de sa bien-aimée 
i tient un rosaire rouge. Alvarado est désigné par l’image 
du.nom que lui avaient donné les Mexicains, Tonantiu (le soleil). 
ï . varado était un Guzman. Peut-être at-il donné à Voltaire 
l'idé aude nommer Guzman l'époux d’Alzire. Alvarado, en mourant, 
Es PEN pa les belles pese que ohaire a mises dans la 
>ouche de son personnage : | 


LP her RTE que nous servons connais la différence : 


MAS Are tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance; 
-_  .  Etle mien, quand ton bras vient de m’assassiner, 
.. sl : M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

RS L4 


PATES on le sait, furent inspirées au OU e qui ne se eût 
peut-être pas imaginées, par celles que le duc de Guise adressa en 
mourant à son assassin. Le dernier mot du Guzman de l'histoire a 
aussi son énergie, Après avoir commis toute sorte de cruautés, il fut 

à mort en combattant près de Guadalajara. — Où souffrez- 
| vous? lui demandait-on. Il répondit : — A l'âme! 

Ce qui précède peut donner une idée du procédé graphique usité 
‘dans ce qu'on appelle l'écriture mexicaine. C’est en général un 
@ dessin plus qu'une véritable écriture. M. Ramirez, en en convenant 
Bavec moi, m'apprend pourtant qu'il y a çà et là un peu de phoné- 
@ tisme au milieu des dessins aztèques, c’est-à-dire que parfois un 
4 signe est employé non comme figure d’un objet, mais comme repré- 
fisentation d'un son (1). Les anciens Mexicains ont donc seulement 
touché au phonétisme et à l'écriture, tandis que les Égyptiens y sont 
Jarivés et ont écrit réellement dès la plus haute antiquité. | 
- Je croirais volontiers que des signes véritablement hiéroglyphi- 
À | + à la manière de ceux des Égyptiens se trouvent sur le monument 
> la péninsule du Yucatan, où existent les vestiges les plus considé- 
S Léblesar une civilisation antique venue très probablement du Mexique 
| ‘central Aen juger d’après ce qui a été publié, il y a là des indices 
#duneécriture proprement dite. J’ai cru même y retrouver un hiéro- 
| De égyptien, celui de la lumière. Il est répété plusieurs fois au- 
dessous des fenêtres d’un palais, ce qui rappelle l'emploi significatif | 
À qu'on en a fait à Dendera, où je l’ai vu placé à l'intérieur des jours 
percés dans la muraille par lesquels le grand temple de Dendera 
Ans vit la lumière, Cependant cet hiéroglyphe figurant un soleil 


à | (1) Cette observation m’a été confirmée et démontrée, depuis mon retour à Paris, par 
| M. Aubin, qui a formé au Mexique la collection la plus curieuse des monumens de ce 
j genre et en a commencé l'explication. La publication des peintures historiques et autres 
’Bque possède M. Aubin, avec des traductions faites au Mexique après la conquête, se— - 
’’frait de l'intérêt le plus neuf et le plus grand. 


92 | REVUE DES DEUX MONDES. 


d'où - partent des rayons est tellement naturel, qu'il: a pu se 
senter à des peuples qui n ‘avaient entre eux aucune comm 

tion. M. Ramirez a cherché à interpréter, et ce me ble € 
manière fort ingénieuse , des figures hiéroglyphiques tracées 
la pierre et qui sont, selon lui, de véritables inscriptions. hi 
ques (1). Il pense en avoir déchiffré les dates, et rapporte un 
ces inscriptions à l'année 1507, quand pour la dernière fois les Mexi- 
cains rallumèrent le feu sacré à l’occasion du nouveau cycle qui 
devait durer plus que leur empire. Dans une autre inscription, | 
M. Ramirez trouve même l'indication du mois et du jour, et lit là 
date du 28 novembre 1456. Le but de cette inscription aurait été, 
selon M. Ramirez, de célébrer le retour de l'abondance après sept 
ans de famine. Il rapporte à la même époque le traité par lequel plu- 
sieurs états mexicains convinrent de se faire la guerre dans la penséé 
étrange d’avoir des prisonniers pour les offrir aux dieux. Une troie 
sième inscription a donné à M. Ramirez le 19 février 1447 comme 
date de la fondation du grand temple sur l'emplacement di 
s'élève la cathédrale de Mexico. On n’est guère en état de discuter 
ces résultats; ils témoignent d’eflorts sérieux tentés au Mexique pour 
l'interprétation des monumens indigènes. Puissent-ils ‘exciter l'émus 
lation des savans européens! | 

Il n’y a pas pour comprendre la langue des Aztèques les not 

difficultés que pour déchiffrer leur écriture. On possède de cette lan: 
gue des dictionnaires et des grammaires; seulement celles-ci, sui 
vant l’usage, ont trop été modelées sur les grammaires latines. La 
langue aztèque est parlée dans les rues de Mexico, et il y à dans 
cette ville, au C'ollége des Indiens, un professeur chargé de l’ensei 
gner : il s'appelle Chimalpopocan (bouclier fumant). Ge nom a été 
Célui d'un empereur du Mexique. M. Chimalpopocan a la prétentiol 
d'être un peu neveu de Montezuma; il m'a même affirmé que lors di 
l'expédition des États-Unis, on lui avait fait à ce sujet quelques ou: 
vertures, mais qu'il n’avait vu là que des intrigues leo ï 
avait eu soin de ne pas se prêter. M. Ghimalpopocan a bien voulu mê 
donner une leçon de prononciation aztèque. Cette prononciatio 
n'est pas difficile pour des Français, car la langue aztèque offre plus 
sieurs des sons que le français possède à l'exclusion de la plupait 
des autres langues, l’u, le cA. La lettre x, qui abonde dans les no S 
mexicains et leur donne une apparence si barbare, doit être pro 
noncée comme notre ck. La prononciation véritable du mot Mexico. 
est donc Mechico, et non, à l’espagnole, Mehico. J'ai visité à cette | 


(1) Voyez les dissertations placées à la suite de la traduction ie de vis 
toire du Mexique de Prescott, imprimée à Mexico. 
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sasi da bibiotège ue du Clé dus Indiens, où j'ai trouvé avec quel- 
q 9 J q 


que plaisir et un peu de: surprise une collection de la Revue des Deux 


ndes. J . ai trouvé aussi les grammaires de quatre langues du 
| Mexique, qui m'ont paru différer plus ou moins de l'aztèque. La plus 
_ curieuse est l’othomi, parlée par des montagnards qui sont toujours 
| représentés comme moins civilisés que les Aztèques. Cette langue, qui 
ne fut celle d’une portion des habitans très anciennement 


_ établie dans le pays, est remarquable par un certain nombre de points 
. de ressemblance assez frappans avec une langue qui ne ressemble à 


aucune autre, le chinois. En effet, comme le chinois, l’othomi est pres- 
que purement monosyllabique. Les mots sont en général dépourvus de 
‘toute flexion grammaticale; l’accentuation en change entièrement le 
"sens, Ce qui, comme on sait, est propre à la langue chinoise. « Leur 
. langage, dit Herrera en parlant des Othomis, est fort grossier et bref. 
: Une même chose étant proférée en hâte ou posément, haute ou basse, a 
_ diverses significations (4). » Dans lothomi ainsi que dans le chinois, 
“le même terme peut être employé comme substantif, comme adjectif, 
| corime verbe, et signifier tour à tour par exemple amour, aimant, 
aimer. Enfin un certain nombre de mots sont identiques ou extrème- 
ment semblables dans les deux idiomes. Je sais qu'il ne faut pas 
donner une importance exagérée à ces ressemblances que le hasard 


peut produire. Ainsi, sans sortir du Mexique, eo veut dire Dieu en 


. azièque comme ‘heos en grec, may (aimer) en othomi comme en 
“égyptien, éria (aimer) en langue cahita comme eran en grec, et ces 


rapports accidentels ne prouvent rien. Cependant un certain nombre 


de termes semblables est un fait qu'on ne saurait négliger; la singu- 
larité même des mots chinois, si différens par leur caractère et leur 
aspect des mots usités dans tous les autres idiomes, donne plus de 
valeur aux rapprochemens qu’on peut établir entre cette sie et 
 l’othomi. 
Voici quelques Éxéiplés de mots qui sont identiques ou extrême- 


* ment semblables dans les deux langues : ; 


| Chinois. Othomi. 

Cesser..... RETRO PASS Us aie pe Pa. 

À PRE AA E RARE AE DeD ee ddpio ne Nuga, nga. 

MAR JAERS c. PIN er NP MEN rire Nuy._ 

À: 4 SORT NPA DR PIN ON Rs Te Na (ce). 
PÉMOHPGINL ie Le Le. F RAP TE RS Ne I (remède). 
RUN ed ar u Ki ni die PTUUE Hi. 

ne ni... NS TREI PR  RTIe Ntsu. 

LL CP PANNPRA EVE pe ROM ee dus due Ko. 

24 0 NE TR Ab nnts T'AS dater Da. 


(4) Herrera, 3e décade, Liv. IV, chap. xx. 
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pr Er 


HE ES st SES 
Re r Pare enere sen 
Petit.................e S1QO.., cs... 
Peu.” . er momunuese se Sie . snsssressse 
FHs/eesss.sseseeesrre ŒSo 20 
PAU: ARS ER ES Me e DreoR 
Diable Con génie), _ Kouei....,..... 
Plein... .sssses..sss  Man.......... 
ner Mai... ne 


Outre l'analogie singulière de ces mots sin re ol 
nois correspondans, ils ont une ressemblance de physionomie pour 
ainsi dire qu'on ne trouverait, je crois, dans aucun des: de con- 
nus, tous si radicalement différens du chinois. Ces deux langue 
sentent aussi plusieurs rapports grammaticaux ‘assez be que J 
je ne puis indiquer ici (1). Gette curieuse analogie de l'othomi et du 
chinois, rapprochée du type tartare qui m'a frappé chez certains In- 
diens du Mexique et dans plusieurs statues mexicaines, est favorable 
à l'opinion avancée par divers savans, dont le plus illustre est M. de 
Humboldt (2), et qui fait venir au Mexique une émigration du nord 
de l’Asie. Le passage est si aisé de cette partie du rivage asiatique M 
sur le continent américain, que les Tchouktchas franchissent chaque | 
année ce détroit pour aller chercher en Amérique les pelleteries qu'ils 
viennent vendre dans les villages. de Sibérie (3). Il resterait à, expli- 
quer comment des peuples d’origine tartare se seraient avancés si 
haut vers le nord, dans des régions affreuses et désertes. Ce n’est 
pas le mouvement naturel des émigrations. Gependant des circon- 
stances particulières peuvent diriger la marche d’un peuple du sud « 
au nord et d’un climat meilleur vers un climat plus rigoureux. Dans 
ces grands déplacemens des races humaines, il y a des oscillations 
en sens divers, des courans et des contre-courans. Les Scandinaves 
venaient certainement de régions plus méridionales et plus heu 
reuses dont le souvenir s’était conservé pour eux dans la tradition 
de l’ancien Asgard, leur patrie, où ils travaillaient l'or et buvaient” 
le vin. Sans nous éloigner des pays qu’on a considérés comme le 
point de départ des migrations aztèques, on voit, dans l’ouvrage de 
l'amiral Wrangel que je citais tout à l'heure, les Omoks fuir au nord, 
devant des populations venues des bords de l’Anadir et des steppes 


(1) Ces rapports sont exposés dans une dissertation ‘en latin et en espagnol de Fr. 
Manuel-Crisostomo Naxera (Disertacion sobre la lengua othomi,..…..… 1845), dont un 
extrait à été publié en français dans les Recherches sur les Antiquités de FAmeriu du 
Nord et de l'Amérique du Sud, de Warden. 

2) M. de Humboldt a particulièrement insisté sur lanalogie du cycle mexicain et des 
cycles chinois et tartare. 


(3) Voyez Wrangel, le Nord de a Sibérie, ete., t. Ier, p. 249. 
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Amour jur, et arriver précisément dans les pays misérables d'où les 
: DE des: LS de la Chine ont pu: Pas en Amé- 


‘encore bien lots de l'extrémité. en doudle de Panériqie 
au du Mexique, mais on a trouvé dans cet intervalle des mo- 
0 5 qui peuvent être des vestiges du passage des Aztèques du 
À de oran vers le sud. Dans une vallée située à l’ouest de la 
… Californie supérieure, c’est-à-dire de la Californie septentrionale, don 
… Vasquez de Coronado rencontra en 1540 des ruines de bâtimens en 
| pierre. On: à découvert les débris d’un édifice considérable sur les 
» bords du‘Gila (2). On peut voir dans ces édifices et ces ruines comme 
. des témoins de la marche des Aztèques. Il n'y à donc rien que de 
vraisemblable à faire venir ce peuple du nord de l'Asie en suivant le 
- bord occidental du continent américain. 
| I n’en est pas de même des navigations qui auraient amené les 
Ft Chinois à travers l'Océan: Pacifique, de la connaissance qu'ils au- 
_raient| eue du Mexique dès le v° siècle de notre ère, et surtout des 
voya es entrepris par les Aztèques depuis la Mésopotamie jusqu'à 
/ Mexico, en rencontrant sur leur chemin la tour de Babel, ou de 
CE dentité, soutenue gravement par quelques antiquaires mexicains, 
— du dieu de Pair Qualzatcoal et de saint Thomas: Le chef-d'œuvre du 
_ genre est l'ouvrage de M. John Ranking (Londres, 4827), intitulé : 
Historical Researches..; (Recherches historiques sy la conquête du 
Perou, du Mevique, de: Bogota, etc., au xru° siècle par les Mongots, 
“à l'aide des éléphans.) Suivant cet auteur, le conquérant du Mexique 
était Koubilaï, petit-fils de Gengiskhan, qui amena des éléphans en 
Amérique. On n'en saurait douter, car on trouve dans les Cordillères 
des ossemens de mastodonte ! C’est ainsi que jusqu’à Guvier on attri- 
buait les débris d’éléphans antédiluviens des Apennins à l'expédition 
.d'Annibal, etque Voltaire, il faut bien le dire comme consolation pour 
M: Ranking, soutenait que les coquilles fossiles des Pyrénées y avaient 
- été apportées par des pèlerins. M. Abel Rémusat a fait remarquer que 
«jamais Alexandre le Grand, ni les Romains, ni Gengiskhan, souvent 
cités pour leurs immenses conquêtes, n’ont joui d’une domination 
aussi étendue que celle de Chit-sou (nom chinois de Koubilaï), mo- 
narque à peine connu, et que ne citent point nos savantes histoires 
modernes. » M. Ranking a voulu ajouter encore à cet immense em- 
pire en faisant conquérir par cet empereur tartare de la Chine, déjà 
. suffisamment pourvu, ce semble, une partie de l'Amérique avec des 
éléphans. 


(4) Wrangel, t. I, p. 122. 
… (2) Un journal californien annonce qu'on vient de découvrir une pyramide sur les 
rives du Colorado. 
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Quelle que fût son origine, Je peuple mexicain n’en ofait p pas 
moins à l’arrivée des Espagnols un bien étrange spectacle : desvilles, | de 
des armées immenses, un grand luxe, le goût des fêtes, de la ma= 
| gnificence, et parmi les marques d’une civilisation raffinée, des. Cou. 4 
tumes d’une incroyable barbarie, des cérémonies religieuses lans $ 
lesquelles le cœur des victimes humaines encore vivantes était, atra—, 
ché de leur sein (1) par des prêtres qui se faisaient des culottes avec 
la peau des femmes, — enfin l’anthropophagie. Ge dernier fait est. 4 
prouvé (2) malgré les dénégations de quelques antiquaires mexicains 
qui, par haine pour les Espagnols, épousent parfois avecexagération | 
la cause de leurs anciennes victimes. Bustamente, l’un d’entre eux, ! 
par exemple, chez qui la haine du gouvernement espagnol qui venait 
d’être renversé avivait une sympathie exaltée pour ceux qui, dans un. 
autre temps, avaient: ‘été aussi opprimés par les Espagnols, après 
avoir parlé d’un arbre qui datait de Montezuma, qu’on avait eu l’im- 
piété de couper, mais sur le tronc duquel avaient providentiellement 
poussé de nouveaux rameaux, Bustamente s’écriait : « Bien souvent. 
j'ai visité cet arbre, et sous son ombre je me suis rempli du souvenir 
de Montezuma... Il me semblait voir l'ombre de ce monarque planer. 
sur ma tête en déplorant l’ingratitude dont les Espagnols payèrent. 
son hospitalité. J’entrais dans ses sentimens, je conversais avec lui, . 
je versais des larmes, et, levant les yeux au ciel, je lui demandais 
justice contre une abominable agression. Franchissant l’espace de 
trois siècles de servitude, les voyant maintenant écoulés et la puis- 
sance espagnole disparue, je rentrais en moi-même, je comparais 
cette époque funeste avec la liberté dont nous jouissons aujourd'hui. 
En m’arrachant à ces émouvantes méditations, je ne pus m'empêcher 
de m’écrier, un peu CORRE Mânes de Montezuma, vous êtes ven 
gés! » 

M. Ramirez, dans de très intéressans appendices dont. à la tra- 
duction espagnole du livre de M. Prescott, se montre également en 


\ 


(1) Voici la peinture que trace Herrera de ces affreux sacrifices; je laisse parler son 
traducteur, dont le français ne manque pas d'énergie : « Ils faisaient monter celui qui 
devait être sacrifié le long de l'escalier du temple, et, en le couchant sur la pierre, ils. 
lui mettaient le collier en forme de couleuvre à la gorge. Quatre prêtres lui prenaient. 
les pieds et les mains, puis le souverain prêtre lui ouvrait le sein et en arrachaït le 
cœur avec la main, et, tout palpitant, il le montrait au soleil, auquel il offrait cette 
Chaleur et cette vapeur qu’il exhalait; puis il se retournait vers l’idole et le lui jetait à 
la face, et aussitôt après, d’un coup de pied, il jetait le corps du haut en bas de l’esca- 
lier. » (3e décade, liv. IL, chap. xvr.) 


(2) On lit dans Hasta qu'après une victoire, l’armée des Tlascalans fit un souper É 


avec cinquante mille poto de chair humaine. À Mexico, les marchands terminaient une 
fête annuelle de leur paisible corporation, fête qui était une sorte de carnaval, par un 
banquet du même genre. 
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‘une race pour laquelle il demande un à Histosén qui 
s ses le sang indien mêlé au sang espagnol. M. Ra- 
, qu ébroche > avec une rancune toute mexicaine à M. Prescott 
tro] due pour Jles cruautés des Espagnols et trop sévère 
rs ennemis, n’a entièrement disculpé les Aztèques du 
>poph: sie. 1 out ce qu'il a pu faire, Ç’a été d'établir 
lexique, on ne mangeaït les hommes que par un 


era, Porn peu TARA de la HE humaine, 
t bien “ri 


RFA # ati < LR de la . et des arts D: un ae anthropo- 
_ phage: les mêmes hommes se plaisaient à voir égorger des victimes 
< PE er à et à nuancer des plumes de mille couleurs, pour en former 

s broderies gracieuses | dont le secret s’est conservé parmi les reli- 


25 


$ Faut-il 5 supposer, comme on a l'a fait, selon moi, sans beaucoup de 
. vraisemblance, que le Mexique avait été visité antérieurement à la 
_ conquête espagnole par quelques missionnaires européens égarés sur 
l'Océan, ou par quelques bouddhistes de l'Inde? Faut-il expliquer le 

. contraste que je signalais tout à l'heure par les enseignemens d’une 

E religion plus douce tombés sur un fonds de coutumes barbares? Je 
LS puis croire que là où le christianisme et même le bouddhisme 
| “auraient passé, aient subsisté les sacrifices humains et l’anthropo- 
; _phagie. Non, c'est tout simplement que l'homme peut concilier un 
“certain développement-social avec des usages cruels. Sans parler 
des Nouveaux-Zélandais, remarquables par leur intelligence et cé- 
lèbres par leur anthropophagie, la Grèce héroïque sacrifiait Iphigénie. 
Homère, qui a exprimé dans l'entrevue d'Achille et de Priam ce que 
Pâme humaine contient de plus pathétique, montre ce même Achille 
“ésorgeant douze captifs sur le tombeau de Patrocle. Les Romains, 
après avoir pleuré sur Didon, allaient applaudir aux horreurs de 
| lamphithéätre. Les dames de la galante cour de François [= assis- 
| tient au brülement des hérétiques. La jeune Andalouse joue coquet- 
| tement avec son éventail et prête l'oreille à des propos d'amour, 
tandis que ses regards boivent le sang versé dans l’arène. Enfin, au 
 xwimu° siècle, l'aimable président de Brosses, dans ses charmantes 
Lettres sur L Italie, si pleines de finesse et d’enjouement, écrit gaie- 
 nient à une dame de Dijon, qu’il plaisante sur ses cruautés : « J'ai 
fait mettre à la torture bien des gens qui n’étaient pas si coupables 

"que vous. » Et il l'avait fait comme il le disait. 

! Les Aztèques avaient une littérature et mème, dit-on, des acadé- 
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mies. Léurs livres peints se rapportent à la division de la prop 
au cadastre, à la perception des impôts, à la législation JÉn: 
calendrier; mais ils avaient aussi des annales en tal . On 
qu’ils possédaient des chants historiques, et on a des traductions : 
d’hymnes religieux et moraux composés au xy° siècle, par le roi de 
Tezcuco, Nazahualcoyotl, qui tenta d’abolir les s: LE 4 
Tezcuco passait pour la ville savante et littéraire. C était Athènes en È. 
Mexique. | 0 
© Ces poésies du roi de Mercuce hat ronar a ie par une sorte de. 
mélancolie prophétique. Dans un hymne philosophique sur la fra- 
gilité des choses humaines, j'ai été frappé d’une singulière ressem- 
blance entre les lamentations du prince mexicain et les effusions. 
mélancoliques, tour à/tour si amères et si gracieuses, de ce pauvre 
diable de Villon, menacé lui, non de perdre un empire par la con- 
quête, mais de perdre tout ce qu'il possédait, la vie, sur un gibet. 
Villon, devançant le monologue d’'Hamlet, morabse sur La débris 
que l homme laisse après la mort: , RE Re 


Quand je considère ces têtes 
Entassées en ces charniers, 

Tous furent maitres des requêtes 

Au moins de la chambre aux paniers, 
Ou tous furent porte-paniers. 

Et icelles qui s’enclinoient 

Unes contre autres eu leur vie, 
Desquelles les unes régnoïent, 
Des autres craintes et servies; 
Là les voys toutes assouvies 
Ensemble en un tas pesle-mesle, 
Seigneuries leur sont ravies, 
Clerc ni maître ne s’y appelle. 


Nazahualcoyotl disait dans le même siècle que Villon : 


« La poudre infecte dont les caveaux sont remplis jadis était ossemens et 
cadavres; ces cadavres furent des corps animés qui, assis sous le dais, prési= 
daient desassemblées, commandaient des armées, conquéraient des royaumes, 
possédaient des trésors, etc.» 


La ressemblance n’est pas moins frappante entre une pièce où Vil- 
lon invoque le souvenir des hommes illustres qui ont pete et ter- 
mine chaque strophe par ce refrain : 


Mais où est le preux Charlemagne ? 


et les vers que l’empereur mexicain a composés dans la même pensée : 


« Si je vous demandais où sont les os du puissant Achalchicihtlanextzin, 
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1 des anciens Toltèques, et ceux de Necaxecmit}, le pieux ae: 
ax ; Si je vous none où est la beauté 2 la glo- 
atrice Xiuhtzal.… 


mA pt côté de ces souverains, dont les noms un peu longs 
dis étaïent populaires au Mexique, mais auront de la peine à le 
ir en Europe, le poète de Tezcuco plaçait aussi ceux des femmes 
célèbres par leur beauté. Cest un rapport de plus entre lui et notre 

_ Will, qui se demande où est Flora, la belle Romaine : 


PERS PTT _ La reine, blanche comme un lis, 
| è Qui chantoïit à voix de sereine (sirène), 


& dit cette énumération mel es ce vers géné grâce 
or rang si souvent cité : | 


7 ge A dette Mais où sont les neiges d'antan (de Yan passé)? 


LE “Le poète mexicain, qui ne voyait pas fondre la neige chaque an- 
_ née, qui ne connaissait que les neiges impérissables des sommets de 
la Cordillère, n'a pu se rencontrer avec l'enfant de Paris dans ce der- 
_ nier trait. Lui, il compare les grandeurs passagères aux fumées du 
| Popocatepetl, etil trouve aussi une comparaison gracieuse pour expri- 
2 mer la vanité des gloires humaines : « Tout cela est semblable à 
| des bouquets qui passent de mains en mains, qui se fanent, et qui 
finissent par disparaître du monde. » 
Les Aztèques connaissaient plusieurs des produits végétaux aujour- | 
: d'huiles plusemployésen Europe. Ils ne possédaient pas le blé, qui fut 
| introduit parun mègre esclave de Cortez, mais ils cultivaient l’indigo, 
la cochenille, le coton, mentionné aussi dans le vieux monde dès le 
| temps d'Hérodote, te sucre, qu'ils tiraient de l’aloès et mème de 
| Ja canne. C’est à eux que nous devons le chocolat, dont le nom est 
mexicain (calahuatl), et qu'ils gâtaient en y ajoutant des épices et 
| des aromates dont la vanille est la seule trace aujourd’hui. Ils en 
faisaient, avec de la farine, une sorte de bouillie à laquelle ils mè- 
| Jaïent le pimentet le rocou. Un soldat espagnol disait que ce mélange 
était bon à donner aux cochons. C’est ce que nos paysans disaient, 
| nya pas longtemps, de la pomme de terre. La pomme de terre 
| elle-même est indigène au Mexique, et ne croît à l’état sauvage dans 
| _ aucun autre pays. Quand Raleigh l’apporta de la Virginie en Angle- 
terre, elle avait peut-être été déjà portée en Europe, et d'Europe 
dans le Nouveau-Monde, car on ne voit pas trop comment elle se- 
_ rait arrivée directement du Mexique à la Vir ginie. Aussi a-t-elle par- 
_ tout en Amérique le nom de pomme de terre irlandaise pour la dis- 
_ tinguer de la patate ou pomme de terre douce. Pour le tabac, j'ai 
déjà dit que les anciens Mexicains en connaissaient l'usage; ils pri- 
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saïent, et ils famaient des cigares qu'ils ra dans &] sata 
tubes d’écaille ou d argent. Fumer sait du bel PA à ee _cour de ; 
Montezuma. FN 
Comme aujourd'hui, l’usage du ms trie cite ex 
traite des feuilles de l’aloës, était très répandu chez les Aztèques. Sie 
ne paraît pas qu'ils connussent le vin. Le personnage qu’on appelle 4 
Je dieu du vin dans leur mythologie était, je pense, le dieu du pul- » 
que (1). On lui offrait des victimes humaines en les choisissant dans … 
la province qui passait pour produire le plus d’ivrognes. Les Mexi- 
cains d'aujourd'hui sont demeurés très fidèles à cette partie de la 
religion de leurs pères, et les pu/querias remplacent nos cabarets. ” 
Du temps des Espagnols, à la suite d’une émeute, on essaya d'inter- 
dire l'usage du pulque. L'université publia un manifeste qui énumé- 
rait les inconvéniens de l'ivresse; mais cette tentative d’une Loi de 
tempérance, la plus ancienne de toutes, ne put réussir : on y. avait 4 
déjà pensé sous les Aztèques. Les soczétés de né nn ss États- 4 
Unis réussiront-elles mieux ? À 
Quand les Espagnols vinrent dans le pays, il n'y avait pas trois 4 
cents ans que les Aztèques dominaient à Mexico. Ils y avaient été 
précédés par diverses races, dont celle qui a laissé la plus grande 
mémoire était les Toltèques (2) : les Toltèques semblent avoir été 
les Pélages du Mexique; et comme on attribue à ceux-ci les monu- 
mens les plus anciens et les plus solides qu’on trouve dans le pays 
habité plus tard par les Hellènes, on rapporte aux Tolièques la con 
struction des pyramides mexicaines, et notamment de la grande « 
pyramide de Cholula (3). Il me paraît très vraisemblable queles « 
Toltèques, après avoir émigré, allèrent dans le Yucatan élever ces « 
villes dont les débris offrent les plus grandes ruines du Nouveau- 
Monde (4). 1 
Les Aztèques, dominateurs d’une portion du Menus à arsiyés | 
de Cortez, n’y exerçaient pas un empire incontesté. À quinze lieues « 
de leur capitale, l’état de Tlascala, qui formait une sorte de répu- 
blique aristocratique et jusqu'à un certain point représentative (5), « 
avait conservé son indépendance. Un peu plus loin était Pétat théo- 


(1) Les Mexicains tiraient aussi une ann spiritueuse du maïs. 2 

(2) On suppose que les Toltèques s'établirent sur le plateau du Mexique : au VIe siècle, ‘4 
les Chichimèques au xue, les RTÈQUES au xrme. On croit que Mexico avait été fondé par M 
les Chichimèques en 1325, et qu’un grand feudataire, nommé a ie 2. en 1352 ï 
le titre de roi, et fut le fondateur de l'empire aztèque. | 


(8) Les Toltèques passent pour avoir inventé les premiers la pere du maïs, celle du 1 
coton et l’art de faire Le pain. 


(4) Clavigero dit positivement que quelques-uns des Toltèques md dans le. 
Yucatan. | 


(5) Chaque canton, dit Solis, nommait quelques personnages considérables qui A 


L 2 4 
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k. céatique de Cholula. Ce fut par le secours de ces ennemis des Aztè- 


FL _ si des sl qui portaient avec Rs le joug .de leur 


“riens mexicains disent deux cent et même trois cent ue Cortez 
. n’en fut pas moins étonnant par l'audace avec laquelle, sans savoir les 
difficultés et les secours qui l’attendaient, ils’élança, suivi d’une poi- 
f _gnée d'hommes aussi déterminés que lui, à la conquête d’un vaste em- 
_ pire, et plus encore peut-être par la persévérance intrépide et l’ha- 
… bileté infatigable qu'il montra jusqu’à la fin. Aussi la légende s’est 
4 emparée de cette expédition dont la réalité est si grande. On dit que, 


_contemplant Mexico du haut d’un teocalli, il pleura sur cette magni- 
fique ville qu’il allait détruire. Cortez n’a jamais, je crois, répandu 


- ces philosophiques larmes. On a aussi rajeuni pour lui la vieille his- 
_ toire, déjà racontée plusieurs fois dans l antiquité, d’Agathocle, de 
Julien et de quelques autres, qui a laissé un proverbe dans notre 


; langue : bréler ses vaisseaux. Malgré l'autorité du proverbe, Cortez 
_n'à point brûlé ses vaisseaux par une inspiration héroïque, pour 
s’enlever tout moyen de retour. Rappelé par le gouverneur de Cuba, 

- dont il était le lieutenant, ayant désobéi à son chef et conservé le 


| commandement malgré lui, perdu s’il revenait, ses vaisseaux, qui ne 
_ lui servaient à rien, ne pouvaient que lui nuire en offrant aux mu- 
a _tins un moyen d'aller révéler au gouverneur de Cuba les desseins de 


son subordonné rebelle : il les sacrifia donc sans regret et sans mé- 


L rite: Dureste, il ne les brûla point; il faut renoncer à le voir, une 


torche à la main, les embrasant théâtralement sur le rivage. Cortez 
montra dans tout ceci plus de ruse que d’héroïsme : il fit échouer 


| ses vaisseaux secrètement et comme par accident, puis ordonna qu’ils 


fussent dépecés, gardant avec soin le fer, les cordages et tout ce 
qui pouvait servir. Ge qu'il accomplit de vraiment étonnant, ce fut 


@ d'entrer une première fois à Mexico sans coup férir, par la terreur 


qu inspirait son audace, en se servant habilement des haïines que les 
Aztèques avaient soulevées et de la prophétie ! qui annonçait la venue 


. d'un homme blanc; ce fut d’enchaîner dans son propre palais un 


monarque adoré de son peuple comme une idole, d’aller sur la côte 
au-devant des Espagnols envoyés pour lui ravir le commandement, de 
les gagner et de revenir à leur tête, puis de rentrer dans Mexico 
encore indépendant — comme dans une ville conquise. Quand le peu- 
ple se souleva enfin, les revers montrèrent Cortez plus grand que ses 
succès, aidés par la supériorité des armes et le nombre de ses alliés. 


résider à Tlascala, et ces députés formaient le corps du sénat, dont les Tlascalans obser- 
vaient les décrets. 
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I fut plus admirable de patience et de résolution dits nu inste 
(roche triste), quand il sortit de Mexico, sur une étroite chaussée, 
assailli par une immense multitude, ayant perdu bon mombre deses … 
Espagnols et toute son artillerie, que Jorsqu’ il revint prendre Mexico, ; 
à la suite d’un siége de soixante-cinq jours, à la tete ira me nee À 
avait envoyés contre lui et de toutes les tribus mécontent L 
haine pour les Mexicains était si grande, ” ‘alors nee “que les Es. L 
pagnols étaient fatigués de carnage, ils ne pouvaientempêc 
alliés d’égorger et de dévorer leurs-ennemis. 0. 

Du reste, la cruauté de Cortez fut égale à sa rént adomptable 
Ces hommes étaient ainsi: à force de mépriser pour leur propre compte | 
la douleur et la mort, ils devenaient indifférens à les infliger. Tout 
le monde connaît le mot adressé par Guatimozin, mis à la torture 
pour déclarer où étaïent ses trésors, au confident qui, livré aux mê- 
mes tourmens, semblait, en regardant son maître, lui demander da 
permission de parler : « Homme de peu de cœur! et moi, suis-je sur 
un lit de roses?» On ne sait pas aussi généralement la fin de ce Gua- : 
timozin, qui ne succomba point aux tortures du feu, et avec lequel. 
Gortez vécut depuis assez amicalement et comme si rien ne s'était 
passé, mais qu’il fit pendre un beau jour dans une expédition versle 
sud. Avec Guatimozin se trouvait un prince mexicain, nommé Ixtli- 
xochtli (1), qui avait toujours été très fidèle au conquérant, ce qui 
n'empêcha pas Cortez de donner l’ordre de pendre son frère comme 
Guatimozin. Ixtlixochtli dormait en cemoment. On vient lui apprendre 
ce singulier trait de reconnaissance. Aussitôt il accourt, et, au nom 
de nombreux services rendus, reproche à Gortez d’avoir ainsi disposé 
de son frère sans le prévenir. « Je comptaiïs en effet vous avertir, ré- 
pondit négligemment Cortez, mais on m'a dit que vous dormiez, et. 
je n'ai pas voulu vous réveiller. » J'ai trouvé ce singulier détail, qui, 
plus qu'un autre peut-être, montre chez le vainqueur du Mexique 
l'insouciance de la vie des hommes, dans le curieux récit écrit par 
un descendant du prince Ixtlixochtli. La véracité de l’auteur n’est 
pas suspecte, car, moine et bon catholique, aprèsavoirretracé toutes « 
les horreurs commises par les Espagnols, au‘lieu de se livrer contre ne: 
eux à l'indignation qu’elles semblent devoir i inspirer, il ajoute pieu- 
sement : « Nous ne devons pas nous plaindre de la venue des Espa-. 
gnols, quelles que soient les cruautés qu'ils ont exercées, car nous 
leur devons d’avoir échappé à l’idolâtrie et connu le vrai Dieu » 

La guerre de l'indépendance a commencé . un se de l’an- 


Î 


h 
Ï 


(1) Cet allié si dévoué de Cortez Ini avait sauvé la vie, et poussait si loin le zèle pour 


la religion du vainqueur, qu’il menaca un jour sa mère de la brüler vives si elle ne 1 
Ù Liege consentir à être baptisée. 
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ne n: Éivémericaine: de fut d’abord une explosion terrible 
sentiment indien, de la haine que la race subjuguée gardait 
ace des conquérans. De même, au Pérou, un descendant des 
s, nommé Tupac-Aymara, leva l'étendard de la rébellion contre 
… l'Espagne. . Au Mexique, cent mille Indiens se soulevèrent à la voix 
: | d'un curé. Une religieuse, dona Maria Quitana, quitta son couvent 
2 F our allér combattre. Les insurgés furent écrasés; mais le feu de 
_ l'insurrection, comprimé sur un point, éclatait sur un autre, et après 
cs des vicissitudes, l'indépendance du Mexique fut proclamée. 
1 _Les Indiens, qui avaient les premiers versé leur sang pour elle, en 
ont peu profité. Je ne du _ Si elle” a al profité à 
r) personne. 
. Pour compléter nos souvenirs aus, nous sommes allés faire 
une promenade à Chapoultépec. Là était le Versailles des anciens sou- 
_verains du Mexique, la ménagerie et le jardin-des plantes de Monté- 
 zuma, qui avait réuni en ce lieu les animaux et les productions vé- 
| gétales de tout son empire. À cet égard, les Mexicains étaient alors 
plus avancés qu'ils ne le sont aujourd'hui, car le jardin des plantes, 
® qu'a vu encore M. de Humboldt, n’existe plus. Ce n’était pas une 
Simple curiosité qui portait les souverains du Mexique à rassembler 
ainsi tous les végétaux de leur pays. Les plantes médicinales étaient 
distribuées aux malades, des médecins étaient chargés de rendre 
| compte au monarque de l’effet des remèdes, et on enregistrait ces dé- 
| positions comme on faisait en Grèce pour les observations desquelles 
L“eStsortie, dit-on, l& médecine hippocratique. Chapoultépec est un 
| lieu charmant. On sy promène sous de magnifiques cyprès chauves, 
les plus grands qui existent dans le monde. Leurs troncs énormes 
_ ettordus, leurs branches, d’où pend, comme une longue barbe grise, 
| le spanish mess, offrent un aspect bizarre et presque fantastique. 
|. Selon M. de Candolle fils, ces arbres ont plus de cinq mille ans. 
| Cest à peu près l’âge des pyramides d'Égypte. Un poète mexicain à 
dit des cyprès de Chapoultépec : « Sur leurs fronts mille siècles re- 
posent. » On voit que la poésie est restée bien loin de la réalité. 
Au sommet de la colline qu environnent ces arbres antiques est l’é-. 
| cole militaire. Dans la guerre avec les États-Unis, les élèves de cette 
école se sont fait tuer bravement. Les troupes régulières n’ont pas 
toujours aussi bien tenu. Après avoir eu l'avantage sur les enne- 
mis à Molino del Rey, elles se sont retirées dans la nuit, à la grande 
| surprise de leurs adversaires, que la cavalerie aurait pu détr uire. 
Cest qu'il y avait de singuliers officiers de cavalerie. L'un d’eux, 
ayant reçu l'ordre de charger, fit répondre qu’il y avait un obstacle : 
| cet obstacle était un petit fossé très facile à franchir. Il a reçu le nom 
de général Obstacle. Un autre officier, fait prisonnier, après avoir re- 
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_mis son épée au général Scott, lui offrit une cigarette en lui dissail i 
«Fumez-vous? » Du reste, l'habitude de fumer établit dans les pays 1 
espagnols, entre tous ceux qui s'y livrent, la familiarité quelquefois 4 
la plus singulière. J'ai vu un galérien, qui travaillait, la chaîne au … 
pied, sur la grande place de Mexico, s approcher d’un soldat en fac- 
tion à la porte du président, et allumer son cigare à celui de la sen- w 
tinelle. On se consolait des revers en les transformant en victoires. M 
J'ai lu un rapport officiel de Santa-Anna où il parle du triomphe de « 
Buena-Vista: ce triomphe est une victoire des Américains. Les soldats 
n’ont pas manqué de bravoure. Les Indiens se sont laissé tuer sans « 
rien dire, avec beaucoup de sang-froid. La garde nationale de Mexico 
s’est très bien battue. Son commandant, qui était un tailleur nommé M 
Banderas, a été héroïque. Blessé la veille, il répondit à son fils, qui . 
voulait l'empêcher de remonter à cheval : « Il s’agit aujourd’hui de . 
sauver son pays ou de mourir. » Et il mourut. Malheureusement les M 
officiers des troupes régulières n’ont pas tous imité ce tailleur, et la | 
défense a été très mal conduite. 4 

Les Américains n'étaient pourtant pas des guerriers neo À 
Ici les officiers valaient mieux que les soldats; mais soldats et offi-« 
ciers ont montré constamment la plus aventureuse intrépidité, s'é- 
lançant à travers des déserts et allant devant eux en dépit de tous 
les obstacles. Avant d'arriver à Mexico, ils imaginèrent des’aventurer 
dans le Pedrigal. On appelle ainsi un immense champ de lave d’un . 
aspect singulier et désolé qui s’étend jusqu’à l'Océan Pacifique; ils s’y 
égarèrent plusieurs jours et en sortirent mourans de soif, de faim, 4 
de fatigue, pour venir prendre Chapoultépec et Mexico. 18% 

Nous sommes allés faire notre pèlerinage à l’église de Notre-Dame- # 
de-Guadalupe, qui est la patronne des Indiens, et qu'a adoptée la 
république mexicaine. Cette église s'élève sur une colline voisine de 
Mexico, où fut jadis le temple d’une déesse aztèque. La légende qui S 


se rapporte à sa fondation est assez gracieuse. Un pauvre peon in- 


dien s'était endormi en ce lieu; pendant son sommeil, la Vierge luï % 


apparut et lui ordonna d'aller dire à l évèque de Mexico de bâtir là 
une église. L'évêque ne voulut pas recevoir l’Indien; celui-ci revint | 
le lendemain. L’évèque demanda une preuve de la vérité du récit. 


La Vierge apparut de nouveau à l’Indien et lui ordonna cette fois ' 


d'aller sur la colline stérile y cueillir des roses; il en trouva en effet | 
qui avaient crû miraculeusement parmi les rochers, et les rapporta | 
à la Vierge, qui les jeta avec son portrait dans le sarapé du pauvre | 


homme. L’évêque crut enfin et fit construire l église. j 

Cette légende, toute populaire, convient à l’origine du culte de 
cette Vierge de Guadalupe, l’une des madones pour lesquelles je men | 
sens le plus de dévotion, car elle est La protectrice d’une race oppri- } 
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“peter afflictorum; mais la légende n’en est pas restée là. Ce por- 
Hate la Vierge donné au pauvre Indien, quel en était l'auteur? Ce 
t Dieu lui-même. « Jéhovah, dit un poète mexicain que je traduis 
“ èlement, Jéhovah voulut laisser aux Mexicains un portrait de sa 
mère fait de sa main, en raison de l'amour qu'il avait pour nous. » 

_ L'église de Notre-Dame-de-Guadalupe est d’un goût plus simple 
que la plupart des églises de Mexico; l’intérieur n’a rien de l’orne- 
 mentation espagnole : la voûte est blanche avec des bandes en or. Il 
y à dans cette église une balustrade d’argent qui a une grande va- 
leur : on dit que les moines vont la vendre et la remplacer par une 
__balustrade de cuivre argenté. En général, les ornemens précieux dis- 
_ paraissent aujourd'hui des couvens et des églises du Mexique; les 
_ moines se hâtent de réaliser, comme un vieillard qui sait bien qu'il 
_ n'a pas longtemps à vivre. Ge peuple meurt et se sent mourir. 

_ Dans l’église même de Notre-Dame-de-Guadalupe, on vend des 
- chapelets bénits et des i images miraculeuses. Les bons pères qui font 
ce petit trafic n’ont jamais lu dans l'Évangile que Jésus-Christ chassa 
du temple ceux qui vendaient des colombes pour les sacrifices, ni la 
_ dissertation du savant chanoine Thiers sur les porches des églises, 
dans laquelle il est fait voir qu'il n'est permis d'y vendre aucune mar- 

… chandise, non pas même celles qui servent à la piété. Après quelques 

dévotes emplettes, je montai sur la colline qui est derrière l’église, et 


d'où lon a une belle vue de Mexico. La campagne est couverte çà et 


là d’efflorescences salines qui ont l’aspect de la neige. 

Ce que j'ai vu en fait d'architecture de plus ravissant pendant tout 
| mon Voyage en Amérique, c’est la chapelle construite au-dessus de 
Ja source miraculeuse de Notre-Dame-de-Guadalupe, Cette architec- 
ture est très originale; elle ne ressemblé à rien. C’est bien une sorte 
| de renaissance, mais d’un goût particulier, arabe et mexicain. ’est 
| irès élégant et très étrange. Des zigzags blancs et noirs surmontent 
des fenêtres en étoiles autour desquelles des anges déroulent des lé- 
| gendes empruntées aux litanies,, en langue espagnole. Les colonnes 
sont à demi grecques, mais d’un grec de fantaisie; — la porte est 
morésque, il y a des fenêtres moresques. Tout cela semble devoir 


@ tre très incohérent et ne l’est point. La disposition de l’ensemble 


| fait de ce caprice architectural un caprice harmonieux. 

Un des plus grands intérêts que présente le Mexique, ce sont les 
| mines d'argent qui ont, depuis trois siècles, versé en Europe une si 
| grande quantité de ce métal précieux. L’or ne s’y est pas trouvé avec 
| Ja même abondance. Cependant on sait que des gisemens aurifères 
_ d'une grande étendue existent dans l’état de Sonora. Malheureuse- 
ment ils sont gardés par soixante mille Apaches, sauvages très-bel- 
liqueux qui jusqu'ici ont toujours repoussé les Européens. En ce 
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moment, dt est tournée vers Sonora, qui pourrai ner à 
Mexique sa Californie, comme l'Angleterre vient de ser si 
en Australie. Une expédition dirigée par un Français, M. Raot 
de Boulbon (1), s'organise pour aller conquérir cette. toïison d’or. 
attendant, c’est l'argent qui forme dla RER richesse du p 
Pour avoir une idée des mines d'argent du. Mexique, je vais visi ë: 
celles de Real-del-Monte, exploitées maintenant par une compagnie | 
anglaise et dans lesquelles il est intéressant .de comparer ls drees 
Drposie mis en usage pour l'extraction de l'argent. } £ 

Dans la diligence qui nous à conduits aux mines de a à 
Monte, presque tout le monde parlait français. C'est à Pachuca, pe- \ 
tite ville située au pied des montagnes, que l'on quitte la diligence 
et que l’on monte à cheval pour gagner les mines. Ges montagnes M 
paraissent au premier coup d'œil arides et dénuéeés d'arbres. Gette \ 
pauvreté apparente recèle des trésors; jamais äl n’y eut un plus M 
grand contraste entre l'apparence et la réalité. Quand.on pénètre M 
dans ce qui semblait un désert de roches dépouillées, la végétation « 
reparaît, et Real-del-Monte est d’un aspect beaucoup moins sévère; : 
mais la température a changé. Nous'sommes près de la Terre-Froide. « 
Il n’y a plus de traces de la végétation tropicale. Le blé croît sur les ! 
plateaux, et de beaux arbres couvrent les sommets: Le soir, sur le. 
balcon en bois de notre auberge, nous pouvons 7 nous croire dans : un : 
village de la Suisse ou des Pyrénées. 4 


Real-del-Monte. | 

Nous sommes montés à cheval de bonne heure et nous nous | 
sommes mis en route pour la première exploitation que nous devions 
visiter. Plusieurs améliorations y ont été introduites par la compa-" 
gnie anglaise, entre autres le revolving furnace, fourneau à sole tour-« 
nante qui donne sur le bois employé une économie de près de moi-m 
tié; on y à établi aussi les barils tournans, dont le travail remplace. 
le piétinement des mulets, procédé usité généralement en Amérique È 
pour unir au mercure l’argent contenu dans le minerai, et qui, par 
cette raison, à reçu le nom de procédé américain. Cette dernière mé 
thode, fruit d’une routine ingénieuse , avait jusqu'alors triomphé 
complétement au Mexique; mais la méthode allemande des barils 
tournans, au moyen desquels s'opère le mélange du mercure et « 
de l'argent, prévaut aujourd’hui dans les mines de Real-del-Monte, “| 
exploitées par la compagnie anglaise. C’est dans l’industrie minière 
du Mexique un changement considérable et une sorte de révolution 
qu'il est important de signaler, car selon les hommes les plus com- « 


(1) On sait maintenant que cette expédition n’a pas réussi; mais j’ai vu une fois » : 
M. Raousset de Boulbon à Mexico, et je crois qu’il est homme à recommencer. 
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le Humboldt et M. Boussingault (4), la méthode améri- 
€ grossière qu'elle est, convenait cependant mieux qu’au- 
pin des mines mexicaïnes dans les circonstances 


en re au eo et en haie dé la mine de Poul.- 
(2). Il semble d’abord devoir offrir un grand avantage, la 
| déperion du mercure employé pour l'amalgamation de l'argent, et 
qui est surtout très considérable quand on suit la méthode dite amé- 
_ricaine, augmentant de beaucoup les frais d'extraction. Cependant, 
ce procédé par dissolution saline n’a pas eu le succès qu’on en at- 
_ tendait. Le sel est cher dans cette partie du Mexique, les chaudières 
Lo à l'opération se détruisent promptement, et il paraît 
-quune partie de l'argent échappe à la dissolution. En Europe, les 
choses vont mieux, parce que le sel est moins cher et que les ou- 
vriers sont plus actifs et plus intelligens. Enfin l'avantage de se pas- 
ser de mercure à considérablement diminué depuis que ce métal a 
été découvert en Californie et que par là son prix au Mexique a été 
- réduit des deux tiers. 

M. Buchan, à lobligeance duquel je dois les renseignemens qui 
- précèdent, me communique aussi de curieux détails sur l’organisa- 
tion de la compagnie anglaise, dont il est un des directeurs. Tout le 
pays des‘mines appartient à cette compagnie. Elle fait travailler de 
six à huit mille hommes et a sous ses ordres vingt soldats de l’état, 
Elle à débuté par construire des routes et des ponts entre les diverses 
_haciendas (3); ces routes et ces ponts sont magnifiques. Jusqu'ici le 
revenu des mines a été presque entièrement absorbé par les frais d’é- 
tablissement. Maintenant toutes les dépenses nécessaires sont faites, 
et l'on commence à gagner. M. Buchan estime que sur le million de 
piastres produit chaque année, la compagnie fait un bénéfice de 
200,000 piastres. Si on trouve de nouvelles veines, elle gagnera 
peut-être un million de piastres par an. Du reste, on a changé de 
méthode; autrefois on cherchait un bon filon, puis un meilleur. Le 
principe actuel est de faire rendre davantage au filon que l’on tient 


{1} Voyez, Annales de Chimie, 1832, t. LE, p. 375, les curieuses recherches de M. Bous- 
singault sur les phénomènes chimiques qui se passent dans l’'amalgamation américaine, 
dont il a mieux que personne démêlé les réactions compliquées. 

(2) Voyez Recherches sur l'association de l'argent aux minéraux métalliques et sur 
nm Jes procédés à suivre pour son extraction, par MM. Malaguti et J. Durocher; troisième 
@ partie, Annales des Mines, quatrième série, t. XVIL, p. 653. | 
Li (3) Usines pour l'extraction de l’argent. 


108 _ REVUE DES DEUX MONDES. 


par lanélioration des procédés, les machines et le ho re Ces 
changemens sont conformes à la marche naturelle des choses. L'in- 
dustrie, comme les autres facultés humaines, comme Le: ag ination | 
elle- -même, commence par se porter au hasard sur tout e qui l'at- lat? 4 
tire, puis elle choisit son objet et se perfectionne en se conce atrant. Ne 
L'un des partners de la compagnie a la ferme de la monnaie, etun 
autre la ferme du tabac. Cela leur permet d’avoir des agens dans "4 
toutes les villes; dans le district des mines, les maires et les munici- 
palités sont sous leur influence. Au sein d’un pays désorganisé, le 
spectacle d’un établissement considérable et bien entendu fait. plai- p: 
sir. Real-del-Monte est le seul lieu du Mexique où l’on n'entende pas 4 
parler des voleurs. Le gouvernement accorde à la compagnie cent cin- . 
quante condamnés qu "elle choisit parmi ceux qui sont jeunes et pro- 
pres au travail. On les nourrit bien, et, si l’on a été content d'eux, 
ils reçoivent une gratification quand le temps de leur peine est expiré. 
La dernière des Aaciendas que nous avons visitée est celle de Regla. 
Ici on n’emploie pas pour l’amalgamation le système des barils : les 
mulets piétinent le mélange. L’ opération dure un mois au lieu d’un 
jour (1), mais elle demande moins de capitaux et n’exige pas la calci- 
nation du produit; elle convient mieux, dit-on, à certains minerais. Ge” 
qu'il y a de sûr, c’est qu’elle est plus pittoresque. Au milieu d'une cour 
que dominent des rochers, on chasse les mulets à travers la pâte mé- 
tallique que leurs pieds pétrissent; ces mulets sont jaunes, bleus, verts, 
de toutes les nuances de l’arc-en-ciel. Une chute d’eau fait mouvoir, 
au moyen d’une roue, des pilons de basalte; c’est un produit de la 
localité. Derrière le bâtiment d'exploitation se voient, au fond d’une 
petite vallée, des prismes de basalte d’une grande hauteur; les uns 
verticaux comme à Staffa, les autres déployés en éventail; une cas- 
cade tombe à travers cette colonnade naturelle. Les collines envi 
ronnantes sont couvertes de cactus, d’aloës, d'yuccas. En descendant 
de Real-del-Monte, nous avons trouvé la Terre-Chaude à deux heures 
de la Terre-Froide. Ici les beautés de la nature accompagnent l'inté- 
rêt qui s'attache aux opérations de l’industrie. Les constructions qui 
encadrent la scène concourent au pittoresque. Regla, avec sa vieille 
église, a bien l’ancien caractère espagnol. En allant à la cascade, on 
voit des arches énormes construites par les comtes de Regla pour . 4 
faire arriver l’eau, travail d’une grandeur et d’une solidité vrai- 
ment romaines. Tout ce qui à ce caractère au Mexique appartient 
au temps de la domination des Espagnols. Le plus remarquable des 
travaux exécutés par eux est le canal de déchargement entrepris au 


(1) Et même beaucoup plus, quelquefois l’amalgamation n’est terminée qu'après deux } 
et même trois mois. (Dumas, Chimie appliquée aux arts, t.IV,p4850:) 
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ncement : du xvrrre siècle, et terminé en 1789, pour empêcher 
+0 appelés. Saint-Christobal et Zumpango de se déverser 

s lacs voisins de Mexico, que des débordemens avaient pu 
urs fois inondé : ce canal a environ quatre lieues. 

4 m'a montré la pauvre civière sur laquelle on porte en terre les 
iens; j'ai recueilli sur leur inhumation des détails qui m'ont serré 
> cœur; ils sont enterrés, à la lettre, comme des chiens, sans vête- 
2 puis on piétine la terre, et tout est dit. — Un prêtre vient-il 
bite les morts? ai-je demandé au guide qui me contait cela come 
a m'eût conté toute autre chose. —1l vient, m’a-t-il répondu, pour 
les senpres. 1° | 

_ Nous sommes rtpardé à la LAC hacienda, ramenés par M. Bu- 
ban dans sa voiture, attelée, selon l'usage, de quatre mules, à cause 
- des montées. Il nous apprend qu’on envoie tous les mois le produit à 

ner sous bonne escorte, dans une caisse métallique munie d’une 
serrure de Bramah. Comme il n’y à qu’un citoyen des États-Unis qui 
+ se puouvrir ces serrures, on ne craint pas qu'elles le soient entre 
_ Real-del-Monte et Mexico; il faudrait deux heures aux voleurs pour 

les forcer. Nous quittons M. Buchan à Velasco, où est son habita- - 

tion, et nous revenons coucher à Real-del-Monte. La soirée est fraîche. 

. Nous avons encore une fois changé de climat : ce matin nous étions 

en Afrique, ce soir nous sommes en Europe. 
| En général, les mines sont une des nombreuses déceptions qui 

attendent le voyageur, quand il n'a pas assez d’expérience pour 
leur échapper. Descendre au moyen d’échelles dans un puits noir, 
1: suivre d'interminables galeries et voir quelques hommes donner 
| des coups de marteau ou porter du minerai, c’est à peu près tout ce 
_ qu'ont à offrir de curieux aux voyageurs non métallurgistes les mines 
… du nouveau comme de l’ancien monde (1). Ce qui est intéressant dans 


| | … la région de Real-del-Monte, ce sont les Aaciendas que nous avons | 


visitées hier et les divers procédés employés pour extraire l'argent; 
mais, instruits par nos souvenirs, mon compagnon de voyage et 
moi nous nous sommes gardés de nous donner le plaisir de descen-- 
dre, en touristes novices, des échelles interminables pour aller dans 
un trou. Nous nous sommes contentés d'admirer la machine à va- 
peur qui va puiser l’eau dans le fond de la mine de Dolorès, à quinze 
| cents pieds, pour l’amener dans la galerie d'écoulement, située elle- 
même à une profondeur de cinq cents pieds. Le poids qui porte sur 


| {1} Je dois faire. une exception pour la mine de Danemora en Suède, où l’on des- 
cend à ciel ouvert au fond d’un abime, dans un panier suspendu à une corde, parmi des 
, rochers très pittoresques. 
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le piston est évalué à quinze quintaux. Le ne 
tout doucement une surface sur laquelle ( on peut mettre une 101 
qu'il effleure sans la briser. Gette force si formidable, mesurée 
tant de précision, gouvernée avec tant d’exactitude, i mes 1 
respect pour l’homme qui est parvenu à la maîtriser. | ASE 
_ Nous avons erré dans le village de Real-del-Monte. I 
sur l'argent. Les cailloux des chemins et les. pierres des n aisOn 
contiennent un minerai argentifère, mais trop peu riche pour être 
exploité. J'ai vu pour la première fois de ma. vie l'échange en nature 
remplacer l'emploi de la monnaie : une femme à donné à une autre M 
des haricots pour une herbe appelé chicki. Dans beaucoup d’endroits,« 4 
les Indiens en sont restés à ce procédé commercial très primitif. Les » 
anciens Mexicains étaient plus avancés que leurs descendans : cils 
avaient une monnaie. Cortez parle, dans sa lettre à Charles-Quint, « 
d'une monnaie d’étain usitée dans quelques. provinces de l'empire. 
Selon Torquemada, on employait à Mexico une monnaie de cuivre M 
qui avait la forme d’un T, mais l'usage n’en fut j jamais général, et 
l'instrument d'échange le plus répandu étaient les graines de Cacao, 
encore employées pour cet objet dans certaines parties du Mexique. « 
Du reste, l'usage de la monnaie n’est pas toujours, comme on l'a dit, « 
une preuve de civilisation. Les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord … 
se servaient de coquilles, qui chez eux tenaient lieu de monnaie, et « 
on n’a rien trouvé qui jouât clairement le rôle d’une monnaie dans 
l'ancienne Égypte. 
Comme il fallait cependant voir une a nous 
nous sommes détournés de notre route en revenant à Pachuca pour 
visiter la mine d’el Rosario. Gette visite n’a pas eu plus d'intérêt que « 
nous ne l’espérions et s’est bornée à faire quelques centaines de pas: « 
sous une voûte, précédés par un homme qui nous disait: Ceci est du « 
bon minerai, cela est encore du bon minerai. Maïs comme il arrive 
très souvent en voyage, le chemin valait mieux que le but. La gorge 
au sein de laquelle se trouve la mine d’el Rosario, avec un orage | 
en perspective qui lui donnait un aspect encore plus sauvage: et 4 
les roulemens du tonnerre dans la montagne, formait un: ensemble 
sévère de l'effet le plus imposant. Arrivé à Pachuca, je me suis assis: 
sous un portique, regardant les Indiens enveloppés dans leurs sara- 
pés courir à travers la pluie ou s’enfoncer à cheval dans les monta 
gnes, — me livrant au sentiment du lointain, de l’isolé; me disant: 
Comment suis-je à Pachuca? 
Ce matin, nous sommes revenus sans encombre à Mexico. où nous 
avons terminé notre course métallurgique par une visite à l’école M 
des mines (mineria), qui est bien tenue. C’est, de tous les établisse- 


ce \ } 
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ss par les Espagnols > le seul peut-être qui n’ait pas dégé- 
de s la révolution, bien qu il ait perdu dans Del sr un mi- 
Dmbsine en Europe. 

ir être juste avec le Mexique, il faut citer tout ce qui peut fire 
onneur au développement intellectuel du pays. C’est ce qui m’en- 
- gage # parler de quelques écrivains qu’il a produits. On a publié, 

Ÿ Sousle titre de Bibliotheca Mexicana, en deux gros volumes, le cata- 
 logue des livres écrits au Mexique. Là se trouvent indiqués, parmi 
_ beaucoup de traités sur la théologie, un certain nombre de travaux 
… importans sur les langues, les populations mexicaines et sur l’his- 
2 DR du pays. Lente 5h mo l'infortuné DOneera La ces 


- m attache à ce qui est dt à en léaire: On cite pour r épo- 
que antérieure au xix° siècle une religieuse mexicaine, Inez de la 
Cruz, dont les poésies ont été publiées sous ce titre : Par la dirième 
— Muse: I faut mentionner aussi l’évêque de Puebla, Palafox, adver- 

‘ saire ardent des jésuites, l’Arnauld du Mexique, dont Arnauld lui- 
‘même raconte avec complaisance les combats contre l'ennemi com- 

! mun. Auteur de plusieurs ouvrages mystiques, il composa, ce qui 
_ est assez étrange, une histoire de la conquête de la Chine par les 

_ Tartares. Les jésuites ont eu aussi au Mexique leur écrivain, ce fut 

 Siguenza-y-Gongora, qui, au xvu° siècle, célébra les merveilles de 

| la nature tropicale en latin, dans cette langue qui offrait un lien 
auxbeauxesprits des deux mondes; il étudia les antiquités, et ma- 

1 thématicien enmême temps qu’il était poète et archéologue, écrivit, 
| avant Bayle, contre la crainte superstitieuse des comètes. 
| J'ai déjà parlé de M. Carpio, dont je regrette de ne pouvoir citer 

avantage. Son poème sur le Mexique est écrit en très beaux vers 
| et bien supérieur à celui qu'a publié sur le même sujet Balbuena. 

_ Dans ce siècle ont paru deux ouvrages consacrés à peindre, au point 

de vue satirique, les mœurs mexicaines; le premier en date est un 
roman intitulé Æ£7 Periquillo Sarniento, par Fernand de Lizardi. 
C'est le G:7 Blas du Mexique, mais bien inférieur à son modèle. 
… P’auteur a imité les romans picaresques de l'Espagne. C’est plutôt un 
roman leperesque, un roman de gueux, comme Zazarille de Tormes, 
mais en général sans verve, sans invention, sans comique, et ne 
relevant point par l’enjouement et l'imagination la bassesse des ta- 
bleaux. L'auteur moralise beaucoup et dégoûte un peu; il est trop 
froid pour être amusant, et souvent trop ignoble pour plaire. Le 
morceau suivant peut donner une idée de la manière de l’auteur 
quand 1l tombe sur un ridicule réel de ses compatriotes et qu'il en 
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tire bon parti: « C’est une chose très risible de faire p: 
cet de laisser voir sa misère, d’avoir une voiture et d'y a 
mules dont on peut compter les côtes, ou d’avoir un cocher, 
semble à ces figures dont s'amusent les enfans, de posséde 
grande maison pour en habiter les combles, de vivre entre le 
la promenade, d’une part, et de l’autre les créanciers et les bi L 
du mont-de-piété. Il y a de ces travers, et de pires encore, à Mexico 
et alle EEE D 0 ESS 
On trouve plus d'esprit, de malice, de feu dans une œuvrre sati= 
rique intitulée le Cog pythagoricien, dont l'idée première est em- . 
pruntée au Coq de Lucien. Elle offre des peintures un peu chargées, M 
mais qui ne manquent ni de vivacité ni de vérité. Pour arriver à « 
frapper sur ses compatriotes, l’auteur s’est cru obligé de donner en M 
passant quelques coups sur les doigts des Français et des Yankees: M 
Je suis trop patriote pour traduire ce qui nous concerne, et je passe 
aux Anglo-Américains. « Je m’assurai, dit le malin coq, que tous les 
Anglo-Américains avaient un cœur et un cerveau d'argent, car à force 
de n’aimer autre chose et de ne chercher autre chose que ce métal, 4 
ils en sont venus à se métalliser le cœur et le cerveau, et c'est une 
providence de Dieu qu’ils ne sachent pas qu’il en est ainsi, car ils M 
s’égorgeraient les uns les autres et se tueraient eux-mêmes pour M 
tirer de leur poitrine ou de leur tête un dollar. » Arrivé aux Mexi= . 
cains et à leurs pronunciamentos : « L’un se prononce, dit-il, parce 
qu'il a enfoncé la caisse de son régiment, un autre pour voir s'il 
entraînera quelque parti à soutenir ses projets, un troisième pour M 
tâcher de vivre aux frais d'autrui, un quatrième pour acquérir une 
position sociale (adquirir rango en la sociedad) et donner le ton, tous 
pour améliorer leur condition. » ê PAPE) 

Je ne crois pas que ce jugement sur les causes ordinaires des 
soulèvemens politiques en ce pays soit trop sévère. Tout ce qu'on. 
me dit sur les motifs des guerres civiles s’accorde avec les expli= 
cations que le coq en fournit. L’ambition personnelle fait ordinaire- 
ment tous les frais de ces révolutions, d’où il résulte qu'il n’y a pas 
beaucoup d’animosité entre les factions qui sont aux prises. D’a- 
près les récits de témoins oculaires et dignes de foi, les choses se 
passent ainsi : chacun des deux partis s'établit dans une tour ou 
dans un couvent à une distance raisonnable de l’autre, et on tire 
pendant un certain temps des coups de fusil qui ne portent pas; 
enfin on a recours à l'artillerie : un des deux partis charrie un canon 
dans une petite rue qui donne dans celle que le canon doit enfiler, 
on le charge dans la petite rue, puis on le pousse dans la grande: on 
y met le feu avec un long bâton, sans se montrer, et l’on abat une: 


” 
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_ maison voisine. Ces renseignemens s'accordent parfaitement avec 
ceux qu'a transmis à ses lecteurs le Charivari, dont les hommes 


d'état me semblent sur ce sujet très bien informés. «Trois généraux 


… s'avancent sur une ville de trois côtés; l’un prend la ville, l’autre la 
- Jui reprend, et il en est chässé par le troisième. » Si ces révolutions 
… misérables ne peuvent exercer aucune influence sérieuse sur l’ave- 
… nir du Mexique, une question qui s’y agite à cette heure peut influer 
3 prodigieusement sur ses destinées et sur les destinées du monde : 
“4 ç “est le passage qui va s’ouvrir à travers le continent américain. 
. Le Mexique a accordé à une compagnie des États-Unis l autorisa- 
2: tion d'établir ce passage sur son territoire, à Tehuantepec; aujour- 
d’hui le gouvernement mexicain paraît vouloir revenir sur cette con- 
_ cession. Je ne crois pas que les États-Unis y renoncent, car il y va 
Es pour eux d’un intérêt immense. La communication des deux mers, 


en y joignant l'occupation soudaine ou graduelle du Mexique, com- 


“ mencerait une nouvelle ère et entraînerait, je pense, un change- 
- ment peut-être : sans égal dans les relations des diverses POPUOS ‘dn | 
fl 1e 

On a projeté cinq ou six passages à travers la partie la plus étroite 
du continent américain sur différens points. Si le Mexique était dans 
d’autres conditions, un chemin de fer de Vera-Cruz à Acapulco sur 
_ l'Océan Pacifique pourrait lui donner en partie au moins le bénéfice 
de ce passage; mais dans l’état actuel des choses, même en suppo- 
. sant que le Mexique pût mener à fin ce grand ouvrage, on ne saurait 
espérer que le chemin de fer en question fût en état de se soutenir 
1 avec avantage. L’isthme de Panama est en ce moment la véritable 
route de la Californie. On estime qu'il y passe cinq mille personnes 
par mois, ce qui égale lenombre des passagers de Douvres à Calais. 

Le chemin de fer°de l’isthme sera prochainement terminé, et alors 
la jonction des deux mers sera véritablement accomplie. Que l’on 
continue à suivre cette route, ou qu’on établisse la communication 
_ Sur un point plus avantageux, il n’en est pas moins certain que l’on 

_peut dès à présent considérer le continent américain comme percé 

et raisonner sur les conséquences de ce grand événement. Quand on 
a vécu aux États-Unis, parmi le peuple le plus confiant qui ait jamais 
‘été dans ses destinées futures, on est atteint soi-même par la conta- 
gion de cette confiance illimitée, on ouvre son âme aux pressenti- 
_mens et peut-être aux illusions de Favenir. Sur ce plateau élevé du 
| Mexique, en présence des gigantesques montagnes qui le couron- 
nent, je ne puis me défendre d’un rêve colossal comme elles, et qui 
n a peut-être pas leur solidité; mais si le prophète s’abuse, il est du 
- Moins convaincu : je regarde comme très vraisemblable que la force 
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“T4 L 
des choses Séners un déplacement as le centre a 
et le transportera, au bout d’un plus ou moms grand \ 
_ siècles, sous les tropiques, entre les deux Re et | 
océans, vrai milieu du monde à venir. : Gare 
Jetons un coup d'œil sur le vieux continent, Nous voyé ons d'a 

dans l’Orient de grands empires, isolés par leur Situation cts 
que par le génie des peuples qui les habitent. L'Egypte étaitem- 
prisonnée dans la vallée du Nil, entre deux déserts comme entre É 
deux murailles infranchissables; la mer eût pu être une porte, mais 
les Égyptiens avaient horreur de la mer. L'Inde est séparée de 1 
l'Occident, au sud par le désert, au nord par les montagnes de 
l'Afghanistan; à peine entrevue des anciens, elle fut pour ainsi dire 
découverte par Gama, et, n’a jamais pu être pour l'ancien monde un 
centre, car elle était un-pôle. Plus lointaine, plus perdue aux extré 
mités de l'Orient, bien que dans son ignorance géographique elle 
s'appelle l'empire du milieu, la Chine pouvait moins encore jouer æ « 
rôle. Le seul empire central qui se soit formé en Orient est celui « 
qui fut tour à tour assyrien, babylonien et persan; mais il ne SOrtit 
point de l'Asie : quand il en voulut sortir, il rencontra à Marathon « 
une poignée de Grecs qui le repoussèrent, et, quelques siècles après, M 
un jeune homme parti de la Macédoine vint le briser. La Grèce 
fut le centre d’un monde restreint dont les limites me s ’éloignaient E 
guère des côtes de la Méditerranée, semées de ses colonies. Les Ro- M 
mains se firent à leur tour le centre dé ce petit monde méditerranéen 
qui s’étendait autour d’eux, puis de proche en proche atteignirent \ 
par leurs armes et gouvernèrent par leurs loïs presque tout ce qui 
était connu de la terre. Le Capitole, bien que placé à une extrémité 
du monde civilisé, en fut par la conquête le centre politique etsouve= 
rain; puis l'invasion barbare défit ce qu'avait fait Vinvasion ro- « 
maine, et pendant longtemps il n’y eut plus rien qui ressemblât à M 
un centre politique dans le monde. 11 y eut un centre religieux qui, « 
héritant de l’universalité romaine et transformant ‘une domination M 
guerrière en une domination morale, gouverna l'Europe des bords 
du Tibre. Une seconde fois on vit l'autorité s’étendre'sur les peuples 
du midi au nord, des côtes de la Méditerranée aux bornes septentrio- 1 
nales de Europe. La religion; moins que toute autre puissance, a 
besoin, pour être un centre d'action, d’être un centre géographique; M 
mais ici même l'importance d’une position centrale se fit sentir : le 
monde grec, le monde slave et l'Orient résistèrent à la Rome chréz « 
tienne, et, au xvi° siècle, le nord de l’Europe lui échappa presque 1 
tout entier. 


L'empire que Charlemagne tenta de relever, et qui passa bientôt | | 


fa 


11% 
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France à l Allemagne, aspira toujours à être le centre de l’'Eu- 


o| )e sans IS jamais y parvenir. L'Allemagne, malgré sa position g60- 


que; ne pouvait être un centre, parce qu'elle-même n'avait pas: 


Fe no Dans les temps modernes, plusieurs états de l Europe arbo- 
… rèrent tour à tour la prétention de se faire centres par la conquête. 


_ Aucun n’y réussit d’une manière durable. Les trois principales ten- 
tatives de ce genre furent celle de Charles-Quint, celle de Louis XIV 
et celle de Napoléon, la plus hardie des trois et la plus chimérique 


_ emraison de l’état actuel de l'Europe. Aujourd’hui la Russie fait peut- 


. être à son tour un rêve encore plus vaste. Mieux placée pour devenir 
_ le centre du monde, car elle touche à l'Occident et à l'Orient, au 
_ Nordet au Midi, à la Baltique et à la Mer Noire qui est un prolonge- 
ment de la Méditerranée, à la Turquie et à l'Allemagne, la Russie ne 
parviendra pas à être le centre du monde européen et du monde asia- 
- tique, parce qu “elle est inférieure au reste de l’Europe en civilisation, 
et que rien ne peut prévaloir contre ascendant d’une civilisation 
Supérieure. 

n’y a donc nulle chance dans l'avenir pour un centre de puis- 
. sance créé par les armes. L'égalité de culture est trop grande parmi 
les peuples chrétiens pour que l’un d’eux puisse dominer les autres 
comme les Romains ont dominé le monde, et les peuples non chré- 
* tiens sont frappés d’une infériorité morale et sociale qui ne permet 


de Sr les redouter. Mais, dans les temps modernes, une nouvelle 
source de puissance s’est formée : c’est le commerce. L’on peut se 


demander où sera le centre commercial du monde, et par suite où 


sera le centre de la civilisation moderne. 


Unautre grand changement s’est opéré. La terre, dont les anciens 


_ ne connaissaient qu'une partie, est maintenant connue presque tout 


entière, et l Europe, qui jusqu’au xv° siècle n’était sortie de chez elle 
que passagèrement, au temps des croisades, a commencé à se ré- 


_ pandre au dehors. Ce débordement, cette inondation successive a 


été battre-le pied des Gordillères et de l'Himalaya; les îles et les con- 


. tinens du Grand-Océan ont recu des populations européennes, comme 


les îles de la mer Égée, les côtes de l'Asie et de la Libye, receväient 
des: colonies d’'Hellènes. Le théâtre de l’action humaine s’est prodi- 
gieusement agrandi : la mer Méditerranée était la mer des anciens; 
l& mer des modernes, c’est le double Océan, qui embrasse et unit les 
quatre parties du globe. La possession de cet Océan par le commerce 


_est désormais la grande source de richesse et d'importance. A quel 


point sur la terre est réservé d’être un jour le centre commercial du 
monde? 


Ici la position BB pue est pour beaucoup ia que quand il 


» 


_ ranée. Toute position était bonne pour exercer l'empire oOmmMErCIAL 
dans des limites si étroites et si faciles à atteindre, et cet empire ap: 
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était question d’une influence acquise par la religion ou par 


de 


guerre, où quand il ne s'agissait que du commerce de la Médit 


partenait, suivant les circonstances, à Tyr ou à Carthage. Déjà ce- 
pendant l'avantage de la situation se montre dans Alexandrie, dans 
cette ville que le génie de son fondateur avait placée entre l'Afrique, à 
l'Asie et l'Europe, et qui ouvrit au commerce de l'Occident la route ‘4 
de l'Inde, suivie jusqu’au xvi* siècle. Au moyen âge, le commerce 
fleurit sur plusieurs points des côtes de la Méditerranée, à Venise sur 
l'Adriatique, à Gênes et à Pise sur la mer de Toscane. Parmi ces puis- 
sances méditerranéennes et toutes littorales, pas une n’était dansune 
position centrale. Il en a été de même de celles qui avaient pied. 
sur l'Océan, depuis les villes de la Hanse, qui s'emparèrent de la 
Baltique et de la Mer du Nord, jusqu’au Portugal et à l'Espagne, 
qui d’abord se partagèrent l'Océan nouvellement exploré et les deux 
Indes ouvertes, l’une par la navigation de Gama, l’autre par la dé. 
couverte de Colomb. _ | 6 PERRER 

La France, la Hollande, l'Angleterre, se trouvèrent dans une posi- . 
tion analogue par rapport aux lointaines colonies qu’elles fondèrent; 
entre ces colonies et les métropoles, il ne s'établit point de centre 
commercial important, parce que la jalousie des nations et des com- * 
pagnies européennes ne souffrit comme intermédiaires que des comp 
toirs. Cependant parmi ces comptoirs l'utilité d’une position centrale + 
fut marquée par la grandeur éphémère d’Ormus, placé à l’embou- 
chure de la Mer-Rouge et sur les routes de l'Océan indien. Peu à peu. 
plusieurs puissances commerciales disparurent de la scène ou s'y 
effacèrent, et le commerce de l'Océan ne fut plus disputé que par la: 
Hollande et l'Angleterre, jusqu’à ce que l'Angleterre enwintà le pos- 
séder presque tout entier. Mais alors commencèrent à paraître les 
Etats-Unis. RU RFA 

Les États-Unis, dans leurs limites actuelles, n’occupent pas ‘encore 
le centre des deux océans; toutefois ils s’acheminent vers cette situa- 
tion. Naguère encore leurs ports regardaient tous l'Atlantique; aujour- 
d'hui l’Orégon et la Californie leur ont ouvert le Pacifique. Un mou- 
vement immense, dont les Mormons sont les précurseurs, se dirige 
vers l’ouest de l'Amérique septentrionale. Le chemin de fer que l'on 
projette en ce moment réunira les deux mers. Dès lors les Anglo- 
Américains auront déjà pris une position vraiment centrale entre'ces 
deux mers et les deux parties du monde qu’elles baignent; mais cette 
position centrale des États-Unis ne sera vraiment conquise que lorsque 
la portion la plus étroite du continent par où doit passer le chemin 
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1S court d’ une mer à l'autre leur appartiendra, quand ils se- 


É ; ront au Mexique et à Panama. 


- Alors ils seront vraiment établis dans le centre commercial du 


“ monde, entre l’Europe à l’est, la Chine et l’Inde à l’ouest. La ville 
… inconnue qui s'élèvera un jour vers le point où se réunissent les deux 
Amériques sera l’Alexandrie de l'avenir; elle sera de même un entre- 
… pôt de l'Occident et de l'Orient, de l'Europe et de l'Asie, mais sur 


une échelle tout autrement vaste et dans la proportion du commerce 


- moderne agrandi comme l'étendue des mers qui lui sont livrées. 
… L'isthme de Panama sera l’isthme de Suez de cette Alexandrie gigan- 
” tesque, mais un isthme de Suez coupé. Qu'on imagine ce que pourra 
_ être une situation commerciale semblable, quand la Chine sera Ou 


E ee. F2 occupée et Héiérées soit par les États-Unis, soit par l’Eu- 

_rope, si elle peut l’accomplir, ce qui arrivera aussi certainement un 
jour. Alors quel pays de la terre pourra le disputer à cette zone favo- 
_ risée, s'étendant des deux côtés de l'équateur, depuis le golfe du 
Mexique j jusqu'à la magnifique rade de Rio-Janeiro, pays admirable 


où croissent dans les plaines toutes les plantes tropicales, et où, sur 


- les hauteurs, un climat tempéré permet de cultiver les végétaux de 
l'Europe, qui renferme les plus grandes richesses minérales de la 
terre, l'or de la Californie, l'argent du Mexique, les diamans du Bré- 
_sil? Comment ne pas croire que quelque part dans cette région pré- 


destinée, vers le point de jonction des deux Amériques, sur la route 


de l'Europe.et de l'Asie, sera la capitale future du monde? Alors la 


vieille Europe se trouvera à l’une des extrémités de la carte géogra- 
phique de l'univers civilisé. Elle sera le passé, un passé vénérable, 


| car c’est d'elle que sera venu ce développement nouveau. Ge seront 


ses langues, ses arts, sa religion, qui règneront sf loin d'elle; c’est 


| _ à la liberté moderne, née dans la petite île brumeuse d'Angleterre, 


que ces vastes et sereines régions devront la liberté plus complète 


encore dont elles jouiront. Alors on viendra faire de pieux pèleri- 


nages sur le vieux continent, comme nous allons contempler les lieux 
célèbres d’où notre civilisation est sortie : on visitera Londres et Pa- 
ris Comme nous visitons Athènes ou Jérusalem; mais le foyer de la 
civilisation, déplacé par la force des choses et par suite de la con- 
figuration même du globe, aura été transporté vers le point marqué 
par le doigt de Dieu sur notre planète pour être le vrai centre de L hu- 
manité. 


J.-J. AMPÈRE. 
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LA 


LES LARGESSES DE BEAUMARCHAIS ET LE MARIAGE DE FIGARO. 


I. — SITUATION SOCIALE DE BEAUMARCHAIS AVANT LE MARIAGE DE FIGARO. 


Nous sommes arrivés au point le plus élevé et le plus brillant de 
la carrière de Beaumarchais : il a atteint l'apogée de sa fortune, de 
sa célébrité, de son influence sur l’opinion. Après avoir constaté par 
l'expérience même de sa vie les inconvéniens d’un ordre de choses où 
l'intelligence réduite à ses seules forces ne peut guère se produire 
que par des chemins de traverse, 1l va se dédommager en quelque 
sorte des déboires sans nombre qu’il a subis pour conquérir une situa- 
. tion qui, en l’exposant à la jalousie de ses ennemis, ne le met pas à 
l'abri de leur dédain. Il va prendre à partie la société tout entière et 
l'amener à se prendre elle-même en ridicule. It résumera pour un 
instant en lui les besoins de destruction ou de réformation qui agitent 
son siècle; il appliquera avec une audace jusqu'alors inconnue le dis- 
solvant de l'ironie à une forme sociale qui tombe de vétusté, et avec. 
sa marotte et ses grelots, il ouvrira le chemin à de plus redoutables 
démolisseurs. fase 

Il faut éviter cependant de s’exagérer, comme on le fait très Sou— 
vent, les ententions révolutionnaires de l’auteur du Mariage de Fi-\ É 


(1) Voyez les livraisons des 4er et 45 octobre, 4er et 15 novembre 1852, 4er janvier, 
167 mars, 16r mai, {er juin, 43 juillet et 15 août 1853. 


« 


À 
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j ro ës par suite l’aberration d’ un pouvoir qui tolérait des attaques 


… dont les résultats seuls nous ont appris la portée. Nous jugeons 
LA aujourd'hui l'ouvrage de Beaumarchais d’après les événemens qui 
4 l'ont suivi, et nous sommes trop enclins à forcer, soit pour l'éloge, 


soit pour le blâme, la signification de cette comédie. En entreprenant 
 d'embrasser dans une seule pièce de théâtre la critique de divers 
abus et de diverses conditions sociales que bien d’autres auteurs 


… avant lui, depuis Molière jusqu’à Lesage, avaient déjà attaqués sé- 


_ parément, én conduisant cette attaque avec la vivacité audacjeuse et 
même licencieuse qui caractérise son talent, Beaumarchais était loin 
_ de s'imaginer qu’il concourait à préparer un bouleversement géné 
_ral, et que la société était arrivée à un tel degré de faiblesse qu’une 
comédie assez peu saine à la vérité, mais ayant comme toutes les 


£ comédies la prétention de guérir, deviendrait un mal de plus qui con- 
tribueraït à emporter le malade. 


= 106: qu'on sait déjà de Beaumarchaïis prouve surabondamment, avec 
“ce qu’on en dira plus tard, qu’il n’était pas un révolutionnaire bien 
farouche, gt que les quatre ou cinq premiers articles par lesquels 
. débute invariablement aujourd’hui toute constitution, même la plus 
mince, auraient suffi à satisfaire son tempérament politique. Disposé 
à fronder des vanités, des priviléges et des abus dont il avait souf- 
fert plus d’une fois, il n’était rien moins que disposé à pousser les 
- choses à outrance, et à voir avec enthousiasme une commotion s0- 
ciale qui allait bientôt le dépasser, le renverser et le ruiner au mo- 


. ment même où il touchait à l'âge. du repos, et n aspirait plus qu'à 
jouir en paix d'une opulence si laborieusement acquise. L'auteur du 


Mariage de Figaro écrivit donc sa comédie avec des sentimens 


beaucoup moins subversifs que ne le supposent généralement ceux 


qui ignorent qu’il possédait à cette époque une fortune de plusieurs 
millions; 1l écrivit les yeux fermés sur l'avenir, ne songeant qu'au 
plaisir présent de savourer un nouveau succès dramatique, de se 
venger des humiliations ou des injustices dont-son esprit ni ses ri- 
chesses,n avaient pu le garantir, de continuer avec plus de hardiesse 
la mission de Molière, de faire rire les petits aux dépens des grands, 
et d'amuser les grands eux-mêmes en intéressant leur amour-propre 
à ne pas se reconnaître dans un tableau un-peu chargé des abus de 
la grandeur. 

La société de son côté, c’est-à-dire la tête de la société, que Beau- 
marchais attaquait, n'avait pas plus que lui conscience du danger 
de ses attaques. Un estimable écrivain de nos jours, après avoir rap- 
pelé ce mot si connu de Beaumarchais : « IL y a quelque chose de 
plus fou que ma pièce, c'est son succès, » s'exprime ainsi : « Nous 


pouvons ajouter qu'il y a encore quelque chose de plus fou que ce 
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succès, c’est le fait de la représentation autorisée d’un pa Ou 


vrage sous un régime qui n’était pas celui de la liberté. Un gouver=. M 
nement qui tolère, qui protége même de pareils écarts, une société 
qui se laisse ainsi bafouer et qui est pour elle-même un agréable ne 
sujet de risée, déclarent de concert qu'ils n’ont pas l'intention de 
vivre. » C’est ainsi que nous jugeons commodément et après coup 
les actes de nos devanciers en leur prêtant notre expérience ou nos … 
idées. Quand le malade est mort et livré à l’autopsie, il n’est pas dif- 
ficile de reconnaître la gravité de sa maladie et de signaler son im- 
prudence. Les gouvernemens comme les sociétés ont toujours l’in- * 
tention de vivre, mais rien n’est moins extraordinaire que de les 
voir se tromper sur la nature ou l'intensité des maux qui les travail- 
lent ou des dangers qui les menacent. La société officielle eng.783. 
ne se croyait nullement en péril de mort, malgré quelques prophé- 
ties plus ou moins sinistres, qui d’ailleurs n’ont manqué à aucune 
époque de notre histoire; elle vivait joyeuse et comptait sur un len- 
demain avec beaucoup plus de sécurité que la société officielle d’au- 
jourd’hui. Persuadée qu’elle était parfaitement de force à supporter 
une comédie satirique même très audacieuse, elle ne s’inquiétait 
guère plus des redoutables malices de Figaro qu'un seigneur du 
moyen âge ne s’inquiétait des insolences du fou chargé de distraire 
ses loisirs. Il est si vrai qu’à cette époque chacun marchait avec un 
bandeau sur les yeux, ignorant l’avenir et s’ignorant soi-même, que 
le seul homme peut-être qui ait pris au tragique les insolences de. 
Figaro, et qui, non content de protester comme Suard au nom du 
bon goût et des bonnes mœurs, ait accusé avec indignation Beaumar- 
chais de déchirer, d’insulter, d'outrager tous les ordres de l’état, | 
toutes les lois, toutes les règles, est un homme qui devait lui-même," 
trois ans plus tard, faire à coups de massue ce que l’auteur de 4 
Folle Journée faisait à coups d’épingle. Mirabeau, posant en 4786 
comme défenseur des ordres de l’état et des lois de l'ancienne France 
contre Beaumarchais, est une de ces méprises qui donnent bien l’idée 
d'une situation que le père du fougueux orateur définissait à,sa ma- 
mère quand il disait : « Le colin-maillard poussé trop loin finira par 
la culbute générale. » | | | | 
11 y avait alors dans les esprits, même les plus avancés, de telles 
illusions sur l'avenir, qu'au début de cette révolution qui devait 
d'abord se montrer si impétueuse et si effrénée, à cinq ans de dis- 
tance du 21 janvier, le 9 octobre 1787, on voit Lafayette écrire à D 
Washington une lettre dans laquelle, après avoir énuméré tous les 
symptômes du mouvement qui se prépare, il conclut ainsi : « Tous 
ces ingrédiens mêlés ensemble nous amèneront peu à peu, sans 
grande convulsion, à une représentation indépendante et par consé- 


BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. D 


_ quent à une diminution de l autorité royale; mais c'est une affaire de 


° rs et cela marchera d'autant plus lentement que les intérêts des 


_ hommes puissans mettront des bâtons dans les roues. » On ne peut 
pas à coup sûr prophétiser plus complétement au rebours du vrai. 
[n’y a donc point lieu de s'étonner qu'en 1783 et 1784 la so- 


- ciété officielle n’ait pas cru commettre un suicide en se livrant avec 


Aupancs aux traits meurtriers que lui lançait Figaro. Il faut ra- 
_ battre aussi un peu de la surprise qu’inspire l'audace de Beaumar- 


. chais imposant de force la représentation de sa comédie malgré toutes 


… Les autorités; on verra plus loin quelle quantité d’associés et même 


d’autorités, à commencer par cinq censeurs sur six, vinrent d’eux- 
- mêmes, une fois la curiosité éveillée dans un monde qui voulait s’a- 
muser à tout prix, prêter main-forte à l’auteur de la Folle Journée 


__ et l’aider à se produire sur la scène. Cependant il faut dire aussi que 


Beaumarchais rencontra un obstacle qui, en d’autres temps ou pour 
un autre homme, eût été insurmontable. Dès le commencement de 
4782, il y avait une autorité qui avait décidé que le Mari iage de Fi- 
_garo ne serait Jamais joué, et cette autorité, c'était le roi. Les sou- 
verains, même quand ils ne sont pas doués d’un génie transcendant, 
doivent quelquefois à la hauteur de leur situation la faculté de voir 
plus loin que les autres hommes; ils ont d’ailleurs un intérêt trop 


immédiat à la conservation du pouvoir déposé dans leurs mains, pour 


ne pas s'inquiéter plus aisément de ce qui semble devoir y porter at- 
teinte. [l était incontestable que les Lardiesses de Figaro contre les 


- cowrhsans, les lettres de cachet, la diplomatie, la censure, etc., trai- 


naient déjà depuis vingt-cinq ans dans les livres les plus goûtés du 
ublic; mais c'était la première fois qu’elles prétendaient forcer en 


., l'entrée d’ un théâtre et se produire sous une forme vive, lé- 


gère, acérée, qui devait les faire pénétrer chaque soir comme au- 


tant de flèches dans l'esprit d’un auditoire incessamment renouvelé. 


[y avait là un danger au sujet duquel Louis XVI était déjà prévenu 
par lé garde des sceaux, M. de Miromesnil, très prononcé contre la 
pièce; mais d’un autre côté, comme il était dès lors poursuivi de 
sollicitations en faveur de cette comédie, il voulut juger la question 
par lui-même et se fit apporter le manuscrit. 

Me Campan nous a conservé dans ses Mémoires le tableau de cette 
scène où Louis XVI, seul.avec Marie-Antoinette, se fait lire /e Ha- 
rage de Figaro. Après le fameux monologue du cinquième acte, le 
roi S'écrie : « C’est détestable; cela ne sera jamais joué. Il faudrait 
détruire la Bastille pour que la représentation de cette pièce ne fût 
pas une inconséquence dangereuse. Cet homme se joue de tout ce 
qu il faut respecter dans un gouvernement. — On ne la jouera donc 
point? dit la reine, dont le ton semble indiquer un certain penchant 
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pour la pièce. — Non, certainement, peste le roi; \ à US F 
être sûre. » M 

Il y avait donc chez D XVI un à parti pris emtiéralt T'É 
tion du Mariage de Figaro; à ce parti pris s "associaié le gar 
sceaux, entretenu dans ses répugnances par M. Suard. C'était 
opposition, très redoutable par la qualité des personnes, sinon 
le nombre, qu’il s'agissait de vaincre à l’aide du nombre. Beaumar- 
chais manœuvra de telle sorte qu’il arriva un moment où l’on peut … 
dire presque sans exagération que tout Paris, excepté le roi, le garde 3 
des sceaux et M. Suard, voulait voir jouer le Mariage de Figaro, et 
le voulait avec une ardeur de curiosité impatiente contre laquellewun 
gouvernement ne peut rien, quand cette fièvre, s’emparant d'une so- 
ciété oisive et frivole, devient pour elle une idée fixe æ ra . 
absorbe toute autre préoccupation.  - x 150 

Reste à se demander comment la curiosité publique a pu ue sur- De. 
excitée à ce point au sujet d’une comédie qui par elle-même n’est | 
pas absolument un chef-d'œuvre; c'est ici qu'il faut tenir compte à 1 
la fois de l’habileté de Beaumarchais et de sa position toute particu- 
lière. Il n’eût été qu’un écrivain de génie luttant contre la volonté 
d’un roi, d’un ministre et d’un censeur : sa pièce n'aurait point yu M 
le jour, ou elle aurait dû subir des modifications considérables; mais 
il avait alors une situation tout à fait à part dans l’histoire des écri- : 
vains célèbres, et qui lui permettait de faire jouer en même temps « 
une foule de ressorts très divers. Cette situation, étrange par elle- 
même, fournissant un moyen d'expliquer son succès dans une lutte 
qui paraît si disproportionnée, il nous faut d’abord essayer de la ? 
caractériser en faisant un choix parmi les nombreux documens sn | 
nous avons sous les veux. | 

Écrivain populaire, financier habile, AR ait cette 
période de quatre ou cinq ans qui précède le Mariage de Figaro, 
était de plus une sorte d’homme d'état au petit pied consulté en se 
cret par les ministres. On l’a déjà vu, sous l'influence de la faveur «+ 
très marquée que lui accordait M. de Maurepas, obtenir jusqu'à un 
certain degré la confiance de M. de Vergennes, et jouer incognito 
un rôle assez considérable dans la politique française au sujet des 
États-Unis; mais son intervention dans les affaires ne se borna pasà 
ce fait isolé : on trouve dans ses papiers la preuve que, soitqu'ilse 
mit en avant, soit qu’on l’y invitât, il intervenait assez fréquemment 
dans des questions d'administration ou de finances. On le voit par 
exemple, en 1779, sur la demande de M. de Maurepas, délibérant avec 
. M. de Vergennes sur un plan de réorganisation de la ferme générale, 
ayant de fréquentes entrevues avec ce ministre, qui lui écrit au sujet 
du plan en question plusieurs billets dont ; je ne citerai qu'un seul :. 
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Ni” 50 


i vous oc bien, monsieur, vous rendre ici demain jeudi à six heures 
r avec wotre assistant (1), je pourrai vous donner une bonne séance 

: continuer le travail entamé la semaine dernière. Je vous préviens que 

ai un adjoint qui à toute la confiance du mentor (2); je l’ai désiré, parce 

dans une matière d’une aussi grande LRpNranee on ne peu trop mul- 

tiplier les observations. 

| 1e « « C'est toujours avec PER monsieur, ie je vous FCROUY ONE tous mes 

_ sentimens. 

| La «Mercredi, 17 mars 4779.» 


œ | Beaumerchais écrit de son côté en ençogant à M. de Vergennes un 
mémoire sur ce projet : «J'ai donné un ton élémentaire à ce compte- 
rendu afin que, lorsque M. de Maurepas le montrera au roi, son inex- 
-— périence en affaires aussi compliquées ne l'empêche pas d’en saisir 
_ toute la vérité. » Plus loin, c’est le ministre Necker qui de son côté 
entre en conférence avec Beaumarchais soit sur le transit des tabacs 
venus d'Amérique, soit sur les moyens les plus économiques d’ap- 
provisionner les troupes françaises envoyées aux États-Unis. Plus 
loin encore, c’est un autre ministre des finances, M. Joly de Fleury, 
! qui consulte Beaumarchais sur un projet d’ emprunt; ailleurs, c’est 
. le ministre de la marine qui demande son avis ou le charge de sur- 
_ veiller quelque opération financière relative à son département. 
_ Souvent c'est Beaumarchais qui intervient de lui-même, par divers 
mémoires, sur des questions d'intérêt général, par exemple, l’état 
civeirdesprotestans, pour lesquels il contribue du moins à obtenir, 
| enattendant mieux, l'admission dans les chambres du commerce : 
certaines villes, comme Bordeaux, les excluaient encore en 1779, 
quand'les finances de l’état étaient dirigées par un protestant. 
_ Quelquefois mênre, par un contraste assez piquant, on voit Beau- 
marchaïis, qui a si souvent maille à partir avec la censure, investi 
à brûle-pourpoint des fonctions de. censeur, non pas officiel, mais 
officieux. « Voici, monsieur, lui écrit le lieutenant de police Lenoir 
. en date du 49 décembre 1779, un manuscrit pour lequel on demande 
la permission d'imprimer. Je ne l’ai pas lu; je vous prie de m'en don- 
ner votre avis. » C'est une singulière idée de transformer en cen- 
seur un homme si fréquemment censuré. La réponse de Beaumar- 
chaïs indique un peu d'embarras dans l'exercice de ce genre de fonc- 
tions. L'ouvrage qu’on lui soumet roule sur la guerre d'Amérique, au 
- sujet de laquelle il a écrit précisément lui-même une brochure qui 
vient d'être supprimée. Il répond au magistrat qu’il n’a rien trouvé 


} \ 


(1) C'était sans doute quelque autre financier associé à Beaumarchaïs dans ce plan de 
réorganisation de la ferme, qui n’eut pas de suite. 

(2) Le mentor est M. de Maurepas. C’est une qualification que M. de Vergennes lui 
donne souvent dans ses lettres. 
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de blâmable dans l’ouvrage politiquement badin qu’ on ph soumet, 
et que la censure proprement dite ne doit pas en arrêter l'impression. 
Cependant, comme il ne veut pas rester trop au-dessous de ce rôle 
austère de censeur, et comme il reconnaît que le ton de l’ouvrage en 
question n'est pas en harmonie avec la gravité du sujet, il ajoute ces 
lignes, assez curieuses sous la plume de l’auteur du Mari iage de Fi- 
garo : « Get ouvrage manque de cette décence patriotique si peu con- 
nue dans ce pays-ci, où l’on plaisante sur tout; les événemens présens 
sont les vases sacrés de la politique, il faut ou se taire ou prendre le 
ton élevé qui rend les objets respectables. Sur ce, monsieur, vous pren- 
drez le parti qui vous semblera le plus juste. » On reconnaît ici que 
Beaumarchais n’a pas de vocation pour l’état de censeur, et qu il ne 
sait trop comment conclure. < = 
Brouillé avec M. Necker à la suite de quelques FR sur 
des mesures financières et probablement aussi par l’effet d’un désac- 
cord naturel entre la raideur si connue du ministre genevois et la 
facile souplesse de ses propres allures, Beaumarchais est au mieux 
avec le rival et le successeur de M. Necker, M. de Calonne, qui pa- 
raît avoir pour lui un goût très marqué. On s’étonnera peut-être de 
. voir, à l’époque même où l’on est habitué à considérer Beaumarchaïs 
comme une sorte de factieux en lutte avec toutes les autorités pour 
faire jouer une comédie séditieuse, on s’étonnera de voir M. de Ca- 
lonne lui accorder, de la part du roi, une indemnité considérable 
et depuis longtemps vainement réclamée, en lui adressant une lettre 
des plus aimables, écrite tout entière de la main du ministre, et dont 
la date est précieuse, car elle précède de trois mois à peine celle de 
la prèmière représentation du Mariage de Figaro. | 


« À Versailles, le 49 janvier 4784. 

« Je vous annonce avec un vrai plaisir, monsieur, que le roi, sur le compte. 
que je lui ai rendu de votre demande, de toutes les circonstances de votre 
affaire, et du-besoïin que vous aviez de recevoir un nouvel à-compte sur les 
indemnités que vous réclamez, a bien voulu vous faire toucher la somme 
de 570,627 livres qui, avec celle de 905,400 que vous avez déjà recué, fera le 
montant de ce que les commissaires chargés de l'évaluation de vos indem- 
nités ont estimé vous être dû. Sx majesté a approuvé en même temps que 
l'examen de vos répétitions ultérieures fût confié à cinq négocians instruits 
des objets maritimes, dont elle a agréé la nomination telle que je la lui ai 
proposée. Vous recevrez incessamment l’ampliation du bon du roi qui vous 
apprendra leurs noms. 

« Vous me faites éprouver, monsieur, le plaisir qu’il est naturel de trouver 
à procurer justice et satisfaction à un citoyen aussi distingué par son zèle 
pour le service du roi et pour l'intérêt de l’état que par ses lumières, ses 
talens et les grâces de son esprit. Je suis charmé d’avoir cette occasion de 
vous exprimer les sentimens sincères que je vous ai voués depuis longtemps 
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et. avec lesquels je suis inviolablement, monsieur, votre très humble et très | 
obéissant serviteur, cien : (DE CALONNE. » . 


Ge n’est pas seulement as son profit que Beaumarchais utilise son 


crédit auprès des ministres : il est le patron d’une foule de sollici- 


teurs : gens de lettres, artistes, financiers, magistrats, acteurs, 
actrices, tout le monde s'adresse à lui. Soit qu’il plaide auprès de 
M. de Maurepas pour Marmontel demandant la place d’historio- 
graphe; soit qu'auprès du garde des sceaux il défende l’avocat- 
général Dupaty, son ami, contre les préventions des vieilles têtes 
parlementaires de Bordeaux; soit qu’il prie M. Necker de venir en 
aide à quelque banquier en déconfiture; soit que, pressé par les sup- 
plications de la famille La Reynière, qu'épouvantent les déportemens 
d'un fils, 1l aille jusqu'à demander au ministre de la maison du roi, 

M. de Breteuil, le maintien d’une lettre de cachet contre ce fils ma- 
niaque et haineux; soit enfin qu il ait à protéger quelque artiste au- 
près des grands seigneurs qui dirigeaient alors les théâtres royaux, 
Beaumarchais travaille pour autrui avec autant d’ardeur et d’insis- 
tance que pour lui-même. Je n’en citerai qu'un exemple qui prou- 
vera combien ses recommandations ressemblent peu aux recomman- 
_ dations vagues, imdifférentes et banales que distribue journellement 
un homme influent, mais très occupé. Peut-être aussi trouvera-t-on 
un certain attrait inattendu de curiosité à voir Beaumarchais pro- 
téger, avec un désintéressement qui paraît vraiment très sincère, 
une jeune et jolie personnesqui veut entrer au Théâtre-Italien, et la 
protéger non-seulement parce qu’elle a du talent, mais parce qu’elle 
est sage. La lettre est adressée à M. de La Ferté, intendant des 


_ menus, C'est-à-dire préposé à l'administration des théâtres sous la 
D 0 des premiers gentilshommes de la chambre. 


« Paris, le 16 mars 1782. 

« Lorsqu'on fait une recommandation, monsieur, à un homme aussi éclairé 
que vous l’êtes en faveur de'quelqu’un, il faut la motiver de facon qu'il puisse 
reconnaître qu’on ne cherche pas à l’intéresser pour un objet de pure fantaisie. 
C'est ce que je vais tâcher de faire en vous recommandant Me Méliancourt, 
dont j'ai déjà beaucoup parlé à M. le maréchal de Richelieu. 

« Ce que tout le monde voit fort bien en elle est une figure agréable 7 la 
plus charmante voix; mais ce qui ne frappe pas autant la multitude est son 
grand talent HbsiCal, fruit d’une longue étude et de l'excellente éducation 
qu'elle à reçue. Ce seul avantage devrait lui mériter toutes sortes de préfé- 
rences pour un théâtre où, forcé de jouer la comédie en chantant, l'acteur le 
plus musicien sera toujours celui dont le talent comique se développera le 
plus tôt, parce que l’idiome musical dont il se sert ne l’embarrassera jamais. 
Aussi, lorsque je vois un acteur ou une actrice gauche au Théâtre-Italien, je 
dis : Ou c’est une bête incurable, ou c’est un sujet qui n’a point de musique. 
On ne fait pas assez d'attention à cela. 
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« dns personnes ont dit que Me Méliancourt avait peu de voix, et moi, 

: toutes les fois que je l’ai entendue, je lui ai fort recommandé de ne pas gâter 
son superbe organe en le forcant, comme on ne fait que trop au Théâtre-Ita- 
lien de Paris. Il n’y a pas dans toute l'Italie une cantatrice qui donne la moi- 
tié de la voix de Mie Méliancourt; mais comme elles sont musiciennes, elles 
se rendent maîtresses de l'orchestre et ne souffrent pas que l'accompagne: 
ment les couvre (1). C’est ce qu’elle doit obtenir de l’orchestre de Paris; alors 
on verra que c’est une des voix les plus étendues qu’il y aît au théâtre. Tout 
ce que la nature et l'éducation peuvent donner, M! Méliancourt l’a reçu avec 
profusion; il ne lui manque rien que les choses que l’expérience du théâtre 
peut seu'e lui apprendre, le maïntien et le débit. Je suis bien étonné qu'avec 
tout ce qu'il faut pour devenir si utile aux intérêts de la Comédie, MM. lesco- 
médiens italiens hésitent à son égard. Comment ne sentent-ils pas que, leur 
existence morale tenant beaucoup à la conduite de chacun, toutes les fois 
qu'ils pourront recevoir un sujet bien né et d'une conduite irréprochable, ils 
acquerront de nouveaux droits à l’estime des honnêtes gens? Les comédiens 
bien famés et qui ont du talent à Paris sont nos amis, vivent avec nous, et 
n’éprouvent aucun désagrément d’un préjugé que leur conduite efface. 

« Mie Méliancourt est bien née. Son père avait une très bonne place. Devenu 
incapable de travailler, il trouve dans sa fille un doux soutien de sa vieillesse. 
Je n’emploierais pas cet argument, si je la recommandais à Des Entelles (2). 
Jeune et un peu coquin, je le crois plus disposé à corrompre des jeunes filles 
qu’à les protéger parce qu’elles sont sages; mais à vous, qui, revenu de‘tout 
cela, voyez net dans mon raisonnement et en sentez la force, je prends la 
liberté de vous recommander Mie Méliancourt. Je la livre à vos bons offices 
<omme une charmante cantatrice, bien musicienne et pleine d’émulation 
pour devenir actrice, de plus sage, bien née et propre à faire honneur à tout 
homme éclairé qui s’en rendra le protecteur. 

« Que ferait-elle, monsieur, si on ne la recevait pas? Elle à tout sacrifié à 
sa tendresse filiale en débutant. 11 n’est plus pour elle un autre état dans le 
monde, et l'existence de ses parens tient absolument au succès de son sacri- 
fice. En voilà bien assez, trop pour vous. Permettez-moi d'ajouter que je par- 
tagerai sa gratitude, et que je joindrai ce nouveau sentiment au sincère atta- 
chement avec lequel vous savez que je suis, etc., 

&« CARON DE BEAUMARCHAIS. » 


La situation de Beaumarchaïs en tant qu'homme du monde, dans 
cette période qui précède Ze M ariage de Figaro, fournirait matière à 
d'assez nombreuses citations où l’on verrait le fils de horloger Ca- 

ron dégager son style de ce qu’il a parfois d’un peu cru, pour faire 
assaut de grâce et de finesse avec une assez grande quantité de belles 
dames. Nous nous bornerons encore ici à présenter un seul échan- 


(1) Cela était vrai au temps de Beaumarchais, où l’on disait en Italie que l’accompa- 
gnement devait faire avec le chant une conversation respectueuse (fanno col canto con- 
versaziône rispetosa); mais cette répugnance pour l’orchestration bruyante est bien mo- 
difiée aujourd’hui. 

(2) Sous-intendant des menus plaisirs. 
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° tillon 7 ce côté mondain de l'esprit de Beaumarchais, et nous le 
choïsirons comme propre à caractériser jusqu’à un certain point les 
_ mœurs du temps. L'auteur du Mariage de Figaro était fort lié avec 
_ le marquis de Girardin, celui-là même chez qui Rousseau venait de 
mourir à Ermenonville. Le marquis avait un fils, jeune officier qui 
s'appelait alors le vicomte d’Ermenonville, et qui devint plus tard un 
des orateurs populaires de la restauration, sous le nom de Stanislas. 
de Girardin. Ce jeune officier, en garnison à Vitry, ayant oui parler 
d’une chanson plus que grivoise que Beaumarchais avait composée 
dans sa jeunesse, et qui se chantait avec succès entre sous-lieute- 
nans (1), désira posséder une copie exacte de.ce chef-d'œuvre, et, au 
lieu de s'adresser pour cela, soit à l’auteur lui-même, soit à M. de 
= Girardin son père, ce qui nous paraîtrait encore à la rigueur admis- 
7; Four il prit un parti qui semble aujourd'hui un peu Marre il écrivit 
à la marquise sa mère pour la prier d'obtenir pour lui de Beaumar- 
chais ce cadeau peu moral, et la marquise, qui, à la vérité, ne savait 
pas au juste à quel point cette chanson était /égère. s'empresse de 
_ _ transmettre à Beaumarchais la demande de son fils par le billet sui- 
si -vant: 
« Ce mercredi. 
14 & Mon fl m'a écrit, monsieur, pour avoir une chanson de vous sur les 
femmes. Comme on ne peut. mieux faire que de s'adresser à l’auteur pour 
avoir Ja véritable, j’espère que vous ne refuserez pas cette satisfaction à un 
jeune homme qui la désire beaucoùp. Comme elle est, à ce que l’on m'a dit, 
contre” mon sexe, si vous craignez que ce ne soit pas de la politesse de me 
l’adresser, vous voudrez bien la lui envoyer à lui-même (2). M. de Girardin 
‘m'a mandé le plaisir qu’il avait eu de vous posséder pendant quelques jours, 
à, le regret qu il à eu de ce que votre voyage a été aussi court. 
-« J'ai l'honneur d’être votre très humble et très obéissante mn 
« Marquise DE GIRARDIN. 


Voici maintenant la réponse de Beaumarchais : 


« Paris, ce 25 mars 1780. 


- «Non, madame la marquise, je n’enverrai pas à monsieur votre fils la chan- 

son que vous me demandez pour lui. Il peut la désirer parce qu’il ne la connaît 
pas; mais moi, qui me repens de l’avoir composée dans un moment d'humeur 
où j'avais la folie de vouloir punir tout le beau sexe de la légèreté d’une co- 
quette, dans un de ces momens si contraires à la conduite du Sauveur, où 
l’on voudrait faire souffrir tout le monde pour les péchés d’un seul, je n’irai 
point ouvrir le cœur d’un jeune homme à des impressions défavorables à 
celles qu'il doit aimer et servir, après le roi, toute sa vie. C’est l'ouvrage de: 


(1) C’est la chanson intitulée Galerie des Femmes du siècle, que l’ami Gudin n’a pas. 
manqué de recueillir pieusement dans son édition de Beaumarchais. 

(2) « À M. le vicomte d’Ermenonville, officier dans le régiment de Colonel-Général, en 
garnison à Vitry. » 
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M. Thomas, madame, où l’auteur a célébré les vertus des dames en PS Ë 


beaux volumes, qu il faut lui envoyer. 
« Au reste, personne ne pouvant mieux juger de ce qui est ‘profitablel ou | 
nuisible à son fils qu'une excellente mère comme vous, j'ai l'honneur de’ 


vous adresser cette chanson, l’un des plus grands torts de ma jeunesse. A 


vous, madame, de la soustraire ou de la laisser passer. Je lave mes mains, 
entre les innocens, du mal qui peut en résulter pour le fils, si la mère de- 
vient complice de ma faute passée après que je l'ai rendue confidente de mes 
_scrupules présens. Je ne chercherai pas non plus à excuser devant vous les 
blasphèmes de ma chanson avec la coupable légèreté que jy mis autrefois, 
lorsqu'une dame irritée me demanda pourquoi je ne chansonnais pas les 
hommes. Étaient-ils plus parfaits à mes yeux? « Les noirs défauts des 
hommes, lui dis-je, ne sont bons qu’à punir; il n’y a que ceux des femmes. 
qui soient charmans à chanter, quelquefois même à partager. » C'était bien 


là le discours d’un jeune homme abandonné de Dieu et perdu de licence: Je : » 


suis fort loin aujourd’hui d'approuver une morale aussi relâchée, et, si je 
prends sur moi de vous envoyer ma chanson avec tout ce qw’elle a de blä- 
mable, c’est autant pour m’humilier devant vous d’avoir eu le tort de la faire 
que pour vous donner une preuve non équivoque de l’obéissance et du dé- 


vouement respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d’être, madame la mar- 
œuise, etc, 
« CARON DE BEAUMARCHAIS. » 

Il est un autre côté de la vie de Beaumarchais à cette époque qui 
offre également de l'intérêt en lui-même et comme explication de 
l'influence qu’il peut exercer à un moment donné. Il n’est pas seule- 
ment un homme qui a prise sur les ministres, qui protége beaucoup 
de solliciteurs et qui a des relations de société très étendues; il est un 
financier opulent que l’on croit plus riche encore qu’il ne l’est, et qui 
donne ou prête beaucoup d'argent à toutes sortes de personnes. Son 
caissier Gudin constate qu'il lui arrivait en moyenne vingt deman- 
des d'argent par jour, et cela s'explique. À force de dire du mal de 
lui, ses ennemis l’obligeaient à en dire du bien. Il était souvent 
contraint d'afficher un peu sa générosité. Il s'ensuit que le public le 
prenait au mot, et que de tous les coins de la France on le sommait 


de prouver qu'il ne se vantait pas. Parmi les sommations de ce 
genre, il en est d'assez originales : 


«Le diable m’emporte, monsieur, lui écrit de Saint-Brieuc un jeune sous- 
lieutenant, vous êtes un homme charmant. Je viens de lire vos Mémoires (4) 
qui m'ont fait un plaisir infini. On ne peut habiller son monde plus complé- 
tement. On m'a dit que vous étiez fort riche; eh bien! la différence, c'est qué 
je ne le suis guère et que vingt-cinq louis feraient que je le serais beaucoup. 
Donc, en conscience, pour faire les choses aussi joliment que vous les dites, 
vous devriez m'envoyer ces vingt-cinq louis : je vous les rendrai dañs un an, 


(1) Ce sont sans doute les Mémoires contre Goëzman, que cet officier lisait un peu 
tard, puisque sa lettre est de 1780. 


_ ls 
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foi hétnète homme. Je ue vois rire et dire : « Quel est ce fou? » Et pour. 
quoi donc? Vous avez beaucoup d’argent, à ce que je présume; moi, j'en ai 
fort peu; je vous crois un homme bienfaisant qui tirerez un pauvre diable 
_ de peine en lui prétant vingt-cinq louis qu'il est en état de vous rendre : 
qu'est-ce qu'il y a donc là de surprenant? Que je ne vous ai jamais vu? Eh 
bien! vous m'en devez plus d'obligations de vous croire assez généreux pour 
prêter vingt-cinq louis à un homme qui en a besoin et que vous n'avez 
_ jamais vu. N’allez pas vous amuser à mes dépens et envoyer ma lettre aux 
chefs de mon régiment : vous me feriez désirer un trou pour me cacher, ce 
qui ne m'est jamais arrivé au moins. Mais non, je suis persuadé que vous 
ferez mieux, et que vous m’enverrez ces vingt-cinq louis. Allons, monsieur, 


_ touchez là, et que ce soit marché fait. Je vous donne ma parole d'honneur 
que vous jouissez dans mon esprit de toute la considération et le respect pos- 
_sibles joints à toute l'admiration dont je suis capable, parce que je vous con- 


nais par vos ouvrages, et que je ne sens rien pour les gens dont je ne connais 
_ que le nom. | « Le chevalier DE SAINT- MARTIN, 
_« Sous-lieutenant au régiment d'Aquitaine (infanterie). 
… A Saint-Brieuc, en Bretagne, ce 24 août 1780. » 


€ Surtout de la discrétion. » 


| Sur cette lettre, nrchais a écrit de sa main : Répondu le 
_20 septembre 1780. — Malheureusement je n’ai pas trouvé le brouil- 
Jon de sa réponse. L auteur du Mariage de Figaro était assez or iginal 
lui-même pôur apprécier l'originalité de cette demande, et je ne 
serais pas étonné qu'il eût envoyé les vingt-cinq louis. Quand on 
voit un sous-hieutenant parfaitement inconnu à Beaumarchais atta- 


-quer ainsi sa bourse du fond de la Bretagne, on comprend facile- 
. ment à quel point 1l devait être assailli par toutes les variétés de 


quêteurs, d'emprunteurs ou de malheureux qui abondent toujours à 
Paris. Ses papiers fourmillent d'incidens de ce genre. En voici un 
entre mille que je cite, parce qu ’il est relatif à un poète assez célèbre 
“et parce que Beaumarchais, qui d’ailleurs n’en a jamais parlé, même 
après la mort de l'homme qu’il avait si délicatement obligé, s’y 
montre digne du rôle de Mécène qu’il aimait à jouer dans cette pé- 


riode brillante de sa vie. 


Tout le monde connaït Dorat, mais tout le monde ne sait peut-être 
pas que ce poète, dont le nom éveille l’idée d’une existence frivole 
et insoucieuse, mourut à quarante-six ans, en proie à des chagrins 
profonds. C'était un homme faible, mais doué de sentimens délicats. 
Après avoir possédé quelque fortune, le défaut d ordre, la vanité et 
aussi des accidens indépendans de sa volonté l'avaient conduit peu 
à peu à une ruine complète, et même à une situation plus difficile 
encore, car il était écrasé sous une avalanche de dettes, et, avec un 
cœur assez fier pour en souffrir mortellement, il n'avait pas assez de 
force d’âme pour entreprendre une lutte courageuse contre la des- 
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tinée. Sa santé était perdue, et il s ’éteignait lentement, cachant de 
son mieux la souffrance morale qui le rongeait sous le fard, les mou 
ches et les rubans de son rôle de chantre des Grâces. C'est alors qué 
son amie, la comtesse Fanny de Beauharnais, celle qui, suivant. 
Lebrun, faisait son visage el ne faisait pas ses vers, mais qui n° en était 
pas moins une excellente femme, après avoir elle-même rendu à Dorat 
tous les services que comportaient des ressources personnelles très 
bornées, prit le parti de s'adresser, à l’insu de son ami, à Beaumar= 
chais, qu’elle ne connaissait pas du tout et qui n’avait avec Dorat que: 
des rapports très superficiels. Elle écrit donc à l’auteur du Barbier dé 
Séville une lettre touchante dans laquelle, après lui avoir exposé la 
déplorable situation de Dorat et lui avoir annoncé qu'un ami commun 
lui en dira davantage, elle demande pour lui un prêt de vingt mille 
francs. Prêter 20,000 fr. à un homme complétement ruiné, c'était 
les donner. Beaumarchais trouve d’abord la somme un peu forte; 
voici sa première réponse à Me de Beauharnaïs : | 


« Paris, ce 20 mars 1779. 


« Votre lettre, madame la comtesse, m'a vivement pénétré. Jamais la douce 
amitié n’a peint sa sollicitude avec des traits plus touchans. Je vous connais, 
vous honore et vous aime sur cette lettre; mais que vous m'affligez en me 
demandant pour votre ami des secours au-dessus de mes forces! Jestime sa 
personne et fais le plus grand cas de ses ouvrages; par-dessus tout cela, je 
crois qu’il faut faire autant de bien qu’on le peut, pour être aussi heureux 
que notre état le comporte; tel est mon sentiment naturel et le fruit des ré- 
flexions de toute ma vie. Je m’y tiens sans faste et sans égard pour ce que les. 
hommes disent ou pensent de moi. Revenons à vous, madame. 

« Votre confiance excite la mienne, et je dois vous parler sans détour. on 
se trompe sur la nature de mon aisance comme. sur tout le reste de mon être: 
Je ne suis pas un fort capitaliste, mais un grand administrateur: La fortune 
de mes amis, confiée à ma prudence, me force d’être circonspect et serupu-. 
leux sur l'emploi de leurs fonds, d’où il suit que je puis bien venir au secours 
d'un ami souffrant pour 25, 50 ou 100 louis, en les prenant sur l'argent qui 
m'appartient dans mes affaires, mais que je ne puis aller plus loin sans dé- 
poser à ma caisse, en papier, l'équivalent de l'argent que j'en tire, et je 
Sais trop que les malheureux n’ont point à donner d’équivalens solides aux 
fonds qu'ils empruntent; ils ne sont génés que parce qu'ils en manquent. 
C’est donc avec bien de la douleur que je me vois dans Fimpossibilité phy- 
sique de prêter à votre ami la forte somme dont il a besoin. 

«Quant aux prêts personnels que ma sensibilité m’arrache sans cesse de- 
puis quatre ans, ma maudite réputation d'homme riche a tellement accumulé 
ces demandes autour de moi, qu’il semble que tous les infortunés du royaume 
se soient donné le mot pour peser à la fois sur mon cœur et l’étouffer de dé- 
plaisirs. Je n’ouvre pas mes paquets sans oppression, toujours sûr d'y puiser 
le nouveau chagrin de connaître un infortuné de plus, sans pouvoir souvent 
le soulager. 


find 
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| Telle‘est. ma vie : de grands travaux, peu de succès; un état dispendieux, | 
peu de fortune, et le cercle éternel de la plus douloureuse correspondance 
“avec une foule de malheureux dont les maux sont devenus les miens. Si vous 
avez un ami qui me connaisse à fond, il vous dira que ce tableau de ma per- 


; sr et de mon état est le plus vrai que je puisse offrir. 


«Quoi qu’il en soit, madame, engagez cet ami commun à me voir; puis- 


qu'il a mérité votre confiance, il aura la mienné. Nous causerons de l'affaire 


de M. Dorat; il m'expliquera la nature de son malaise, ce qu’il craint, ce qu'il 


espère, et quand je serai mieux instruit, si je puis venir à son secours, soyez 


sûre, madame, qu'en enterrant, avec la religion de l'honnêteté, tout ce qu’il 
veut tenir secret, je ferai l'impossible pour que votre confiance en moi ne Ra 


“soit pas tout à à fait infructueuse. 


« Fai l'honneur d’être, avec le bibs profond Rare etc., 
| _«CARON DE BEAUMARCHAIS. » 


ds moment où cha HE cette lettre, entre chez lui 
le nouvel avocat de Dorat que M”° de Beauharnais lui a annoncé sans 
le nommer; c’est un officier dont nous aurons occasion de reparler 


et qui était un de ses plus anciens amis. Beaumarchais ajoute alors 


à sa lettre un post-scriptum qui nous permet de suivre en quelque 


sorte au naturel le bon mouvement qui s’opère en lui. 


« Mon ami Datilly vient me parler au moment où je ferme ma lettre: son 
récit me perce le cœur. Il est bien certain que je ne puis disposer des 
20,000 livres que vous me demandez; mais, encore une fois, si M. Dorat, qui 
me connait peu, ne s’offense pas que vous m’ayez confié son douloureux se- 
cret, faites ensorte qu'il vienne en causer franchement avec moi, ou daignez 


men faire passer les détails, et toutes mes ressources sont à son service. » 


Me de Beauharnais répond à Beaumarchais que Dorat est à la 


‘campagne, ‘et qu'il se rendra chez lui à son retour. Quinze jours se 


passent. Beaumarchais a besoin de quitter Paris pour ses affaires; il 
craint que la fierté de Dorat ne l'empêche de venir à lui; et, aussi 
impatient de secourir un malheureux qu’un autre le serait de l’éviter, 
le voilà maintenant qui va au-devant de cette misère qu’on lui a con- 
fée et qui écrit à M° de Beauharnais cette seconde lettre qui me 
semble en vérité l'expression d’un cœur foncièrement excellent; qu'on 
en juge : . 
« Paris, 5 avril 1779. 

« Je n’ai point vu Pie ami, madame la comtesse; est-il encore à la cam- 
pagne, ou désapprouve-t-il la douloureuse confidence que vous m'avez faite ? 

« Il serait bon pourtant que nous eussions une conférence avant mon 
départ pour Bordeaux, qui sera sous peu de jours. Il ignore peut-être 
œuelle force et quel courage on puise auprès d’un homme sensible et éprouvé 
par la mauvaise fortune. Je suis cet homme-là, et, très différent des gens 
dont le sort a changé en bien, je me plais à consoler les infortunés qui ont 
du mérite, et à leur rendre ce ressort si nécessaire à l’âme que le malheur 
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détend toujours. Peut-être, à à force d’y rêver, ai-je trouvé le moyen de l'aider 
à sortir de la détresse qui le tue. Enfin je ne sais, mais quelque chose me dit 
que je ne lui serai pas tout à fait inutile. Je frémis quand je pense qu'un mo- 
ment de désespoir a coûté la vie à ce pauvre Mairobert, qui avait mille voies: 
pour se relever avec éclat du mal que lui causait un jugement un peu léger 
peut-être (1). IL avait demandé à me voir; il avait, disait-il, besoin de mes 
conseils. Sans savoir quelle était sa peine, je lui avais écrit qu’il serait tou- 
jours le bien-venu, car je le connaissais depuis vingt ans pour mauvaise tête 
et galant homme. L'arrêt du parlement est sorti soudainement; il s’est tué. 
S'il ne méritait pas son jugement, il a mal fait de quitter la vie : on revient 
de tout avec du courage et de la patience; s’il était EL je lui mr 2 
on ne survit pas à la honte méritée. 

«ei le cas est très différent; mais ce Mairobert m'a jeté di noir dans on | 
je n’aime pas qu’un infortuné souffre sans communiquer ses peines : on ne 
sait jusqu'où la tête en cet état peut s’exalter. Encore un Coup, madame, en- 
voyez-moi votre ami, que je le voie, qu’il m ’entende! Et, s’il est possible, 
nous parviendrons à le sauver par la réunion de ses efforts et des miens. 

«Jai Fhonneur d’être avec fespect, etc. 

« CARON DE BEAUMARCHAIS. » 


Dorat se présente enfin chez l’homme généreux qui lui tend la 
main si cordialement, et le ton de sa lettre à Beaumarchais, après 
les épanchemens de cette première entrevue, nous donnera une idée 
de la délicatesse avec laquelle l’auteur du Barbier de Séville savait 
encourager et secourir ceux Le lui inspiraient de l'intérêt : 


« Ce 42 Pa 1779. 


«Monsieur et cher ami, lui écrit Dorat (après vos procédés avec moi, per- 
mettez que je vous donne ce titre), quel plaisir j'éprouve à vous assurer 
que je suis sorti de chez vous avec ün poids énorme de moins, pénétré de la 
plus douce reconnaissance, et consolé pour la première fois depuis trois ans 
que je lutte avec un courage intérieur bien pénible contre toutesles crises 
de ma situation! Il n’y avait sans doute que vous au monde qui pouviez m'en 

tirer; quand on m'a prononcé votre nom, il m’a tranquillisé. La même force 
d'âme qui vous a fait terrasser tous vos ennemis s’est tournée en sensibilité 
pour les malheureux, et je m’applaudis, à travers vos talens si brillans et si 
aimables à la fois, d’avoir démélé vos vertus. Je vous dis tout ce que mon 
âme, que vous avez soulagée et qui s’épanche librement avec vous, m'inspiré 
de sentimens vrais sur votre compte; c’est une jonissqnce pour moi d’avoir 
des raisons d’aimer ce que j'ai toujours estimé. Vous m'avez demandé l'état 
actuel de mes affaires, le voici : je dois à peu près soixante mille francs; pour 
la moitié, j ’obtiendrai du temps; mais mon honneur, mon repos, ma santé, 
disons tout, ma vie, demandent que je paie le reste dans le cours d’un an ou 
de quinze mois, à MRAentes époques : tous les engagemens que je prendrai 


(1) Ce Mairobert était un écrivain assez bien posé, et de plus censeur royal, qui, se 
voyant impliqué, dit Grimm, d’une manière déshonorante dans la discussion des intérêts 
du marquis de Brunoy, venait de s’ouvrir les veines dans un bain chaud. 
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avec vous seront sacrés; j Je les signerais de mon sang. Mw° de B..., dont Hs for-_ 
tune sera considérable, s engagera au besoin, et deux êtres intéressans vous 
offriront avec les larmes de la reconnaissance deux âmes qui n’en font 
qu’une. Pardonnez au désordre de ma lettre et de mes idées; j'éprouve en 
vous écrivant un attendrissement involontaire. Je crois qu’à force de bien- 
faisance vous m'avez rendu meilleur encore que je ne suis, et à coup sûr 


_ je n’étais pas à FER revenons et Denon dans votre sein le poids qui 


sim et me tue. 


Suit l’état détaillé de ses  . mais le malheureux poète se fait 
illusion :il espère se tirer d'affaire par son travail, et il est mourant; il 
offre sa signature, elle n’a aucune valeur; celle de M": de Beauharnais 


n’en a pas davantage. Beaumarchais voit clair dans tout cela. Il ne 


demande aucune signature; il s'agit tout simplement pour lui d'a- 
doucir les derniers jours d’un homme intéressant qui se meurt; il : 


autorise Dorat à faire prendre à sa caisse de mois en mois les sommes 


dont il aura besoin. Au bout de dix mois, le 29 avril 1780, Dorat 


L 


était mort. Durant ces dix mois, Beaumarchais lui avait donné, par 


_ 25et 50 louis, une somme de 8,400 livres, et le caïssier Gudin, après 


avoir soigneusement additionné les sommes, écrivait sur le dossier 
du poète cette terrible phrase d’arithméticien : Dorat, mort insol- 
vable, numéro 23. C'était le numéro 23 des débiteurs insolvables; ces 
numéros dépassent la centaine dans les papiers de Beaumarchais. 

A côté des poètes qui ont besoin d'argent figurent aussi les grands 
seigneurs. Ici Beaumarchais fait quelquefois la sourde oreille, d’au- 


- tant que les grands seigneurs demandent souvent des sommes pro- 


portionnées à leur qualité, c'est-à-dire énormes. Il n’est personne 
qui n’ait oui parler du comte de Lauraguais, un des excentriques les 


plus caractérisés du xvir* siècle, réunissant en lui tous les goûts, 


toutes les fantaisies, tous les talens, toutes les folies possibles; dis- 


_ sertant à merveille sur les finances de l’état, mais conduisant très 


mal les siennes, et écrivant sur toutes choses avec une telle abon- 
dance d'idées, que chacune de ses phrases est régulièrement suivie 
d’une série d'et cetera. Le comte de Lauraguais avait été pendant plu- 
sieurs années très lié avec éadmarctais, qu'il appelle mon cher ami 
gros comme le bras. À l’époque du Mariage de Figaro, on fit circu- 
ler contre l'auteur un pamphlet très violent, généralement attribué 
au comte de Lauraguais. Si cette opinion était fondée, l'explication 
de ce pamphlet se trouverait tout naturellement dans la dernière 


lettre de Beaumarchais au comte en réponse à une lettre de celui-ci. 


Après s'être ruiné à la ville, M. de Lauraguais s'était pris momenta- 
nément d’une belle passion pour les champs; il adresse de la vallée 
d'Auge à son cher ami de beaux raisonnemens sur l'administration, 
et conclut en le priant de lui prêter ou de lui faire prêter cent mille 
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francs. Beaumarchais, tout en | parant adroitement cette botte insi— 

dieuse, profite de l’occasion pour donner à son spirituel et use 
correspondant une lecon de bon sens qui me paraît assez joliment 
tournée, et qui, ‘accompagnée d’un refus d'argent, dut asp à | 
diocrement à l’aimable comte de Lauraguais : : L RSPSN RTE | 


«Vous êtes comme Robin, monsieur le comte, ee le Ph rs 
esprit de discussion, la même force de raisonnement, et la même grâce d’é- 
locution; mais à quoi tout cela sert-il? Changerez-vous les événemens? dé- 
truirez-vous la puissance de Fintrigue? et tout ce que vous direz en matière 
d'administration ne sera-t-il pas toujours ce qu'on appelle werbaæ volant? 
Plus malheureux que vous, je vis au moins aussi renfermé. Les mille et une 
contradictions m’enveloppent, et je marche pesamment au milieu d’unepres-. 
sion, d’un frottement, universel. Du courage et des ennemis, voilà ma for-. 
tune. Et vous avez besoin d’un prêt de cent mille livres, et vous en |apercevez, 
la possibilité dans vos périlleuses délégations! Vous avez donc oublié Paris, 
et les hypothèques insuffisantes, et les priviléges toujours exigés, et les nan- 
tissemens, etc.,.etc.?. ! 

« Monseigneur votre père (2), à qui vous n’accordez pas autant déni qui 
vous en a donné, — ce qui est bien ingrat, par parenthèse, — me disait 
l’autre jour un grand mot sur vous, qui répond à cet adage italien : Di de 
auro, ma fa dim... — Il a tout l'esprit possible, lui répliquai-je. — Je me: 
sais, reprenait-il, quel est cet esprit-là, qui met toujours un homme hors de: 
sa convenance, hors de sa fortune, hors de sa sphère naturelle. IL ya huit. 
mois que je n’ai eu de ses nouvelles; que fait-il? — Monsieur le due, il cultive 
son jardin. — Eh! monsieur, son vrai parc était celui de Versailles. — Oh! 
diable, ai-je dit en moi-même, cet homme-ci ne raisonne pas trop mal. — 
Vos fermiers, monsieur le comte, vous volent en votre présence; Croyez-vous 
qu'ils ne le fassent pas aussi bien en votre absence? La rue de La Harpe et la 
place Maubert sont à la vérité des rues bien crottées (3); mais ily % du bruit, 
des fiacres, des crieurs d’arrêts; on y renverse des ministres, qui n'en restent 
pas moins sur leurs pieds; on y débat des questions oïiseuses à force d’être 
intéressantes; on y lit la gazette, on y fait des nouvelles, on forge lefer, 
parce qu'il y est toujours brûlant, et pour un cerveau très allumé comme le 
vôtre, un grand mouvement vaudrait peut-être mieux que l'aspect et la 
jouissance de votre vallée. Plaisir de vieillard, monsieur le comte! Et s’il 
faut le classer parmi les autres, on doit avouer que la douce culture est le. 
premier des plaisirs insipidés. 


(1) Allusion au refrain d’une chanson tant soit peu cynique de Beaumarchaïs, mais 
la plus spirituelle de toutes celles qu’il a composées, qui est intitulée Robin, que lon 
chantait beaucoup au xvrre siècle, et que l’ami Gudin a transmise également à la postérité. 

(2) Il s’agit ici du duc de Brancas, père du comte de Lauraguais et très peu enthou— , 
Siasmé de son fils, lequel, de son côté, était très peu respectueux pour son père. 

(3) Réponse à une phrase de la lettre du comte de Lauraguais, dans laquelle ce der- 
nier, en proie à sa nouvelle manie d'agriculture, disait à Beaumarchaïs : «Il faudrait être 


re ou une C.... pour préférer la rue de La Harpe et la place Maubert à la vallée. 
uge. » | | 
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« M. Moines et M. de 0 me demandent souvent de vos nou- 
velles avec intérêt, je réponds toujours par un : — Hélas! il cultive son jardin; 
et pour le coup, comme disait Louis XV, il s'occupe à penser fortement... 
PRerenE, (1). Jai l'honneur d’être, monsieur le comte, etc., 
| « CARON DE. BEAUMARCHAIS. » 
; «Paris, ce 28 septembre 1778. » 
un. si cunarias refuse d’aventurer 100, 000 francs en 
1 prètant à.un écervelé, il aime assez à prêter aux grands seigneurs 
en général. Gela lui fait comme une clientèle de débiteurs patriciens 


_ qui laident parfois à surmonter les difficultés de sa situation ; mais 


s'il aime à prêter, il aïme assez d'ordinaire à être payé. Quand un 
- RÉIEReUE, fût-il prince, lui semble positivement y mettre de la mau-. 
_ vaise volonté, 1l écrit des sommations assez vertes. C’est à une som- 
mation de ce genre que s'applique le billet suivant du prince de 


| _ Luxembourg à Beaumarchais. 7 


«Je nai pas oublié, monsieur, la manière noble et honnête dont vous 
avez bien voulu m “obliger, et si de malheureuses circonstances ne m’avaient 
tourmenté, mon premier soin aurait été de m’acquitter envers vous; mais 
"soyez persuadé que sous peu de jours j'irai moi-même vous porter votre 
argent, et en vous remerciant de votre honnêteté, vous témoigner le regret 
que j'ai d’avoir été si peu exact, et vous assurer des sentimens avec lesquels 
jai 'S d’être, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 


5 « Le prince DE LUXEMBOURG (2). » 
. « Ge 9 octobre 1783. » ; 


En revanche, quand un FAT seigneur paie exactement, Beau- 
marchais l'encourage dans cette bonne habitude par les lettres les 
plus flatteuses. C’est ainsi qu’il écrit au comte de Polastron, qui Jui 
_ rend de l'argent prêté : « Votre lettre, monsieur le comte, respire la 
candeur et la vertu chevaleresque de nos bons aïeux; je SUIS Vrai- 
ment charmé de vous avoir obligé, » tandis qu'il écrira à la vicom- 
tesse de Choiseul, ‘qui prend des lettres de rescision contre ses créan- 
ciers et veuf le fourrer, dit-il, dans cette Saint-Barthélemy : « Quand 
on a sauté ainsi à pieds joints par-dessus les honorables procédés, 
on ne doit point être étonné, madame la vicomtesse, qu'il ne reste 
plus de relations que les rigoureuses procédures. » 


(1) Allusion à un mot très connu de Louis XV, adressé à ce même comte de Laura- 
guais, qui se vantait d'avoir appris en Angleterre à penser. Ce mot, par parenthèse; est 
nié par le prince de Ligne, qui déclare dans ses souvenirs qu’il n’est pas de Louis XV. 
Or, le témoignage de Beaumarchais détruit l’assertion du prince de Ligne, puisque son 
allusion s'adresse à M. de Lauragüais lui-même. 

(2} Quand on compare ce billet si poli du prince de Luxembourg au billet si insolent 
écrit vingt ans auparavant dans une circonstance exactement semblable par un mince 
hobereau nommé M. de Sablières, billet que nous avons cité en son lieu, on peut se faire 
une idée du changement opéré durant ces vingt ans dans la situation de Beaumarchais. 
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De tous les débiteurs aristocratiques dé Beaumarchais, le plus ori- 
ginal, sans contredit, est le prince de Nassau-Siegen, représentant de 
la branche catholique de la maison de Nassau. On ferait une comédie 
des rapports de Beaumarchais avec ce prince et la princesse sa femme, 
qui n’est pas moins bizarre que son mari. Ces rapports d'amitié très 
intime ont duré plus de dix ans, et les nombreux témoignages qui 
en restent dans les papiers de l’auteur du W ariage de Figaro offrent 
les élémens d’un tableau de mœurs assez curieux que nous nous con- 
tenterons d’esquisser. Tous les survivans de l’ancienne France qui 
nous ont laissé leurs souvenirs sur la période qui précède la révolu- 
tion, M. de Ségur, le duc de Lévis, le prince de Ligne, Me Lebrun, etc., 
* tous s'accordent à présenter le prince de Nassau-Siegen comme une 
des figures les plus étranges de son temps. «C'était, dit M: de Ségur, 
un vrai phénomène au milieu d’un temps et d’un pays où l'effet 
d’une longue civilisation est de donner à tous les esprits une ressemn- 
blance uniforme. »—«/Le prince de Nassau, dit le duc de Levis, 
avait la plupart des qualités qui composent les héros, leur caractère 
entreprenant, une prodigieuse activité, l'amour de la gloire et un 
souverain mépris pour la vie. Il a recherché les occasions de se si- 
gnaler, et ces occasions ne lui ont pas manqué; cependant il n'a 
laissé que la réputation d’un aventurier, et pendant sa vie ileut plus 
de célébrité que de considération. » On peut déjà reconnaître là quel- 
que analogie qui contribuera à expliquer l'intimité de Beaumarchais 
et du prince dont nous allons d’abord résumer la vie. Le prince de 
Nassau avait par sa grand’'mère, Charlotte de Maïlly, tante de la du- 
chesse de Châteauroux, du sang français dans les veines; Son origine 
même passait pour être complétement française, attendu que la légi- 
timité de son père, quoique reconnue par un arrêt du parlement de 
Paris, avait été contestée et repoussée en Allemagne par le conseil 
aulique. Dès sa jeunesse, Nassau se trouva ainsi prince allemand 
reconnu en France, repoussé en Allemagne et dépourvu de princi- 
pauté. À quinze ans, il était engagé dans un régiment français comme 
volontaire; à dix-huit ans, il était capitaine de dragons, et il débutait 
par faire le tour du monde avec Bougainville. Là, il avait eu des duels 
fameux avec des tigres et des lions qui l'avaient fäit surnommer le 
dompteur de monstres, et à son retour il avait été nommé colonel du 
régiment royal-allemand (cavalerie). Quoiqu'il aunât de préférence 
le séjour de Paris ou de Versailles, il menait la vie d’un paladin du 
moyen âge, toujours en quête d'aventures et d'entreprises de guerre. 
Partout où l’on se battait en Europe, on était sûr de le rencontrer : 
tantôt commandant une batterie flottante au siége fameux de Gibral- 
tar, on le voyait quitter le dernier à la nage son bâtiment incendié 
et PRARDAR le rivage, le sourire aux lèvres, sous une grêle de boulets; 
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tantôt au service de la Russie, avec des bateaux plats il détruisait 
une escadre turque à Oczakow, ou dispersait une flotte suédoise dans 
la Baltique. Cavalier ou fantassin, général ou amiral, il combattait 
avec la même ardeur sur tous les élémens, et ce guerrier d’une témé- 
rité fabuleuse, ce dompteur de monstres, d’ailleurs grand et bien 
fait de sa personne, «avait, dit Me Lebrun dans ses Souvenirs, l'air 
doux et timide d’une demoiselle qui sort dü couvent. » C’est là le 
_côté héroïque du prince de Nassau; son côté comique consistait dans 
une impossibilité absolue d'apprécier la valeur de l'argent, qui s’é- 
chappait de ses doigts comme de l’eau, — si bien que ce héros, le 
plus essentiellement panier percé de tous les héros, partageait sa vie 
à disperser des flottes, à renverser des bataillons, et à fuir épouvanté 
_ devant des créanciers, des huissiers et des recors, qui ne lui lais- 
_ saient pas un instant de repos. | | 
C’est par ce côté faible que le prince de Nassau s'était attaché à 

: Beaumarchais comme à un ange gardien destiné à le garantir du 
_ seul genre de danger qu'il redoutât. C’est Beaumarchais qui devait 
_ payer les créanciers les plus dangereux, faire patienter les autres, 
réviser les comptes fantastiques de ceux-ci, parer aux embüches 
tendues par ceux-là, en un mot débarrasser son héros de cette troupe 
infernale toujours attachée à ses pas. 

_ l'intimité entre Beaumarchais et le prince avait commencé en 1779. 
Voici à quelle occasion. Comme il était question à cette époque d’une 
descente en Angleterre, Nassau, qui commandait déjà un régiment 
- de cavalerie, avait formé de plus un corps d'hommes déterminés qui 
s “appelait là légion de Nassau, et tenté avec son intrépidité ordi- 
naire un coup de main sur l'ile de Jersey. Le gouvernement fran- 
| Çais ayant renoncé à son projet, le prince demanda que les volon- 
taires formés par lui fussent incorporés dans les troupes du roi et 
qu’on lui en payât le prix, lequel, d’un autre côté, était destiné à 
rembourser les frais d’ équipement qu'il avait avancés ou plutôt pour 
lesquels il s'était endetté, et à indemniser de leurs dépenses les ofli- 
ciers de ce corps. Le ministre de la marine, craignant que l'argent 
donné directement au prince de Nassau ne se trouvât fondu comme 
à l'ordinaire au détriment des créanciers de la légion, avait chargé 
Beaumarchais de surveiller cette liquidation etd’avancer par à-comptes 
les sommes nécessaires, en ayant soin de payer d'abord les créan- 
ciers avant d'indemniser le prince. La situation de. Beaumarchais était 
délicate. Nassau, toujours harcelé de créanciers personnels, deman- 
dait sans cesse de l'argent. Beaumarchais, tout en lui en donnant 
un peu, s’attachait à lui faire comprendre qu’il fallait d’abord-payer 
les créanciers de la légion, et profitait de l’occasion pour donner de 
temps en temps à ce héros quelques leçons d'économie domestique. 
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«Mon prince, lui écrit-il en date du 1° août 1779, j'ai l'honneur de vous 
remettre ci-joint une rescription de 6,000 livres. Il ne faut point me savoir 
mauvais gré si je fais comme les bons parens, qui économisent sur les me- 
nus plaisirs de leurs enfans pour remplir leurs dettes sérieuses. Bien des gens 
trouvent déjà mauvais que j'aie pris sur moi de distraire pour vos besoins 
500 louis, qui, versés, disent-ils, chez le trésorier de la marine, auraient été, 
d’après leurs oppositions, réservés pour leur paiement, de préférence à vos 
mandats personnels. Il est certain qu’ils sont dans leurs droits à cet égard. 
Me permettrez-vous aussi de vous demander, mon prince, pourquoi un cour- 
rier de 48 à 20 louis pour un objet également bien rempli par um port.de 
lettre de 30 sous? Ou vous portez une attention bien légère à vos dépenses, 
ou vos besoins ne sont pas si pressans que vous le dites, et je ne suis que le 
triste écho de cette réflexion, qui peut aussi bien vous frapper qu'elle m'a 
paru juste lorsqu'on l’a faite devant moi. “ REBLER | 

«Si vous me trouvez un peu plus austère, mon prince, que ma réputation 
d'homme gai ne semble le comporter, ne l’attribuez qu’au sérieux et vé- 
ritable intérêt que je prends à vos peines; elles exigent tous les soins et 
l'attention la plus continué de la part de ceux qui travaillent à vous'en tirer. 

«Je me mets au nombre de ces travailleurs zélés en vous assurant du pro- 
fond respect avec lequel je suis, mon prince,-ete, lie 9 SERRE 

« CARON DE BEAUMARCHAIS. » 


Ces premiers rapports entre Nassau et Beaumarchaïs avaient amené 
bientôt une intimité toujours croissante, et le prince s'était habitué 
peu à peu à considérer son ami comme une sorte de tuteur et sur= 
tout comme un caissier qui lui aurait été donné par la nature. « La 
caisse de M. de Beaumarchais, dit le gardien de cette caisse Gudin, 
était devenue celle du prince, qui y puisait pour presque tous ses 
besoins. » — «Mon cher ami, délivrez-moi de mes créanciers: ils 
m'accablent et me font tourner la tête... Mon cher Beaumarchais, je 
vous recommande mes affaires, que vous m'avez promis de soigner, 
et je vous prie d’être certain que l'amitié que je vous ai vouée ne finira 
qu'avec ma vie... » Tel est le refrain ordinaire des innombrablesilet- 
tres du prince de Nassau à l’auteur du Mariage de Figaro. Celui-ci 
se prête avec une complaisance inépuisable, entremêlée cependant 
quelquefois de mauvaise humeur, à ce rôle de caïssier et de tuteur, 
que la princesse de Nassau contribue pour sa part à rendre très diffi- 
cile, car elle est aussi panier percé que son mari. 

_ C'était une princesse polonaise, mariée en premières noces au: 
prince Sangusko et divorcée. Quoique la Pologne.soit un pays ca- 
tholique, on sait que le divorce y est toléré. Le prince de Nassau 
tenait à faire reconnaître son mariage par l'archevêque de Paris, et 
il était si bien habitué à se servir de Beaumarchais en tout, que 
c'est encore lui qui plaide dans cette affaire et qui transmet au pré- 
lat, en l’appuyant, la demande du prince. Je regrette de n’avoir pas 
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LAS jee 


rouv le plaidoyer de Beaumarchais sur la question: mais on ne 

à peut-être pas fâché de rencontrer ici la réponse du sévère prélat, 
hristophe de Beaumont, à l’auteur du dec de rs Heu 
pourune nt divorcée. Fa 


‘4 Paris, le 13 septembre 1780. 

"« Je vous envoie, monsieur, ma réponse à la lettre dont M. le prince de 
Nassau m'a honoré. Vous voudrez bien la lui faire passer. Je ne vous dissi- 
mulerai pas que cette réponse est négative. Malgré le désir que j'aurais d’en- 
trer dans les vues du prince, je n'aurais pu concourir à son mariage sans 
aller contre les principes de l’église latine, qui ne connaît aucune cause de 
divorce, et notamment contre les principes de l'église gallicane, où il n’y a 
jamais eu d'exemples de pareils mariages. D'ailleurs il y a en France une par- 
faite conformité entre les lois civiles et ÉCRIRE sur la matière du di- 
vorce. 

« On ne peut rien ajouter à la sincérité des sentimens avec lesquels je suis, 
monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 

CRE F CHRISTOPHE, archevêque de Paris. » 


ar Fe ee de l'archevèque, le mariage du prince, considéré 
_ _ comine contracté en Pologne, n’en fut pas moins reconnu à la cour 
de Versailles, et sa femme admise comme princesse de Nassau. « Ge 
ménage, dit le duc de Lévis, était bien assorti. La princesse était 
une grande femme mince qui avait un reste de beauté. Sans être par- 
 faitement droite, elle avait de l’élégance dans la taille, ses manières 
étaient nobles et polies; mais elle avait plus d'imagination que de 
— jugement, de l'esprit sans suite, et, comme la plupart des Polonaises, 
le cœur chez ellevalaït mieux que la tête. » Cette princesse, en effet, 
_jetait, nous l'avons dit, l’argent par les fenêtres avec la même facilité 
que son mari. Gomme son mari, elle adorait Beaumarchais, et comme 
son mari, elle abusait de sa caisse. «Je ne conçois pas, écrit à ce couple 
_auguste Beaumarchais, sans doute un peu impatienté ce jour-là, je ne 
Concois pas que deux personnes aussi spirituelles que vous et là prin- 
cesse puissent toujours enchâsser dañs le même cadre et le malaise 
le plus affligeant et la prodigalité la plus désordonnée. » Le malaise, 
eneffet, va quelquefois très loin. Sur deux cents lettres de la prin- 
cesse, il y en a bien une centaine griffonnées d’une écriture illisible, 
et qui ont toutes pour but de faire un appel à la bourse de l'ami Bon- 
marchas; la princesse, par parenthèse, n’a jamais pu venir à bout 
d'écrire correctement le nom de son ami. ue quelques échantillons 
de ces billets de princesse : 


«Il y a bien longtemps que je ne vous ai vu, mon cher Bonmarchais, et 
vous allez en lire la preuve : c'est que je suis encore sans le sou. Envoyez- 
moi quelques louis par le porteur, mon ami, si vous voulez que je diîne 
demain. » 
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Autre billet : 


« Mon cher Bonmarchais, je suis désespérée, mais F faut MSIE que 
j'aille demain pour affaires à Versailles, et ie n ai des un qi écu. tree 
moi, Si vous POUVEZ, quelques louis. » | 


Variante sur le même sujet : | ie > | Dee 


«Mon cher Bonmarchais, voici le Due que m'a envoyé 1 mon maître 
d'hôtel aujourd’hui; voyez s’il est d’une digestion facile (4). M. de Nassau l’a 
trouvé, il lui à demandé son compte. Il faudra que nous causions là-dessus, 
pour que l'examen puisse traîner jusqu’au moment où nous pourrons le rem- 
bourser. En attendant, mon ami, envoyez-mo1 ce que vous pourrez. Adieu; 
pardonnez si je Vous tourmente presque autant que je suis tourmentée. » 


L'ami Bonmarchais gronde, prêche l’économie, et finit toujours 
par s’exécuter avec assez de bonne grâce. On voit qu'il a du goût 
pour ces deux personnages, non-seulement parce qu’ils sont princes, 
mais parce qu'ils sont bizarres et qu’ils paraissent d’ailleurs éprou- 
ver pour lui une affection sincère et prennent une part très vive à 
toutes ses tribulations. La princesse, qu'il ne faudrait pas juger sur 
ses billets quémandeurs, a souvent de l'esprit avec un certain vernis 

l'étrangeté qui lui donne du piquant. C'est ainsi qu'elle écrira à 
Beaumarchais, à propos d'un abbé Sabathier qu'elle n'aime pas et 
qui a rendu des services à son mari : « Combien jaime ma recon- 
naissance avec vous! combien elle me tourmente avec lui! Vous 
allez vous fâcher. Je ne le hais pas, mais je ne puis l’estimer : je le 
regarde comme un grand enfant, et j'aime à peine les petits, hors 
Eugénie (2Y5De Dis: cet homme me présente l’idée de l'imperfec- 
tion, de la faiblesse, et quand je vois cette araignée quasi sous mes 
talons, cela me donne la chair de poule. Je suis trop franche peut- 
être, mais avec vous je n'ai jamais su penser que haut.» 

Le prince, de son côté, offre des traits d'originalité assez amusans, 
par exemple, lorsqu'il s'en va en guerre, laissant sa femmeraux 
prises avec ses nombreux et insupportables créanciers. Si la prin- 
cesse s’avise de lui écrire sur ses affaires, au moment de monter à 
l'assaut de Gibraltar, il adressera à Beaumarchais les HER sui- 

vantes : 


« Mon cher Beaumarchais, il est assez agréable, lorsque lon a en France 
un régiment de cavalerie et un corps d'infanterie, de venir en Espagne com- 
mander une des batteries flottantes qui ouvriront la porte de Gibraltar (3 (3 5 


(1) C'était sans doute quelque lettre du maître d’hôtel de la princesse, cf an de la 
nourrir plus longtemps à ses frais. 
(2) La fille de Beaumarchais. Ê 
(3) On sait que cette attaque échoua; mais elle fut conduite en partie par € prince de 
Nassau avec une rare intrépidité, 
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rnais dites, je vous en prie, à Mme de Nassau, qu'il est ridicule de me consulter 
comme elle le fait sur toutes mes affaires. Je lui ai donné une procuration 
_bien générale, parce que je m'en rapporte absolument à elle. Si elle a besoin 
de’ conseils, elle n’a qu’à vous en demander : ils vaudront mieux que les 
miens. Dites-lui bien que je ne répondrai plus aux articles de ses lettres qui 
me parleront affaires. Adieu, mon cher Beaumarchaïis. Croyez que personne | 
ne vous est plus attaché que moi. j  CNASSAU. » 
« Ce 25 juillet 1782. » | 


nl était en effet un peu ur pour un héros d'être poursuivi par du 
“papier timbré jusque sous le feu de l'ennemi; mais, d’un autre côté, 
la pauvre princesse ne savait où donner de la tête. Le prince avait 
en Flandre des terres qu'il mettait en vente; malheureusement il y 
_ avait des procès qui arrêtaient la vente de ces terres. La princesse 
avait aussi des biens en Pologne qu'elle vendait et qui servaient à 
payer une partie des dettes de son mari; mais le gouffre était effrayant 
- et difficile à combler. Elle jetait les hauts cris et renvoyait tous ces 
_tracas à l’ami Bonmarchais, dans les papiers duquel on voit ainsi 
circuler les types les plus variés du créancier de prince sous l’ancien 
régime, depuis les plus honnêtes et les plus débonnaires, véritables 
_ personmifications de M. Dimanche, jusqu'aux plus impérieux qui 
parlent philosophie et veulent exécuter un héros comme un simple 
MOPBL), -- | 
Cependant le prince se couvre 4 ocre au siége de Gibraltar. Le 

roi d'Espagne lui accorde la grandesse; mais il paraît que cet hon- 
neur oblige à dépenser de l'argent : le prince, comme à l'ordinaire, 
n'en a plus, et comme à l'ordinaire aussi la princesse, qui n’en a pas 
» davantage, en demande à Beaumarchais. Celui-ci, qui a déjà fourni 
l'argent nécessaire à l'équipement du guerrier, se fait un peu tirer 
l'oreille. Cependant il est bon prince lui-même : 


_« Quoique je sois horriblement gêné, écrit-il à la princesse, je vais lui faire 
passer à Madrid.encore 1,000 écus du fond de ma bourse, et vous pouvez lui 
écrire par le courrier de demain qu’ils sont à ses ordres chez le même ban- 
- quier de Madrid qui lui a fourni les premiers fonds; je ne puis souffrir que 
pendant qu’il se couvre de gloire et qu’il travaille à réparer ses affaires, les 
embarras de la vie habituelle y mettent le plus triste obstacle. » 


La princesse, qui aime passionnément son mari, se confond en 
remerciemens : 


« Que vous dirai-je, mon cher ami? écrit-elle à Beaumarchais. Comment 
vous exprimer toute ma reconnaissance, et dans quelle occasion pourrai-je 
en avoir davantage que lorsque vous venez au secours de tout ce que j'ai de 
plus cher au monde? Je lui envoie votre lettre; je n’ai pas besoin de lui faire 
sentir tout ce qu'il vous doit; il a un cœur comme le mien, et il Vous connait 
aussi bien que moi. » 
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L'auteur du Mariage de Figaro, qui à l'esprit inventif et qui serait 
d'autant plus charmé de voir le prince payer ses créanciers, que cé 
dernier lui doit beaucoup d'argent, indique à son illustre ami un 
moyen ingénieux de mettre à profit l'admiration que le roi d'Espagne 
éprouve pour son brillant courage. Le prince, qui a déjà fait le tour 
du monde, dira à sa majesté qu’il désire le recommencer, et il lui 
demandera pour toute faveur l'entrée franche de deux vaisseaux et 
de leurs cargaisons dans tous les ports des colonies espagnoles. Cette. 
permission obtenue, le prince se retournera du côté du roi de France, 
et le priera de vouloir bien lui prêter deux vaisseaux pour refaire le | 
tour du monde, et arriver par cette voie un peu détournée à payer ses. 
dettes. En effet, sur ces deux faveurs obtenues, Beaumarchaïis se fait 
fort de trouver une compagnie de négocians qui se chargera de mu- 
nir les deux vaisseaux de marchandises, et d'avancer au prince cing. 
cent mille francs. Nassau adopte avec enthousiasme cette combinaison 
savante. Le roi d'Espagne accorde la faveur demaridée. Reste à obte- 
nir les deux vaisseaux du roi de France. Dans cette pensée, le prince 
adresse à Louis XVI un long mémoire sur l’état de ses affaires: il sol- 
licite un arrêt de surséance aux poursuites de ses créanciers, il'ex= 
pose le plan qui lui permettra de payer ses dettes, et en faveur de. 
ses services militaires il demande le prêt de deux vaisseaux. Ce qu'il 
y a de plus curieux dans ce mémoire après la combinaison destinée 
à débarrasser un héros de ses créanciers sans qu'il en coûte rien à 
l’état, c’est qu'en terminant son mémoire au roi, le prince de Nassau 
invoque à l’appui de sa pétition le témoignage de Beaumarchais, «le- 
quel veut bien, dit-il, par une suite de son attachement pour moi, 
donner tous ses soins à l’entier acquittement de mes dettes. » Et. 
Beaumarchais appuie la demande du prince à Louis XVI par la note 
suivante : | : + 


« Si le témoignage d’un homme d'honneur invoqué peut donner quelque 
poids aux faits énoncés dans ce mémoire, j’atteste que depuis le mariage du 
prince de Nassau-Siegen, par les sacrifices les plus étendus de la princesse sa 
femme, tant sur ses terres que sur ses diamans et autres effets, le prince à 
payé près de cent mille écus de ses dettes. a | 

«Je certifie que tout l'argent accordé par sa majesté pour acquitter les. 
dettes du prince relatives à sa campagne de Jersey, lequel argent m'a passé 
par les mains à l'invitation de M. le comte de Maurepas et de M. de Sartines,. 
a été entièrement appliqué aux créanciers fournisseurs de cette campagne: 
sans qu'il en ait été détourné un écu pour l'usage personnel du prince (4). 

« Je certifie qu'il est dû sur les reliquats de cette campagne à divers créan- 


(1) On à vu plus haut que cette assertion n’est peut-être pas rigomreusement exacte: 
mais on à vu aussi que Beaumarchais avait fait tout son possible pour qw'elle le fût. 


L 
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clers.280,000 francs, pour le paiement desquels la tranquillité du prince et 
bieg. souvent la mienne ont été troublées, 

7e Bree EPA «CARON DE BEAUMARCHAIS. » 

bé ‘€ Ce 10 mai 1783. » É iE 
ET E 
La demande du prince avait été d’abord accueille par le nouveau 
fa de la marine, M. de Castries, qui avait promis les deux 
vaisseaux; mais le prince ayant eu une querelle avec le ministre, 
l'affaire avorta. Nassau, toujours fuyant ses créanciers, part pour la 
Pologne, où il se distingue au service du roi Stanislas-Auguste, en 
discutant à grands coups de sabre dans les diétines contre le parti 
Czartorisky. « Avant que l’on se fût reconnu, écrit-il en parlant d’une 
délibération à la polonaise, il y en a eu trois cent quatre de tués et 
_ plusieurs de blessés; voilà à quoi nous passons notre temps et ce que 
c'est que la liberté : chacun à son avis et le soutient; cependant vous 
voyez que partout les rois ont raison lorsqu'ils le veulent bien. » 


ue il ne bataille ee dans les diètes, le prince s occupe à faire 


5 et partage avec le roi de Pologne les fonctions de régisseur. « On 


- s’est avisé de. prétendre, écrit-il de Varsovie le 15 décembre 1785 à 
 Beaumarchais, que moi ayant été témoin de plus de dix répétitions, 
et toujours à à côté del auteur, je devais le suppléer et traiter la troupe 
d'ici comme je l'avais vu quelquefois traiter celle de la Comédie-Fran- 
çaise (1). Vous voyez, mon cher Beaumarchais, que mon rôle n’est 
pas le plus facile à jouer. Aussi n’ai-je pas la prétention de le rendre 
aussi bien que celui de la comtesse Almaviva sera rendu par la cOM- 
tesse Lyskiewicz, que vous avez vue chez moi à Paris. Ma femme a 

le rôle de Suzanne; Sophie, qui est fort grandie, celui du petit page, 

_ qu’elle joue très bien. M. de Maisonneuve, qui joue la comédie avec 
moins de froid que Dazincourt et tout autant d'intelligence, a le rôle 
de Figaro. Le comte Almaviva est joué par M. V... (nom illisible), 
qui a l'air noble et tout ce qu'il faut pour bien réndre ce rôle. Le 
roi, qui vient aux répétitions, et qui met le plus vif intérêt à ce que 
_la pièce soit bien jouée, disait hier soir à souper : — Je paierais bien 
-cher‘pour que M. de Beaumarchais arrivât ici cette nuit, — Vous jugez 
bien que ma femme et moi nous faisions chorus. » 

Après avoir fait jouer le Mariage de Figaro à Varsovie, le prince 
passe au service de Catherine, bat les Turcs et les Suédois, et tandis 
que l'Europe retentit du bruit de son nom, 1l continue avec Beaumar- 
chais une correspondance dans laquelle ce dernier rappelle de temps 


(4) Ceci s'accorde bien avec une tradition de la Comédie-Française, que je tiens de 
M: Régnier, qui la tient lui-même de Baptiste et de Duparay. « L’art du comédien, dit 
M. Régnier, avait en Beaumarchais un appréciateur d’un goût très sûr, mais très diffi- 
cile. » Duparay affirmait qu’il était méticuleux, nerveux, même emporté, aux répétitions. 
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en temps à son glorieux ami, placé, dit-il, L'AIE tête des dicrr ie 


l’Europe, les susceptibilité de la vie réelle, et qu il ne serait ia mal: 
de faire voir à ses créanciers au moins RE écus. 


« Mon prince, lui écrit-il, vos chevaux, saisis entre les mains du due 
Lauzun, ne se vendent pas et se mangent. Les fonds de la vente de Villers | 


ne rentrent pas non plus... Je ne vous envoie pas toute votre escopeterie, que 


ce malheureux armurier Toupriand a déposée chez moi, lorsque j'ai donné 
argent pour la retirer du mont-de-piété, parce que cet armurier a mis ‘une 
opposition entre mes mains qu ne peut être levée qu’à la solution de tous 


ses comptes avec vous. Vous m'avez demandé un bon chirurgien; commele 


métier que vous faites vous rend cet ‘homme indispensable, je vous envoiece 
chirurgien utile en même temps que vos inutiles valets.. Je vous renvoie 


vos diamans, dont je n’ai fait aucun usage, parce qu’il y à trop loin de la 
valeur que les joailliers, les revendeurs et les juifs leur donnent à celle que. 
vous leur attribuez.. Je n’ai pu payer la lettre de change que la princesse a 
tirée sur moi de Varsovie, parce que je n’ai plus d'argent libre après tout 
celui que j'ai avancé pour vous... Cependant vous avez vos succès militaires 


qui consolent mon amitié : le gtand homme en jupons qui gouverne la Russie, 
cette tête de héros sur un beau corps de femme {1}, n’a pas manqué de saisir 


l’occasion de vous faire servir au triomphe de ses armes; je vous félicite de 
nouveau de son auguste bienveillance. J'ai fait l'addition de tous les corps 
d'armée que vous allez joindre, ils montent à quatre cent soixante-dix mille 
hommes, selon votre lettre. Avec de pareilles forces, on prendraït Funivers. 
Preux chevalier, vous avez son portrait; vous lui crierez de loin : — Dame de 
mes pensées, je vais combattre pour vous. — Volez donc à Constantinople, 
mais surtout ne vous faites pas tuer; c’est ce que je vous demande, et l’avenir 
est à nous. Adieu, mon prince, je suis, avec un attachement inviolable, etc. 
CCARON DE BEAUMARCHAIS. » 


On comprendra la vivacité de cette exclamation, — ne vous étre 


pas tuer, — qui se reproduit dans plusieurs lettres de Beaumarchais 
au prince de Nassau, quand on saura que ce guerrier, connu par sa 
témérité, était en ce moment tout à la fois l'ami de l’auteur du Æa- 
riage de Figaro et son débiteur d’une somme de 425,000 francs. 
Beaumarchais du reste se montre ici un créancier fort complaisant, 
car soit qu'il juge que beaucoup d’insistance ne l’avancerait à rien, 
soit par une suite de son amitié, je le vois écrivant au prince de 
Nassau à Saint-Pétersbourg, en date du 25 avril 1791 : 


«Le motif de la cherté du change que vous m'avez donné, mon prince, 
dans votre dernière lettre pour me faire adopter le reculement de votre ac- 
quit envers moi ne vous ayant point arrêté pour des gens qui vous ont obligé 
avec un zèle moins vif et moins pur, m'aurait semblé l'effet de quelque mé- 


(1) Ces lignes, écritès en 1786, sont un peu hyperboliques, attendu qu'à cette époque 
Catherine avait cinquante-sept ans, et que sa taille peu élevée était envahie par un em- 
bonpoint assez disgracieux; mais Beaumarchais voyait l'impératrice à distance. 


NN + bi | ES 


BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. 145 


céééitihent que j'ignore, si je ne savais que je suis Phone sur la facilité 

duquel vous avez toujours le plus compté. Vous avez trop d'honneur pour 

que je prenne de l'inquiétude; vous me paierez quand vous croirez le devoir 

etle pouvoir sans altérer votre bien-être. L'air de la liberté n’a point tué ma 

. sensibilité; je suis toujours le même, comme Æobin, et je veux vous aimer 

avec le désintéressement d’un sylphe. Recevez les salutations du cultivateur, 
ve « BEAUMARCHAIS. » 


1 rt la mort de Beaumarchais, le caissier Gudin constate que la 
créance de son patron sur le prince de Nassau, réduite sans doute 
par des à-comptes, se monte à la somme de 79,858 francs. Cette 
dette a-t-elle été payée par le prince, qui survécut assez longtemps 
à Beaumarchais, ou bien faut-il ranger ce paladin du moyen âge 
parmi les Hoi insolvables ? C'est ce que j'ignore; mais par tout 

_ce qui précède, on saisira mieux la véritable physionomie de l’exis- 
tence de Beaumarchais au moment du Mariage de Figaro, et l'on 
comprendra quelles variétés. de ressources il pouvait au besoin em- 
ployer pour faire jouer une pièce de théâtre malgré Louis XVI, le 
is des sceaux et M. Suard. | 
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II. — LE MARIAGE DE FIGARO. 


Cette comédie eus. qui ne devait être jouée pour la première 
fois que le 27 avril 4784, fut terminée par l’auteur et reçue au 
Théâtre-Français dans les derniers mois de 1781 (1). Si j'en crois une 
lettre inédite de Beaumarchais éxposant au ministre de la maison du 
roi, M°de Breteuil, les vicissitudes de sa pièce avant d'arriver à la re- 
présentation, ce.serait d’abord à l'i insu de l’auteur qu'auraient eu lieu 
les premières lectures. 


… «Aussitôt que lés comédiens, écrit Beaumarchais, eurent reçu par accla- 
mation ce pauvre Mariage, qui depuis a eu tant d’opposans, je priai M. Le- 
noir (le lieutenant, de police) de me nommer un censeur, en lui demandant 
comme une grâce particulière que la pièce ne fût lue par aucune autre per- 
sonne; ce qu'il voulut bien me promettre en m’assurant que ni secrétaires ni 
commis ne toucheraient le manuscrit, et que la per serait censurée dans 


(1) C'est ce qui résulte d’une lettre inédite de Sedaine, qui avait assisté à une pre- 
mière lecture faite chez Beaumarchais en septembre 1781, et d’une lettre de Mie Fanier, 
soubrette du Théâtre-Français, qui écrit à Beaumarchais en date du 11 octobre 1781 
pour réclamer le rôle de Suzanne, que l’auteur veut donner à Mlle Contat, dont Mlle Fa- 
nier prétend que ce n’est point le genre. Mie Contat tenait en effet l’emploi des jeunes 
premières, maïs la perspicacité de l’auteur du Mariage de Figaro le porta à penser que 
le rôle de Suzanne tel qu'il l'avait conçu serait parfaitement joué par Mie Contat, et 
comme un auteur est libre de distribuer à son gré les rôles de sa pièce sans tenir compte 
“des emplois, il persista dans son choix, cé qui fut très heureux à la fois pour lé succès de 
sa comédie et pour Mie Contat, dont le talent était déjà très distingué, mais dont la 
brillante réputation date surtout du Mariage de Figaro. 
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son cabinet. Elle le fut par M. Coqueley, avocat, et je: supplie M. Lenoir de 
mettre sous vos yeux ses retranchemens, sa censure et son approbation. Six 
semaines après, j'appris dans le monde que ma pièce avait été lue dans toutes 
les soirées de Versailles, et je fus au désespoir de la complaisance peut-être 
forcée du magistrat sur un ouvrage qui m ‘appartenait encore, parce que ce 
n’est point là la marche austère, discrète et fidèle de la grave censure. Bien 
ou mal lue, ou méchamment commentée, on trouva la pièce détestable, et 
sans que je susse par où je péchais, parce qu’on n’exprimait rien selon 
l'usage, je me vis à l’inquisition, obligé de deviner mes crimes, et me ju- 
geant tacitement proscrit; mais comme cette proscription de la cour n'avait 
fait qu'irriter la curiosité de la ville, je fus condamné à des lectures sans 
nombre. Toutes les fois qu’on voit un parti, bientôt il s'en forme un second...» 


Il me paraît évident que dans tout ce passage Beaumarchais +R 
surtout allusion à cette lecture de son manuscrit faite parle roilui- 
même, dont parle Mwe Campan et dont l’auteur aurait eu connais- 
sance, ce qui reporte cette lecture à une époque un peu antérieure à 
celle que semble indiquer! M Campan. Dès le commencement de 
1782, la question se pose donc ainsi : le roi a lu le manuscrit, déclare 
la pièce détestable et injouable; beaucoup de personnes de la cour 
probablement commencent par faire chorus, et Beaumarchais entre 
prend de lutter contre ce qu’il appelle la proscription de la cour (ne 
voulant pas spécifier davantage, car il a déjà à la cour de très chauds 
partisans), en excitant la curiosité de la ville par des lectures habile- 
ment ménagées. Ce fut bientôt à qui obtiendrait la fâveur de l'en- 
tendre, soit chez lui, soit dans les plus brillans salons, faisant la 
lecture de sa pièce, qu'il lisait, à ce qu’on assure, avec un rare ta- 
lent. « Ghaque jour, écrit M*° Campan, on entendait dire : J'ai assisté 

ou j'assisterai à la lecture de la pièce de Beaumarchais. » 
J'ai sous les yeux le manuscrit qui servait à ces lectures de salon: 
il est beaucoup plus élégant que celui de la Gomédie-Française; les 
feuillets sont soigneusement attachés avec des faveurs roses: le tout 
est recouvert d'une enveloppe en carton, sur laquelle Beaumarchais 
a écrit de sa main, en belles lettres moulées, ce titre : Opuscule 
comique. Singulier titre pour une volumineuse comédie en cinq actes, 
sorte de levier qui a contribué à faire sauter l’ancien régime! Sur 
la première feuille de ce manuscrit se trouve une espèce d’avant- 
propos qui n'a jamais été publié et qui est intitulé préliminaire de 
la lecture, c'est-à-dire qu'avant de lire sa pièce Beaumarchais com- 
_mençait par lire une page que nous ne citerions point, parce qu “elle 
est un peu effrontée et d’un goût équivoque, si nous ne savions, — 
ainsi qu'on l’apprendra tout à l'heure, — que les plus grandes et 
même les plus vertueuses dames, la princesse de Lamballe, par 
exemple, ou la grande-duchesse de Russie, plus tard impératrice, et 
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aussi, Dieu me pardonne, des archevèques et des évêques permet- 
Lee pod de ps débiter paies cette étrange pré- 


19 # fr d'entamer cette lecture, mesdames, je dois vous rapporter un fait 
s'est passé devant mes yeux. 
” «Un jeune auteur soupant dans une maison fut Sté de lire un de sés ou- 
vrages dont on parlait beaucoup dans le monde. On employa jusqu’à la ca- 
… jolerie; il résistait. Quelqu'un prit de l'humeur et lui dit : «Vous ressemblez, 
“monsieur, à la fine coquette, refusant à chacun ce qu ‘au fond vous brûle 
d'accorder à tous. 
ee Coquette à part, reprit l'auteur, votre comparaison est plus juste que 
vous ne pensez, les belles et nous ayant souvent le même sort d’être oubliés 
après le sacrifice. La curiosité vive et pressante qu'inspire un ouvrage an- 
noncé ressemble en quelque sorte aux désirs fougueux de l’amour. Avez-vous 
_! obtenu l'objet souhaité, vous nous forcez à rougir d’avoir eu trop peu d’ap- 
- pas pour vous fixer. k 
DE rTT Soyez plus justes, ou-ne Fer rien. Notre partage est le travail; 
vous n'avez, Nous, que les jouissances, et-rien ne peut vous désarmer. Et 
quand votre injustice éclate, quel douloureux rapport entre nous et les belles! 
= Partout le coupable est timide : ici c’est l’offensé qui n'ose lever les veux; 
_ Inais (ajouta le jeune auteur), pour que rien ne manque au parallèle, après 
avoir prévu les suites de ma démarche, inconséquent, faible comme les belles, 
je cède à vos instances et vais vous lire mon ouvrage. 
« ILle lut, on le critiqua; jen vais faire autant, vous aussi. » 


La curiosité une fois bien éveillée par les premières lectures, Beau- 
marchais sut habilement pratiquer le manége de coquetterie qui vient 
de lui fournir ce parallèle un peu léger. Il remit son manuscrit dans 
le tiroir, déclarant qu'il n’en sortrait plus, craignant, disait-il, d’of- 
 fenser le roi en faisant connaître davantage une pièce que sa ma- 
… jesté désapprouvait. Il fallait le prier, le supplier; il fallait de plus 


_ que la qualité des personnes le mît à l'abri de tout mécontentement 


en haut lieu, d'où il suit que les personnages les plus considérables 
n’obtenaient cette faveur qu'à la condition de la demander au moins 
deux fois. La princesse de Lamballe, par exemple, l’amie de la reine, 
éprouvé un violent désir de faire lire chez elle /e Mariage de Figaro. 
Elle dépêche à Beaumarchais un ambassadeur. C’est un des plus 
grands seigneurs de la cour, c'est le fils aîné du maréchal de Riche- 
lieu, le duc de Fronsac, un de ces rejetons dégénérés de l’aristo- 
cratie française qui ont le plus contribué à rendre si redoutable la 
comédie de Beaumarchais; car à une fatuité insolente et à tous les 
vices d’un débauché de profession (1), le duc de Fronsac | unissait 


(1) Tout le monde sait que c’est contre un acte infâme et impuni attribué à à ce jeune 
duc que le poète Gilbert a dirigé la plus courageuse de ses satires. Quant à l’esprit du 
duc de Fronsac, Mwe Campan assure que la reine, le comparant à celui de son père, qui 
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une grande pauvreté d'esprit et une grande i ignorance. C'était bien 

sur lui que tombait d’aplomb la fameuse phrase : Vous vous êtes 
donné la peine de naître, car il ne s’était jamais soucié d'ajouter quel- 

que chose à cette peine-là; mais, comme Beaumarchais avait dit dans 

sa pièce : «Il n’y a que les petits hommes qui redoutent les petits 

écrits, » le duc tenait essentiellement à ne point passer pour un petit 

homme, et il patronait de son mieux le Mariage de Figaro. Nous don- 

nons ici tertuellement un des billets du duc de Fronsac à Beaumar- | 
 chais. Ceux qui ont lu dans la correspondance de Voltaire une lettre 
où l’auteur de Zaïre exprime au duc de Richelieu ses regrets de n’a- 
voir pu se charger de l’éducation de son fils aîné reconnaîtront faci- 
lement que cette éducation laisse en effet quelque chose à désirer. 
Après cela, si on veut bien se souvenir que le duc de Fronsac était 
colonel à l’âge de sept ans, on comprendra mieux qu'il n “ait pas, eu 
le temps d'apor endre l'orthographe. Voici son billet : | 


« Vous m'avez fait fermer Votre porite hièr, monsieur, et cela n test pas trop 
bien; mais je n’en garderai pourttant pas assez de rancune pour ne pas vous 
parler de la négotiation dont je suis chargé vis-à-vis de vous par M la prin- 
cesse de Lambal qui aurait grande envie d'enttendre le Mariage de Figaro 
dont on lui a fait les plus grands éloges ainsi qu’à moi, et elle vous propose- 
rait de venir mercredi prochain à Versailles. Je vous donnerais à dirier, et 
ensuitte nous irions chez elle. Je suis enchantté que la paix soit rétéablie avec 
la Comédie (1) et vous prie de me mander si vous accepttez ma proposition. 
Adieu, vous conoissez les senttimens avec lesquels je serai {oujourr, monsieur, 
votre très humble et très obéissant servitteur. «Le duc DE FRONSAG. » 


Beaumarchais refuse sans doute une seconde fois de donner au- 
dience au duc de Fronsac, car voici un second billet de lui non signé 
qui n’est pas plus daté que le premier, mais qui en est évidemment 
une conséquence, et dans lequel il revient à la charge avec la mème 
abondance de fautes d’orthographe. Il nous semble inutile de les 
reproduire encore une fois. 

« À Versailles, ce vendredi. 


« Je suis bien flatté de l'honneur que m’a fait votre ménagère de me refu- 
ser sa porte, et d'autant plus que malheureusement je m’en reconnais in- 
digne, dont bien me fâche (2); mais au surplus, ce n’est pas de cela dont il 


, déjà n’offrait rien de bien extraordinaire, disait : « Il est affligeant de trouver un si 
petit homme dans le fils du maréchal de Richelieu. » 
(1) Allusion au procès de Beaumarchais contre les comédiens, ce qui nous donne la 
date de ce billet : il doit être de la fin de 1781 ou du commencement de 1782. - 
(2) I paraït qu'on ne se gênait point chez Beaumarchais pour refuser la porte au duc 
de Fronsac, puisque c’est la seconde fois que pareille chose arrive. La phrase sur la mé- 
nagère ressemble à de la fatuité sous un masque de modestie. Mme de Beaumarchais 
étant très jolie, ce duc, qui du reste n’avait rien des agrémens de son pes n’a-t-il pas 
l'air de supposer qu’on a craint l'aspect de sa personne! ù 


| BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS, 149 


s'agit. Je serais bien fâché de vous faire manquer de parole à celui que vous 


nommez votre protecteur (1), mais il me semble, d’après ce que vous me man- 


- dez, que vous n’avez point de jour pris. Ainsi je vous propose, si vous ne vou- 
lez pas refuser M": la princesse de Lamballe et moi, son porte-parole, d’accep- 
ter pour mercredi ou pour samedi, et de me faire dire mardi ou lundi, si vous 


. pouvez, le jour que vous aurez choisi. Jusqu’à votre réponse, je ne lui en ferai 


pe 


mn 


À _ point. Vous dites que j'ai été votre adversaire en comédie; je ne le nie pas, 
“mais il me semble que je n’ai pas eu tout à fait tort, et que vous vous êtes beau- 


coup rapproché de mon avis. En vérité, il serait injuste d’avoir plus de ran- 
cune contre moi que contre les comédiens, cela ne serait pas généreux. Ainsi 


| j'attends votre réponse, et suis, je vous assure, sans rancune, comme vous 
devez y être. Adieu. » | | 


 Beaumarchais finit par céder aux instances du duc de Fronsac, 


parlant pour la pates se Lamballe; mais il est évident qu'il se 


fait prier. 
L'arrivée à Paris du comte et de la comtesse du Nord (le grand- 


duc de Russie, depuis Paul I", et la grande-duchesse) au printemps 


de 1782 parut à l’auteur du Mariage de Figaro une excellente occa- 
sion pour tenter un vigoureux coup de collier contre la réprobation 


. du roi, et là encore Beaumarchais s'arrange pour qu’on vienne au 
… devant de lui. C’est M. le baron de Grimm, demi-philosophe, demi- 


chambellan, qui se charge de le prévenir que les augustes voyageurs 
ont un extrême désir d'entendre une lecture de cette pièce, qui fait 
l'entretien de tout Paris. La lettre suivante n’est pas signée, mais 
elle est du baron de Grimm, dont nous avons l’honneur de connaître 


_Pécriture. Le brouillon de la réponse de Beaumarchais au baron ne 


laisse d’ailleurs aucun doute sur l'authenticité de sa lettre. 


«Il faut que vous sachiez, monsieur, écrit Grimm à Beaumarchais, qu’au- 


jourd’hui à diner il a été beaucoup question chez M. le comte du Nord du 


Mariage de Figaro, que M. le comte et M"° la comtesse ont témoigné un grand 
désir de connaître cette pièce, et qu’il a été convenu qu’on proposerait à l’au- 
teur de venir dimanche vers les sept heures du soir, et d’avoir la complai- 


. sance d'apporter sa pièce et de la lire. Le prince Yousoupoif s’est chargé de 


‘ette proposition comme étant d’ancienne date de la connaissance de l’au- 


teur. Je crois que cette lecture ne doit pas être refusée, et que, bien loin de 


nuire au projet de la représentation, elle pourra l’avancer considérablement, 
parce que si, comme je n’en doute pas, la pièce fait l’effet qu’elle est accou-. 
tumée de faire, les auditeurs n’en seront que plus encouragés à faire quelque 
démarche en faveur de la représentation. J’ai cru devoir vous informer de 
l'état des choses, mais je vous supplie très instamment, monsieur, de ne pas 
me compromettre, car je n’ai été que témoin en disant mon avis; on ne m'a 
chargé de rien, et l'intérêt que nous prenons tous les deux à la chose exige 


(1) Beaumarchais alléguait sans doute une lecture promise à quelque autre grand 
seigneur que j'ignore. 
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que vous s soyez au courant de ce qui se — Recevez, je vous Fo mes. 
hommages (1). di y js HER 
« Ce vendredi 9% mat 178008 000 PME BOIRE D'ENAER ENSNNNENERNRE 
Cette lecture, y compris sans doute le préliminaire ( que nous avons pu 
cité, eut un grand succès. Le souvenir de ce succès nous a été con- 
servé par une dame amie de la grande-duchesse, Me la baronne | 
d’Oberkirch, qui y assistait et dont on vient de publier de des souvenirs 
intéressans sur le xvirre siècle. Il y a là un petit portrait de Beaumar- 
chais qui s'accorde à merveille avec celui de Gudin déjà connu, pourvu 
toutefois qu’on prenne le mot de vaurien dans le sens que lui donnait 
probablement la baronne et que lui donnerait très certainement le 
sémillant Gudin. Nous ne pouvons nous empêcher de reproduire ce 
portrait, en demandant pardon à l'ombre de La Harpe de la légèreté 
irrespectueuse avec laquelle M° d’Oberkirch le fait servir de répous- 
soir à la figure de Beaumarchais. « Autant, dit cette dame, la mine 
de chafouin de M. de La Hatpe m'avait déplu, autant la belle figure 
ouverte, spirituelle, un peu hardie peut-être de M. de Beaumarchais 


(1) On voit que Grimm est un homme prudent, qui n’aime sas à se compromettre; 
mais puisque M. le baron prend de lui-même un si vif intérêt à la chose, c’est-à-dire à 
la représentation du Mariage de Figaro, on se demande pourquoi, lorsque cette repré- 
sentation à lieu, le mème Grimm, dans sa Correspondance, adressée en Allemagne, 
parle d’un ton si ironique des intrigues auxquelles l’illustre Beaumarchais a eu recours 
pour faire jouer sa pièce. On se demande pourquoi M. le baron de Grimm nous dit : 
« L'événement vient de justifier Fopinion que M. de Beaumarchais avait de ses forces, 
opinion que nous n'avons jamais cessé de partager, avec tout le respect que peuvent 
inspirer la profondeur et la sublimité de ses ressources. » Ce ton dénigrant ne s'accorde 
guère ni avec la lettre que nous venons de citer, ni avec une autre lettre précédente que 
nous ne citons pas, dans laquelle Grimm se félicite avec une grande effusion d'assister. 
à une lecture du Mariage de Figaro chez l’auteur lui-même. Serait-ce que Beaumar- 
chais aurait manqué au respect dû à ce baron du saïnt-empire? Tant s’en fant, car 
après la lecture chez le comte du Nord, Beaumarchais écrit à Grimm endate du 27 mai 
1782 une belle lettre qui commence ainsi : « Monsieur le baron, c’est bien la moindre 
chose que vous receviez mes premiers remerciemens, puisque c’est à vous que je dois. 
la réception pleine de bienveillance dont leurs altesses impériales ont daigné honorer 
ma grave personne et mon fol ouvrage. Hier encore, à la lecture, ne voyais-je pas du 
coin de l’œil que vous aviez la bonté de donner à des choses assez communes l'impor- 
tance de votre approbation, qui eût suffi pour entrainer celle du couple auguste?.…. Samedi 
dernier, M. le comte de Vergennes me disait : « Il y a peu d'hommes dont je fasse autant 
_de cas que de M. le baron de Grimm, etson opinion sur votre ouvrage achèvera de fixer 
la mienne. » À coup sûr, on ne peut pas ménager moins les Coups d’encensoir. Pourquoi 
donc M. le baron parle-t-il avec tant de dédain d’une chose à laquelle on vient de le voir 
s’intéreesser lui-même si bénévolement? C’est qu'apparemment M. le baron éprouvait le 
besoin de commencer son compte-rendu en homme de quali té, car une fois que sa bouffée 
vaniteuse est lâchée, quand il entre dans l’analyse de la pièce, il y met, comme à son 
ordinaire, de l'esprit, du bon sens, ét, à tout prendre, plus de bienvémanee que de sévé- 
rité; seulement le baron du saint-empire ne pouvait pas décemment avouer à des 


princes ailemands qu'il avait lui-même pris sa petite part des intrigues de Villustre 
Beaumarchais. | 


ra 
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me séduisit. On m’en blâma. On disait que c'était un vaurien. Je ne 
le nie pas, c’est possible; mais il a un esprit prodigieux, un courage 
à toute épreuve, une volonté ferme que rien n’arrête, et ce sont là de 


Fe grandes qualités. » 


Fort des suffrages du ME duc de Has a te se dé- 
cide à une première démarche auprès du garde des sceaux pour ob- 
tenir la représentation de sa pièce. Le garde des sceaux le reçoit 


. comme Beaumarchais lui-même a reçu le duc de Fronsac, c’est-à- 


dire qu'il lui ferme sa porte. Beaumarchais se rejette alors sur le 
lieutenant de police, auquel il adresse la lettre suivante, où on le 
voit exploiter habilement la sympathie du comte et de la comtesse 
du Nord pour sa pièce, et nous offrir en même temps quelques détails 


| Curieux et jusqu'ici inconnus. 


« Monsieur, a 
«Je me suis présenté hier chez M. le garde des SCEAUX, que Vous m’aviez 


promis de prévenir; il a refusé de me recevoir. Je vous demande pardon de 
revenir encore une fois sur un objet frivole; mais M. le prince Yousoupoff, 


premier chambellan du grand-due, sort de chez moi. Il m'a renouvelé la de- 
mande de mon manuscrit, pour que M. le comte du Nord le porte à l’impéra- 


j trice (1). Il n'est impossible de l'envoyer sans que la pièce ait été jouée, car 
une comédie n’est vraiment achevée qu'après la première représentation. 


Depuis que la pièce est censurée, j y ai fait de grands changemens. Elle a eu 
le bonheur de plaire au couple auguste de nos illustres VOYABeUTS. Depuis, je 
lai fait passer par une coupelle plus austère encore, car j'en ai fait une lecture 
chez Me la maréchale de Richelieu, devant des évêques et archevêques qui, 


-après s'en être infiniment amusés, m'ont fait l'honneur d'assurer qu’ils pu- 


blieraient qu'il n’y avait pas un mot dont les bonnes RIDE pussent être bles- 
sées (2). 


«M. le garde des sceaux me fermant sa porte, monsieur, je ne puis m'a- 


dresser qu'à vous, qui êtes à la tête de la police des spectacles. 


« M. le grand-duc et M*° la grande-duchesse montrent un désir si public 


de voir représenter l’ouvrage, ils l'ont dit à tant de monde, qu'il n’y a plus 


moyen de faire semblant de l’ignorer; ce refus peut finir par avoir quelque 


. Chose de très désobligeant, et quant à moi, cela ressemble si fort à une per- 


sécution personnelle, que je vous supplie de vouloir bien me dire enfin le mot 
de l'énigme, si vous le savez. J'ose croire qu'aucun citoyen ne mérite moins 
que moi d’éprouver ce traitement. 


À 

(1) L’impératrice Catherine IL, qui, après avoir proposé d'éditer Voltaire, offrait encore, 
à ce qu'il parait, de faire jouer chez elle une comédie interdite en France. À la vérité, 
les hardiesses de Figaro comme celles de Voltaire offraient peu de danger en Russie. 

(2) Ceci est très fort; on serait curieux de savoir quels sont ces évêques et ces arche- 
Yèques; malheureusement Beaumarchais ne le dit pas, mais il est évident qu’une asser- 
tion pareille, adressée au lieutenant de police avec indication de la maison où cette lec- 
ture a eu lieu, ne peut pas être un mensonge. Il reste done acquis à l’histoire des mœurs 
du xve siècle que le manuscrit du Mariage de Figaro, beaucoup plus léger encore que 
la pièce imprimée, trouvait grâce même devant des évêques et des archevêques. 
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« Les comédiens à qui on a fait demander l'ouvrage, à qui le publie, don. 
la plus saine partie le connait, fait de vives instances pour qu'on le joue, 
w’ont écrit que le tour de la pièce est venu, et me la demandent avec empres- 


sement. 
« Je vous prie en grâce, monsieur, en votre qualité de HORS de m "on 


diquer ce que je dois répondre à M. le grand-duc, qui sait fort bien que ma 
pièce n’est pas immorale, et à son auguste mère, qui la veut avoir très 
promptement. Je joins ici la lettre en original de son grand chambellan, que 
vous voudrez bien me rendre. Si la première censure ne suffit pas, monsieur, 
ayez la bonté de m’en nommer une deuxième, une troisième : le Barbier de 
Séville en eut quatre de suite, car tout est bizarre dans ce qui m'arrive. Mais 
observez que M. le garde des sceaux repart ce soir pour la campagne, et que 
si vous n’avez pas sa permission aujourd’hui, il y aura huit jours de perdus 
encore au moins, et que M. le grand-duc n’en à que quinze à rester ici. J'ai 
dit à son chambellan que j'allais vous en écrire de nouveau : je le fais: 
« J'aurai l'honneur de vous aller renouveler demain l'assurance du Fespee” 
tueux attachement avec IAueE je suis, monsieur, votre, etc., 
€ CARON DE BEAUMARCHAIS. » 


Cette lettre nous mène jusqu’à la fin de 1782, En juin 1783, Beau- 
marchais, qui, il ne faut pas l'oublier, conduit cent autres affaires 
en même temps que celle-ci, paraît un instant à la veille de rem- 
porter la victoire sur le roi et le garde des sceaux, et de voir sa pièce 
jouée sur le théâtre même de la cour. Par l'influence de je ne sais 
qui, les comédiens reçoivent tout à coup l’ordre d'apprendre la pièce 
pour le service de Versailles (1). T1 fut décidé ensuite qu’on la joue- 
rait à Paris même, dans la salle de spectacle de l'hôtel des Menus- 
Plaisirs. Des billets étaient distribués à toute la cour; les équipages 
se pressaient déjà aux abords de la salle, lorsqu'au moment même 
où la représentation allait commencer, arrive un ordre exprès du roi 
défendant de jouer cette pièce sur quelque théâtre et quelque part 
que ce puisse être. « Gette défense du roi, dit M"° Campan, parut une 
atteinte à la liberté publique. Toutes les espérances déçues excitèrent 
le mécontentement à tel point que les mots d'oppr ession et de 2yran- 
ne ne furent jamais prononcés dans les jours qui précédèrent la 
chute du trône avec plus de passion et de véhémence. » Ici M"°Cam- 
pan attribue à Beaumarchais un propos insolent souvent répété de- 
puis et qui me paraît fabriqué à plaisir. D’après cette dame, Beau- 


(1) Je ne trouve dans les papiers de Beaumarchais pour toute explication de cet inci- 
dent que les lignes suivantes du mémoire inédit à M. de Breteuil : « Des personnes que 
j'honore et dont je respecte les demandes, ayant désiré donner une fête à l’un des frères 
du roi, voulurent absolument qu’on y jouât Le Mariage de Figaro. Pour toute condition 
à ma déférence, je priai qu'on ne confiât la pièce, très difficile à jouer, qu'aux seuls co- 
médiens français. Du reste, je laissai tout à la volonté des demandeurs. » Je présume 
que cette représentation avait été organisée pour le comte d'Artois par M. de Vaudreuil 
et la société de Mme de Polignac, que nous allons voir tout à l'heure agir plus ouvertement. 


_ 
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marchais se serait écrié dans la salle même des Menus-Plaisirs : «Eh 
bien! messieurs, #/ ne veut pas qu'on la représente ici, et j'espère, 


moi, qu’elle sera jouée peut-être dans le chœur même de Notre- 


Dame. » L'auteur du Mariage de Figaro avait, je le crois, trop d'es- 
prit et d'habileté pour proférer publiquement une bêtise grossière 
qui l'aurait empêché à tout jamais d'atteindre son but, quand il était 
sûr d'y arriver en continuant le système jusque-là adopté. 
Comment le roi fut-il déterminé à interdire aïnsi au dernier mo- 
ment une représentation qu'il ne pouvait pas ignorer, puisqu'elle 
avait été préparée par les personnes même qui l’entouraient? Tout ce 
que nous trouvons à ce sujet dans les papiers de Beaumarchais se 


s borne au passage suivant de la lettre inédite à M. de Breteuil : « Je 
ne sais vraiment quelle intrigue de cour sollicita et obtint la défense 


expresse du roi de jouer la pièce aux Menus-Plaisirs, ou plutôt, si 


- je le sais, je crois inutile de le dire à qui le sait beaucoup mieux que 
moi (1). Je remis encore une fois patiemment Ja pièce en portefeuille, 
attendant qu’un autre événement l’en tirât. » En effet, il s’en présenta 


bientôt un autre, et cette comédie dont le roi venait de défendre la 


n° représentation fut jouée avec sa permission devant toute la cour et 
_ Je comte d'Artois à la maison de campagne du comte de Vaudreuil. 


. Les contemporains sont quelquefois bien mal informés, ou le temps 
ue considérablement leurs souvenirs. Voici par exemple M° Le- 


brun qui à assisté à cette représentation de Gennevilliers et qui nous 


dit dans ses Mémoires : « Il fallait que Beaumarchais eût cruelle- 


-ment harcelé M. de Vaudreuil pour parvenir à faire jouer sur ce 
théâtre une pièce aussi inconvenante sous tous les rapports. » On va 


juger lequel avait été harcelé, de M. de Vaudreuil ou de Beaumar- 


chais. Ce dernier, après le désagrément du contre-ordre donné si 


tard aux Menus-Plaisirs, était allé en Angleterre pour des affaires de 
commerce, lorsque se présente chez lui, à Paris, ce même duc de 


 Fronsac auquel il a déjà plusieurs fois fermé sa porte, et qui, ne le 
trouvant pas, lui laisse la lettre suivante : 


« À Paris, ce 4 septembre 1783. 


« J'espère, monsieur, que vous ne trouverez pas mauvais que je me sois 
chargé d'obtenir votre agrément pour que le Mariage de Figaro soit joué à 
Gennevilliers; mais il est vrai que quand j'ai pris cette commission, je vous 
croyais encore à Paris. Voici le fait. Vous saurez que j'ai cédé pour quelques 
années ma plaine et ma maison de Gennevilliers à M. de Vaudreuil. M. le comte 


(1} Dans une lettre au marquis de Thibouville, au sujet de cet incident, Beaumarchais 
écrit : «Nous sommes occupés à chercher quel est le Galiléen qui nous à vaincus ce 
jour-là. En attendant cette rare découverte, qui ne regarde point du tout M. le maréchal 
de Duras (car il n’a point dédaigné d’en donner sa parole d’honneur), je garde le silence 
devant un ordre du roi, comme cela est juste. » | 
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d'Artois y vient chasser vers le 18, et Mm° la duchesse de Polignac avec sa s6- 
ciété y viennent souper. Vaudreuil m’a consulté Lt leur donner un spec- 
tacle, car il y a une salle assez jolie, et je lui ai dit qu'il n°y en avait pas de plus 
charmant que le Mariage de Figaro, mais qu'il fallait avoir l'agrément du 
roi. Nous l'avons eu, et je suis vite accouru chez vous, que j'ai été fort étonné 
et fort affligé de savoir bien loin. La pièce est bien sue, comme vous savez : 
nous donneriez-vous votre agrément pour qu’elle fût jouée? Je vous promets 
bien tous mes soins pour qu’elle soit bien mise. M. le comte d’Artois et toute 
la société se font la plus grande fête de la voir, et certainement ce serait un. 
grand acheminement pour qu’elle fût jouée peut-être à Fontainebleau et à. 
Paris. Voyez si vous voulez nous faire ce plaisir-là. Pour moi, en mon parti- 
culier, j'en ai le plus grand désir et vous prie de me faire vite, vite réponse. 
Qu'elle soit favorable, je vous en prie, et ne doutez point de ma reconnais- 
sance ni des sentimens d’estime et d'amitié (1) avec lesquels je serai toujours; 
monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, De à 


« Le duc DE FRONSAC. » 


Le même jour sans doute ou la veille, le duc de Fronsac écrit à 
l’intendant des Menus-Plaisirs, M. de La Ferté, cet autre bi qui | 
a aussi son prix : 


© « À Saïnt-Denis. 

«Depuis ma lettre écrite, mon cher La Ferté, et depuis une que j'ai écrit à 
Des Entelles et qu’il recevra ce soir à Paris, [a reine m'a dit que le roi consen- 
tait à ce que le Mariage de Figaro fût joué à Gennevilliers vers le 18 (2); ainsi 
je vous prie de dire à Des Entelles de faire tous les arrangemens en consé- 
quence. Si Beaumarchaïis n’est pas à Paris, il faut lui envoyer un courrier 
quelque part qu’il soit, et en prévenir les comédiens, en faisant le moins de 
bruit possible. Je serai toujours jeudi à Paris, pour diner. J'avais mandé à 
Des Entelles de demander à Carline à diner pour moi pour ce jour-là, parce 
que je ne savais pas qu’on jouerait les Noces de Figaro; maïs au lieu de cela 
qu'il le demande à Contat (3), pour que nous arrangions tout cela: Bonjour. » 


(1) Il va sans dire que le duc de Fronsac écrit, comme toujours, les sentfimens d'est 
time et d’amittié, etc. 

(2) Gette phrase du duc de Fronsac nous prouve que Mme Campan, de son côté, fait 
comme Mme Lebrun et arrange aussi les choses à sa manière, car elle nous dit dans ses 
Mémoires : « La reine témoigna son mécontentement à toutes les personnes qui avaient 
aidé l’auteur du Mariage de Figaro à surprendre le consentement du roi pour la repré- 
sentation de sa comédie à Gennevilliers. » On voit combien Mme Campan est ici peu au 
courant de la vérité. L'auteur du Mariage de Figaro est en Angleterre, et par conséquent 
ne cherche à surprendre aucun consentement, et c’est la reine en personne qui trans 
met au duc de Fronsac le consentement du roi, d’où il suit que, pour faire ce que dit 
Mme Campan, la reine aurait eu d’abord à se témoigner son mécontentement à elle- 
même. La lettre du duc de Fronsac semble indiquer au contraire que, pour être agréable 
au comte d'Artois, à M. de Vaudreuil et à Mme de Polignac, la reine, de son côté, avait 

contribué à obtenir du roi cette permission. 

(3) Je pense que si Mile Contat avait lu ce billet, elle auraït été métisse flattée. 
de se voir ainsi placée pour un diner sur la même en que Mile Carline, qui, si je ne 
me trompe, était une sorte de fille entretenue. On n’est pas fâché non! plus de savoir que 
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_ Tandis que le duc de Fronsac L courir après Beaumarchais, le 
_de Vaudreuil, qui prépare sa fête pour le comte d'Artois et 
Mn de Polignac, attend avec anxiété le consentement de l’auteur 
du Mariage de Figaro. Nous avons sous les yeux un billet de lui au 
. duc de Fronsac, qui se trouve dans les papiers de Beaumarchais ap- 
paremment parce que ce dernier, craignant quelque boutade de la 
part du roi, avait exigé du duc de Fronsac la remise de toute cette 
_petite correspondance, afin de prouver qu il n'avait fait que céder 
aux sollicitations des courtisans. Gette circonstance heureuse nous 
permet d'observer de près ce qui se passait dans toutes ces têtes fri- 
voles que la révolution allait bientôt frapper, et de reconnaître avec 
quelle aveugle impatience ces patriciens étourdis aspiraient à être 
’ signalés par Figaro au mépris des masses. Écoutons maintenant le 
. comte de Vaudreuil. Nous lui devons.cette justice de déclarer d’a- 
__ bord qu il écrit beaucoup plus correciement que le duc de Fronsac. 


: $ * «Ce vendreëi, à à Versailles. 


« ns a oué mon cher Fronsac, la parodie de l’4mi de la Maison beau- 
Se trop gaie pour être jouée. devant de très jeunes femmes; l’autre pièce 
est peut-être encore plus forte pour le fond, mais du.moins les mots n'y 
fisient: pas l'oreille, et elle peut être jouée. Ainsi, dans le cas où la réponse 
de M. de Beaumarchais n’arriverait pas assez tôt, nous nous en tiendrons à 
” la pièce de Cailhava età deux proverbes bien arrangés, mais je ne doute pas 
. Que la permission (1) ne nous arrive, et en conséquence nous retarderons le 

petit spectacle de trois à quatre jours : ainsi ce sera pour le 21 ou le 22. Vou- 
lez-vous bien vous charger d'engager les comédiens à se tenir prêts pour ce 
temps-là? Mais, hors le Mariage de Figaro, point de salut (2). Je vous rends 
mille grâces, mon cher Fronsac, de la peine que vous voulez bien prendre, je 
sens bien que c’est pour ces dames et M. le comte d'Artois, qui partagent ma 
reconnaissance. Recevez de nouvelles assurances de la tendre amitié que je 
vous ai vouée me. la vie. 
_ CLe COTE DE VAUDREUIL. » 

« J'irai, e mon nier voyage à Paris, voir et remercier Me Contat et 
MeRaïmont de la peine qu'elles veulent bien prendre. S'il y a d’autres rôles 
de femmes dans la pièce, vous voudrez bien me les dire pour que je ne 
manque à rien. » 


Beaumarchais apprend donc en Angleterre que, pour faire jouer 
devant la cour cette pièce prohibée par le roi quelques mois aupa- 


M. de La Ferté, intendant des Menus-Plaisirs du roi, se trouvait par la même occasion 
intendant de ceux du duc de Fronsac, qui exerçait à la place de son père la charge de 
premier gentilhomme de la chambre. 

(1) H s’agit ici de la permission de Beaumarchais, cétle du roi étant déjà obtenue. 

(2) Cette phrase n'est-elle pas curieuse sous la plume de M. de Vaudreuit, quand on 
songe à l'influence incontestable que le Mariage de Figaro a exercée pour la destruction 
de l’ancienne hiérarchie sociale ? 
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ravant, on n'attend plus que sa permission. Il revient sur-le-champ 
à Paris, et c’est lui maintenant qui, profitant de la circonstance, va 
faire ses conditions. Il ne s “agit pas précisément pour lui d'amuser 
la cour à huis-clos, mais d'arriver devant le public, et de le faire 
rire aux dépens de la cour, ce qui est un peu différent: pourvu 
qu’une chose conduise à l’autre, Beaumarchais sera Charmé de plaire 
à MM. de Vaudreuil et de Fronsac. Seulement, avant de consentir à 
la représentation de Gennevilliers, il exige innocemment qu’on lui ac- 
corde la faveur d’une nouvelle censure. Singulière exigence au pre- 
mier abord! « Mais, lui dit-on, votre pièce a déjà été censurée, ap- 
prouvée, et nous avons la permission du roi. — N° importe, il me faut 
encore un nouveau censeur. » — «On me trouva, écrit-il à M. de 
Breteuil, on me trouva un peu bégueule à mon tour, et l’on dit que je 
faisais le difficile uniquement parce qu’on me désirait; mais, comme 
je voulais absolument fixer l'opinion publique par cè nouvel examen, 
j'insistai pour qu’on l’accordât, et le sévère historien M. Gaillard, de 
l’Académie française, me fut nommé pour censeur par le magistrat 
_de la police. » 

Ce n’était pas mal imaginé. À la veille d’une fête de cour, où cha- 
_cun se faisait une joie de voir jouer le Mariage de Figaro, quel censeur 
atrabilaire aurait voulu entraver cette joie et se brouiller avec les 
puissans seigneurs qui ordonnaient la fête? Et si, comme on devait 
s’y attendre, le rapport du censeur était complétement favorable, c'é- 
tait un titre de plus à la représentation publique, dont Beaumarchais 
comptait bien tirer parti. On connaît déjà par une citation assez 

plaisante celui que Beaumarchais appelle le sévère historien Gaillard; 
on ne sera peut-être pas fâché de retrouver ici ce sévère historien, et 
de savoir ce qu’il pensait du Mariage de Figaro. Noïci son rapport, 
d’ailleurs assez court, adressé au lieutenant de police : 


«Permettez-moi, monsieur, de vous faire part de mon sentiment sur Ê 
comédie intitulée Folle journée ou le Mariage de Figaro. 

«Je l'ai entendu lire, et je l'ai lue ensuite avec toute l'attention dont je 
suis capable, et j'avoue que je ne vois aucun danger à en permettre la repré- 
sentation en corrigeant deux endroits et en supprimant quelques mots dont 
on pourrait abuser malignement, ou faire des De dangereuses où 
méchantes. 

« La pièce est d’une très grande gaieté; mais quand les gaietés, quoique 
approchant de ce qu’on nomme gaudrioles, ne vont pas jusqu’à l'indécence, 
elles font plaisir sans faire de mal. Les gens gais ne sont pas dangereux, et 
les troubles des états, les conspirations, les assassinats et toutes les horreurs 
que l'histoire de tous les temps nous apprend ont été conçus, combinés et 
exécutés par des gens réservés, tristes et sournois. La pièce d’ailleurs est 
intitulée la Folle journée, et Figaro, le héros de cette pièce, est connu par la 
comédie du Barbier de Séville, As celle-ci est la suite, pour un de cesintri- . 
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gans M bas peuple dont l'exemple ne peut être dangereux pour aucun. 

homme du monde. D'ailleurs, je crois qu’en s’élevant par la crainte du dan- 
ger contre certaines choses peu importantes, on leur donne une valeur qu’elles 
n'avaient point, et l'on inspire aux sots ou aux méchans une crainte où un 
avis d’un danger qui n'a point de réalité. » 


Après avoir ensuite proposé deux suppressions : élané au mot 
. ministre, et l'autre d’un passage qui a été en effet retranché et qui 
faisait allusion au és de Salomon, le sévère historien Gaillard 
_ conclut ainsi : | CE 


« Cette pièce m’a paru Les bin écrite. Les personnages y parlent comme 
ils doivent parler, suivant leur état, et je la crois très propre à attirer à la 
Comédie, qui en a grand besoin, beaucoup de spectateurs et . conséquent 
beaucoup de recettes (1). » 


L’aimable censure de M. Gaillard ne suffit pas à Beaumarchais; il 
demande encore autre chose pour consentir à la représentation de 
Gennevilliers : « La pièce approuvée de nouveau, écrit-il dans son 
mémoire inédit à M. de Breteuil, je portai la précaution jusqu’à pré- 
_ venir qu’elle ne devait pas être jouée pour la fête sans que j'eusse 
avant la parole expresse du magistrat que les comédiens français 
pouvaient la regarder comme appartenant à leur théâtre, et j'ose 
certifier que cette assurance me fut donnée par M. Lenoir, A Cer- 
tainement.croyait tout fini, comme je dus le croire moi-même. 

Pour apprécier la valeur diplomatique de ce passage et ps avec 
lequel Beaumarchais, dans sa ténacité pleine de souplesse, savait 
enlacer les gens qui le gênaient et qu'il ne pouvait pas combattre 
de front, il faut se souvenir qu’il lutte dans ce moment contre une 
_ défense expresse de représentation publique émanée de la bouche 


_- même du roi, défense que le roi consent à lever, mais seulement 


pour un jour, dans une maison particulière, et pour complaire au 
comte d'Artois et. à M. de Vaudreuil. Beaumarchais, de son côté, 
voudrait bien n’accepter Gennevilliers qu’à la condition qu’on lui 


{1j Comme je tiens à être rigoureusement exact, je dois dire que ce rapport, très 
curieux à mon sens comme témoignage de l'esprit du temps, se trouve dans les papiers 
de Beaumarchais, sans signature, portant seulement cette indication écrite de sa main : 
Copie de la censure du Mariage de Figaro, remise à M. Lenoir par le censeur; mais 
ce qui me donne la conviction que ce rapport est bien celui de Gaillard, c’est que parmi 
ces mêmes papiers se trouvent en original les autres rapports des censeurs, tels que 
Coqueley, Desfontaines, Bret, qui ont été successivement chargés d'examiner l’ouvrage. 
Il n’y manque que le rapport de M. Snard, le seul absolument défavorable, concluant 
à l'interdiction de la pièce, et qu’on aura probablement refusé de communiquer à Beau- 
marchais. Par conséquent le rapport anonyme que nous venons de citer ne peut être 
que celui de Gaillard, dont Beaumarchais fait souvent valoir l’approbatiot, et qui 
semble se déceler d'ailleurs suffisamment par ses allusions anx crimes de l’histoire et 
aux gens sournois. 
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promettra formellement de le laisser arriver jusqu’au be mais, 
comme il n’ose pas encore pousser jusque-là, et qu’il veut cepen- . 
dant faire un pas de plus, il invente la belle périphrase qu'on vient 
de lire, qui devient ainsi une sorte d'engagement vague contracté ci 
envers lui, et sur lequel il s’appuiera tout à l’heure pour aller plus 
avant. À ces conditions, il accorde enfin la permission demandée, et. 
M. de Vaudreuil l’en remercie par le billet suivant, qui prouve que, S 
quant à lui, il accepte dorer dans le sens entendu par Beau 
marchais : à | | j 


« Le comte de Vaudreuil a eu rare de passer chez M. de PA 
pour le remercier de la complaisance qu’il veut bien avoir de laisser jouer sa. 
pièce à Gennevilliers. Le comte de Vaudreuil à saisi avec empressement cette: 
occasion de rendre au public un chef-d'œuvre qu’il attend avec impatience. 
La présence de monseigneur le comte d'Artois et le mérite réel de cette char- 
mante pièce détruiront enfin tous les obstacles qui avaient retardé la repré- 
 sentation, et conséquemment le succès. Le comte de Vaudreuil désire vi- 


vement pouvoir faire bientôt lui-même tous ses remerciemens « M. de 
Beaumarchais. | 


«Ce lundi, 15 septembre 1783. » 


Quelques jours après, toute la cour se donna le plaisir d'assister à 
la représentation d’une pièce que le roï avait déclarée détestable et. 
injouable, On dit même que la reine aurait paru à Gennevilliers sans 
une indisposition. Il est bien possible, comme le raconté M®° Le- 
brun, que, les dames se plaignant de la chaleur, Beaumarchais ait 
cassé les carreaux avec sa canne, et que cela aït fait naître ce joli 
mot, qu'il avait doublement cassé les vitres; mais quand M° Lebrun , 
nous le montre ivre de bonheur, courant de tous côtés comme un 
homme hors de lui-même, elle le considère à travers le prisme du 
temps écoulé et de son imagination, ne pouvant pas se douter qu'au 
lieu d’avoir cruellement harcelé M. de Vaudreuil , comme elle Île 
croyait, Beaumarchais s'était contenté de le voir venir, de se faire | 
prier, flatter par lui, et de l’exploiter tranquillement. | | 

De même, quand M*° Lebrun, sans le dire expressément, semble 
indiquer que la représentation de Gennevilliers eut peu de succès, et 
quand elle nous dit que chacun souffrait de ce manque de mesure, nous 
sommes porté à croire que l’auteur substitue à ses impressions du mo- 
ment celles qui la dominent à l’époque où elle rédige ses souvenirs. Le 
manque de mesure, en quelque genre que ce soit, faisait alors l'effet 
d’une hardiesse amusante. On vient d'entendre le sévère historien 
Gaillard, qui nous a donné le diapason du sentiment général. Cepen- 
dant la pièce contenait encore, au moment de cette représentation 
de Gennevilliers, des détails qui durent choquer sans doute même 
les têtes folles disposées, comme Gaillard, à pardonner beaucoup à 
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‘ quoique approchant de ce qu'on nomme gaudrioles. I y 
ait d'énormes gaudrioles, qu'on lit encore bâtonnées sur le manu- 
_scrit de la Comédie-Française, et qui ne furent supprimées que par 
_ Je quatrième censeur, M. Desfontaines, dans un rapport du 15 jan- 
vier 1784, et par conséquent nous devons supposer qu’elles ont été 
proférées en 1783 devant cet illustre auditoire de Gennevilliers (4). 11 
y avait aussi dans le monologue du cinquième acte des passages qui 
renforçaient encore le caractère frondeur de ce monologue, Il dut se 
rencontrer parmi les spectateurs de Gennevilliers quelques esprits plus 
Scrupuleux que les autres qui se prononcérent pour le maintien de 
l'interdiction lancée par le roi; mais l’ensemble de ce brillant audi- 
toire se déclara enchanté de la pièce, sauf quelques légères suppres- 
- sions. C’est là en effet, à partir de la représentation de Gennevilliers, 
_le thème de M. de Vaudreuil, qui plaide ouvertement pour la repré- 
- sentation publique, et qui n’est plus occupé qu’à obtenir de Beau- 
= marchais le sacrifice de quelques phrases. Quant à lui, le changement 
_qui s’opère dans son attitude indique qu'il est sûr de vaincre. Plein 
de patience jusqu'ici devant la prohibition royale: travaillant lente- 
ment et habilement à gagner du terrain, il devient impatient, pres- 
sant, presque impérieux. Il est clair, en effet, pour quiconque réflé- 
chit un peu, que du-jour où Louis XVI avait accordé à la reine, au 
comte d'Artois, à M. de Vaudreuil, à Me de Polignac, la représen- 
tation de Gennevilliers, il s’était mis dans le cas de ne pouvoir résister 
_ longtemps à là curiosité publique, portée au comble par cette repré- 
sentation même, dont tout le monde parlait, et soigneusement en- 
tretenue par Beaumarchais. Ceux qui font un reproche à Louis XVI 
d’avoir laissé arriver le Mariage de Figaro jusqu’à la scène oublient 
que sous l’ancienne royauté le public n’était pas absolument un 
troupeau docile, et que si son influence disparaissait quelquefois 
dans les affaires importantes, elle se produisait souvent dans des 
questions secondaires ou frivoles avec une énergie à laquelle il eût 
été dangereux de résister. — Le mot qu'on attribue à Louis XVI : 
« Vous verrez que Beaumarchais aura plus de crédit que le garde 


(4) Qu'on se représente lés plus grandes dames de la cour écoutant par exemple Figaro 
au troisième acte, qui disait à son maître à propos des infidélités du comte et en parlant 
de la comtesses« A sa place, moi, je ne dis pas ce que je ferais. — Le Come. Je te le 
permets. — Ficaro. Quelque sot. — Le Comte. — Je te l’ordonne. — Fiçaro. Instruite 
de vos faits et gestes et prenant conseil de l'exemple, je vous solderais vos petits bâtards 
en un bon gros enfant légitime, … et puis cherche. » Aïlleurs, au premier acte, le vieux 
Bartholo répondait à Marceline, qui le conjure de l’épouser, par cette phrase qui est bien 
le nec plus ultra de la forme subtile et prétentieuse que Beaumarchais applique-parfois 
à une idée grossière, comme s’il cherchait à marier ensemble Voiture et Rabelais : « Fi- 
rais, disait Bartholo, j'irais, grison apoplectique , agacer risiblement la mort avec les 
jeux printaniers qui donnent la vie! Vous me prenez pour un Français. » 
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des sceaux,» prouve, s’il est vrai, que ce prince jugeait sainement la | 
situation. Cependant tout devait concourir à rendre le triomphe de 
Beaumarchais plus éclatant. Le roi, ne pouvant se décider à per- 
mettre la représentation d'une pièce qu'il jugeait dangereuse et 
immorale, essaya de traîner B chose en lonsueie et résista encore 
BEpÉ mois. Are 

Dès le lendemain de la représentation de Gennevilliers, l auteur du 6 
Mori “age de Figaro, agissant comme si sa cause était gagnée, avait 
demandé formellement au lieutenant de police la permission de faire 
jouer sa pièce. Ce magistrat lui avait répondu que la défense du roi 
donnée le jour de la représentation des Menus-Plaisirs subsistait en- 
core et qu'il devait en référer à sa majesté. « Deux mois après, écrit 
Beaumarchais dans la lettre inédite à M. de Breteuil, M. le lieu-. 
tenant de police me dit que le roi avait daigné répondre qu'il y 
avait, disait-on,. encore des choses qui ne devaient pas rester dans 
l'ouvrage; qu’il fallait nommer un ou deux nouveaux censeurs, et que 
l’auteur corrigerait sa pièce d'autant plus facilement que la pièce 
était longue. M. Lenoir eut la bonté d'ajouter qu'il regardait cette 
lettre du roi comme une levée de la défense de jouer la pièce aus- 
sitôt après l'examen des nouveaux censeurs. » 

On voit avec quel soin Beaumarchais, à mesure qu'il avance, se" 
fortifie derrière chaque portion de terrain conquis. Gependant on 
cherchait toujours à traîner en longueur. Le censeur annoncé ne 
fonctionnait pas; mais Beaumarchais n’était pas homme à se laisser 
oublier. | 


«Monsieur, écrit-il au lieutenant de police en date du 27 novembre 1783, 
si la multitude de vos occupations vous permettait de vous rappeler que j'en 
ai beaucoup moi-même, et que depuis trois mois j'ai fait cinquante fois le 
chemin du Marais à votre hôtel sans avoir pu vous parler plus de cinq fois, 
pour obtenir la chose la plus simple, — une décision sur un ouvrage frivole, 
— Vous auriez peut-être compassion du rôle pitoyable qu'on me force à jouer 
dans cette comédie. Si ce sont des dégoûts qu’on vous prie de me donner, je 
les ai bus jusqu’à la lie; s’il s’agit d’une proscription absolue de tout ce qui 
sort de ma plume, pourquoi me faire attendre cet arrêt et me refuser tout 
moyen de savoir à quoi m’en tenir? Je vous supplie, monsieur, de vouloir 
bien me remettre mon manuscrit; cette bagatelle n’est devenue importante. 
pour moi que par l’acharnement qu’on a eu de m’en faire un tort public, sans 
vouloir permettre que le public en jugeât lui-même. 

«Je ne doute pas, monsieur, que vous, qui ne m'avez montré que de la 
bienveillance, n’ayez quelques regrets des désagrémens qu’on vous oblige 
sans doute à me donner; mais il est temps qu'ils finissent. Jamais affaire 
grave ne m'a causé tant de tracas que la plus folle rêverie de mon bonnet 
de nuit, qui est cette pièce. Le public de province et de Paris m’accable de 
lettres auxquelles je ne sais que répondre; je ne sais que dire aux comé- 
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diens qui me pressent et me reprochent une négligence que je n’ai point. 


_de vous supplie de me permettre de vous voir ce soir, à la sortie de la caisse 


d’escompte, Æ@t, en: retirant de vos mains cet ouvrage proscrit pour le rendre 
à mon portefeuille, de vous assurer du très POEMEIReRE dévouement avec 


lequel je suis, etc. i 
« CARON DE BEAUMARCHAIS. DA 


Liga ton est M ernient celui d’un homme qui se sent appuyé par 
éantone et qui sait très bien qu’on n'ira pas jusqu'à une rupture 
en lui rendant son manuscrit. La pièce est enfin livrée à un troisième 
censeur, qui fait quelques modifications, mais qui approuve. Le roi 
en dernande un quatrième, qui fait très peu de corrections et qui 
approuve. Il en demande un cinquième. Gelui-là approuve Sans COr- 
rections. Ayez donc des censeurs, pour qu’ils se laissent aïnsi entrat- 
- ner eux-mêmes par la curiosité publique (1)! Le rapport du qua- 
trième censeur, de Desfontaines, qui lui-même écrivait pour le théà- 
_tre, offre des passages assez curieux. Il examine très attentivement 
l'ouvrage, « dont j'ai fait, dit-il, quatre lectures dans lesquelles j'ai 
suivi l’auteur phrase par phrase. » Il fait quelques légères suppres- 
sions: il rature par exemple les deux phrases licencieuses que nous 
_ avons citées, un passage contre les loteries qui se trouvait dans le 
monologue. Quant à la pièce en elle-même, il plaide pour elle et dé- 
fend chaque personnage avec une ardeur que Beaumarchais ne dépas- 
serait pas. Il va très loin dans ce sens, car, rencontrant dans le rôle 
de Suzanne une phrase tournée d’une manière indécente, et que l’au- 
… teur lui-même dut changer aux dernières répétitions, il commence 
par la supprimer; ensuite il se ravise, la rétablit, et, avec un amour 
de Part assez rare chez un censeur, il écrit en marge : Mot unique, 
| impossible à remplacer, et que je laisse. Ge mot est en effet tellement 
unique qu il nous est impossible de le reproduire ici (2). Après avoir 
. la seule qui concluait à l'interdiction ; je dirai même que dans les papiers de Beaumar- 
chais j'ai bien trouvé la preuve d’une opposition très prononcée de Suard, et qui se con- 
tinue, comme tout le monde le sait, même après la représentation; mais je n’ai rien 
trouvé qui indique que Suard ait été officiellement chargé de censurer le manuscrit de 
Beaumarchais, lequel parle très souvent de tous ses censeurs. Cependant Garat, dans ses 


Mémoires Sur Suard, et je crois aussi, Mme Suard, dans le petit volume qu’elle a publié 
sur son mari, affirment également le fait. 

(2) Les phrases purement grotesques trouvent naturellement grâce devant le censeur. 
Il y en avait de très fortes en ce genre qui ne furent supprimées qu’à la dernière répéti- 
tion. L'acteur Dazincourt raconte dans ses Mémoires la peine qu’il eut à décider Beau- 
marchais au sacrifice d'une phrase à laquelle il tenait beaucoup. Dans la querelle avec 
Basile, au quatrième acte, Figaro lui disait : « Si vous faites mine seulement d’approxi- 
mer madame, la première dent qui vous tombera sera la inâchoire, et, voyez-vous mon 
poing fermé? voilà le dentiste. » Beaumarchais comptait sur le succès de cette phrase 
auprès du parterre, et peut-être il ne se trompait pas; mais ce n’était pas une raison pour 

TOME IV. 41 


(1) Parmices cinq censures, je ne sais où fixer la date de la sixième, celle de M. Suard, 
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ainsi défendu la pièce de son mieux, le censeur concluait PAF. ce su. 
sage, qui ne manque pas d’une certaine vérité : 


_«Je ne crains pas d’ajouter que la représentation de cette pièce peut éôh- 


tribuer à étendre la carrière dramatique, et autant la censure doit 


tant elle doit être indulgente pour les traits qui peuvent tourner au profit 
des mœurs. C’est à la liberté dont jouissait Molière que nous devons la Re 
rale dont ses pièces sont remplies; ses caractères seraient-ils aussi énergiqr 

qui ‘ils le sont, si on li eût imposé la loi de n’en offrir que l'esquisse? 


[( DESF ONTAINES, Censeur ra » 


Que faire contre un homme qui transforme ainsi sucheseivement | 


cinq censeurs en autant d'avocats? qui a pour lui M. de Vaudreuil, 
M. de Fronsag, le prince de Nassau, alors à Paris, et qui cabale for- 


tement pour son ami, toute la jeunesse masculine et féminine de la 


cour, des acteurs et dés actrices qui, comptant sur un succès brillant 
et fructueux, se plaignent hautement du tort qu’on fait à leur théâ- 
tre, et enfin tout un public impatient qui demande à grands cris _que 
sa curiosité soit satisfaite ? Que pouvait contre cette explosion le roi lui= 
même, assisté du garde des sceaux et de M. Suard? Il fallut bien ac- 
corder à tout le monde ce qu’on avait accordé aux courtisans de Gen- 
nevilliers. On assure que pour lever complétement les scrupules du 
roi, des protecteurs adroits de Beaumarchais s'attachèrent à lui ré- 
péter que la pièce n'aurait aucun succès, et, comme il le désirait de 
tout son cœur, il se résigna à céder à la fiéyreuse curiosité du publie, 
dans l'espérance qu'elle serait déçue. 

C'est en mars 1784 que Beaumarchais obtint enfin la permission 
tant de fois demandée, et il s‘empresse d'en donner avis à l'acteur 
Préville, qui était alors à la campagne, par la lettre suivante qui 
respire la joie et la fierté du triomphe. 


« Paris, le 31 mars 1784. 


« Nous nous sommes trompés tous les deux, mon vieil ami. Je tremblais 
que vous ne quittassiez le théâtre à Pâques, et vous, vous étiez dans l'opinion 
que le Mariage de Figaro ne pourrait pas se jouer. 

« Mais il ne faut jamais désespérer de garder un acteur que le public adore, 
ni de voir vaincre un auteur courageux qui eroit avoir raison, et que l'on ne 
dégoûte pas par les dégoûts. J'ai, mon vieil ami, le 6on du roi, le bon du mi- 
nistre, le bon du lieutenant de police; il ne nous marque plus que le vôtre 
pour voir un beau tapage à la rentrée. Allons, mon ami! c’est bien peu de 


chose que ma pièce; mais la voir au théâtre est le fruit de quatre ans dé com- 


welle fût bonne à garder. — Au premier acte, dans l’entrevue avec 16 docteur Bar- 
tholo, Figaro lui disait : « Bonjour, cher docteur de mon cœur, de mon dme et autres vis- 


ARS 


cate sur tout ce qui concerne la décence, la religion et le gouvernement, au- 


» 


céres. » Cette impertinence matérialiste fut sans doute considérée par lé censeur comme | 


une critique à l’adresse des médecins. 


Ÿ 
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| baie Voilà ce qui m'y attache. Quel mal ils ont fait, ces méchans! Deux ans 


_plus tôt, : mon ami Préville aurait assuré le succès de mes cinq actes; aujour- 


. d’hui le charme qu'il répandra sur un moindre rôle [ea bien oh qu il 
FE ne joue pas le premier (1). | 


- «On me conseille l'étude et la répétition sans ait et nous sommes con- 
venus d” agir, mais sans rien dire. Dazincourt et Laporte se sont chargés d’é- 
criré à tout motide en recoirandant le silence, afin que notre bünne for- 


tune ne finisse pas encore une fois par en devenir une de capucin. 


« Je vous salue, vous honore et vous aime. 
| & « BEAUMARCHAIS. » 


Le tableau de cette première représentation du Mariage de Figaro 
est dans tous les recueils du temps; c’est un des souvenirs les plus 


connus du xvrur siècle. Tout Paris se pressant dès le matin aux portes 
. du Théâtre-Français; les plus grandes dames dînant dans les loges 


_ des actrices, afin de s assurer des places; « les cordons bleus, dit 


: Bachaumont, confondus dans la foule et se coudoyant avec les Sa- 
3 voyards; la garde dispersée, les portes enfoncées, les grilles de fer 
brisées sous les efforts des assaillans; » — «trois personnes étouf- 


- fées, dit La Harpe; une de plus, Soute-cir malignement, que pour 


Scudéry; » sur la scène, après le lever du rideau, la plus belle réu- 


_ nion de talens qu'ait peht-être jamais possédée le Théâtre-Français, 
_tous employés à faire valoir une comédie pétillante d'esprit, entrai- 


nante de mouvement ét d'audace, qui, si elle choque où épouvante 
quelques-unes des loges, enchante, agite et enflamme un parterre 
électrisé : — voilà le tableau qui se trouve par tout, et sûr lequel par 
conséquent nous f'insisterons pas. Nous n’y ajouter ons qu’ un trait 


nouveau, qui peut-être le complétera assez bien : c’est que, si nous 
‘en croyons une lettre inédite de Beaumarchais, il assistait à tout ce 


tapage, au fond d’une loge grillée, entre deux abbés, avec lesquels 
il venait de faire un joÿeux diner; et dont la présence lüi avait paru 
indispensable, afin de $e faire adiministrer, disait-il, en cas de mort, 
des secours très spirituels. — 1] nous semble que ce trait manquait au 
tableau de la première représentation du Mariage de Figaro. 


Lovis pb& LOMÉNIE. 


(1) Pour comprendre cela, il faut savoir que Préville, qui devait d’abord jouer le rôle 
de Figaro, se trouvant trop vieux et trop fatigué pour un rôle de cette importance, l'avait 
cédé à Dazincourt; mais comme il voulait contribuer au succès de l’ouvrage, il consentait 
à accepter le rèle de Brid’oison. 


HISTOIRES D’ARMORIQUE 


I. 


LE RUBAN JAUNE, 


XIII SIÈCLE. 


I: 


Je laisse pour un jour les pêcheurs et les pâtres, 

La ferme où, tout enfant, par les landes verdâtres 
J'accourais, visitant et l’aire et le lavoir, 

Les grands bœufs étendus dans la crèche le soir, 

Les ruches du courtil, Pâtre où le grillon crie, 

Et doucement assise à son rouet, Marie. 

Adieu pour aujourd’hui les robustes lutteurs, 

Les combats des conscrits, les travaux des mineurs : 
J’entre en nos vieux manoirs; il est sous leurs décombres 
Bien des fleurs à cueillir ou brillantes ou sombres. 


Cyprien chevalier, mais pauvre, avait vingt ans. 
Sous les murs d’un manoir, un matin de printemps, 
Il errait par le pré, cueillant des églantines, 

Et de frais boutons d’or et de blanches épines, 

Et, tout en les cueillant, il mêlait dans les fleurs 
Aux gouttes du matin les gouttes de ses pleurs; 
Parfois il les portait humides à ses lèvres 

Où des nuits d’insomnie avaient marqué leurs fièvres, 
Et ses regards voilés, des mots de désespoir, 

Allaient de la prairie aux portes du manoir. 

Enfin d’un ruban jaune (et dans tous nos villages 
C'est la couleur encor du deuil et des veuvages) 

11 noua son bouquet; puis, non loin du château, 
Songeant qu'un plus heureux l’en chasserait bientôt, 
Entra dans la chapelle, et sous une relique, 

Sur un Coffre il posa son bouquet symbolique. 

Ah! les fleurs d’églantiers, les boutons d’or si frais, 
Tristement entourés de feuilles de cyprès, 

C'étaient tous ses espoirs de jeunesse première 
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_ Qu'il venait déposer comme sur une bière! 
_ Un vieillard qui suivait vit le doux chevalier, 
Et vint tout près de lui, pâle, s’agenouiller. 
« Oui, mon vieux serviteur, fais que Dieu me bénisse! 
Pour elle aussi prions. Jésus, quel sacrifice! » 
Et tous deux les voilà priant sur les pavés, 
Sous leurs cheveux pendans leurs yeux au ciel levés, 
_ Et maître et serviteur, et vieillard et jeune homme : 
Toi qui rapproches tout, c’est Douleur qu’on te nomme! 


11 


_ La fille du manoir disait le même jour : 
« Ma mère, cette preuve encor de votre amour! 
Dé Mon esprit s’est créé peut-être une chimère; 
_ Mais voyez ma faiblesse, et plaignez-la, ma mère. 
Ce jour, dans tous les temps, me fut un jour fatal. 
Pour vous comme pour moi, je redoute un grand mal. 
Toutes vos volontés sont Iles miennes, madame, 
Donnez à qui vous plaît et ma main et mon âme, 
pie Mais qu'il vienne plus tard, dans quelques jours... demain, 
__ {Je lui livre soumise et mon ‘âme et ma main. 
_ : — C'est assez. La noblesse et toute la famille 
Et tous les domaniers sont arrivés, ma fille; 
… Déjà même le prêtre est dans la salle, en bas; 
I r'est qu'un seul absent dont je ne parle pas. 
Rosily, vous savez l’usage de Bretagne : 
Devant le fiancé doit s'enfuir sa compagne; 
Trouvez donc un endroit bien sombre où vous cacher, 
Et que le jour entier se passe à vous chercher. 
Ma fille, qu'à présent votre cœur me pardonne, 
Croyez bien, Rosily, que votre mère est bonne... 
Mais on heurte au portail et j'entends le sonneur : 
Fille des anciens ducs, songez à votre honneur! » 


L’époux et ses amis, comme une meute ardente, 

Ont empli le manoir; mais la biche prudente, 

-  Devançant ls limiers aux sauvages abois, 
Fuyait vers un abri plus sûr que ceux des bois. 
Pêle-mêle ils couraient, nobles, vassaux, vassales, 
Visitant les paliers, les tourelles, les salles, 
Et les granges enfin, l’étable des fermiers : 
La biche défiait le flair prompt des limiers; 
La nuit était venue, on la cherchait encore; 
Cent voix, cent voix criaient au lever de l’aurore; 
Trois jours sur les viviers, sur les puits se penchant, 
La mère désolée appela son enfant. 


TIT. 


« =— Sous ses habits de deuil, morne et la tête basse, 
Où va donc ce vieillard ? — Oh! de grâce, de grâce, 
Mes amis, suivez-moi ! C’est la messe des morts 
Pour l'enfant qui d'un ange avait l’âme et le corps : 
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Le cercueil vide est là, couronné d’immortelle. 


Oh! celle que mon maître aimait, où donc est-elle ?.. | 


Chut! Près du coffre noir voici le chevalier. 


Perdu d'esprit, sans cesse il y revient prier. 


On dit la messe.» 
; Hélas! ürié iëssé fünèbhe, 


_ Et coffime rarement une église én célèbre: 


Point de chants, des sañglots; mais; debout à l’aUtél, 
Quand 1e prêtre élevait lé froment immortel, 
Un cri part de la nef, et le jeune homme embrasse 
Un ruban qui sortait des feñtes de la châsse; 
Puis, levant le couvercle, il montre tout e urs 


Lai 


Impérieusement se ferma-t-il sur elle ? ; 
Mystère où chaque esprit se perdait confondu! 
De l’autel cependant le prêtre descendu, | 
Au cercueil qui l'attend fait déposer la vierge; 
Aux quatre angles l’amant place lui-même un ciérée; 
Puis, sentant d’ici-bas son âme s’en aller, 
Dans un hymen céleste il voulut l’exhaler : | 
Dans sa main déjà froide il prit la main glacée, 
Et, calme, il trépassa près de la trépassée. 

Ç IV. 

Aux cœurs bien aimans nos regrets. 
Telle fut à vingt ans leur couche nuptiale; 

La Mort seule eh fit les apprêts. 
Pour rappeler leurs noms, la pierre Sépulcrale 
Montrait entrelacés une rose, un cyprès. 


IL. 

L'ÉOSTIK OÙ LE ROSSIENOL. 
Tiré du Barzaz-Breiz et de Marie de France. 
Xitiè SIÈGLE. 

A M. AUGUSTE LE PRÉ VOST. 

XI, 


ses rhaitis sur Sa figure, une jeune épousée, 
Un jour, dans Saint-Malo, plèurait à a croisée : 


CAMES 


Ra Las! mon cher piselet! las! ils l'ont mis à mort! 


- « Adieu, joie! » Et ses pleurs amers coulaient plus fort; 


Car elle avait jadis connu les douces larmes 
Et les nuits de bonheur avant ce a d’alarmes. 


"H. 

— «Dites, ma jeune épouse, au milieu de la nuit, 
Pourquoi donc vous lever si souvent et sans bruit? 
Quand je dors près de vous, mon épouse nouvelle, 
Pourquoi me laisser seul? — Sire, répondit-elle, 
C’est qu’à l'heure où la lune illumine lés eaux, 


Jaime à voir sur la mer passer les grands vaisseaux. 


— Non! ce n’est pas pour voir la mer et les étoiles! 
Ni sur les grandes eaux passer les grandes voiles! 
Çà, madame, parlez sans leurre à votre époux : 
Au milieu de la nuit pourquoi vous levez-vous ? 


_! — Quand mon petit enfant dans sa couche repose, 
. J'aime à voir ses yeux clos et sa bouchette rose. 


.— Non! ce n'est pas pour voir le sommeil d’un enfant 
_ Que, pieds nus, de ie lit vous sortez si souvent! 


_— Mon vieil et cher é époux, grâce pour votre dame! 
Voici tout mon secret, pur caprice de femme : 


La nuit un rossignol ehante en notre jardin; 
- Dès que la mer s'endort, lui s’éveille soudain ; 


Sur le rosier en fleur jusqu'à l'aurore il chante, 
Et si douce est sa voix, si claire, si touchante! » 


La jeune dame ainsi parlait au vieux seigneur 
Qui murmurait, songeant à venger son honneur : 
— « Mensonge ou vérité, vertueuse ou parjure, 
Demain le rossignol sera pris, je le jure. » 


Le jour venant à luire, il dit au jardinier : 
— «Mon ami, pour un jour laisse là ton métier. 


Un souci me travaille : à peine je sommeille, 
Qu'un maudit rossignol dans le clos me réveille; 


Dresse donc tes gluaux, d'engins couvre le sol : 
Je te baïlle un sou d’or si j'ai le rossignol. » 


L’oiseleur fit trop bien son métier, et le traître 
Prit un chanteur nocturne et l’offrit à son maître; 


Et quand le vieux seigneur tint le pauvre captif, 
Il rit d’un méchant rire, et, serranf le chétif, 


Brusquement l’étouffa; puis, d’une main jalouse, 
L’ayant jeté iii au sein de son épouse : 
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— «Tenez, dame, voici votre cher oiselet! 
Je l'ai pris. Mort ou vif, n'est-ce pas qu’il vous plait? 


III. 


Un jeune homme, apprenant bientôt cette aventure, 
Disait, et de longs pleurs sillonnaient sa figure : * 


— «Oh! combien la jeunesse a de sombres ennuis 
Adieu, ma bien-aimée, adieu, nos belles nuits! 


Mon regard n'ira plus, la nuit, chercher le vôtre : 
Adieu nos doux baisers d’une fenêtre à l’autre! » 


Mais le pauvre oiselet mort par leur amitié, 
La dame et son fidèle en eurent grand’pitié : 


En un gentil coffret tout d’or fin et d'ivoire, 
Le petit corps fut mis bien entouré de moire:; 


Puis autour du coffret l’histoire on raconta, 
Et l’amant sur son cœur jour et nuit le porta. 


TTL 


L’ARTISANNE. 


XVII® SIÈCLE. 


I. 


Elle est née au Croisic et se nomme Suzanne. 

Or un noble l'épouse, elle, simple artisanne, 

Et seigneurs et bourgeois, tous les gens du pays, 
Pour voir passer la noce ont quitté leurs logis. 
Les propos se croisaient : «Il a raison, s’il l'aime. 
— La raison dit d'aimer légale de soi-même. 
— Dans ce monde, chacun doit chercher son bonheur. 
— Il faut chercher surtout ce qui nous fait honneur. » 
Et les langues ainsi, telles que des épées, 

Entr’elles s’escrimaient, diversement trempées. 
Mêlez-vous à la foule, elle aura, de nos jours, 

Et les mêmes pensers et les mêmes discours. 


Moi, je prise un cœur fier qu'un cœur faible apprivoise. 
Si le noble marin aima l’humble bourgeoise, 
C'est que dans sa boutique entrant vers un midi, 
Devant elle il resta muet, pâle, étourdi. 

Oh! l'amour, l'amour vrai, c’est la vive étincelle 
Tout d’un coup jaillissant du fer qui la recèle. 

A côté de sa mère occupée à filer, 

Elle filait, tournant ses fuseaux sans parler. 

Si la porte s’ouvrait de l’étroite boutique, 
Soudain la belle enfant d’aller vers la pratique, 
Parcourant les rayons, et sur ses jeunes bras 
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Portant: la lourde toile et les pièces de draps. 
Pour les pauvres de même attentive et dispose, 
Elle leur détaillait jusqu’à la moindre chose. 
Les épices aussi garnissaient la maison. 

_ Dès l'entrée, on sentait toute une exhalaïson 
De poivre, de café; près des blocs de résine, 
Le miel de l’Armorique et le thé de la Chine 
Embaumaient. Au dehors, c’étaient sous les auvents 
Des images de saints et des jouets d’enfans, 
Puis de la poterie, une pile d’écuelles ; 
Du plafond retombaient des lustres de chandelles; 
Avec leurs poids de cuivre enfin, sur le comptoir, 
Les balances brillaient comme un double miroir. 
Mille emplettes rendaient libre cette demeure. 

. L’officier y revint chaque jour, à toute heure, 
Tant que la mère ouvrit les yeux et murmura, 
Et que sous ses deux mains la jeune enfant pleura. 


II. 


: Dans le petit jardin d’un manoir en ruines, 
- Le vieux baron taillait sa clôture d’épines, 

: Quand le brave officier vint le front découvert 
(Ses yeux caves disaient ce qu'il avait souffert), 
Puis conta son histoire au chef de la famille : 
«— Mon fils, elle n’est pas de vieux sang, cette fille! 
— J'aimais, elle m'aima; j’engageai mon honneur. 
— Il suffit: je vous fais votre maître et seigneur. 
D’autres nous blämeront : avant tout sa promesse. 
A mon banc je prendrai ma place à votre messe. 


À Ft III. 


Voici comment chacun voulut la voir passer, 
Jusqu'au pied de l’autel ardent à se presser. 
Le cœur plein de fierté, les yeux rayonnant d’aise, 
Elle avait conservé sa coiffure nantaise, 
Une ample catiole aux dentelles de prix : 
Son amant, Son époux, ainsi l’avait compris. 
Avec le vieux seigneur venait la vieille mère. 
La messe terminée, on vit, calme et sévère, 
La noce s’avancer vers l’antique manoir : 
Un splendide banquet devait la recevoir. 
. On s’assit. Les valets, sur le bras leur serviette,. 
 Emplissuent chaque verre, emplissaient chaque assiette; 
Noblesse et bourgeoisie avaient fait leur accord, 
Lorsqu'une lettre arrive, et le seigneur d’abord 
Lentement la parcourt, puis sur la table tombe : 
« — Ruiné! Mon navire est pris, creusez ma tombe! » 
Ce fut un long moment de silence et d’effroi : | 
Contre des maux si grands, quels biens trouver en soi? 
Lorsque avec dignité se lève la marchande : 
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«— Devant vous je requiers une faveur bien grande : 
Contente de mon bien, et pour vous faire honneur, 
Je fermais ma maison, je la rouvre, seigneur; 

Je retourne au travail avec joïe et vaillance; 

Grâce au ciel, j'ai toujours mes poids et ma balance. 
Monsieur, consentez-vous? car c'est tout cordial, 

Si je revêts ainsi l’orgueil commercial. 

— Oui, j'accepte, madame. — Oui, j'accepte, ma mère, 


| Répliqua le marin. » Puis de sa voix si fière : 


« Pour qui va sur les flots avec un Duguay-Trouin, 
Dès qu’arrive l'Anglais, le Breton n’est pas loin. » 


IV. 


Vingt mois s'étaient passés; un jour de chaleurs grandes. 
Le vieux baron, assis entre les deux marchandes, 
Caressait sur la porte un enfant aux yeux bleus, 

A la bouche riante et fraiche, aux blonds cheveux; 

Par instans leurs regards se tournaient vers la côte: 
Tout à coup apparut au loin, sur la mer haute, 

Un navire! Il marchait lestement. L’heureux brick 
Bientôt à pleine voile abordait au Croisic. 

«C’est lui ! cria Suzanne. — Oh! c’est lui! dit la mère. » 
Et, le petit enfant dans les bras du grand-père, | 

Les voilà haletant de courir vers le port, 

Où le brun capitaine, élancé de son bord, 

Les presse dans ses bras, les presse sur sa bouche; 

(Son père le premier, saint respect qui le touche), 

Puis sa chère Suzanne, et quand ce fut le fils 

Ignoré de ses yeux, quand de ses yeux ravis - 

Il revit son image et celle de sa femme, 

Des pleurs, des pleurs de joie inondèrent son âme! 


Le soir, riches tissus, bois de l'Inde à foison, 
Barils d’or encombraient le mañoir, la maison; 
Le ciel avait béni la vaillante entreprise, 

Et l'Anglais au Breton avait rendu sa prise. 


Sur mer il repartait ainsi chaque printemps, 
Pour revenir au port plus riche tous les ans: 
Alors on le voyait au bras de sa Suzanne, 
Qui n'avait pas quitté les habits d’artisanne, 
S'en aller sous les bois, dans les chemins ombreux, 
Et leur fils grandissant courait, jouait entr’eux : 
A ce tableau paisible, à ces riantes choses, 
Reprenez-vous, ô cœurs troublés, esprits moroses; 
L'homme (en nos jours surtout) a trop de ses douleurs 
Pour demander à Part d’autres sujets de pleurs. Ne 
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Un déeet du “4 api an a réduit dans une proportion très considérable 
le tarif d'entrée des bestiaux étrangers et des viandes salées. D’après les 
termes mêmes du décret, cette mesure paraît n’avoir été prise qu’à titre tem- 
poraire, en vue de la crise des/subsistances. Par la suppression de tous droits 
sur les céréales, le gouvernement avait déjà facilité, autant qu’il était en lui, 
larrivage des grains du dehors destinés à combler le déficit présumé de la 
récolte; par la réduction du tarif sur les bestiaux, il veut prévenir la hausse 
qui se serait inévitablement produite dans le prix de la viande, car la raison 
-et l'expérience démontrent que le cours de toutes les denrées alimentaires se 
règle sur celui du blé. 

Lors de la crise de 1847, le gouvernement s'était borné à suspendre l’action 
du tarif à l’égard des céréales étrangères, et encore ne s’y était-il résolu que 
tardivement. Quant au tarif des bestiaux, il lui eût été bien difficile de le mo- 
‘fier; les passions protectionis tes étaient à cette époque trop violemment exci- 

… tées. Le gouvernement actuel a pu procéder avec plus de promptitude et de 
. vigueur. En présence d’une récolte que les renseignemens officiels et les vives 
préoccupations de l'opinion publique annonçaient devoir être insuffisante, 

. il est allé droït au but : il a laissé toute latitude au commerce en abaissant les 
barrières de douanes. 

Cette politique est très naturelle, et au premier abord beaucoup d’esprits 
ne s’expliqueront pas qu’elle puisse paraître hardie. Quoi de plus simple, en 
effet, que de pourvoir, par tous les moyens, à l’approvisionnement du pays 
et de faire appel aux denrées alimentaires de l’étranger, lorsque la produc- 

tion intérieure fait défaut à la consommation? Cependant le système protec- 
teur, sur lequel repose notre législation économique, n’admet pas toujours 
cette simplicité, et il s’écarte parfois du naturel. Ainsi les partisans absolus 
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de ce système, et ils sont puissans, prétendent que le en. d'une taxe 
élevée sur les bestiaux étrangers est nécessaire à la prospérité de l’agriculture 
nationale, et ils affirmeraient au besoin que la réduction du tarif, même 
dans les circonstances actuelles, constitue une atteinte fort grave portée aux 
intérêts comme aux droits de notre première industrie. On évoque alors 
l’épouvantail du libre-échange; on dit que le cultivateur est sacrifié, ruiné. 
Cette opinion, habilement propagée, peut semer la crainte et la défiance dans 
les campagnes, et cela suffit pour qu'un gouvernement éprouve quelque hé- 
sitation avant. de se décider à une mesure qui, mal interprétée, mal comprise, 
doit heurter de violens préjugés et rencontrer une opposition très vive. ILest 
donc juste de reconnaître que le décret du 14 septembre est un acte hardi, et, 
si l’on se place au point de vue des intérêts généraux, on ne saurait accorder 
trop d’éloges à la pensée qui l'a inspiré. | 

Afin d'apprécier exactement la portée du décret, il convient à rappeler 
en peu de mots le tarif chronologique des bestiaux à leur entrée en France. 
— On sait que la république et l'empire ne furent point avares de prohibi- 
tions. C’est de cette époque que date le régime prohibitif, appliqué, il est vrai, 
plutôt comme un instrument de guerre que comme un instrument de protec- 
tion en faveur du travail national; mais pendant que la législation de l’em- 
pire repoussait obstinément, en haïne de l’industrie britannique, les produits 
des manufactures étrangères, les céréales et-les bestiaux demeurèrent exempts 
de tous droits à l'importation. Peu de temps après la rentrée des Bourbons, 

la loi du 28 avril 1816 établit sur les bestiaux le tarif suivant: 


Bœufs et taureaux..........., VER 3 fr. »» c. par tête. 
Bouvillons, vaches et'génisses HS _ 
Béliers, brebis, moutons et veaux....... » 25 _ 
Agneaux............ ER A def D A FO Sie 


Ce tarif était modéré; il ne procédait d’ailleurs que d’une pensée fiscale. 
M. le comte de Saint-Cricq le déclara plus tard dans un rapport fait à la 
chambre des députés sur un projet de loi de douanes (1). Il s'agissait, disait- 
‘il, d'accorder une allocation au trésor, sans aucune vue protectrice. En effet, 
pour alléger les charges financières qui pesaient sur elle, la restauration 
s'était vue contrainte à multiplier les taxes indirectes, et elle avait dû, par 
la loi fondamentale du 28 avril 4816, puiser à peu près indistinctement à 
toutes les sources de la matière imposable. Elle avait donc taxé les bestiaux, 
qui représentaient un article de grande consommation. Cependant elle n’était 
entrée dans cette voie que très timidement, et les exigences du fisc ne lui 
avaient point fait perdre de vue les besoins de l'alimentation populaire. 

Pendant les années 1818, 1819 et 1820, les importations furent, en moyenne, 
de 16,000 bœufs, de 20,000 vaches et de 160,000 moutons. En 1820, elles s'éle- 
vaient à 27,000 bœufs, 20,000 vaches et 246,000 moutons. Cet accroissement 
rapide épouvanta les producteurs, qui jetèrent des eris de détresse, et le gou- 
vernement, qui avait accordé une protection très énergique aux manufac- 
tures françaises, ne crut pas devoir refuser la même faveur aux intérêts de 
l'agriculture. Il proposa donc à la chambre des députés un projet de tarif qui 


(1) Rapport déposé à la séance du 3 avril 1833. 
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élevait les droits sur les bestiaux à 30, 15 et 2 fr. Pour la première fois, on 
songeait à appliquer anche à cette she, denrée alimentaire le 
us protecteur. | 
_… Ilest toujours fort aisé de cie 0e rs gouvernemens après coup. Cependant, 
_si l’on veut apprécier avec équité les actes d’une administration et en particu- 
lier ceux qui rentrent dans le domaine dela législation économique, il convient 
de se placer par la pensée au milieu des circonstances qui ont provoqué ces 
actes. Assurément, on peut poser en principe que toute taxe qui pèse sur les 
.… subsistances est mal calculée; mais quand un gouvernement se trouve assailli 
deréclamations incessantes, quand il est sollicité non-seulement par des in- 
_térêts individuels ou locaux, mais encore par les pouvoirs constitutionnels, 
par les chambres, il faut bien qu il cède. En 1822, l'opinion publique, du 
. moins l'opinion légale, c’est-à-dire celle qui votait dans les colléges électo- 
_ raux ou au sein des assemblées, se prononçait énergiquement pour l'élévation 
du tarif des bestiaux. Les appréhensions des producteurs en présence des 
importations croissantes de l'étranger dominaient complétement l'intérêt des 
consommateurs : ceux-ci devaient être sacrifiés. IL serait donc injuste de 
_ mettre ici en cause les ministres de la restauration; les propositions qu'ils 
furent obligés de soumettre à la chambre des pates: pour remplacer par un 


droit de 30 fr. sur les bœufs la taxe de 3 fr. en vigueur depuis 1816, ne se 


ne trouvèrent même pas au niveau des exigences parlementaires. La chambre 
repoussa le droit de 30 francs comme insuffisant, et elle adopta pour maxi- 
um le chiffre de 50 fr. En 1826, malgré les e Torts du gouvernement, cette 


dernière taxe fut appliquée. uniformément aux bœufs de toute classe, et le 
tarif demeura fixé ainsi qu'il suit : 


PR nr le sen Vos es era. OÙ. »» C. Dar tôle. 
M TES ele oo « LAURE TOO T US AU — 
- Taureaux, bouvillons et taurillons..... 15  »» - — 
AGÉNISSES:. 227. . Re ne ee eo 0 12%: 50 — 
RE ed ne den re 0 e 0 du 5 + »» — 
Béliers, brebis et moutons............. 5: »» — 
hencanx. LUE RCE BREL LE LL 25 — 


On avait donc poussé les choses à l’extrême. Ces taxes étaient exorbitantes 
et elles dépassaient toutes limites; aussi ne faut-il point les considérer exclu- 
sivement comme l'expression d'une doctrine économique : elles procédaient 
surtout d’une pensée politique, d’un plan hautement avoué de réorganisation 
sociale. On venait de restaurer la vieille monarchie; on voulait restaurer en 
même temps les institutions qui autrefois avaient fait sa force, c’est-à-dire 
l’aristocratie territoriale, la grande propriété. Après avoir été, sous la con- 
vention et sous l'empire, transformé en arme de guerre, le tarif des douanes 
était détourné encore une fois de ses voies naturelles et livré aux aveugles 
passions de l'intérêt politique. Il ne s’agissait plus de protéger l’agriculture, 
selon le sens que les esprits raisonnables attachent à ce mot; on était décidé 
à hausser outre mesure le prix des denrées, afin d'augmenter la rente du sol, 
de reconstituer la classe des riches propriétaires, d'accomplir en uw mot la 
contre-révolution. La restitution du milliard aux émigrés, l'élévation exa- 
gérée du tarif des bestiaux et des laines, l'établissement des droits sur les cé- 
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réales, tous ces actes concouraient au même but, ardemment poursaivi parlé 
majorité d’une chambre véhémente (1). | N 

Cependant cette législation outrée existait encore il y a un mois. Bleatra- 
versé intacte la révolution de juillet et la révolution de février. Promulguée 
dans un intérêt purement aristocratique, elle a survécu au gouvern 
des classes moyennes et au gouvernement du peuple par le peuple! cet | 
oublié son origine, qui devait la rendre à bon droit suspecte; on me voyait 
plus en elle que la sauve-garde et en quelque sorte le palladium de la protec- 
tion agricole, et à la longue les cultivateurs étaient demeurés convaincus 
qu’ils ne pourraient plus s’en passer. Vainement, dès 1833, le gouvernement 
avait-il proposé de réduire de moitié le tarif des bœufs étrangers; re a 
encore, en 1834, M. Thiers, ministre du commerce, avait-il demandé 
réduction d’un tiers seulement : tous ces «efforts devaient échouer ÉRiq 
l'opinion parlementaire, qui se montrait inflexible. Un traité conclu en 1843, 
qui accordait aux bestiaux sardes un dégrèvement du cinquième des droits, 
faillit être rejeté pour cette seule clause. Un illustre général déclarait qu'il 
aimerait mieux voir notre territoire envahi par les Gosaques que par les 
bœufs de l'Allemagne! Bréf, il eût été réellement impossible de modifier 
dans une proportion sensible les taxes de 1822 et 1826. Après le triomphe 
de la révolution de 1848, le gouvernement provisoire, qui décrétait tant de 
choses, aurait pu décréter la franchise des denrées alimentaires, il paraît 
même difficile qu’il n’y ait pas songé; mais il venait d’inaposer à la propriété 
foncière les 45 centimes, et après avoir exigé ce sacrifice, qui sauva, il faut 
bien le dire, les finances et le crédit de la nation, il jugea, non sans vaison, 
que le moment serait mal choisi pour inquiéter agriculture; d’ailleurs, à 
cette époque, par un bienfait providentiel, toutes les subsistances étaient à 
très bas prix. Il n’a fallu rien moins que la menace d’une crise. de céréales 
et la volonté, généralement peu entravée, d’un gouvernement qui sent sa 
force et qui en use, pour que le tarif recût la première atteinte. D'un trait de 
plume, les taxes de 1826 sont suspendues et les droits modérés de 1816 remis 
en vigueur, « jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. » 

Tel est l'historique du tarif des bestiaux. 

Si l’on se bornait à considérer le décret du 14 Menu comme un expé- 
dient temporaire destiné à atténuer la crise des subsistances, il serait assuré- 
ment très inutile d’en faire ressortir le mérite et l'opportunité. Le prix du 
pain est trop éloquent! Dans de pareilles conjonctures, toutes les règles de 
la législation économique fléchissent devant une nécessité suprême : il faut 
premièrement assurer l'alimentation du peuple et conjurer les prix de disette; 
les exceptions que l’on introduit alors dans le régime douanier ne tirent pas 
à conséquence pour l'avenir. Mais ce qui donne aujourd’hui tant d’impor- 
tance au décret du 14 septembre, c’est que la réduction, même provisoire, du 
droit d'entrée sur les bestiaux fournit une occasion toute naturelle de signaler 
les effets du tarif normal et d’expérimenter, pour la première fois depuis 
plus de trente ans, les conséquences de la franchise ou du moins d’une taxe 
très modérée. 


(1) L’épithète est de M. Thiers. Exposé des motifs du projet de loi de douanes de 4834. 


NTL TER 
EPA 


La | QUESTION DES. SUBSISTANCES. LEA T A47ÿ 
Constatons d'abord que les espérances des députés de la restauration quant 
à la reconstitution de la grande propriété: furent complétement trompées.. 

| après une chimère. Depuis 1789, la France était entrée trop avant 
s voies démocratiques pour qu'il fût possible de rétablir dans son: 

in; par des moyens artificiels, cette aristocratie: territoriale que la révolu- 
|avait détruite. Tous les stratagèmes législatifs devaient échouer contre 
- un fait accompli et consacré, à tort ou à raison, par les idées nouvelles. IL 
> était donc bien inutile de mettre le tarif dans la complicité d’une œuvre po- 
 litique contre laquelle protestaient énergiquement les mœurs du pays, et de 
combattre, par des lois de douanes, la transformation qui, depuis la vente 
des biens nationaux, s’était opérée dans le régime de la propriété. Sous ce 
rapport, les taxes violentes imposées aux bestiaux manquèrent leur but: le 

morcellement du. sol n’a cessé de faire d’incroyables progrès. 

 Dira-t-on que ces taxes, condamnées par l'expérience au point de. vue po-. 
litique, ont du moins protégé sérieusement. l’agriculture, et qu’elles ont 
exercé une: influence favorable sur l'élève du bétail et sur nos subsistances? 
Pour qu'il en fût ainsi, il faudrait que les existences eussent augmenté, que 
la consommation se füt accrue, et qe. le prix de vente présentât une certaine. 
_ réduction. Malheureusement, si lon s’en rapporte aux statistiques, il ne pa- 
_ raît pas que ces résultats aient été obtenus. Le recensement, de 1829 évaluait. 
à 9,130,400 le nombre des bestiaux de la race bovine, et dans ce chiffre on 
comptait 2,033,000 bœufs. En 1839, la statistique officielle a constaté l’exis- 
_tence de 9,936,400 têtes de race bovine, comprenant 1,968,000 bœufs. Pen- 
dant cette période de dix ans, Jaccroissement de la race bovine (800,000 têtes) 
était loin de se trouver en rapport avec celui de la population, et, en ce qui. 

| concerne particulièrement les bœufs, on doit remarquer que leur nombre 
avait diminué de plus de, 400,000 têtes. IL n’y a pas eu de recensement en 
_ 1850; et cette lacune est très regrettable; cependant, à défaut de chiffres au- 
thentiques et généraux, on peut, en consultant l’état des bestiaux achetés. 

. pour Paris sur les marchés d’approvisionnement, arriver pour l’ensemble à 
des conclusions à peu près exactes. Or il ressort de ce tableau que, de 1831 
à 1840, la moyenne était pour les bœufs de 70,000 têtes, pour les vaches de 
17,000 têtes, et pour les veaux de 72,000 têtes. De 1841 à 1849, cette même 
moyenne ne s’est élevée respectivement qu’à 76,000, 20,000 et 77,000 têtes. 
L’accroissement m'est point proportionnel à celui de la population pari- 
sienne, surtout si l’on observe que depuis 1845 les chemins de fer amènent 
dans la capitale des flots de voyageurs dont la consommation est très consi- 
dérable. Il est donc permis de conclure, d’après la situation du marché de 
Paris, que, de 1840 à 1850, les existences des bestiaux de race bovine ne pré- 
sentent pas une augmentation supérieure à celle qui a été constatée pour la 
période 1830-40 : d’où il suit, en résumé, que les droits de douane à l’aide 
desquels on entendait protéger l’agriculture n’ont point développé la pro- 

duction intérieure. 

Envisageons maintenant la consommation. Sur ce point, les statistiques 

et les opinions sont très contradictoires. Il est en effet très difficile d'évaluer 
le chiffre des abattages pour toute la France, attendu que dans les éampa- 
gnes il west point fait état des opérations de la boucherie, et c’est précisé- 
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ment dans les campagnes que les défenseurs du tarif signalent une consom- 
mation croissante. Nous en sommes donc réduit à ne constater que les résul- 


tats obtenus pour Paris, résultats parfaitement authentiques, puisqu'ils ont 


été recueillis à la préfecture de police par les agens chargés de la surveil- 
lance des marchés et de la perception des droits. Voici les chiffres de la con- 
sommation de Paris en rene de boucherie de 1818 à 1849 (1). ARTE 


De 1818 à 1824 moyenne 4, 306, 000 kil. 


De 1824 à 1831  —  47,059,000 : 
, De 1831 à 1840 — 48,422,000 
De 1840 à 1849  —  52,910,000 


Ainsi à consommation totale de Paris, de 1818 à 1849, a res de 


11 millions de kilogrammes, c’est-à-dire d’un quart environ, tandis que la. 


population (700,000 en 1818 et 1,053,000 d’après le recensement de 1846) 
s’est accrue de près d’un tiers, et encore, nous le répétons, la population flot- 
tante, devenue si Hotte depuis l'ouverture des lignes de chemins de 
fer, réduit très fortement la part proportionnelle des consommateurs à rési- 
dence fixe, en sorte que l’on peut considérer l'alimentation de la capitale en 


viande de boucherie comme étant moindre aujourd’hui qu’elle ne l'était. 
avant l'établissement des tarifs de 1822 et 1826. Il faut signaler en outre un. 


fait qui a son importance. L’accroissement absolu que présente l’'approvi- 
sionnement de Paris s'applique surtout aux viandes de vache et de mou- 
ton : la consommation des viandes de bœuf et de veau est demeurée presque 
stationnaire. Quant à la viande de porc, la moins saine de toutes, on sait 
que son introduction dans Paris ne cesse de s’accroître. 

Nous arrivons à la question de prix. Ici les statistiques dressées avec soin 
par l’administration permettent de connaître exactement le prix du kilo- 
gramme de viande à la consommation pour toute la France. D’après un do- 
cument officiel émané du ministère de l’agriculture et du commerce, la 
moyenne générale des prix, pour la viande de bœuf et celle du mouton, 
s'établit ainsi qu'il suit : ; 

Bœuf. à Mouton. 


18172: CESR 0 86 cent. le kil. 0 86 cent. 
1894, ORNE 0 77 _ 0 79 
{SALES RD 00 — 4 O1 
1846: UNE 0 98 _… 4 01 
1849 LM 0 96 — 0 99 


Entre les années extrêmes de la période 1817 et 1849, le renchérissement 
de la viande est considérable. Le tableau officiel divise la France en 9 zones; 
sur ces 9 zones, une seule, celle du nord-est, a vu diminuer le prix de la 
viande, tandis que les huit autres ont subi une hausse ue ou moins forte, 


(1) Ces chiffres, extraits d’un document officiel distribué en 1850 au conseil général 
de l’agriculture et du commerce (Notice sur le régime du commerce de la Boucherie), 
diffèrent un peu de ceux qui ont été publiés à la suite du rapport de M. Lanjuinais, pré- 
sident de l’enquête législative sur la production et la consommation de la viande de bou- 
cherie, 1851; mais le désaccord est peu sensible, et d’ailleurs il n’altère pas les proportions. 
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et c'est la zone du sud-est, comprenant les gage aise limitr airs du pie 
mont, qui a été le plus maltraitée.…. | 
- M. Thiers était donc dans le vrai, lorsqu’ il disait, dès 1834, que le droit _ 
bétail «avait produit bien peu des effets qu’on en attendait, et qu’il avait 
rai sur certaines provinces avec une dureté cruelle. » IL ajoutait : « Le 
… prix du bétail n’a pas sensiblement augmenté, les importations étrangères 
ont continué à peu près dans la même proportion, par une raison toute 
simple; les départemens du nord qui tiraient leurs bestiaux de la Belgique, 
- les départemens de l’est qui les tiraient de Bade et de la Suisse ont continué 
à les tirer de ces pays, parce qu'ils ne pouvaient les prendre en Normandie 
_ouen Saintonge, et se sont soumis à payer le droit, quelque élevé qu'il fût. 
Le droit a donc été une souffrance pour certaines de nos provinces, sans être 
un avantage bien sensible pour les autres.» Les faits signalés par M. Thiers 
 aû sujet du prix du bétail étaient exacts en 1834; les cours de 1830 à 1835, 
_ comparés avec ceux de 1820 à 1826, n’avaient point sensiblement haussé, 
ainsi qu’on peut en juger par les mercuriales de Sceaux et de Poissy. Depuis 
— 4834, la hausse est devenue beaucoup plus sensible et justifie complétement 
les inductions que nous avons exposées plus haut. Pour les importations du 
bétail de l'étranger, les tableaux de douane nous fournissent des DHicaons 
7 2 se résument dans les chiffres ci-après : 


be PR IMPORTATIONS. 
PES F} Race bovine. Race ovine. s 

DE > Têtes. Têtes. 
" 4820....-.. 42,000 155,000 
Là 9 AE 53,000 201,000 
à PP 53,000 175,000 
en ÈS … 14835....... 30,000 155,000 
| 1840...... + 39,000 135,000 
; 41845....... 48,000 _ 152,000 
LH AE 33,000 19,000 
1851....... 31, 000. 105, 000 


Il ya eu u depuis 1826 une diminution assez notable dans les importations 
de bestiaux étrangers, diminution qui ne s'était point encore fait sentir en 
| 1834, à l'époque où M. Thiers présentait à la chambre des députés son projet 
de loï de douanes, mais qui s’est révélée ultérieurement d’une manière incon- 
testable. Si, dans le relevé des chiffres relatifs à la race bovine, on ne tenait 
compte que de ceux qui concernent les bœufs, la diminution serait encore 
bien plus appréciable. Les habitans de nos frontières de terre en sont donc 
réduits à manger et à payer plus cher les vaches qui leur sont expédiées de 
l'étranger, et l’'approvisionnement intérieur ne leur fournit pas assez de bœufs 
pour leur consommation. 

Mais ce qui demeure aujourd’hui encore et demeurera toujours vrai dans 
Fappréciation de M. Thiers, c’est que la taxe sur les bestiaux influe très cruel- 
| Jement sur le bien-être de certains départemens de la frontière, alors même 
que, sur d’autres points de la France, la production serait surabondante. Quel 
) que soit le tarif, les habitans du nord-est, de l’est et du sud-est seront tenus 
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de s'adresser à l'étranger pour assurer leur approvisionnement, et il yaura, | 


. en toute hypothèse, une importation de bestiaux. En même temps, si mous 
jetons les yeux sur le tableau des exportations, nous remarquons que‘de 1822 
à 1851 la sortie des bestiaux français tend à s’accroître, surtout nn Vou- 
verture du marché anglais; ce sont les bœufs qui proportionne 

pris la-plus grande part à cette augmentation. Ainsi l’est imite Hi es. 
la Normandie et la Bretagne exportaient des bœufs; voilàde trafic: a 
faisions avec l'étranger sous l'empire des tarifs de 1822 et:4826. 

Ces faits établis, n’est-on pas autorisé à soutenir qu’au point devue: a 
mique comme au point de vue politique, ces tarifs ont échoué complétement? 
Si l’on veut encourager. l'agriculture, propager l'élève du bétail, accroître la 
consommation et abaisser le prix de la viande sans dommage pour leproduc- 
teur, ce‘n’est point à l’aide des restrictions douanières:qu'il convient depro- 
céder. Efficaces dans certains cas pour -le développement du ‘travail ndus- 
triel, les tarifs semblent frappés de stérilité et ppt lorsque S’ap- 
pliquent aux bestiaux. 

On objectera sans doute que si les droits de 50 francs par têtesur les bœufs, 
de 25 francs sur les vaches, etc., n’avaient pas’été décrétéstpar la prévoyance 
des législateurs de la restauration: l'importation des bestiaux étrangers au- 
rait suivi la progression rapide qui s'était manifestée «en 4820; a France 


aurait été envahie ou inondée (car les deux expressions sont devenues clas- 


siques dans le langage de la protection) par les bœufs de la Belgique, de PAlle- 


magne, de la Suisse et du Piémont. En conséquence, l’agriculture nationale 
aurait été ruinée par la baisse exagérée des prix, elle n’aurait point obtenu 
ce qu’on appelle le prix rémunérateur, et la nes Ro eût été expo- 


sée à une crise presque irrémédiable. 


Voilà l’objection dans toute sa force. Mais alors on. se demande comment il 


se fait que l’agriculture française ait pu vivre et prospérer avant 1822, car ce 
n’est qu’à partir de cette époque, on l’a vu plus haut, que l’on a imaginé de 
taxer fortement les bestiaux dans une pensée de protection. Comment l’agri- 
culture s’est-elle maintenue sous l’ancien régime, pendant les premières an- 


nées de la révolution, sous l'empire? Elle n’était point cependant protégée. Si 


l’on répudie cette expérience du passé, qui pourtant-a bien son mérite, met- 
tons-nous en présence de la situation actuelle. Pour que les pays qui nous 
environnent puissent nous inonder de leurs bestiaux au point de déterminer 
une baisse ruineuse dans les prix, il faudrait qu'ils fussent eux-mêmes en 
possession d’un approvisionnement de’ beaucoup supérieur à leurs besoins, 
car, en matière de bestiaux comme en toute autre, le plus riche pays dumonde 
ne peut donner que ce qu’il a. 

En Belgique, le dernier recensement officiel, qui a eu lieuen 4846, évalue 
à 1,099,000 têtes le chiffre des existences de la race bovine. En 4816, on comp- 
tait 981,000 têtes; en 1826, 886,000; en 1836, 930,000 (1). Ainsi, à la suite d'une 
période de trente ans, l’accroissement n’est que de 100,000 têtes. En 1846, on 
<omptait 277 bêtes bovines par mille habitans, alors qu’en France, d’après le 


(1) Rapport adressé à M. le ministre de l’intérieur par M. Quételet, — Moniceur belge 
du 20 septembre 1848. 
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ecensement de 1839, la proportion atteignait environ 300 têtes par mille 
til Quant au nombre des bestiaux de la race ovine, Pinfériorité de la 

Belgique est depuis longtemps constatée. De 996,000 têtes en 1846, les exis- 
_ tences se sont réduites à 662,000 têtes en 1846. Il n’est donc pas permis de 


supposer que la Belgique serait en mesure d'importer en France de grandes 


_ quantités de bétail qui aviliraient la denrée. Même en l’état actuel, le prix du 
_ bétail sur pied vendu à Bruxelles est à peu près égal au cours des marchés 
se Sceaux et de Poissy. 

- En Prusse, il existait, suivant les calculs de 1846, 5,262,000 têtes de bêtes 
on: et 16 millions de moutons; mais la production du bétail n’y est point 
 surabondante, puisque les importations dépassent les exportations. En Ba- 
_vière, les existences sont plus considérables; dans le grand-duché de Bade, 
elles se rapprochent proportionnellement de celles de la Prusse; enfin la Suisse 
et les états sardes ne paraissent point menacer davantage notre production. 
© Voici, au surplus, un tableau qui présente aussi approximativement que pos- 
sible les existences de bétail dans ces différens pays. La plupart des chiffres 
sont empruntés à un travail fort consciencieux, publié par M. Maurice Block 
et Sr aux frais de . Société nationale d'agriculture (1). 


Bêtes bovines. - Bêtes ovines. 

dique “HR 1,099,000 têtes. 662,000 têtes. 
: Prusse. — 5,262,000 16,236 ,000 

Bavière. (1843) 2,625,000 _ 1,899,000 

Bade. —— 492,000 189,000 

Suisse. — 950,000 550,000 

États sardes. — 950,000 4,750,000 

Espagne.  — 2,000,000 18,000,000 


Totaux. .. 13,378,000 têtes.  39,286,000 têtes. 


Le recensement de 1839 attribuait à la France près de 10 millions de bêtes 


_ bovines et 32 millions de bêtes ovines, c’est-à-dire des chiffres presque égaux 


au total des existencés constatées dans l’ensemble des pays voisins, dont la 
population réunie dépasse 46 millions d’habitans. Conçoit-on dès pe que ces 
divers pays puissent nous envoyer de fortes quantités de bestiaux? Il faut 
bien qu'ils gardent ce qui leur est nécessaire pour leur alimentation, et on 
sait qu’en général leurs habitans consomment plus de viande qu’on n’en 
consomme en France. Ils seront stimulés, il est vrai, à accroître leur produc- 
tion, s'ils trouvent sur notre sol un nouveau débouché: mais d’une part on 
ne fabrique pas du bétail aussi aisément ni aussi vite qu’on fabrique des 
tissus, et d'autre part, qu'importe au cultivateur français que les bestiaux 
étrangers nous arrivent plus nombreux, pourvu que les prix ne descendent 
pas au-dessous du taux rémunérateur? Or il semble impossible que cette 
baisse se produise dans les conditions que nous avons signalées; d’après les 
lois ordinaires du commerce, il y a plutôt lieu de prévoir une hausse dans 
les pays voisins appelés à nous approvisionner qu'une baisse en France : ce 


(1) Ce travail, intitulé des Charges de l'Agriculture dans les divers pays de l'Europe, 
forme un volume rempli de faits et de renseignemens utiles sur la situation économique, 
financière et sociale de tous les pays européens. 
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sera le prix français, le prix le plus élevé, qui deviendra, par la force des 
choses, le cours régulateur, par la raison que € est Re fort marché ce 
fait la loi aux plus petits. 

Cependant ilest certain que les Dati des intérêts are se sont 
toujours récriés très vivement chaque fois qu’il a été question de remanier, 
même partiellement, même dans une proportion très restreinte, le tarif des 
bestiaux. Le traité de commerce conclu en 1843 entre la France et les’ états. 
sardes substituait la taxe au poids à la taxe par tête pour les bestiaux im- 
portés de ce pays, et fixait à 40 francs le maximum du droit. Que l’on relise 
les discussions qui s’engagèrent au sein de la chambre des députés lorsque 
le gouvernement s’adressa aux pouvoirs législatifs pour obtenir la sanction 
des clauses douanières inscrites dans ce traité. On jugera à quel point cer- 
tains orateurs se montrèrent effrayés, indignés même de lattentat dont 
l’agriculture allait être victime : ces ardens défenseurs des bestiaux français 
voyaient déjà tous les bœufs du Piémont'et de la Savoie défiler en bon ordre 
vers notre frontière et passer à l’aise sous le droit réduit. Eh bien ! qu’est-il 
arrivé? Le traité n’a été mis à ekécution qu’à partir de 1846, et il se trouve 
que depuis cette époque il n’y a pas eu d’augmentation sensible dans Pim- 
portation de ces bœufs si redoutés. Si l’on avait prêté l'oreille aux craintes 
exagérées, aux réclamations vraiment ridicules qui s'étaient produites, on 
aurait renoncé à un traité qui, en échange d’une concession peu importante, 
favorisait dans les états sardes le placement de nos vins. Veut-on un autre 
exemple de la susceptibilité, souvent puérile, que provoque dans les régions : 
agricoles la moindre modification de tarif? On sait qu’une loi votée au mois 
de janvier 1851 a remanié le régime commercial de l'Algérie et autorisé l’ad- 
mission en franchise dans la métropole des produits naturels de la colonie. 
Cette mesure sage, équitable, paraissait à l’abri de toute critique : si elle . 
avait un tort, c'était de s’être fait attendre trop longtemps. Cependant il y 
eut, dans un département du centre de la France, un conseil général qui prit 
ombrage et signala une prétendue concurrence des bestiaux de Tunis ou du 
Maroc, que l’on aurait pu introduire en France avec exémption de droïts en 
les faisant passer par l’Algérie ! Il ne faut donc pas, en vérité, se préoccuper 
trop sérieusement des exigences restrictives qui se manifestent ainsi en toute 
occasion; c’est presque un parti pris. 

En résumé, il est probable que, sauf l'excitation du premier moment, 
l’abaissement du droit des bestiaux n’entraînera pas en France une importa- 
tion trop considérable de l'étranger, ou du moïins ne réduira pas sensible- 
ment le prix de la viande. Le décret du 14 septembre serait-il donc inutile, 
et n’aurait-il pour résultat que d’inquiéter, de mécontenter, sans grand profit 

pour le consommateur, les classes nombreuses qui se livrent à l’industrie 
agricole? Non, certes. Ce décret présente au contraire, à d’autres points de 
vue, d’incalculables avantages : à titre d'expérience, il démontrera, nous l’és- 
pérons, que l’agriculture, favorisée aujourd’hui par la réduction de l'impôt 
du sel, par le dégrèvement de 27 millions accordé récemment à la propriété 
foncière, par l'ouverture du marché anglais (bénéfices dont elle ne jouissait 
pas en 1826), n’a point d'intérêt sérieux au maintien des droits d’entrée. Or il 
est toujours d’un bon exemple et d’un excellent effet de supprimer dans la 
législation une taxe qui n’a point de raison d’être, et surtout une taxe qui, 
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frappant une denrée de première nécessité, pourrait devenir à certains jours 
un prétexte de réclamations populaires. Ce qui s’est passé en Angleterre est 


_ JR pour nous enseigner avec quelle énergie une nation habilement excitée se 
_Soulève contre les impôts qui atteignent les subsistances. De plus, le décret du 


i4 septembre enlève un argument très puissant au parti exclusif qui vou- 
drait ajourner indéfiniment toute réforme douanière dans notre régime in- 


…. dustriel : on ne pourra plus dire que la protecticn agricole élève le prix des 
_ denrées alimentaires et enchérit la main-d'œuvre. Quand on aura vu clair 


d’un côté, on sera bien près de plonger un regard plus sûr dans l’ensemble 
du système. et de corriger le défaut des prohibitions, les excès et les abus de 


_ certains droits protecteurs. Enfin, lors des négociations commerciales qui se- 
_ ront engagées avec les nations “étrangères, celles-ci n’auront plus à nous 
-_ objecter, comme elles l’ont fait souvent depuis 1822, les taxes exorbitantes 


qui repoussaient leurs bestiaux. Ce sont là, nous le répétons, de grands 
avantages. Il y a tout à gagner au retour vers les saines idées économiques, 
qui conseillent de ne point taxer outre mesure, et à plus forte raison de ne. 
point taxer inutilement les denrées alimentaires. 

Mais nous ne devons pas perdre de vue que le principal but du gouverne- 


(ment en promulguant le décret du 14 septembre a été d’abaisser le prix du 


bétail, afin de compenser la hausse inévitable du pain. On saura bientôt par 
les mercuriales si la modération du tarif des douanes atteindra ce but. A 
notre avis, et nous nous sommes attaché à le démontrer par les explications 
qui précèdent, ce n’est point au tarif qu ’il faut attribuer la plus grande part 
dé responsabilité dans la cherté de la viande : ce qui entrave surtout la con- 
sommation, ce sont les taxes d'octroi et les règlemens relatifs au régime de 
la boucherie. L'étude de cette question nous entrainerait trop loin; elle a 


- d’ailleurs été faite par la commission d'enquête parlementaire de 1851, et on 
… peut en lire les résultats dans les interrogatoires des témoins ainsi que dans 


le rapport de M. Lanjuinais. Après un examen approfondi, la commission 


: d'enquête n’a pas hésité à proposer la liberté complète du commerce de la . 


boucherie, ainsi que la suppression de la taxe dans les villes. -Quant aux 
droits d'octroi, elle a demandé : 1° qu’ils ne pussent être désormais établis 


sur la viande dans les villes où cette denrée n’a pas été jusqu'ici imposée; 


20 que dans les localités où ils existent, ils ne dépassent pas 5 centimes par 


- kilogramme, sauf certaines exceptions; 3° qu’à partir de 1860 ils soient sup- 


primés dans toute la France. A l'appui de ces demandes, rédigées sous forme 
de projet de loi, M. Lanjuinais a publié de nombreux documens qui attestent 
l'étendue des charges que l'octroi impose au commerce de la viande. Sur 
i,300 communes sujettes à l'octroi, 1,200 taxent le bétail, et sur un revenu 
total de 86 millions, la viande seule procure plus de 25 millions. Les dépar- 
temens où l'impôt, qui frappe cette denrée est le plus productif sont, d’après 
les relevés de l’année 1850 : 


ES Ant fetes 7,870,080 
FLE NN ES A RME 1,251,000 
Les Bouches-du-Rhône.... 1,247,000 
LoGirOonRde ne eu. 946,000 
La Seine-Inférieure......, 828,000 


Le Nora LL. 148,000 


ae PE 
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Il est certain que la suppression complète des taxes d'octroi a 
difficultés assez graves, attendu que ce revenu constitue, avec les boissons 


la principale ressource des budgets communaux. Toutes les fois “a les au 


torités municipales ont été consultées à ce sujet, elles se sont prononcées à 
peu près unanimement et en termes très formels pour lé maintien: du droit; 
mais, si l’on ne peut trancher aujourd’hui la question par une mest 


nicipal. Les cinq départemens cités plus haut perçoivent la moitié des droits: 
d'octroi acquittés dans toute la France (12,898,000 fr. sur 25,273,000 en 1850). 
Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen et Lille ont établi sur la viande de 
‘boucherie des droits très considérables, qui pèsent à la fois sur la consomma- 
tion et la production. A Paris, les documens officiels établissent que depuis 
le commencement du siècle la consommation moyenne des habitans a sensi= 
blement baissé : c’est un fait très regrettable à tous égards. Nous ignorons 
s’il s’est produit à un égal degré dans les autres régions du pays; mais ce 
_ qui est notoire, c’est que l’alimeñtation de la France en denrées animalesest 
plus faible que celle de la plupart des peuples européens. D’après les calculs 
de M. Block, un Français consomme en moyenne 6 kilogranmmes 740 grammes 


cale, il serait désirable que l’on procédät au moins à une réforme din He 
grandes villes, où il serait plus aisé de transformer une partie de l'impôt mu- 


tr re 


de viande de bœuf ou de vache par an, tandis que PAnglaïs, le Suédois, le 


Danois et l’habitant du Wurtemberg consomment environ 13 kilogr.; le Ho 


landaïs, près de 9 kïlogr. II est vrai que, pour la consommation dela viande: 


de porc, la France figure dans le tableau au second rang, après le duché de 
Bade; maïs c’est une triste compensation, car rien ne remplace la viande de 


boucherie, dont les propriétés saines et fortifiantes entretiennent la santé du 
peuple et les forces des ouvriers. La réduction des tarifs d'octroi dans les. 
grandes villes manufacturières, se combinant avec la liberté du commerce 


de la viande, amènerait uné baisse dans le prix de là denrée beaucoup plus 


sûrement que ne pourra le faire l’abaissement du tarif à la frontière, et cette 
baïsse profiterait tout entière au producteur, qui verrait s'ouvrir devant lui 
un débouché plus large. C’est là, nous le croyons, que se trouve le nœud de: 


la question, et il ne reste qu’à exprimer le vœu de voir donner suite aux études 


entreprises dans ce sens par la commission d'enquête parlementaire. 

Ainsi le décret 'du 14 septembre atteste, de la part du gouvernement, la 
volonté bien arrêtée de faciliter par tous les moyens les arrivages de subsis- 
tances; considéré comme mesure temporaire, il produira, il à déjà produit 
un excellent effet moral sur les populations; il ouvre une période d’expé-. 
rience, pendant laquelle on appréciera définitivement l'influence exercée sur 


notre agriculture par l'importation du bétail étranger, moyennant un droit . 


très réduit. À la suite de cette épreuve, l'autorité législative décidera, en par- 
faite connaissance de cause, si le décret provisoire peut être sans inconvé. 
nient consacré par une loi permanente. La vérité se fera jour, et il est per- 
mis d’espérer que les taxes évidemment exagérées de 1822 et 1826 ne figure- 


ront plus au tarif. 
G. LAVOLLÉE. 


+. 


re 


ea Lo née ot 4853. 


Les affaires d'Orient, que Fon avait pu croire à la veille des’ arranger, sont 
- rentrées brusquement. dans une phase qui serait menaçante pour la tran- 
| quillité de l’Europe, si l’union de la France.et de l’Angleterre né devait pas 


| rassurer les esprits trop prompts à s’alarmer. Résumons brièvement la ques- 


tion qui se débat, depuis une année bientôt, entre la Russie et la Turquie : 


c’est le meilleur moyen d’en faire ressortir le véritable caractère. 

. Au début de cette crise, sur l'importance de laquelle, il faut le reconnaître 
aujourd'hui, le gouvernement français a eu le mérite de ne pas se tromper 
un instant, l'on ne voulait y voir, qu’on nous passe l'expression, qu’une 


querelle de sacristie. On s’étonnait généralement que l’on fit tant de bruit 


{et peut-être, en effet, était-ce un tort) de la grande clef de l’église de Beth- 
1éem, de l'étoile de la grotte de la Nativité, et du droit recouvré par les ca- 
tholiques de célébrer leurs cérémonies dans le tombeau de la Vierge. La 
vérité est que la France, en se contentant d’un résultat si incomplet, mon- 
‘trait que, si elle n’avait pas oublié, comme on le lui reprochaïit, ses tradi- 
“ions religieusesen Orient, elle comprenait aussi que le siècle plus .qu’écoulé 
‘depuis 1740 avait donné aux faits accomplis une sorte de consécration dont, 


_æn dépit des traités les plus formels, il eût été imprudent et même, à cer- 


tains égards, injuste et impolitique de ne pas tenir compte. Les concessions 
qu'elle avait obtenues n’ôtaient aux Grecs, on ne saurait trop le répéter, au- 
-cun des avantages dont ils se trouvaient en possession; elles admettaient 
seulement les Latins à la participation très restreinte de plusieurs sanc- 
tuaires qui avaient été autrefois leur propriété exclusive. Rien n’était plus 
simple, et si dès lors la Russie n'avait pas eu un but politique en perspec-. 
tive, elle aurait eu le bon goût de se taire et-de ne pas affecter, pour les pri- 
viléges de l’église orientale, les appréhensions calculées qui ont décidé la 
mission de M. le prince Menchikof à Constantinople. Cela est tellement vrai 
qu'entre la note remise à M. de La Valette et le firman délivré à la même 
époque au patriarche du rite grec, les différences de détail sont insaisissa- 
bles; et, comme M. Drouyn de Lhuys l’a péremptoirement démontré, si quel- 
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qu’un avait le droit de se plaindre, c'était la France, dont on paraissait 
n'avoir admis les titres que pour les méconnaiître, en confirmant de la façon 
la plus solennelle, sauf d’insignifiantes restitutions faites aux Latins, les 


religieux grecs dans tous les avantages que leurs adversaires leur contes- 


taient, en principe du moins. Nous avons même de bonnes raisons de croire 
que les deux documens émanés de la Porte avaient été préalablement com-. 
muniqués à la légation de Russie, ce qui ne rend que plus inexplicable 
encore la colère après coup du cabinet de Saint-Pétersbourg. On a prétendu, | 
ilest vrai, que les catholiques n’avaient reçu une clef que sous la réserve 


expresse de ne pas s’en servir, et qu’ils ne pouvaient entrer dans le tombeau 


de la Vierge qu’à la condition de ne pas y prier selon les exigences de leur 
culte. C’est là l’origine de toute l'affaire, et le texte turc, à ce qu’il semble, 
se prélait à deux interprétations différentes : l’une sensée, naturelle, nous 
allions dire honnête, et qui nous donnait ce que nous pensions avoir obtenu; 
l'autre forcée, abusive, qui nous refusait tout et faisait du succès de M. de 
La Valette une véritable mystification. La Porte, appelée à se prononcer, ne 
put avouer qu’elle nous avait trompés; à Saint-Pétersbourg, aussitôt on 
V’'accusa de mauvaise foi, et M. le prince Menchikof partit pour Constanti- 
nople. Le gouvernement français, qui avait déjà donné sponlanément à la 
Russie toutes les explications désirables, comprit à l'instant même la portée 
de cette mission extraordinaire, et les brusques facons de l'ambassadeur 
russe à son arrivée lui causèrent moins de surprise qu’aux autres cabinets. 
Notre escadre d’évolutions, en sentinelle vigilante, se tenait bientôt après 
dans la baie de Salamine pour le compte de l'Europe endormie et presque 
railleuse. A Vienne, où l’on nous conteste sourdement notre protectoratreli- 
gieux, on n’était pas très peiné de l’échec subi par le catholicisme en notre 
personne. Les puissances d'Italie, la cour de Rome exceptée, étaient plus que 
froides; l'Espagne seule nous avait loyalement appuyés de ses vœux. En 
Angleterre, on se moquait franchement de notre ferveur, empruntée au 
xni° siècle. Partout enfin on se disait : Que nous fait cette querelle de moines? 
Nous étions donc isolés à Constantinople, et il fallait certainement que notre 
cause fût bien juste, car le prince Menchikof n’exigea le retrait d'aucune des 
concessions qui nous avaient été faites; seulement il en demanda d’autres, et 
parmi elles la restauration de la coupole de l’église du Saint-Sépulcre, à l’exclu- 
sion des Latins, ce qui était un triomphe pour le rite grec. On pouvait croire tout 
fini : nous n'avions rien rendu, il est vrai, et c'était beaucoup; mais les Russes 
avaient obtenu de larges compensations, et à ce propos on ne nous épargnait 
guère, quand on apprit tout à coup que le prince Menchikof ne s'était pas 
dérangé pour si peu, et qu’il proposait au sultan, en le menaçant d’une rup- 
ture des relations diplomatiques en cas de refus, de céder dans les vingt-qua- 
tre heures à l’empereur de Russie la moitié de sa souveraineté sur ses sujets 
chrétiens. La rumeur fut grande en Europe; on ne nous blâmait plus d’avoir 
été à Salamine, et les escadres réunies de la France et de l'Angleterre se por- 
tèrent à Resika, à l'entrée des Dardanelles. Le même jour à peu près les troupes 
russes passaint le Pruth, et le cabinet de Saint-Pétersbourg annonçait par 
un manifeste que son armée n’évacuerait les principautés que lorsque la Porte 
aurait accepté l’ultimatum du prince Menchikof. En vain le sultan publiait- 
il firmans sur firmans, en vain recherchaïit-il les moyens les plus propres à 
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rassurer les rayas, en vain les patriarches des différens rites déposaient-ils 
aux pieds de sa hautesse l'hommage de leur reconnaissance; la Russie vou- 


; QE toute force que la religion grecque fût menacée, mêmé persécutée, et 


cantonnait cinquante mille de ses soldats sur la rive gauche du Danube, 
chez les malheureux Moldo-Valaques, qui paient chèrement aujourd’hui cette 
lourde et inutile protection. Le passage des Dardanelles semblait être une 
mesure indiquée par les circonstances, justifiée par l'agression dont le terri- 


toire ottoman était l’objet en violation flagrante du traité d’Andrinople et de 
la convention de Balta-Liman, commandée enfin par tous les calculs de la po- 


litique; mais le cabinet de Saint-Pétersbourg proclamait qu’un acte de guerre 
n'était pas la guerre. On eut l'air d'admettre cette étrange doctrine, et l’Eu- 


_rope négocia. Les cabinets firent les plus loyaux efforts pour maintenir la 
_ paix, ménager les amours-propres et réconcilier les deux parties. A Vienne 
et à Berlin néanmoins, tout autant qu’à Paris et à Londres, on disait sa pen- 


sée avec une franchise qui l'emportait — ici sur des considérations de famille, 


là sur la reconnaissance des services rendus. Quant à la Turquie, elle gar- 
dait pendant ce temps une attitude correcte; elle armait, mais sans bruit, 
- sans fracas, sans opposer fanatisme à fanatisme. Quoi qu’il advienne, sa sa- 


gesse et sa fermeté dans ces mauvais jours resteront pour elle un titre 


e d'honneur. Les puissances étaient enfin tombées d’accord sur un projet de 
_ rédaction qui substituait à la note obligatoire exigée par M. le prince Men- 
_ chikof une note polie et contenant tout ce que la Porte pouvait accorder, on 


le croyait du moins, sans entamer son indépendance. L'empereur de Russie 


_ accepta cette note avec un empressement qui devait faire craindre le refus 


de la Porte. C’est en effet ce qui arriva, et les rôles semblèrent intervertis. A 
Saint-Pétersbourg, on s'était montré habile; à Constantinople, on avait été 
maladroit. Ce n’était donc plus l'ambition du tsar, mais l’obstination du sul- 


tan qui menaçait la paix du monde. Cette phase, la plus singulière des affaires 
* d'Orient, dura peu. Une dépêche de M. le comte de Nesselrode, adressée en 


date du 7 de ce mois à M. le baron de Meyendorff, ministre de Russie à la 


cour d'Autriche, et dont les journaux ont publié l’analyse, est venue rétablir 


la vérité des situations et justifier les appréhensions de la Porte. Le cabinet 
de Saint-Pétersbourg ne veut pas des amendemens proposés par Rechid-Pa- 
cha, parce que és phrases qu'ils remplaceraient dans la note émanée de la 
conférence de Vienne attribuent à l’empereur Nicolas, selon l'interprétation 


-complaisante de son chancelier, un droit de surveillance et même d’ingérence 


dans les rapports du sultan avec ses sujets chrétiens. Ainsi, entre la note de 
M. le prince Menchikof et celle de la conférence, M. le comte de Nesselrode 
rétablit aucune différence; on entend faire le même usage de l’un ou l’autre 
de ces documens. Ce n’est pas à la Russie que l’Europe aurait dit : Arrête- 
toi; c'est à la Turquie qu’elle aurait dit: Soumets-toi! Voilà en quelques mots 
où les choses en sont aujourd’hui, et de même qu’au début de la crise il ne 
s'agissait pas des lieux-saints, de même aujourd’hui il ne s’agit pas des pri- 
viléges de l'église grecque : c’est l'empire ottoman qui est en cause; on lui 
offre nettement l'alternative du vasselage ou de la ruine; on le livré, en atten- 
dant, à toutes les chances d’une révolution intérieure; on le contraint à ap- 
peler à son aide les tribus à demi barbares de l’Asie; on le jette dans des dé- 
TOME 1Y. 13 


486 | REVUE DES DEUX MONDES. 


penses écrasantes; on le met dans l'impossibilité de faire une paix honorable; 
on le pousse, sciemment ou non, aux abîmes. Oui, nous le disons de toute 
la force de notre conscience, voilà, sans le vouloir peut-être, tout ce que Fon 
risque à Saint-Pétersbourg, et tout ce qui s’accomplira, si l'Europe ferme les 
yeux aux dangers qui la menacent. Pour nous, nous espérons que les gou- : 
vernemens ne failliront pas à leur tâche : la loyauté leur fait une loi de dire 
ce qu'ils ont voulu faire, .et de restituer à leur intervention en faveur. dela 
Turquie son véritable caractère. D’autres devoirs plus urgens leur sontencore 
imposés : le pouvoir du sultan, la population paisible de Constantinople, les 
nombreux étrangers qui habitent cette capitale, les églises grecques enfin, 
dont la Russie se dit la protectrice, sont à la merci de l’explosion soudaine 
d’un fanatisme imprudemment provoqué et à bout.de patience, La place. des 
escadres n’est plus aujourd’hui à Besika; elles .ont été exposées assez long- 
temps dans cette baie aux rafales du vent.du nord et aux brisans de la:côte: 
c’est dans le Bosphore qu’il leur faut mouiller; l'humanité et l'intérêt politique 
Jexigent, et le traité du 13 juillet 4841 ne s’y oppose plus. Grâce à cet acte 
de dignité et de vigueur, les négociations, nous en sommes convaincus, n'en 
seront que plus efficaces, et l’Europe devra son repos et le maintien de son 
équilibre à l’énergique initiative de la France.et de l'Angleterre. v. pe mars. 
Nous reprenons notre récit de la quinzaine sur la crise actuelle, — Il est 
impossible, quelles que soient.les résolutions des divers gouvernemens inté- 
ressés dans les affaires d'Orient, de ne point remarquer la gravité singu- 
lière que vient de prendre tout à coup cette crise dans ces derniers jours. 
Engagée par l’ambition russe, ramenée par l’Europe à un point où on LR 
croyait presque apaisée, puis ravivée par une décision inattendue de la Tur- 
quie, elle s’est trouvée replacée sur un terrain où elle ne semble pouvoir 
se dénouer que par un conflit, et où la balance penche de nouveau vers la 
guerre. À l’origine du moins, la question était, pour ainsi dire, intacte au 
point de vue des tentatives possibles de conciliation; on avait devant soi la 
voie des négociations. Tant que la diplomatie n’avait pas fait son œuvre, on 
pouvait croire à l'efficacité de ses efforts, on devait se reposer sur la puissance 
des intérêts universels, sur la solidarité de la plupart des états du continent, 
sur le bon accord qui s’est promptement établi entre les cabinets. La position 
est changée aujourd’hui; elle est changée pour tout le:monde, pour la Fur- 
quie comme pour la Russie, comme pour:les puissances médiatrices, et mal- 
heureusement, il faut le dire, c’est le refus de la Turquie de souscrire à la 
note préparée à Vienne qui est le principe de cette situation nouvelle. —1i : 
s'est produit ce qui ne pouvait manquer de se produire : le divan: interpré- 
. tantet modifiant pour sa part la note de Vienne, la Russie l’a interprétée à 
son tour, et comme l'Europe, chargée de la médiation, a conservé aussi ap- 
paremment le droit d'attribuer un sens à ce qu’elle a fait, il se trouve en fin 
de compte que ce sont là trois interprétations différentes, dont aucune peut- 
être ne ressemble à l’autre. En un mot, il est arrivé, comme mous le disions : 
récemment, qu’on ne s’est plus compris, onne s’est plus entendu, là où tout 
devait être tranché par un esprit mutuel de conciliation. ILen xésulte pour 
tous, pour l'empire ottoman, pour la Russie et pour l’Europe, une situation 
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_qu'ilne faut point exagérer sans doute, mais sur laquelle il ne faut point aussi 
se-méprendre. C’est un ordre nouveau de faits qui s'ouvre, où chacun a sa 
- part et où les divers intérêts politiques qui se rattachent à cette question ne 
tarderont point indubitablement à se dessiner d’une manière plus nette. 

… Quand nous disons que la première faute du gouvernement turc a été de: 
me point accepter purement et simplement la note de Vienne, ce n’est pas 
qu'il eût essentiellement tort dans les modifications qu’il demandait : c’est 
parce que son refus était un obstacle au rétablissement de la paix, en provo- 
quant inévitablement des difficultés nouvelles de la part de la Russie, tandis 

-que son acceptation ne compromettait en rien ses droits et ses prérogatives, 
_ qui restaient sous la garde des puissances médiatrices, et c’est en cela juste- 
ment que le cabinet ottoman a semblé apprécier inexactement sa situation 
vis-à-vis de l’Europe. Si la Turquie eût agi par elle-même, par ses propres 
forces, sans avoir besoin d'autre secours, elle était libre sans doute dans ses 
résolutions. Abritée, protégée par l'Europe, elle ne pouvait évidemment 
espérer se servir des flottes de la France et de l’Angleterre sans que celles-ci 
eussent à déterminer la mesure de leur concours et à stipuler pour leur pro- 
pre intérêt. Or le maintien de la paix était l'intérêt de l'Angleterre et de la 


4 France parce que c'était l'intérêt européen, et c'était aussi, nous continuons 
TEE croire, la condition la plus favorable pour l'empire dtroma lui-même. 


Le divan, dira-t-on, s’est vu aux prises avec des circonstances terribles qui 
durent encore; il n’a point accepté la note de Vienne, parce qu'il ne pouvait 
pas l’accepter sans risquer une révolution intérieure. Nous le savons bien: 
mais c’est précisément là l'élément le plus redoutable de cette phase nouvelle 
de la question d'Orient, parce qu’il en résulte que la direction des événemens 
n'appartient plus à la sagesse des cabinets, mais aux passions nationales. Oui, 
eneffet, Constantinople est depuis quelque temps le théâtre de mouvemens 
singuliers; les passions belliqueuses tendent de plus en plus à l’emporter. 
Le sultan imclineraït vers la paix par caractère; l’un de ses principaux mi- 
_nistres, Rechid-Pacha, homme éclairé et acquis à-la civilisation, serait pour 
la paix par réflexion, par un sentiment élevé des besoins de l'empire otto- 
mar. Méthiéurensement ils sont dominés par la recrudescence du fanatisme 
turc qui les presse et les menace. Chaque nuit, dit-on, des placards sont affi- 
chés sur les principales mosquées, mettant le sultan en demeure de répondre 
… par la guerre à la Russie, et réclamant le renvoi des ministres infidèles qui 
conseillent la paix. L'Europe elle-même est l’objet des manifestations les 
plus ridicules, parce que sans doute elle ne va pas assez vite pour ces bar- 
bares. Les populations chrétiennes répandues dans l'empire se sentent me- 
nacées par les passions musulmanes. Après avoir convoqué ses contingens, le 
sultan n'est plus maître de lui-même; il est à la merci de ces hordes asiati- 
ques qu’il a appelées à la défense de l’indépendance ottomane, et qui sub- 
mergent en quelque sorte le peu de civilisation qu’il pouvait y avoir dans 
Pempire. En un mot, la Turquie d'Europe est en ce moment le théâtre d’une 
invasion nouvelle plus barbare peut-être que la première invasion turque. 
Qu'arrivera-t-il dans ces circonstances? Il seraït difficile de rien conjecturer. 
Tout ce qu'on peut dire, c’est qu’à l'heure qu'il est le gouvernement turc se 
trouve placé entre la folie d’une guerre qui peut être désastreuse, qui peut 
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amener les Russes aux portes de Constantinople, et le danger d’une révolu-. 
tion intérieure qui peut aboutir à la déposition du sultan actuel. Le refus : 
d'accéder à la note de Vienne est en définitive l'expression de cette violente 
situation intérieure, si bien faite pour aggraver les complications du dehors. 
Mais, il faut le dire, si malgré cette situation le refus de la Porte a été une | 
faute, si au premier moment le cabinet ottoman semblait n'avoir d'autre 
parti à prendre que de revenir sur sa décision, au hasard d’avoir à invoquer 
le secours de l’Europe contre un soulèvement intérieur, il est bien difficile 
aujourd'hui que la Turquie accepte purement et simplement la note de 
Vienve, après les interprétations que vient de lui donner le cabinet de Saint- 
Pétersbourg. La Russie n’a point changé de position : elle a repris celle 
qu’elle avait au début, ce qui en vérité est bien assez. Dans cette déplorable. 
affaire, où le plus beau rôle appartient naturellement au plus sage, les im- 
pressions se modifient incessamment, à mesure que la question se déplace, 
ou prend un caractère nouveau. À l’origine, c’est la Russie qui a soulevé en 
Europe la répulsion des cabinets par une politique qui ressemblait trop à 
un excès de la force. Quand la note de la conférence de Vienne est venue et, 
qu’elle a été repoussée par le divan, tandis que le tsar l’acceptait, on s’est re- 
tourné contre la Turquie avec d'autant plus de vivacité peut-être qu'on s’at- 
tendait moins à son refus. Les commentaires récens du cabinet de Saint-Pé- 
tershourg viennent rétablir les choses, parce que, après tout, la modération: : 
de la Russie n’a été qu'apparente. L'empereur Nicolas avait cependant la plus 
merveilleuse situation à prendre en tout ceci, il nous semble. Lors même. 
qu’il eût consenti aux modifications sollicitées par la Porte, donnant ainsi 
des gages plus complets de son désir de la paix, qui eût songé à mettre en 
doute la puissance et l'efficacité de sa politique? Il a cédé à une autre pen- 
sée, et cette pensée, c’est toujours celle qui a présidé à la mission du prince 
Menchikof à Constantinople, celle que l'Europe a jugée déjà incompatible. 
avec l'équilibre de l’Occident. Rien ne prouve mieux la persistance de l’am- 
bition russe que la note de M. de Nesselrode à M. de Meyendorf, et le docu- 
ment qui explique le refus de la Russie d'accéder aux modifications de la 
Porte. Nous n’avons point le dessein de revenir sur des questions’ épuisées, 
de chercher à démontrer une fois-de plus ce qu'il y a de peu justifiable au 
point de vue du droit dans les prétentions russes. Il y a cependant dans la 
note de M. de Nesselrode un argument singulier. — Si les changemens récla- 
més par la Porte sont insignifians, dit le chancelier de Russie, pourquoi en 
fait-elle dépendre son acceptation? S'ils sont importans, pourquoi s'étonner 
que nous refusions d'y acquiescer? — Oui, cela peut être, mais c’est là jus- 
tement ce qu'on disait à la Russie dans les commencemens de cette crise. Si 
les prétentions qu’elle voulait faire reconnaître étaient fondées sur des traités 
existans, et si elles étaient toutes simples, pourquoi y tant tenir et réclamer 
des stipulations nouvelles? Si elles étaient quelque chose de très nouveau et | 
de très sérieux, pourquoi trouver surprenant que la Porte, usant de son 
droit, refusât d’y accéder? Est-ce donc que la seule supériorité de l'argument 
russe, c'est la force? Ainsi, du côté de la Russie et de la Turquie, les choses 
en sont revenues à un point où un conflit est dans l’ordre des faits possibles 
et probables. Tout peut dépendre, dans ces circonstances, de quelque enga- 
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gement qui aura lieu vers le Danube, d'autant plus qu'il ne tient qu’à la 
Turquie de considérer la guerre comme ouverte 5 l'occupation des princi- 
pautés moldo-valaques. 

Quant à l’Europe, sa situation ne laisse ane assurément d’être difficile 
après l’insuccès de sa récente médiation. La vérité est que pour le moment 
la conférence de Vienne n’a plus de but, et que l'action commune des gou- 
vernemens a cessé. Il est arrivé pour la médiation ce qui est arrivé pour les 
parties principales dans cette malheureuse affaire : c’est qu’en voulant trop 
s'expliquer, on devait finir par ne plus s'entendre. La différence des points 
de vue devait reparaître : chacun avait sa politique, ses engagemens, ses pré- 
_cédens, et après avoir délibéré une note en commun, le difficile était de se 


_ concerter également sur le degré d’action à employer pour la faire accepter. 


Il en résulte que les conseils portés à Constantinople ne devaient point être 
les mêmes. L’Autriche a pu conseiller à la Porte une acceptation pure et 
._ Simple. L’Angleterre et la France, bien que regrettant la décision du divan, 
ont pu s'arrêter en présence des commentaires que la Russie faisait de la note 
_de Vienne. C’est dans ces conditions que se produit aujourd’hui un événe- 
ment qui n’est point évidemment sans importance, — le voyage de l’empe- 
É reur Nicolas au camp d’ Ollmütz, où il doit rencontrer le jeune empereur 
F d’Autriche. Quel est jusqu'ici le sens de cette entrevue de souverains? Indé- 
À pendamment des résultats que nous connaïtrons sans nul doute, il faudrait 
d'abord peut-être lui ôter un caractère trop général, surtout si, comme on 
l'assure, le roi de Prusse, en présence de Don manifeste de Berlin, a re- 
fusé de se rendre à Ollmütz; mais enfin il reste toujours l’Autriche. Le tsar 
a voulu certainement essayer son ascendant personnel, qui est grand, sur 
l'empereur François-Joseph. Il'a voulu sonder par lui-même le secret de la 
politique autrichienne, qui s'était jusqu'à un certain point montrée indé- 
 pendante dans ces derniers temps, et la ramener probablement à ses des- 
seins. Dans quelle mesure réussira-t-il? C'est là la question. Dans les affaires 
d'Orient elles-mêmes, l’Autriche a certainement des intérêts très distincts de 
ceux de la Russie; en outre il lui reste à peser ce qu’elle a à gagner au main- 
tien de la paix générale, et ce qu’elle pourrait risquer dans une conflagra- 
tion qui menacerait l’Europe. Ce qu’elle peut risquer, c’est le sort de ses pro- 
_vinces slaves d’un côté, et celui de ses provinces italiennes de l’autre. Il ne 
faut pas que l'Autriche oublie qu’elle a encore ces deux lourds fardeaux : la 
_ Hongrie et la Lombardie. Que des difficultés sérieuses s’élèvent en Europe, 
qui pourrait dire que l'Italie ne s’ébranlera pas? Faut-il done un regard si 
pénétrant pour voir le travail des esprits dans ce pays, cette perpétuelle irri- 
tation de la fibre nationale frémissante sous la domination étrangère? Et en 
ce moment même, les relations de l'Autriche avec le Piémont sont-elles si 
sûres, si faciles, qu'elles ne puissent devenir une occasion des complications 
les plus sérieuses? Toutes ces considérations, l'Autriche les a présentes sans 
nul doute, et si elle ne les avait pas présentes, on les lui rappellerait proba- 
blement. Voilà pourquoi, la Prusse ne participant pas d’ailleurs directement 
aux conférences souveraines d’Ollmüfz, nous ne croyons pas qu’il en puisse 
rien sortir de très décisif, malgré les puissantes séductions du tsar. Le jeune 
souverain de l'Autriche est à peine sur le seuil de son règne. Monté au trône 
après une révolution et ayant eu la fortune de rasseoir son empire, c’est à 
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lui de voir s’il doit compromettre cette œuvre pénible, Re à par la main 
victorieuse de ses généraux et par la politique énergique du prince Schwar- 
zenberg, qui eût maintenu intacte, à coup sûr, l’indépendancé de l’Autriche 
dans la crise actuelle. Après tout, cette mdépendance de la politique autri- 
chienne vis-à-vis de la po itique russe est la seule chose à désirer pour que 
l'accord soit possible, naturel, nécessaire même, entre le cabinet de Vienne | 
et les autres gouvernemerns de l'Occident. 

Mais, à quelque parti que s'arrête l’Autriche, que feront l'Angleterre et la 
France? L'envoi aux Dardanelles d'une partie Fe flottes combinées n'est-il . 
pas déjà le sûr indice de la résolution qu’elles ont prise? Le refus du divan, 
on ne saurait le dissimuler, avait mis un instant les deux puissances dans. 
une situation singulière, soit à l’égard de la Porte, soit à l'égard de la Rus- 
sie. Comment continuer à couvrir l'empire ottoman après avoir préparé 
pour lui un arrangement qu’on croyait acceplable, et qui n’était pas accepté? 
Et d’un autre côté, comment le contraindre par la force ou l'abandonner 
à son destin? Le eut moyen /était la voie des conseils diplomatiques, et ce 
moyen, la Russie est venue le paralyser en assignant à la note de Vienne: 
un sens qu’elle ne pouvait avoir, de telle facon que l'Angleterre et la France: 
‘se trouvent en réalité replacées dans une situation plus naturelle, ayant en- 
core à défendre dans l'indépendance de Fempire ottoman un intérêt euro- 
péen, comme à l’origine de la crise. Seulement les deux gouvernemens n’au- 
ront-ils pas cette fois à agir d’une manière plus décisive et plus efficace? Au 
premier mouvement, il se peut que la place des flottes anglaise et francaise: 
ne soit plus à Besika, mais à Constantinople, et ceci pour deux raisons 
des plus sérieuses : la première, pour défendre la Turquie contre des actes 
ultérieurs d’hostilité de la part de la Russie; la seconde, pour protéger le sul- 
tan et les chrétiens de l'empire contre les hordes barbares qui les menacent. 
Il y a là un double intérêt à sauvegarder en présence de l'invasion russe et 
du fanatisme turc, excité, dit-on, par des agens étrangers. C’est de cette 
manière que l'Angleterre et la France peuvent le mieux marquer le sens. 
élevé qu’elles attachent à la protection dont elles couvrent l'empire ottoman, 
protection qui ne cache aucune vue ambitieuse, qui s’appuie au contraire 
sur l'intérêt le plus actuel de l’Europe et de la civilisation. Là nous semble. 
le but. Quant au reste, nous n’avons pas la prétention de savoir les moyens 
qu'emploieront les gouvernemens, et moins encore de pressentir les phases 
diverses par lesquelles peut passer encore la question d'Orient. Déjà l'opinion 
publique commence à s’émouvoir en Angleterre. Des meetings nombreux 
s’assemblent, et laissent apercevoir un mouvement prononcé contre la poli- 
tique russe. Ce n’est point certainement à dire qu’il faille souscrire à tout ce 
qui se débite au-delà du détroit, ni même qu'on doive utiliser les services de 
M. Kossuth. Le mieux au contraire, c’est de se dispenser de tels services, et 
de ne pas permettre à M. Kossuth d'aller les offrir à qui que ce soit. H y a 
lieu de croire d’ailleurs que le divan ne les accepterait pas; cependant il est 
bon que l'opinion publique en Angleterre comprenne le danger de pareilles 
alliances. 

Ces mouvemens de l'opinion publique à l’occasion de quelque grande ques- 
tion politique sont fréquens en Angleterre. Ils s'étendent facilement à tout 
le pays, non pas toujours sans excès et sans excentricités, mais le plus sou- 
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vent sans dsiager. Dans leur ensemble, ils constituent une force qui peut 


_êtreen certains instans l’appui-des gouvernemens. En France, par malheur, 
voici longtemps qu'on cherche un milieu entre s’occuper trop et s'occuper | 


d ns peu: de-politique, et même quand la politique court les rues et les places 


s, les questions extérieures ne sont pas ce qui passionne le plus. 


3 Qu’ EE donc dans ces périodes de stagnation qui suivent les agitations pro- 


_ longées! Qu’on observe aujourd'hui l’état du pays: rien ne serait plus cu- 
_rieux à rechercher que l’influence.et le retentissement de la question d'Orient 


dans la vie intérieure de la France. A Paris, on s’en émeut; elle a son effet à 


_ Ja Bourse; elle est matière à nouvelles et souvent à snéeulations hasardées. A 


_ un autrepoint de vue, les esprits politiques s’en préoccupent. Bien des gens 


_ ne la connaissent pas toujours, mais ils en parlent et ils s’arrangent de leur 


TS 


! mieux pour sy intéresser. La question étant à la mode, ils ne peuvent faire 
autrement. Dans la masse du pays, la question d'Orient prend un ‘tout autre 
caractère. Nous ne voulonsspas dire qu’elle rencontre l'indifférence; seulement 

- elle devient quelque chose de très lointain et presque étranger à l’ensemble 


normal-des intérêts. C’est presque une affaire de luxe, si l’on nous passe ce 
terme. Cela n’a rien de bien surprenant. En France, comme nous le disions, 


[ on connaît peu en général les questions extérieures, on les suit peu, on n’a- 


perçoit que la paix ou la guerre qui peut en sortir, et l'opinion se prononce 


par des considérations le plus souvent fort étrangères aux questions elles- 
_ mêmes, selon les dispositions générales du moment, comme le veut l’invisible 


courant qui traverse l'atmosphère. Il est des instans où on ferait la guerre 
pour-rien en France, etil en est d’autres où ce serait beaucoup que de l’ac- 
cepter pour:les intérêts les plus sérieux. Or on ne saurait se dissimuler que 
la question d'Orient se présente dans une heure où l'instinct de la paix a une 


_ Singulière puissance. Allez dans quelques provinces, et tâchez de vous recon- 


naître dans cette absence de tout symptôme de vie publique. Ce qui domine 
d’abord, c’est le sentiment du repos après les tempêtes passées. C’est à peine 
si on estrevenu encore. Parlez des affaires d'Orient, il se peut qu’on vous 
réponde par l'expression de préoccupations bien différentes et d’ailleurs très 
sérieuses par elles-mêmes. La solution des :crises extérieures, on en remet 
sans effort le soin au gouvernement. Ce qui préoccupe, parce qu’il y a un in- 
térêt plus rapproché, c’est l'affaire des subsistances, l’état des marchés, le 
mouvement du prix des grains; c’est encore la maladie qui s’étend sur la vi- 


gne dans un assez grand nombre de contrées, — chose plus grave peut-être 


qu'un déficit de grains, parce que ce déficit peut se combler dans un an, tan- 
dis que la maladie de la vigne non-seulement atteint-un objet d'alimentation, 
mais encore peut menacer pour longtemps un des élémens les plus considé- 
rables du commerce extérieur. 11 semble même que cette influence néfaste 
atteigne cette année tous les fruits de la terre. Dans ce concours de cireon- 
stances diverses, il n’y a sans doute nul sujet d'alarme; il y a lieu du moins 
à de sages et opportunes mesuresen tout ce js est du ressort de la prévoyance 
et de l’habileté humaine. 

Le gouvernement tout le premier y porte son attention. On : a vu récemment 
quelques-unes des dispositions qu’il a prises pour faciliter l’entrée-et la cir- 
culation des grains. Il vient encore de dégrever un autre objet de consom- 
mation en réduisant les droits à l'importation des bestiaux et des viandes 


& 
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fraiches ou salées. Cette réduction n rest point peu de chose, puisque sur cer- 
tains articles, sur les bœufs par exemple, le droit s’abaisse de 50 francs à 
3 francs par tête. Quelle sera dans l'application la portée de ce décret? Il a 


évidemment pour but de faire diminuer le prix des viandes livrées à la con- 


sommation et de rendre accessible au plus grand nombre une alimentation 
substantielle. En lui-même, le principe est excellent; maïs, en réalité, ses 


effets tiennent à une infinité de circonstances, à la différence des conditions 


locales. À Paris notamment, il n’est point sûr que l’abaissement des droits 


d'importation ait un résultat bien sensible, tant que la boucherie restera un . 
monopole. C’est ce monopole plus que tout le reste qui favorise le maintien 
de prix élevés sur les viandes. Nous savons tout ce qu’on peut dire pour la : 
défense du commerce constitué comme il l'est aujourd’hui. Il n’y a point 


cependant de priviléges à Londres, et l'Angleterre ne s’en trouve pas plus 
mal. L'existence du privilège fait que souvent des mesures prises dans l'in 


térêt des consommateurs commencent par profiter aux commercans eux= 
mêmes; l'effet s'arrête en route. Quant aux campagnes, il est certain qu'il 


en est beaucoup où l’usage de la viande est peu répandu, où il est même 
plus rare que ne le pensent parfois les économistes, qui voient souvent de 


chez eux; mais cela tient-il à l'élévation des droits d'importation? Il n’en est 


rien. Cela tient sans doute en partie au peu de ressources des habitans des 


campagnes, et aussi à des habitudes d’alimentation différente, à de la sobriété 


chez beaucoup, à de l’économie. Nous étonnerions peut-être bien des gens 
en leur parlant de contrées en France où il y a des paysans même riches qui 
n’achètent point de la viande dix fois en une année, et où il n’y a point de 


boucher : à quoi nous pouvons ajouter au surplus que la population y est. 


aussi saine et aussi vigoureuse qu'ailleurs. Il n’en faut pas conclure qu'il n’y 
ait rien à améliorer dans cet état de choses. Il faut au contraire s’efforcer de 
rendre possible et facile pour tous une nourriture substantielle; maïs en 
même temps il ne faut pas croire avoir tout fait, avoir pourvu à tous les 
besoins en faisant une sorte d’idéal dithyrambique de l'usage de la viande: 
Quant à nous, notre économie politique serait bien simple : elle consisterait 


à ne laisser subsister nulle part aucun monopole dans le commerce de la 


boucherie pour que le privilége ne maintienne pas un objet essentiel de con- 


sommation au-dessus des ressources du plus grand nombre, — à développer 


du mieux qu’on peut l’aisance chez les habitans des campagnes en les lais- 
sant libres de faire ce qu'ils veulent, même de ne pas manger de la viande, 
si cela leur convient, — et à maintenir parmi eux de salutaires influences 
morales, pour qu'ils ne se créent point des goûts et des besoins factices, et 


pour qu'ils ne soient pas un peu moins riches dans le. bien-être qu’on leur 


aura donné que dans leur pauvreté première. 
Quant aux incidens politiques d’une autre nature propres à caractériser 


notre situation intérieure, le plus saillant sans doute est le discours de l’em- 


pereur à la levée du camp de Satory. Deux paroles sont à remarquer surtout 


dans ce discours : l’une qui remet aux armées le soutien des empires dans les: 


temps difficiles, l’autre qui fait de l’abnégation, du désintéressement de la 
vie militaire une sorte de reproche aux énervemens de la paix, à l'amour des 
richesses qui se développe dans d’autres classes : paroles également graves, 
également significatives, de quelque manière qu’on les comprenne. 
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_ Et comme au milieu des choses les plus sérieuses la comédie a toujours quel- 
que place dans une société commé la nôtre, voici que les tables tournantes sont 
encore en jeu. Il y avait longtemps qu’on n’avait ouï parler des tables tour- 
nantes; elles n’avaient point cependant disparu de la scène. Des brochures de 
toute couleur se sont succédé pour expliquer le merveilleux phénomène, 
pour lexalter ou pour le maudire. Des évêques même, dit-on, ont eu l’ex- 
trême conscience de s’en occuper, ce qui dénotait de la part des dignes prélats 
une opinion peu rassurante sur le compte de leurs ouailles. Il est pourtant 
curieux de voif comment des choses de ce genre peuvent agir sur les esprits 
_ violens et excessifs de la plus diverse nature. L'autre jour, M. Agénor de Gas- 
_ parin n’écrivait-il pas des lettres pour confesser le prodige avec une naïve et 
ardente conviction? Et bien mieux encore, il s’est trouvé un ancien repré- 


sentant montagnard qui a surpassé tous les miracles : il a fait parler les 


tables tournantes, lesquelles lui ont dicté un livre : Sauvons le genre humain ! 
que le confident du bois miraculeux a demandé l'autorisation de publier. 
L'ancien représentant montagnard n’a qu’un scrupule, c’est que les merveil- 
leuses tables ont bouleversé toutes ses idées démocratiques, ou du moins les 
ont sensiblement modifiées. Quand nous disions, il y a quelque temps, que 
les tables tournantes simplifieraient nsuliérément l’art de gouverner! Voilà 
déjà que d’un coup elles sauvent le genre humain! Et c’est ainsi qu’au sortir 
des bouleversemens on ne peut se remettre au simple et paisible exercice de 
l'intelligence. On a goût à l’excentrique; on se jette dans l’excès ou la pué- 
rilité; — choses qui ne s’excluent pas toujours, qui se complètent au con- 
traire, et font un tableau au moins aussi curieux, sinon plus miraculeux que 
les tables tournantes. ? 

Ce n’est pas en un jour que les traces de si profondes commotions s’effa- 
_cent. On peut les suivre encore dans les choses de la pensée, même quand 
elles ne sont plus ailleurs. Elles se font reconnaître à l’inquiétude des uns, à 
la lassitude des autres, à l'incertitude de tous, aux imfluences qui se prolon- 
gent, à l'obstination avec laquelle on se reprend sans cesse à considérer et à 
reproduire certaines époques en qui se résument toutes nos luttes, tous nos 
combats. Quelle époque, plus que la révolution française, a conservé le. don 
de s'imposer aux imaginations, de les troubler et de les égarer même, en res- 
tant toujours une chose vivante et présente? On a beau faire, c’est là qu’il 
- faut revenir comme à la source génératrice de notre temps. Aussi, dans la 
- multitude d'œuvres qui voient encore le jour, en est-il régulièrement un bon 
nombre sur la révolution. La politique et la philosophie la commentent, le 
drame et le roman la mettent en scène, l’histoire la raconte dans ses moin- 
dres détails; chaque parti, chaque faction a son point de vue et son témoi- 
gnage. Par tous les points, l'intelligence contemporaine mord au sinistre 
sujet. Cela prouve qu’en dépit du temps, des expériences et des transforma- 
tions, nos comptes ne sont pas réglés avec la grande époque, — grande sur- 
tout par les formidables problèmes qu’elle a posés. Cela signifie que la révo- 
lution reste malgré tout à l’état de mystère et de doute pour la-conscience 
humaine. Malheureusement rien n’est moins fait que la nouvelle histoire 
achevée en ce moment par M. Michelet pour éclaircir ces doutes; elle ne 
peut qu'y ajouter au contraire les fumées d’une imagination devenue ma- 
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lade à fe de se surexciter elle-même dans la. contemplation solitaire dde < 
lugubres années. 


Entre tous les écrivains de ce temps, M. Michelet: ui se tai un talent Ÿ S 


original et élevé. Il‘avait un fonds d'inspiration personnelle, sympathique 
et émue, qui s’alliait à une érudition savante, à un grand: art d'interroger 1e 
passé et de le faire revivre. On n’a point oublié les pages attachantes et pit- 
toresques de son Histoire de France où il donne une couleur si. vive et Si 
forte à la géographie de notre pays dans sa formation. Qui ne se souvient 
de l'épisode de feanne d’Arc? Ce talent, nous ne voulons pas dire que M Mi- 
chelet ne l’a plus; mais, — on peut le voir encore par ses derniers volumes 
de l'Histoire de la Révolution française, — il s’est livré au souffle de ces 
orages où les esprits médiocres se boursouflent et se guindent, où les esprits 
comme le sien contractent quelque chose de fébrile et de maladivement ner- 
veux. Il erre comme une âme en peine dans ce dédale de luttes, de violences 
et dimmolations; il va d’un événement à l’autre, d’un homme, d'un partià 
l'autre, de Marat à Chalier de Lyon, de Danton à Robespierre, des girondins 
aux montagnards, des cordeliérs aux jacobins, demandant partout qui lui 
donnera un gouvernement, cherchant partout la réalisation d’un idéal qui 
ne vient guère, on le comprend. La seule chose bien: claire, c’est une sorte 
d'enthousiasme mystique de l’auteur pour l’idée même de la révolution, 
dont il fait une religion; mais comme après tout il ne peut abdiquer un cer- 
tain instinct élevé, il se trouve assez bizarrement partagé quelquefoisentre 
son enthousiasme et une espèce d’ironie violente pour tousices petits person- 
nages qu'il décompose, qu'il dissèque et qu’il démasque sans! trop de facons. 
En vérité, au miliéu de toutes les formules d’admiration, om m'est pas plus 
sévère pour ce pauvre grand homme de Robespierre; on ne saurait lerailler 
d'un ton plus dégagé sur ses prétentions au pontificat, à la divinité : — «Un 
prêtre, une idole, un pape!» dit ironiquement de lui M. Michelet. IL faut 
voir comme l’auteur peint ce pur, cet incorruptible jouant de son mieux-à 
la bascule, ne demandant pas mieux que d’incliner vets la clémence et se 
éfugiant dans la terreur tout simplement pour se soutenir, attendant le 
moment de «serrer ces drôles» d’Hébert, Vincent et autres, et jusque-là.se 
servant d'eux en tolérant leurs corruptions, ne sachant à quoi se résoudre, 
et en fin de compte emporté par un orage qu’il ne sait pas prévenir. Quant 
au tribunal révolutionnaire, s’il ne s'agissait d’une telle tragédie, les traits | 
de l'historien ne seraient-ils pas amusans, lorsqu'il trace le profil de cet «ex- 
cellent juré qui, étant idiot, à tout hasard tuait toujours, » et de cet autre, 
meilleur et plus solide encore, insensible à toute émotion, à tout incident, 
«véritable idéal du juré, — il était sourd ? » Après cela, M. Michelet a bien 
quelque droit de se demander avec serupule s’il a conservé tout le respect 
possible pour ses héros. Tout se mêle un peu dans le livre de M. Michelet, et 
il est tel passage de son histoire où, dans un accès d’illuminisme, il en vient 
à être parfaitement convaincu que la fureur révolutionnaire supplée à toute 
sorte de capacités, et dispense de savoir les finances, la diplomatie ou la 
guerre. Il est vrai que l’auteur a également sa théorie sur les femmes, les- 
quelles, selon lui, embrouillent la politique par leurs passions, mais seraient 
beaucoup plus propres que les hommes à l'administration. M. Michelet place: 
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les femmes entre l'administration et le sacerdoce, pour lequel elles ont aussi 
une vocation toute spéciale, à ce qu ‘il paraît. Voilà pourtant où peut tomber 
une imagination malade! Tout cela se presse et se mêle dans un récit ha- 
ché; fantasque, plein de boutades humoristiques. Cette histoire était com- 
mencée avant 1848; février est venu et n’en a point changé l'esprit. Seule- 
_menteelle était autrefois une arme de parti, elle ne peut plus guère être cela 
aujourd’hui et n’est pas davantage une sérieuse histoire. Tout au plus est- 
elle un symptôme de certaines tendances morales et intellectuelles de notre 
temps'et des ravages que peut causer dans une imagination cette espèce de 
fanatisme mystique de la révolution. 
Si on étudiait les maladies morales, les symptômes intellectuels du moment 
présent, ce genredemysticisme révolutionnaire serait certes au premier rang 
il y aurait encore par malheur dans la vie morale des hommes danjourd’hui 
_ plus d’unenuance, plus d’ une singularité, plus d’une corruption, ou bien d’au- 
tres erreurs périlieuses, quoique sous des apparences plus inoffensives, qu'il 
serait facile d'analyser et de décrire sans se rejeter dans l'histoire. C’est ce que 
fait l'auteur du Mariage au point de vue chrétien, par un procédé plus direct 
d'observation, dans un livre nouveau et un peu étrange sur Quelques défauts 
des Chrétiens d'aujourd'hui. On connaît l’auteur et son zèle de prosélytisme 
& protestant et sa verve assez âpre de moraliste presque sectaire. Or cette verve 
et ce zèle, M de Gasparin les emploie avec une sincérité passionnée à signaler 
. des défauts qu’elle connaît sans nul doute, tandis que de son côté M. Agénor 
”. de Gasparin s’occupe à méditer et à écrire sur les tables tournantes, s’expo- 
sant ainsi à d'assez dangereux rapprochemens avec les montagnards en dis- 
ponibilité. N’est-il point étrange que ce soit l’auteur du Mariage au point de 
vue chrétien, du Journal d'un Voyage au Levant, qui entreprenne une eroi- 
sade contre l'esprit de secte, contre l’étroit formalisme et les passions exclu- 
G sives des petites églises, contre le rigorisme intolérant? M de Gasparin n° Y 
_vapas même de main légère, et il ne serait point impossible, à tout prendre, 
quesans y songer elle ne se blessât elle-même parfois, et qu’elle ne fût la 
première à tomber dans quelques-uns de ces défauts qu’elle signale : pure 
affaire d'habitude. L'auteur est d'humeur prêcheuse et ne peut si subitement 
y renoncer. Le formalisme, l'esprit de secte, le mysticisme même, sont des 
caractères généraux que M de Gasparin peut décrire avec verve, mais qui 
n'ont rien de particulièrement propre à notre siècle. Cetemps-cicependant n’est 
point sans lui offrir plus d’un trait nouveau, par exemple ce radicalisme qui 
se pare d’une couleur chrétienne, cette espèce de communisme qui se déguise 
sous un habit religieux et qui va s’entretenir dans les agapes fraternelles. Ce 
qu'est ce radicalisme sous sa forme purement révolutionnaire, nous l'avons 
vu ces dernières années : M de Gasparin le montre sous une autre forme. IL 
yadone, à ce qu'il paraît, quelque part, dans l'ombre des églises que connaît 
l’auteur, des agapes fraternelles? On s’y réunit pour causer, pour prier, pour 
prendre le thé, pour se dire qu’on est frères en Christ. La cuisinière s’asseoit 
à côté de sa maitresse, le cordonnier à côté de son client. Le prétexte, c’est 
l'édification mutuelle et la fraternité chrétienne; le vrai mobile, c’est la pas- 
sion du nivellement. Par malheur cela ne change rien, et après comme avant 
il faut en revenir à ce mot d’un domestique que rapporte l’auteur : « Hier 
soir mous étions tous messieurs; ce matin c’est encore : Pierre, apportez-moi 
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mes bottes! » Etc rest là l’histoire de ces comédies d'égalité, même quand ce 
sont des chrétiens qui les jouent, et surtout quand ce sont des démocrates. 
Le livre de M de Gasparin doit avoir à coup sûr une destination spéciale, 
et nous n’avons nulle envie d'y regarder : il vaut mieux s'arrêter aux aper- 
cus plus généraux, aux vérités de tout le monde. Oui, Mr° de Gasparin a rai- 
son quand elle dit que nous ne savons pas trouver un milieu entre l’excès de 
l'indépendance et l’excès de la servilité; que ce qui nous manque; c'est le ca- 
ractère. Elle a raison aussi lorsqu'elle dit spirituellement que nous sommes 
dans «le siècle du gris, » ‘que nous aimons les demi-'ours, les vérités à demi 
effacées, les subtilités, les interprétations bizarres, ce que l’auteur appelle en 
un mot «des cheveux partagés en quatre.» Tel est l’effet de l'abus de l'in- 
telligence fonctionnant à vide, si l’on nous passe cette expression. 

Ce n’est point sûrement qu'il faille se hâter de proscrire les études ab- 
straites, l'analyse morale, qui a joué un si grand rôle de nos jours. Cela veut 
dire plus simplement qu’il y a aussi pour l'intelligence uneutilité féconde et 
comme un préservatif salutaire à se retremper dans la réalité, dans l'obser- 
vation exacte des faits, dans Ja contemplation virile des mouvemens et des 
transformations du monde. On apprend là peut-être à se guérir des fantai- 

‘sies et des utopies. Ce siècle au fond n’est pas si dénué de vie, qu'il n'offre 
les élémens les plus nombreux et les plus variés; le difficile est de classer ces 
élémens et d’en saisir l’ensemble. Et dans cet ordre de travaux, pourquoi ne 
parlerions-nous pas d’un livre, — l'Annuaire des Deux Mondes, — à qui il 
ne nous est point interdit sans doute de faire sa place par cela seul qu'il est 
né auprès de nous, au milieu de nous? L’4nnuaire n'a pas Ja prétention 
d’être un ouvrage de spéculation philosophique, de partager des cheveux en 
quatre, comme le dit M" de Gasparin, ou de tirer de la révolution une reli- 
sion, comme le veut M. Michelet : il a la prétention de rassembler des faits et 
des documens qui ne sont point à la portée de tous, et de faire de ces docu- 
mens le tissu d’un récit complet et exact; il a la prétention de résumer tous 
les ans l'histoire de tous les peuples, de leur diplomatie, de leur développe- 
ment politique intérieur, de leurs progrès intellectuels, de leur commerce, de 
leur industrie, de leurs finances, de telle facon qu’on puisse avoir en un mo- 

ment sous les yeux le spectacle de la civilisation contemporaine à mesure 
que les événemens s’accomplissent, et qu’on sente en quelque sorte dans ce 
tableau renouvelé d’année en année les palpitations du monde. Ce qu'il y a 
de curieux en effet dans une publication de ce genre, c'est de pouvoir suivre 
pour ainsi dire jour par jour la marche de la politique et des intérêts, de 
pouvoir prendre sur le fait l'agrandissement de certaines races, le dépérisse- 
ment de certaines autres, le mouvement compliqué des influences qui s’agi- 
tent pour se disputer la prépondérance. Ce ne sont à coup sûr ni les épisodes 
curieux, ni les questions graves, ni les luttes décisives, qui manquent dans 
cette histoire contemporaine pour mettre en relief ce travail universel des 
peuples. Il y à trois ans déjà que l'Annuaire a commencé de paraître, et ce 
sont par conséquent trois volumes qui ont vu le jour avec le dernier, qui 
comprend la période de 1852-1853. Qu'on observe dans cet intervalle les évé- 
nemens qui se sont produits : l'Europe a changé de face; là où la république 
existait comme en France, un empire est né; les monarchies ébranlées et 
menacées de dislocation, comme la monarchie autrichienne, se sont progres- 
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sivement rassises. Aux mouvemens de 1848 et 1849 une réaction immense a 
_ succédé. L'Italie, sauf le Piémont, est retombée sous le pouvoir absolu. Seule 
VAngleterre a poursuivi durant ces années le cours victorieux de ses desti- 
nées, ajoutant chaque jour à sa fortune; et tandis que s’opérait ce mouve- 
ment intérieur dans chaque pays, il naissait à l’horizon une question qui 
tient encore la politique extérieure en suspens : les projets de la Russie sur 
FOrient se dessinaient non pas sous un jour nouveau, mais dans un sens 
plus décisif et plus menaçant. Étendons nos regards hors de l’Europe. Au- 
_ delà des mers, ce sont les États-Unis qui grandissent d'année en année; c’est 
le Mexique qui se débat dans la plus effroyable anarchie, prêt à être envahi 
et dévoré; c’est l'Amérique centrale qui est le théâtre des rivalités des Anglais 
et des Américains; ce sont toutes les républiques de l'Amérique du Sud qui 
travaillent péniblement à s'organiser et à vivre : elles ne travaillent à s’or- 
ganiser que depuis quarante ans! Sur un autre point enfin, vers l'extrême 
Orient, en Chine et dans Finde, des révolutions s’accomplissent, des con- 


quêtes se préparent ou se poursuivent. C'est cet ensemble si complexe et si 


_ Varié de faits contemporains que l'Annuaire a l'ambition de reproduire. Nous 
ne voulons point toucher aux questions générales qui sont encore à résoudre, 
non plus qu'aux événemens de France, où il y aurait pourtant plus d’un dé- 
_ tail curieux à recueillir sur la reconnaissance de l'empire par les gouverne- 
mens étrangers; mais il y à à côté plus d’un .de ces incidens qui passent 
. obscurément quand ils arrivent, parce qu’on n’en sait pas le secret, et qui 
trouvent ici leur explication. | Lo 

Transportons-nous à Naples, et souvenons-nous de deux incidens dont l’un 

à fait quelque bruit à son heure, et dont l’autre est passé presque inaperçu : 
nous voulons parler des Lettres de M. Gladstone sur l’état napolitain et de 
la retraite du président du conseil, le marquis Fortunato, qui suivit quelque 
temps après. Quel rapport pouvait-il y avoir entre ces deux incidens? C'était 
- là un point assez peu éclairci, peut-être peu important, mais qui dévoile un 
ait singulier, — le rôle de la crainte 1à où il n’y a qu’un maitre faisant tout, 
réglant tout, quelque honnête que soit ce maître d’ailleurs. Or tel est l’état 
du Toyaume de Naples, où la puissance la plus absolue n’a de correctif que 
la conscience du monarque. Avant de publier ses Lettres, M. Gladstone avait 
fait savoir, par l’organe de lord Aberdeen, au gouvernement de Naples qu’il 

. ne les mettrait pas au jour, s’il était tenu compte des faits qu’elles révélaient, 
; et si la liberté était rendue au jeune Poerio, impliqué dans le procès de l'Unité 
italienne. Cet avis, le prince Castelcicala, ministre napolitain à Londres, le 
iransmettait à son ministre des affaires étrangères, le marquis Fortunato; 
Mais Celui-ci craignit de blesser les susceptibilités du roi en lui commu- 
Biquant les conditions de M. Gladstone : il ne fit rien, et les Lettres paru- 
rent. Peu après, au milieu des polémiques soulevées à ce sujet à Londres, le 
prince Castelcicala recevait une assez verte semonce de lord Palmerston, et 
était rappelé par son gouvernement. Admis à l'audience royale, le prince 
Castelcicala avait à essuyer de vifs reproches de ce qu’il n’avait pas su pré- 
venir la publication du pamphlet de M. Gladstone, ou du moins Ia connaître 
d'avance. Pour toute réponse, le prince n'avait qu’à produire la dépêche qui 
transmettait l'avis de lord Aberdeen; mais alors la colère royale retombait 
sur le marquis Fortunato, qui ne pouvait alléguer que la crainte où il avait 
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été de re au roi. La conclusion était une sorte de ne du peéoi À 


dent du conseil. Quant à la moralité, elle peut être double : cela prouve d’une. 
part que les maîtres absolus peuvent faire des serviteurs dévoués, mais non | 
pourvus toujours d’un sentiment suffisant de la responsabilité, et de l'autre, 


que quand il s’agit uniquement de complaire à une volonté, on se trompe 


souvent, on risque de trop faire ou de ne pas faire assez. Un autre fait non 


moins curieux et qui n’est pas plus connu, c’est la négociation qui avait lieu 
en 1852 entre le saint-siége et le gouvernement anglais, — négociation où 


en définitive ce dernier n’a eu le dessus sous aucun rapport. Après la grande 


affaire de l'établissement de la hiérarchie épiscopale, le cabinet anglais vou- 
lait fonder une légation à Rome, et de plus il promettait une protection spé- 
ciale à l’église catholique d'Irlande, si la cour de Rome voulait diriger l’action 
politique de cette église dans un sens conforme aux vues du gouvernement 
britannique. Le saint-siége se refusait formellement à toute immixtion dans 
les luttes de partis en Angleterre, et quant à la fondation de la Jégation 
britannique à Rome, il ne la voulait admettre à aucun prix, à moins de 
labrogation du bill voté il y a quelques années, en vertu duquel le représen- 
tant du pape à Londres ne peut avoir qu’un caractère purement laïque. 


. Il serait facile de recueillir bien d’autres faits de ce genre; mais c’est déjà. 
5 l’histoire qui n’est presque plus contemporaine, tant les années s’écoulent 
vite : c'est du passé, et le présent est là avec ses incidens nouveaux et ses 


crises plus récentes. On n’a qu’à ouvrir ce livre au chapitre de l'Espagne;on 
. y trouvera le germe et les commencemens des faits qui se produisentaujour- 
d’hui au-delà des Pyrénées. La situation présente de ce pays est du reste 


assez difficile à définir. Depuis deux ans, la Péninsule se trouve placée entre 


une pensée de réforme constitutionnelle et l’impossibilité d'accomplir cette 


réforme. D’un côté, la pensée a semblé subsister jusqu’ici invariablement dans 


les conseils du gouvernement; de l’autre, un tel projet a rencontré une invin- 
cible opposition chez le plus grand nombre des hommes émimens du parti 
conservateur lui-même. La lutte se poursuit et se résout périodiquement ex 
crises ministérielles qui jusqu’à ce moment n’ont eu aucun résultat très ap- 
préciable. Depuis la fin de 1852, trois cabinets se éont succédé, et en réalité il 
y a eu peu de différence dans leur politique. Lorsque M. Brave Murillo/tom- 
baït du pouvoir, on croyait que le cabinet présidé par le général Roncali allait 
porter aux affaires une autre pensée, un autre esprit; il n’en était rien ce- 
pendant, et bientôt ce ministère était conduit aux mêmes extrémités que le 
précédent. Un nouveau cabinet se formait, à la tête duquel était le général 
Lersundi, celui-ci avait-il une pensée différente, surtout plus arrêtée? Le 
Sn Lersundi était animé sans doute d’intentions excellentes de concilia- 
tion; quant à sa politique, il n’a vécu qu’à la condition de ne point 5 ’expli- 
quer, de ne point toucher aux questions les plus graves et les plus urgentes, 

telles que la convocation des cortès par exemple. Toutes les fois qu'il a voulu 
prendre une décision sur un point important, il s’en est suivi une dislocation 
ministérielle. C’est ainsi que MM. Manuel Bermudez de Castro et Claudio 
Moyano sont sortis successivement du cabinet. Aujourd’hui, après avoir eu 
la plus extrême peine à se compléter, c’est le cabinet tout entier qui dispaz 
raît; il disparaît par les mêmes causes qui ont fait toutes les crises ministé- 
rielles depuis six mois, parce qu’il n’a pu se résoudre ni à revenir purement 
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t simplement à l’ordre constitutionnel, ni à tenter d’une manière quelcon- 


ue un changement dans la régime politique de l'Espagne. Dans ces condi- 
ms, quel est le caractère du nouveau cabinet? Voyons d’abord les hommes. 
e président du conseil, M. Sartorius, comte de San-Luis, est, comme on sait, 


un ancien publiciste ayant été ministre avec le général Narvaez. Il avait été 
_ opposé aux projets de réforme de M. Bravo Murillo. Dans ces derniers temps 
_ cependant, il s’était séparé de ce qu’on appélait la coalition pour se rappro- 


cher des cabinets Roncali et Lersundi. M. Roca de Togoras, marquis de 
Molins, a fait aussi partie du ministère Narvaez. M. Esteban Collantes a 
été un moment dans le dernier cabinet. Le général Blaser est un officier 
d'opinions politiques peu marquées jusqu'ici. Le fait le plus singulier est la 


=. présence d’un progressiste, de M. Domenech, dans le conseil nouveau. Main- 
_ tenant, nous le répétons, quel est le caractère de ce cabinet? Si on avait 


voulu former un ministère conservateur purement constitutionnel, c’étaient 


= autres hommes plus importans qui étaient désignés au pouvoir, non pas 


peut-être à l'exclusion du comte de San-Luis, maïs avec lui du moins. S'il 
s'agissait de donner une place aux progressistes dans le pouvoir, ce qui ne 


__ s’expliquerait en rien du reste, on aurait pu trouver quelque chef de ce parti 
plus marquant que M. Domenech : c’est donc encore un essai de transac- 
tion tenté seulement dans d’autres conditions que les précédens. Sur quelles 
bases s’opérera cette transaction? C’est là ce qu'il est impossible de savoir en- 

_ core d’après la composition un peu hétérogène du ministère. Si les cortès ne 


sont pas convoquées, ce ne sera guère que la politique de ces derniers mois 
continuée; si elles sont réunies, nous ne savons comment le nouveau cabinet 
fera pour se soutenir, à moins de procéder à une dissolution nouvelle : là en 
est pour le moment la situation de l'Espagne. | 
Au fond de Amérique du Sud, la République Argentine vient encore d’a- 


voir un changement de décoration politique, une révolution nouvelle, ou 


plutôt la fin d’une révolution, si tant est que ce soit la fin. On sait quels 
Mmouvemens successifs, contradictoires et toujours anarchiques ont eu lieu à 
Buenos-Ayres depuis la chute de Rosas. Menace d’un soulèvement, coup d’é- 
tat, révolution contre le coup d'état, insurrection contre insurrection, tout 
cela a rempli l’année 1852, et tout cela avait fini par le siége en règle que le 
général Urquiza, chargé des pouvoirs du reste de la confédération, était venu 


_ mettre devant la ville de Buenos-Avyres. Il y a six mois déjà que ce siége durait 


avec des alternatives diverses, entremélé chaque jour d’engagemens et d’es- 
sais infructueux de médiation et de conciliation. A qui est restée la victoire? 
Est-ce au plus fort, au plus habile ou au plus conciliant? Non; la lutte s’est 
tranchée par de tout autres moyens, qui dénotent ce qui vient se mêler de cor- 
ruption à toute cette anarchie des républiques américaines. La réalité est que 
pendant tout ce siége c'était à qui corromprait les agens de l’autre. La véna- 
lité a commencé la débâcle, la défection des troupes l’a achevée. On n’a point 
oublié que le général Urquiza, en même temps qu’il assiégeait par terre la 
Ville de Buenos-Avyres, avait mis devant le port un blocus maritime. Quel- 
ques fürces navales que le directeur provisoire avait pu réunir étaient char- 
gées d'exécuter ce blocus, et à la tête de ces troupes se trouvait, non un 
Argentin, comme on pourrait le penser, mais un Américain du Nord du nom 
de Coe. Pourquoi un Américain n’aurait-il pas commandé la flotte d’Urquiza? 


200 REVUE DES DEUX MONDES. 


c'était un Polonais qui commandait celle des assiégés : nouveau trait carac- 


téristique de ces luttes étranges. L’amiral polonais s'était fait battre; l’a 
ral américain a été plus habile : il s’est fait acheter par ceux qu'il était 
chargé de combattre, pour lever le blocus et leur livrer les quelques bâti- 


mens placés sous ses ordres, et c’est ainsi que le général Urquiza s’est trouvé 
privé d’un de ses plus puissans moyens d'action. Une fois ceci accompli, les” 
événemens se sont précipités. Un officier argentin réfugié à Montevideo, le . 
général Florès, à débarqué dansé la province de Buenos-Ayres pour soulever 
les campagnes contre Urquiza et pour chercher à lui enlever ses troupes. IL 


a réussi, un corps d'armée envoyé contre lui par le directeur provisoire a fait 
défection, et c'est au point que le général Urquiza, abandonné de la plus 
grande partie de son armée, sans même attendre l'issue de négociations nou- 
velles nouées avec la ville, a ‘aù regagner précipitamment la province d’Entre- 


Rios. La ville de Buenos-Ayres s’est donc trouvée délivrée, et la délivrance à. : 


été, comme on pense, célébrée par de grands triomphes et de pompeuses 


fêtes. Un nouveau gouverneur, le docteur Pastor Obligado, a été nommé. Ce 


n’est pas tout cependant d’avoir vaincu. La difficulté maintenant est de vivre. 
On peut se demander si les autres provinces accepteront la loi de Buenos- 
Ayres, si le congrès de Santa-Fé verra sa constitution supprimée avant d'a- 
voir existé bien réellement. Que d’élémens encore de guerre civile! Urquiza 
avait commis de grandes fautes. Le parti libéral de Buenos-Ayres est pour- 


tant dans une grande erreur, s’il pense, en renversant Urquiza, s'être préservé 


du péril des antagonismes et des dominations militaires. Demain peut-être 
ce sera le tour des généraux qui ont aidé à évincer le vainqueur de Rosas, le 
libérateur de l’an dernier, tant l’anarchie est profonde et presque incurable 
. dans ces malheureuses régions. Sur l’autre bord de là Plata, à Montevideo, 
il vient d'y avoir aussi un mouvement qui heureusement n’a point eu de 
suites. Malgré la défaite du général Oribe il y a deux ans, il ne faut pas 
croire que son parti füt sans force. Il était au contraire en uit dans le 
pays, dans les chambres, au ministère. De là une assez grande irritatiou des 
anciens défenseurs de Montevideo. Depuis quelques mois déjà, il régnait une 
certaine agitation. Le 18 juillet, jour de l'anniversaire du serment prêté à la 
constitution, une collision s’engageait entre la milice nationale, composée des 


partisans d’Oribe, et les troupes de ligne, à la tête desquelles venaient se 
mettre bientôt les généraux Diaz et Pacheco y Obes dans une pensée de conci- 


liation et d’apaisement. Le résultat a été la mise en fuite de la garde natio- 
nale, et à la suite le président, M. Giro, a changé son ministère. il a appelé 
au pouvoir quelques-uns des hommes principaux du parti des anciens dé- 
fenseurs de Montevideo, M. Berro, M. Herrera y Obez. Peu après, le calme 
était Complétement rétabli dans la République Orientale, et le calme est 


1 


certes un besoin pour elle, afin qu’elle puisse cicatriser les plaies d’un siége 


de dix ans, réparer ses finances complétement épuisées et obérées, stimuler 
le travail et l’industrie par un appel intelligent fait aux émigrans et aux Ca- 
pitaux étrangers, et devenir enfin un état régulier au milieu de cette Amé- 
rique si tristement et si stérilement agitée. CH. DE MAZADE. 
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Nous avons décidé que nous retournerions de Mexico à Vera-Cruz 
par une route différente de celle que nous avons suivie en venant 
de Vera-Cruz à Mexico, — par la route d’Orizaba, qu'on dit remar- 
quablement pittoresque. Comme après Puebla on ne trouve plus de 
diligence sur cette ligne, nous voyagerons dans une voiture louée 
pour notre usage, ce qui nous permettra de nous arrêter à volonté. 
Heureusement nous avons pu faire entrer dans ce plan deux Fran- 
Çais, qui ont été une excellente recrue : l’un est le docteur Goupilleau, 
membre de la Société de médecine de Paris, qui est venu il y a seize 
ans au Mexique pour étudier la fièvre jaune, qui y est resté depuis, 
et y a exercé son art avec une grande distinction; l’autre est M. Es- 


{1) Voyez les livraisons du 15 septembre et du 4er octobre. 
TOME IV. — 45 OCTOBRE, 14 
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tienne, très honorable négociant de Bordeaux établi à Mexico depuis 
le même nombre d'années. Le docteur Goupilleau est. parent de à 
M. Villemain. Une telle parenté lui‘a porté bonheur; il rapporte du 
Mexique un esprit très piquant et du meilleur aloi. Mes deux nou- 
veaux compagnons de voyage connaissent à fond un pays où ils ant: 
vécu si longtemps, et leur conversation ne peut manquerdem'ap- 
prendre bien des choses : ainsi tout me promet que cette dernière 
partie du voyage sera aussi instructive et aussi. LAS LS ss ne 
autres. à 
Nous sommes Se ce matin de Mexico en DT avec une cer- 
_taine satisfaction que nous allions droit à Paris; nous y serons au. 
plus tard dans six semaines, car nous n'avons qu'environ deux mille 
lieues à faire; encore devons-nous nous arrêter sur larouteà. Puebla 
et à Orizaba, sans compter les relâches à la Jamaïque et àSaint- 
Thomas. Les garçons de l'hôtel ont eu soin de nous dire, en nous. 
servant le café du matin, que nous ne pouvions manquer d’être 
dévalisés, qu’on avait arrêté la diligence presque tous les jours de 
la semaine dernière, ce qui n’était qu’en partie vrai; mais nous COM. 
mençcons à nous faire à ces bruits et à ces exagérations. À peine | 
dans la diligence, on se met à raconter des histoires de voleurs, dont 
quelques-unes sont assez comiques : l’autre jour, ils ont été fort polis, 
et même assez humbles, demandant presque pardon aux voyageurs. 
de la liberté grande, assurant que la misère les forçait à faire ce mé- 
tier; on leur a donné 50 piastres, et ils se sont retirés très satisfaits. 
On parle aussi d’Yankees qui ont tué et volé les voleurs, c’est-à-dire 
leur ont repris ce qu'ils avaient dérobé à d’autres. Un Français est. 
parvenu à soustraire sa valise à leurs recherches et à détourner leur 
attention en s’occupant d’une manière empressée et bruyante d'aller 
au secours des dames qui s’évanouissaient, puis en aidant unAn- 
glais, qui avait pris le costume du pays, à ôter les boutons d'argent 
de son pantalon mexicain. Quand nous arrivons à l'endroit le plus 
redouté, au fameux bois de pins, la gaieté se calme un peu, surtout 
là où l’on découvre une échappée de vue sur la plaine, En Italie, 
c’est dans les gorges resserrées que l’on court le plus de risque 
d'être surpris par les brigands, parce que ce sont des brigands à pied; 
au Mexique, comme on a affaire à des brigands à cheval, on n'a guère … 
à craindre quand on ne voit pas un lieu ouvert par où ils puissent 
fondre sur vous au galop et se retirer de même. C’est ainsi qu’en voya- 
geant on apprend à connaître les mœurs et coutumes des difiérens 
Pays. 

À côté de moi, dans la au est M. … des États-Unis; seul il 
est armé, et laisse avec soin passer par la portière l'extrémité d'un 
fusil, J'avoue que ce. voisinage, malgré l’intéressante conversation 
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M...., m'inquiète un peu. Si le dialogue à coups de fusil s’éta- 
saitentre mon voisin et les brigands par la portière auprès de la- 
élle je suis placé, je me trouverais dans une situation intermé- 
ire assez fâcheuse. Je songe d’abord à me blottir, le cas échéant, 
md de la voiture, pour laisser passer l’orage sur ma tête; mais 
DO | Jambes de mon vis-à-vis ont des proportions colossales, et cette 
4 retraite m'est fermée. Le mieux est donc de ne pas me troubler des 
. futurs contingens, et de penser à autre chose, Heureusement j'ai en 
_ | poche une dissertation espagnole sur la langue othomi. Je suis bien- 
… tôt plongé dans l'étude des curieux rapprochemens que l’auteur éta- 
-blit entre cette langue et la langue chinoise; j’ appelle à mon aide 
” pour les compléter ce que j'ai su de chinois jadis, et j'arrive à Puebla 
sans encombre vers trois heures de l'après-midi, ayant échappé non- 
seulement aux voleurs, mais à la pensée des voleurs, grâce à l’othomi, 
__ recette que je recommande tout particulièrement à à ceux qui se trou- 
_ veraient dans la même situation. 
Me arrivant à Puebla, tous les voyageurs se précipitent à la fois 
: bureau du télégraphe électrique pour faire savoir à leurs pa- 
/ rens et à leurs amis qu'ils n’ont point été arrêtés. Ainsi un moyen de 
communication dont l'idée se lie naturellement avec celui d’une 
civilisation perfectionnée a ici un emploi qui tient à un état de civi- 
 lisation fort imparfaite. Les brigands en permanence sur la grande 
route et le télégraphe électrique servant à donner de leurs nouvelles, 
voilèun contraste qui peint bien ce qu’on pourrait appeler la barbarie 
avancée de la société mexicaine. 


ÉSAE _ Fm Puebla de los Angeles. 


Nous avons diné chez des amis du docteur, qui sont des Français 
établis dans cette ville. Le diner a été très gai; je dois dire que des 
anecdotes sur lés exploits de l’armée mexicaine ont fait une grande 
partie des frais de cette gaieté. On ne se serait point douté, à les en- 
tendre, que le dieu de la guerre (Mexitlo) à donné $on nom à la ville 

… de Mexico et par suite au peuple mexicain. Je ne garantis point l'au- 
thenticité de ces anecdotes où il entre peut-être quelque exagération; 
en tout cas, elles n’ôtent rien à la valeur de ceux qui en ont montré. 
Mes convives connaissaient aussi l’héroïsme des jeunes défenseurs de 
Ghapoultépec et la mort glorieuse du tailleur Banderas, à laquelle 
j anne à rendre une seconde fois l'hommage qui lui est dû. Il ne faut 
jamais se hâter de juger légèrement un peuple et de lui refuser sur- 

_ tout la possibilité du courage, cette qualité si commune aux hommes; 
quand ils n'en montrent point, la faute en est souvent à ceux qui les 
gouvernent ou les conduisent, I1 y à eu des soldats napolitains qui 
s’enfuyaient en disant aux officiers qui voulaient les retenir : /à c’è 
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il canone! et les bataillons napolitains se sont fait : remarquer par ‘leur 
intrépidité dans la retraite de Russie. 4.8 
Le héros d’une de ces anecdotes est le général SantaAuna lui. 


même. On disait à dîner qu ayant invité dans la dernière guerre Me, 


commandant anglo-américain à se rendre, et celui-ci ayant répondu 


qu il le ferait volontiers, n’était que ce poste lui avait été confié et j 


qu’il devait tâcher de le défendre, Santa-Anna s’en tint à cette ré- 
ponse et dit ‘seulement dans son rapport : « J'ai sommé le général 
ennemi de se rendre (infimado reddita); le général a refusé, et je 
me suis retiré. » Santa-Anna a payé de sa personne en face des | 
Français à Vera-Cruz et y a honorablement perdu une jambe: seu- | 
lement il eût été de meilleur goût de ne pas faire enterrer cette 
jambe avec les honneurs militaires. On racontait aussi qu'un parle- 
mentaire anglo-américain suivi de quelques hommes ayant rencon= 
tré un corps de Mexicain$, ceux-ci se mirent à fuir; un des fuyards 
tombe, et le commandant de la petite troupe anglo-américaïne lui 
dit avec ‘un grand sang-froid : « Allez remettre cette lettre à votre 
A Oe il court trop bien pour que nous puissions espérer de 
l'atteindre. » 

Une ne auparavant, j'avais eu un autre exemple du sang-froid 
de la race anglo-saxonne manifesté dans une circonstance plus ter- 
rible, dans l'incendie qui vient de détruire le bateau à vapeur l'Ama- 
zone et a causé la mort de plus de cent personnes. Un Anglais, en 
ce moment à Puebla, nous racontait ainsi comment il avait échappé 
à cette affreuse catastrophe : «J'étais sur le pont; j'ai vu qu’on met- 
tait à la mer une embarcation; je me suis dit : je n’ai pas de confiance 
dans ce petit bateau; 1l va chavirer, — et en effet il à chaviré. On a 
mis une seconde embarcation à la mer; je l'ai considérée attentive- 
ment et j ai dit : je n'ai pas de confiance dans ce petit bateau; ila 
chaviré comme le premier. — Un troisième m’a inspiré plus de con- 
fiance, et j Y suis descendu; mais il a chaviré comme les autres, et 
tous ceux qui s’y trouvaient se sont noyés, excepté moi. Je me suis 
cramponné à un banc, et j'ai fini par remonter sur le bateau qui 
s'était retourné; on l’a remis à flot, vingt autres passagers sont venus 
me rejoindre, et seuls nous avons été sauvés. » Pour apprécier au- 
tant qu'elle le mérite cette présence d’esprit, il faut se transporter 
par la pensée sur un bâtiment qui brûle la nuit en mer par une tem- 
pête, c’est-à-dire au milieu de la plus formidable réunion de périls 
qu’on puisse imaginer. 

Le soir, nous nous promenons à travers le marché de Puebla, qui 
"se tient en permanence devant la cathédrale, et nous regardons avec 
curiosité les figures des Indiens accroupis à côté des feux qui éclai- 
rent leurs visages jaunes et leurs chevelures de jais. 
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| sr plaisir à revoir Puebla après Mexico. Plus que Mexico même, 
| Le cette ville > porte le cachet mexicain. La population semble avoir mieux 
ri | conservé sa physionomie native : ce sont plus des sauvages et moins 
Leg _des leperos (1). Je crois être en présence des diverses nations qui 
successivement ont peuplé le Mexique. J'aime à parcourir les rues 
!  etles places de Puebla, à observer la race ou plutôt les races indi- 
gènes qui les remplissent. Je remarque des types très différens. Quel- 
500 quefois je suis frappé d’une ressemblance assez grande entre ceux 
si 2 que j'ai devant les yeux et ce type- extraordinaire que présentent 
les monumens de Palenqué. Je ne m’en étonne point depuis que j’ai 
trouvé dans l'historien Clavigero que les Toltèques, un de ces peu- 
” ples qui précédèrent au Mexique l’arrivée des Aztèques, se réfugièrent 
_ dans le Yucatan; ce qui porterait à croire que les curieux monumens 
de ce pays sont des monumens toltèques. Quelques débris de cette. 
-_ nation ont dû rester au. Mexique, et peut-être je contemple en ce 
_ moment ces débris. D’autres Indiens ont une figure assez tartare, et 
ceci confirmerait encore l'opinion qui donne aux Mexicains une ori- 
gine asiatique. Je vois défiler un corps de troupes qui se rend à 
l'église. Ces soldats sont chétifs et ont l'air très peu guerrier; leur 
costume ne l’est pas davantage : les uns portent des chapeaux noirs, 
et les autres des chapeaux de paille. Comment de pareilles troupes 
n auraient-elles pas été battues par les milices que je voyais parader 
… dans les rues de New-York, qui n’offraient pas un modèle parfait de 
la tenue militaire, mais qui au moins avaient un uniforme et mar- 
chaient d’un pas ferme et résolu, — me rappelant un peu l’allure” 
martiale de la garde mobile avant qu’elle fût exercée? Du reste, on 
me dit que pendant la guerre les Mexicains craignaïent encore moins 
_ les riles de leurs adversaires que leurs propres fusils vendus par des 
Anglais, quelquefois même, dit-on, par des Anglo-Américains, et 
qui éclataient sans cesse entre leurs mains. On ajoute que les In- 
diens, qui forment la très grande majorité de la population, étaient 
assez favorables aux envahisseurs. On ne voit pas en effet pourquoi 
ils eussent été très dévoués aux Espagnols, qui les traitaient fort 
mal. Cette désaffection et la manière dont l’armée était commandée 
expliquent les faciles succès des vainqueurs. Ceux-ci étaient parfois 
étonnés de leurs propres triomphes. Après avoir franchi la position 
_ de Buena-Vista, le général Scott disait : « Je ne conçois pas comment 
ils m ont laissé passer. J'aurais défendu cette position avec trois 
cents Mexicains. » | 
Nous sommes allés visiter quelques cloîtres comme nous aurions 


| 


æ 


(4) Nom des lazzaroni du Mexique. 
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fait en Espagne ou en Italie, et comme je ne le pouvais faire aux 
États-Unis, La ville de Puebla est la seule qui ne s'élève : pas sur l’em- 
placement d’une ancienne ville indigène; elle fut bâtie en 1530 par le 
commandement de don Antonio de Mendoza, vice-roi du Mexique. ll 
ya quelques années, les étrangers qui s’aventuraient à entrer dans 
Puebla, où nous nous promenons aujourd’hui si tranquilleme nt, 
étaient reçus à coups de pierres comme dans une ville fanatique 
d'Orient. La vieille Espagne semble s’être réfugiée ici. Puebla est 
remplie de couvens et d’églises; c’est la cité la plus monacale et la 
plus cléricale du Mexique, et les couvens ont des moines. Ces moines, 
qui manquent à la physionomie traditionnelle de l'Espagne d’Eu- 
rope, la complètent dans l'Espagne américaine. Le couvent des do= 
minicains a un fort beau cloître. On y entre après avoir traversé … 
un vestibule sur les murs duquel toutes les figures d'un. crucifiement 
sont percées de balles, témoignage des guerres civiles qui forment 
l’état habituel du Mexique. Dans l’intérieur du cloître, les murs sont 
couverts de peintures représentant la vie du saint fondateur de l'or- 
dre. Le premier de ces tableaux, qui est de beaucoup le meilleur et 
qui n’est certainement pas de la même main que lés autres, montre 
le jeune saint Dominique vendant ses livres pour en donner le prix 
- AUX pauvres : c’est le triomphe de l'amour des hommes sur l'amour 
de la science. Dans l'escalier qui conduit aux corridors supérieurs, 
‘une fresque assez singulière représente saint Dominique mourant. La 
vierge Marie tient deux échelles par où descendent des anges dont 
l’un porte le costume des dominicains. En revanche, un peu plus 
loin, saint Dominique est représenté avec des ailes d'ange. Dans les 
anciennes peintures, le Père éternel est parfois affublé d’un costume 
sacerdotal; on pouvait identifier l'ange et le moïne, puisqu'on iden- 
üfhait le prètre et Dieu. Dans un des tableaux dont se compose l'his- 
toire de saint Dominique, on voit le saint rappelant à la wie des pè- 
lerins anglais qui avaient été précipités. dans la Garonne par les 
Albigeoïis. Je ne nie point le miracle, bien qu'il s'agisse de la Ga- 
ronne. | | 

_ L'église des dominicains est bien une église espagnole, avec des 
moulures et des dorures à profusion. Deux chapelles, dont l’une est 
celle de la Vierge, étalent toute la prodigalité du goût espagnol en 
ce genre et ce mélange de sculpture dorée, de bas-reliefs dorés, 
de tableaux encadrés dans l'or, qui éblouissent partout dans les 
églises d'Espagne. La statue de la Vierge est d’une magnificence que 
je n'ai vue égalée nulle part. Ce lieu rappelle au spectateur qu'il est 
dans le pays des mines d’argent. La Vierge est posée sur un vase de 
ce métal qui à plusieurs pieds de circonférence; elle est vêtue en 
reine, et un petit page habillé de blanc, à genoux près d'elle, porte 
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l]q "Fe son manteau. On sait que les peintres chrétiens s'y sont 
pris de diverses manières et ont souvent employé des moyens bizarres 
‘pour exprimer le mystère de la Trinité. Je trouve ici une représen- 
on de ce mystère qui n’est pas rare au Mexique : ce sont trois 
rc or tient une Croix, € est Je Fils ; l'autre un 


és ua ve es qu’ aucune autre communion er 
tienne, ouvre les rangs de son clergé à toutes les races. Il a voulu 
iontrer qu'il ouvraît aussi le paradis à toute la famille humaine, car 

| il ya placé des saints chinois et des saints nègres. 
La cathédrale de Puebla est construite sur le plan des cathédrales 
espagnoles. Le Re pie du sanctuaire où se trouve le maitre- 
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F7. blable nuit à l'effet Dés] dns les bitiégrales si débhiabia d ail. 
leurs, de Tolède et de Séville. Du reste, tout est d’une grande ma- 
_ gnificence. Le tabernacle est formé d’une seule pièce de #ecali, es- 
_- pèce d’albâtre mexicain. Des marbres du pays, de couleurs variées, 
décorent Vautel: un beau crucifix en bois noir est, nous dit-on, un 
_don de Charles-Quint. L'art de la sculpture en bois, qui a été porté 
si loin par les Espagnols, se révèle en ce lieu par des demi-figures 
pleines d’ expression et de vie. À chaque objet que le ps nous fait 
remarquer, il a soin de dire : “Muy viejo! (très ancien!) Cependant 
_ presque tout me semble appartenir au xvur° siècle. Un Christ peint 
+ est probablement de l'école de Bologne. De bonnes copies, réduites 
sur cuivre, de la Transfigurahion et de la Communion de saint Jé- 
rôme Ont été apportées de Rome par le dernier évèque de Puebla. Le 
chœur porte la date de 1722; les incrustations en bois qu’on appelle 
en Italie farsie sont d’un art assez pur pour cette époque. Je crois re- 
trouver un souvenir du goût moresque dans une chapelle dont les 
ornemens imitent les lettres arabes. On sait qu'au moyen âge on co- 
pia quelquefois les entrelacemens gracieux de ces caractères dans 
lesquels on ne voyaït qu’une décoration, et qu’on a lu sur la dalma-- 
tique d’un évêque cette phrase du Koran, reproduite en toute inno- 
cence : « Iln’y a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. » 
Pendant que nous visitions la cathédrale, un dominicain est monté 
en chaire et à prononcé un sermon dont le ton général était assez 
élevé. Il a montré dans Pythagore et dans Platon les précurseurs du 
christianisme. Il a dit que la charité était plus importante que la mor- 
tification. Cette prédication, inspirée par l'esprit du xix° siècle, bien 
que conforme à l'esprit de l’église primitive, était d’une autre date 
que les dorures de l’église. 
L'église des Carmes contient huit tableaux qu’on donne pour des 
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Murillos. Trois d’entre eux me semblent être des copies de l’école ita- 
lienne. Sur les cinq autres, il en est quatre qui peuvent, je crois, ap= 
partenir à Murillo; mais un tableau vivant et bien espagnol était ce- 
lui qu’offrait un coin de l’église dans lequel on faisait la toilette de 
la Vierge. Une señora la parait pour une solennité religieuse exacte- 
ment comme une femme de chambre habille sa maîtresse. 

Je suis allé voir une autre église, qui est plus spécialement celle 
des Indiens; elle appartient à un couvent de franciscains. Les fran- 
ciscains sont partout l’ordre populaire le plus particulièrement en 
sympathie avec les misérables. La façade est revêtue de plaques de 
faïence où sont tracées des arabesques parmi lesquelles figurent des 
perroquets. L'église était pleine d'Indiens accroupis sur le pavé. Un 
prédicateur indien est monté en chaire, Son sermon était fort difié- 
rent de celui que j'avais entendu le matin à la cathédrale et dans lequel 
il était question de Pythagore et de Platon, précurseurs du Christ : 
doctes considérations à l'usage du beau monde et des fortes têtes 
de Puebla. L’orateur jaune que je viens d'entendre n'était pas si 
savant. Le premier mot de son discours a été demonio,.…. le diable; 
c'était probablement celui qui était le plus propre à frapper ses au- 
diteurs et à éveiller leur attention. 

En sortant de cette église, on trouve l’ancien Alameda. Cette. pro- 
menade est abandonnée aujourd’hui pour le nouvel Alameda, situé 
à l’autre extrémité de la ville. C’est dommage, 1l y a ici de beaux 
arbres qu'ailleurs on n’improvisera pas. À gauche, on découvre les 
majestueux sommets des montagnes, la Pierre-Fumante et la Femine- 
Blanche. J'aime mieux donner la traduction de leurs noms mexicains 
que les noms eux-mêmes, dont la prononciation est presque impos- 
sible. Sur une colline hors de la ville est ane jolie église dédiée à 
Notre-Dame de Guadalupe, la Vierge des Indiens, qui, on s'en sou- 
vient, est devenue la patronne de la république mexicaine. 

Get édifice, qui porte la date de 1812, montre que les Mexicains 
de nos jours entendent très bien la décoration extérieure des églises. 
La façade est tapissée de plaques de faïence colorées en rouge et en : 
vert, de l'effet le plus élégant et le plus gracieux. Des colonnes 
blanches et légères portent un chapiteau ionique qui semble sur- 
monté d’un voile. Une jolie balustrade, de sveltes clochers, couron- 
nent agréablement l'édifice; sur des médaillons sont représentées 
diverses apparitions de Notre-Dame de Guadalupe, avec les légendes 
qui accompagnent ordinairement son image : mulier amicta sole, 
une femme qui avait le soleil pour vêtement; non fecit taliter omni 
nation, elle n’a pas fait cela pour toute nation : parole où la superbe 
espagnole se mêle à la dévotion! Le cloître est à demi démoli; par- 
tout on aperçoit des traces de balles, vestiges de la guerre civile qui 
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rappellent à chaque pas la condition agitée de ce beau et triste pays. 
De l'esplanade qui est placée devant cette charmante église, nous 
avons joui d’une vue ravissante : les grands volcans avec leur capu- 
chon de neige s’élevaient à l'horizon; à nos pieds se déroulait la ville 
de Puebla comme hérissée d’églises; çà et là dans la campagne soli- 


taire pointaient des clochers et s’arrondissaient des coupoles; le ciel, 


aux approches du soir, a pris ces teintes extraordinaires dont rien 


ne saurait égaler la mollesse et la suavité. Nous sommes redescendus 


lentement dans la ville, interrompant sans cesse notre marche sus- 
 pendue à chaque pas par cet enchantement et cherchant en vain à 
découvrir d'ici la Li promde de ue que nous visiterons 
demain. 


30 mars. 


: Montés à cheval de btios ‘heure, nous sommes allés à Cholula voir 
les pyramides. On traverse une plaine qui, encore plus que les envi- 
_rons de Mexico, rappelle la campagne de Rome, parce qu elle est 
: semée de monticules, coupée de ravins et terminée de même par des 
| montagnes qui offrent constamment, comme l'horizon romain pen- 
dant une partie de l’année, le spectacle de sommets neigeux sous 
un ciel méridional; mais, malgré mon admiration pour l'horizon de 
Rome, qu'est-ce que la montagne d’Albano auprès du Popocatepetl, 
dont le nom est moins harmonieux, je l'avoue, mais dont la hauteur 
est dix fois plus grande? 

… Notre guide était peu intelligent, et au lieu de nous conduire à la 
grande pyramide qui est à la porte de la ville de Cholula, il nous a 
lancés en pleine campagne, à travers les terres labourées et les 
champs d’aloës, jusqu'au pied d’une éminence qu’il nous a fait gra- 


: vir, après quoi nous sommes arrivés à l'entrée d’une exploitation 


anciennement abandonnée. Du reste, c'était un peu notre faute; le 
mot espagnol piramide, le mot mexicain {eocalli, étaient également 
inconnus au guide qui nous conduisait, et nous n'avions pas donné 
au monument aztèque le seul nom sous lequel il est connu dans le 
pays, Cerro (la montagne), désignation dont il est digne par sa 
masse. N'ayant pas su demander le Cerro, on s’est persuadé que 
nous Cherchions une mine, car c’est là l’objet ordinaire de la préoc- 
cupation des étrangers qui viennent au Mexique. Du reste encore 
ici un hasard malencontreux nous a bien servis, car le lieu où l’on 
nous à menés, et qui s'appelle Zapotecas, méritait d'être vu, et 
peut-être y avons-nous fait une sorte de découverte : c’est une hau- 
teur isolée et terminée par une plate-forme visiblement aplanie de 
main d'homme, et où nous avons reconnu les traces d’un pavé qui 
devait être celui d’un temple. Les temples chez les anciens Mexicains 
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se plaçaient en général au sommet d’une élévation naturelle veu, 
artificielle. Nous avons cru même remarquer que la petite montagne 
où l’on nous avait conduits pouvait avoir été grossièrement façonnée. 
en pyramide, et que des degrés semblaient avoir été taillés Anse 

côtés. Quoi qu’il en soit, de ce point on embrassait admirablement 
l'ensemble du pays, et nous n’avons pas regretté de nous être éga- | 

rés pour jouir d’un tel spectacle. ses 1 

Cependant il fallait voir la vraie pyramide de Cholula, et pour cela 
retourner à la ville. En y revenant, nous avons traversé de magnifi- 
ques champs d’aloës : ce sont les vignobles du pays, car © 'est avec 
la séve de cette plante qu’on fait ce pulque, liqueur fermentée, dont 
s'enivre avec délices le peuple méxicain. Ces énormes aloës, dont les, 
feuilles, de six ou huit pieds, sont dures, épaisses, lustrées, armées 
de pointes, ont cet air de férocité que Linnée dans son latin expres- 
sif attribue aux plantes d'Afrique : Africe plantarum torva facies et 
atrox. L'architecture est en harmonie avec la végétation. Une église 
bâtie en pierre blanche, et dont le dôme et le clocher se découpaient 
sur le bleu du ciel, ressemblait exactement à une mosquée si Ouen 
avec son minaret. 

Nous avons traversé de nouveau Cholula, petite ville qui a été 
grande. On le reconnaît à l'étendue de la place, où de loin en loin 
se montrent quelques Indiens ou quelques indiennes accroupis à 
l'ombre d’un cerceau garni de toile, qu'ils placent dans la direction 
du soleil. Cette fois nous avons été conduits aux véritables pyra-: 
mides, car il y en à trois, comme à Gizèh. Une seule «est considé- 
rable, et encore sa hauteur «est loïn d'approcher de la pyramide de 
Chéops; sa base est plus étendue : elle offre une longueur de 1,355 
pieds; mais sa hauteur n’est que de 170 pieds, à peu près celle de 
la pyramide de Mycerinus, tandis que la grande pyramide de Gyzèh 
a plus de 450 pieds d’élévation. Les monumens dont on ignore l’his- 
Re donnent lieu à des traditions merveilleuses qui parfois.se res- 

semblent. L’imagination des Arabes a entouré de prodiges le berceau 
inconnu des pyramides égyptiennes; elle en a rattaché la construc- 
tion au déluge. Il en a été de même au Mexique. Voici ce qu'au 
xvi° siècle on racontait sur les pyramides de Cholula (4). 

Lors de la dernière grande inondation, le pays d’Anahuac était 
habité par des géans. Tous ceux qui ne périrent pas dans ce dé- 
sastre.furent changés en poissons, excepté sept géans, qui se réfu- 
gièrent dans des cavernes quand les eaux commencèrent à baisser. 
Un de ces géans, nommé Xelhua (2), qui était architecte, éleva près 


(1) Cette tradition à été recueillie en 1566 par Pedro del Rio, et se trouve dans ses 
manuscrits conservés au Vatican. 
(2) Prononcez Chelhuha. 
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holula, en mémoire de la montagne de Tlaloc, qui avait servi 
le dut et à ses frères, une colonne artificielle de forme pyrami- 
al 2 es dieux, voyant avec jalousie cet édifice, dont la cime devait 
* toucher les nuages, irrités de Paudace de Xelhua, lancèrent des feux 

élestes contre la pyramide, d’où il arriva que beaucoup des con- 
_structeurs périrent, et que l’œuvre ne put être achevée. Elle fut 
consacrée au dieu de l’air Qualzalcoatl. 11 y a une analogie frappante 
entre ce récit et celui de l’édification interrompue de la tour de Ba- 
bel. Cé qui suit n’est pas moins curieux et nous apprend ce qu'étaient 
_les feux célestes dé la tradition mexicaine. Au temps de Cortez, on 


montrait encore une pierre qui était venue frapper la pyramide. 


C'était évidemment un aérolithe tombé à la suite d’une apparition 


* de ces météores qui accompagnent en général les pluies de pierres. 
Les Gholulans, à cette époque, dansaïent autour de cet aérolithe en 
chantant un Die dont Les, JEUX premiers vers étaient dans une 

langue i inconnue, + | 
— L'aspect de la sie de Cholula ne rappelle nullement l’'as- 
*' pect de là grande pyramide d'Égypte. La grande pyramide d° Égypte 
est une masse de pierre que l’on gravit au moyen des éboulemens 
de ses angles. La grande pyramide de Cholula est, comme son nom 
l'indique, une colline au sommet de laquelle on peut arriver à che- 
val et même en voiture. Sur ce sommet, une église s'élève à la place 
où s'élevait autrefois le temple mexicain. On ne saurait croire qu’on 
ait devant les yeux l’œuvre des hommes et non l’œuvre de la nature. 
- Cependant äl est aisé de voir que cette montagne est au moins en 
partie construite en briques; on en découvre facilement sur ses parois 
les assises. Ces briques ont été cuites au soleil, comme nous les 
avons vu fabriquer encore dans les environs. La question est de sa- 
- voir si la maçonnerie forme le corps du monument ou bien ne fait 
qu envelopper, ce qui est plus probable, la montagne taillée en 
pyramide. 

On a trouvé au Mexique un assez grand nombre d’autres pyra- 
mides moins considérables. Presque toutes sont des pyramides à de- 
grés. Les deux plus remarquables sont celles de Saint-Jean de Teo- 

3 tühuacan, dont l’une à conservé un revêtement pareil à celui qui 
recouvrait là grande pyramide et recouvre encore la seconde py- 
ramide de Gizèh. En général, les pyramides mexicaïnes sont orien- 
iées, c est-à-dire que leurs faces sont tournées vers les quatre points 
cardmaux. Il en est de même de la grande pyramide d'Égypte. Cela 
ne prouve point du tout qu'il faille expliquer la construction des 
unes ou des autres par un but astronomique, car une intention reli- 
gieuse ou funéraire peut avoir motivé cette relation des monumens 
avec les différentes parties du ciel. Pour la pyramide de Gholula, son 
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sommet a eu l'honneur d’être l'observatoire de M. de Humboldt. 
Les cimes du Popocatepetl et de l’Orizaba, qu'on découvre de la 
plate-forme, ont servi à lier deux endroits éloignés l’un de l’autre 
de près de trois cent mille mètres. On n’a pas souvent de pareils 
points de repère dans les mesures trigonométriques. 

Du reste, sauf la forme, il n'y à, je crois, nulle analogie à établir 
entre les pyramides d'Égypte et les pyramides mexicaines. Les pre- 
mières avaient certainement un but funéraire, et les secondes un but 
religieux. Dans les premières, on a trouvé des sarcophages, — celui de 
la grande pyramide de Gizèh est encore en place, — et dans la troi- 
sième, la planche du cercueil du roi Mycerinus avec le nom de ce 
roi. Le témoignage d'Hérodote ne pouvait recevoir une confirmation 
plus éclatante, et il n’y avait pas lieu à chercher de nos jours une 
autre destination aux pyramides d' Égypte. C'étaient d'immenses 
tombeaux. Rien n’était plus dans le génie égyptien que d'élever de 
3igantesques monumens en l’honneur des morts. Les tombeaux des 
rois creusés dans la montagne, près de Thèbes, ces palais souter- 

rains qui renferment plusieurs étages et une foule de chambres, 
sont des monumens funèbres aussi étonnans que les pyramides. Par- 
tout on a entassé en l'honneur des morts la pierre, la brique ou 
simplement la'terre, selon le degré de civilisation des différens peu- 
ples. Les collines artificielles qui subsistent encore sur les rives de 
la Troade, dans les plaines de la Scandinavie ou la vallée du Missis- 
sipl, ont été élevées dans une intention funéraire. Plus tard, une 
reine de Carie construisit le premier mausolée, sépulture gigantesque 
renouvelée par les Romains. On voit encore aujourd’hui à Rome 
deux mausolées : celui d’Auguste sert d'arène, et celui d’Adrien est 
une forteresse. Enfin dans la même ville un particulier obscur, du 
nom de Gestius, donnait à son tombeau la forme d'une pyramide 
de cent pieds. Tertres, mausolées, pyramides, c'est la même pen- 
sée, l'exécution seule varie d’après la nature des matériaux dont on 
dispose. Cest toujours une vaste masse élevée au-dessus du sol en 
mémoire d'un mort, et je ne vois pas quelle autre origine on pour- 
rait attribuer au singulier monument des environs de Tours, qui est 
connu sous le nom de Pile-Cinq-Mars. Les pyramides du Mexique 
n'ont donc nul rapport avec les pyramides funéraires de l'Égypte. 
Les premières portaient : à leur sommet un temple auquel on montait 
par des degrés; elles n’en étaient, je pense, que l'immense soubasse- 
ment, construit pour élever dans les airs le lieu où s’accomplissaient 
les sacrifices humains, et rendre visible à tout le peuple le terrible 
spectacle de cette immolation religieuse (1). Le même effort gigan- 


(1) On a trouvé à la base de la grande pyramide de Cholula une salle contenant des 


— 
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side une montagne en Égypte pour envelopper FE | 
“etau Mexique pour porter un autel (1). Il en est donc pour les pyra- 
_ mides comme pour les hiéroglyphes. On trouve des pyramides et des 
hiéroglyphes à la fois en Égypte et au Mexique : voilà qui frappe l'ima- 
 gination et porte à établir un rapport entre les deux civilisations, peut- 
… être même à leur chercher une origine commune; mais, en y regar- 
dant de plus près, ilse trouve que ces traits de ressemblance ne sont 
“qu'apparens, que là où l’on voulait rapprocher il faut distinguer, et 


qu'il y a diversité où l’on croyait qu'il y avait similitude. Très souvent, 
quand on compare deux époques, deux civilisations, on arrive au même 


“résultat: : la ressemblance est à la surface, la différence est au fond. 
_Des deux petites pyramides qu'on voit aussi à Cholula, l’une porte 
ne ruines d’une chapelle chrétienne; l’autre, taillée à pic de tous côtés, 
a dû être un point fortifié. Ces deux pyramides ne sont que des taupi- 
-nières : la plus haute n’a point la hardiesse des masses grandioses 
qui s'élèvent au bord du Nil; mais de sa cime on voit le plus magni- 
_ fique panorama de montagnes qui soit dans l'univers : la Réniie 
… Blanche, la Pierre-Fumante, l'Orizaba, voilà pour le Mexique les véri- 


tables, les incomparables pyramides. 


La grandeur de ce spectacle a inspiré de beaux vers à un poète, à 
un vrai poète, Heredia, Je vais essayer de traduire quelques-uns de 
ces vers d'une harmonie magnifique et douce comme le ciel qui les 
a vus naïitre. Dépouiller cette poésie de l’éclat de la langue espagnole, 
c'est, je le sens trop, dépouiller un paysage tropical des splendeurs 


du soleil. 


. «C'était le soir; une brise légère repliait ses ailes en silence, et moi je ré- 
Vais, couché sur l'herbe, parmi la verdure des arbres, tandis que le soleil 


 plongeait son disque derrière l’Orizaba. La neige éternelle, comme fondue en 


une mer d’or, semblait tracer autour de lui un arc immense qui montait jus- 
qu’au zénith; on eût dit un étincelant portique du ciel... Puis cet éclat s’éva- 
nouit. La blanche lune et l'étoile solitaire de Vénus se montraient dans le ciel. 
Heure fortunée du crépuscule ! plus belle que la chaste nuit ou le jour bril- 


lant, que ta paix est douce à mon âme! La nuit descendit enfin; l’azur 


léger du ciel devint de plus en plus foncé; les mobiles ombres des nuées se- 
reines qui volaient à travers l’espace, emportées par les ailes de la brise, 


idoles etquelques ossemens, mais rien qui ressemblât à un sépulcre. M. de Humboldt 
pense que ces ossemens appartenaient à des prisonniers. Peut-être était-ce à des victimes, 
Le nom de Chemin de la Mort, resté à la route qui conduit aux pyramides de Teotihuacan, 
peut s'expliquer aussi par les sacrifices humains dont ces monumens étaient le théâtre. 

(1) Les pyramides mexicaines, qui sont en général à degrés, ressemblent davantage au 
monument de Babylone dans lequel on croit reconnaitre la tour de Babel, et qui, d’après 
la, description la plus récente, celle de M. Fresnel, se composait de « huit parallélipipèdes 
rectangles en retrait l’un sur l’autre, » Nouveau Journal asiatique, cinquième série, 

. Ier, p. 504. 
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passaient sur la plaine immense; la neige limpide de l'Orizaba réflée 
les calmes splendeurs de la lune, et à lorient, comme des points € dorés, 
tillaient mille et mille étoiles. Oh! je vous salue, fontaines de lumière in. 
_ s’illumine le voile de la nuit, vous êtes la poésie du firmament! 

«A mesure que la lune s'abaissait radieuse vers l'occident, l'ombre du Po- 
pocatepetl s ’étendait avec lenteur; on eût dit un gigantesque fantôme. Di 
ténébreux vint jusqu'à moi et me couvrit, et il alla toujours grandissa 
jusqu’à ce qu’enfin toute la terre fut enveloppée de son ombre: Je tour: ne ÿ 
veux vers le majestueux volcan qui, voilé de transparentes vapeurs, dessi= 


‘nait ses immenses contours à l’occident, sur le ciel. Géant de FAnahuac (1};” 


comment le vol rapide des âges n’imprime-t-il aucune ride sur ton-front de. 


neige? Le temps court impétueux, amoncelant les anmées etlessiècles, comme. 
le vent du nord précipite devant lui la multitude des ondes; tu aswu bouil-. 
lonner à tes pieds les peuples et les rois qui combattaient comme mous 
combattons, et appelaient leurs cités éternelles, et croyaient fatiguer la terre 
de leur gloire! Ils ont été! Il m'en reste pas même un souvenir. Et ii, seras 
tu éternel? Peut-être un jour, arraché de ta base profonde, tu tomberas; {à 
grande ruine attristera l’Anahuac solitaire; de nouvelles ERA hat 


veront, et, dans leur orgueil, nieront qe ti aies été ! » 


L'auteur de ces vers était né à Caracas; une révolution purs 


enfant au Mexique. À la mort de son père, il alla vivre dans l'ile de 
Cuba, où sa famille avait des biens: une autre révolution l'en chassa. 
Il voyagea dans les États-Unis et revint au Mexique, où il mourut, à 


trente-deux ans, dans la ville de Toluca. Heredia avait une âme Ares: | 


dente et rêveuse, pleine d'enthousiasme pour la liberté et d'horreur 
pour l'oppression : il traduisit tour à tour en vers espagnols Ossian, 
Byron et Béranger; mais ce qui l’inspirait surtout, c'était la patrie 


adoptive d’où il était exilé. À Toluca, qui appartient à la Terre-Froide 


du Mexique, il se sentait relégué dans une. région glacée; il adres- 

sait des vers passionnés à sa chère Cuba, mé suspirada Cuba... dont 
il adorait le soleil... yo ti amo sol..…., mais dans laquelle iln'avait pas 
voulu vivre asservi. « Sous’le ciel sans nuage de ma patrie, je n'ai 
pu consentir à ce que toute la nature füt noble et heureuse, excepté 
l’homme. » 


Tels étaient les sentimens et telle fut la vie d'Heredia. y a quel- 
ques jours à Mexico, M. Carpio, qui lui a été fort attaché, me racon- 


tait qu'étant allé visiter la tombe du poète, il ne l'avait pas retrou- 
vée. On lui apprit que, cinq ans s'étant écoulés, le terrain avait été 
vendu; ainsi la place même de la sépulture d’Heredia est déjà ignorée 
au Mexique; puissent les lignes que je lui consacre ici commencer sa 
renommée en Europe! 

31 mars. 


Nous sommes sortis de Puebla à quatre heures du matin; nous 


(1) Ancien nom du plateau mexicain. 
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1 avions pete ministre de laguerre pour le commandant de cette 


ivitant celui-ci à nous donner une escorte. L’escorte à été pro- 
vec la plus grande obligeance, mais n’a point paru, ét nous 
ses partis sans elle à quatre heures du matin. En toute chose, on 
etrouve la même subordination et la même exactitude. 

2. Aczatzinco, nous avons rencontré un propriétaire du pays qui 


; allait du même côté que nous. Nous lui avons donné une place dans 


notre voiture et pris son escorte jusqu à Saint-Augustin del Palmar, 


_ où mous coucherons. l nous parle de la culture des terres que tra- 


nr, nome la route. Le pays est sec, la rareté des cours d’eau est le seul 


ient du Mexique; mais cette terre volcanique a tant de vi- 


GE ar, que dans quelques endroits le blé vient sans fumier et sans 


Dre Il vient encore mieux là où il y à des irrigations. Tout le 


ee _pays est fort dépeuplé par : suite de la guerre et du choléra, qui a été 


_ terrible. Arrivés à Saint-Augustin del Palmar, nous nous promenons 


le soir en vue de l’Orizaba. Gette magnifique montagne que nous 
É dense perspective presque durant tout notre voyage au Mexique, 
et que nous avions déjà aperçue sur mer vingt-quatre heures avant 
d'aborder, est comme un grand phare naturel que les yeux ren- 
contrent toujours, qui semble élevé dans la région des astres, et do- 
miner, ainsi qu'eux, les scènes changeantes de la terre. Aujourd’hui 
de ce village, contemplé au coucher du soleil, l’Orizaba était particu- 
hèrement frappant. La cime dela montagne a pâli d’abord; on eût 
dit un fantôme blanc qui allait se dissoudre dans les airs; puis, au 
moment où le soleil descendait sous l’horizon, la neige du volcan a 
pris une teinte rosée. Le soleil n'était plus que là. Peu à peu sa 
lumière s’est retirée de ce dernier asile, et la gigantesque tête de la 
montagne s’est.enfoncée dans la brume et la nuit, 
Üne cérémonie d’un caractère grave et touchant nous atlenast s à. 


_ notre auberge : on a apporté le saint-sacrement à un mourant, sous 


un parasol, au bruit lent et mesuré des tambours. La famille et les 
voisins étaient agenouillés près de la porte. Du silence recueilli de la 

_ foule on entendait sortir des prières murmurées et des soupirs. Nous 
n'avions nulle raison de ne pas nous agenouiller aussi avec ces pa- 
rens désolés; d'ailleurs il n'eût pas été prudent de s’y refuser. Il y a 
un certain nombre d'années, on a tué au Mexique deux Anglaïs qui 
s'obstinaient à rester debout et deux mules qui ne se rangeaient 
point. 

| er avril. 

Nous nous sommes mis en roûte à quatre heures du matin. Le 
pays n'est devenu très remarquable qu’en approchant de ce qu’on 
appelle las Cumbres. C’est l'endroit où l’on trouve la plaine au dé- 
bouchédes montagnes. La beauté de ce passage est célèbre et mérite 
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de l'être. Une superbe route qui date du temps des Espägnols. des- 


cend en zigzags hardis le long du flanc de la montagne. Une suite 


d'arètes abruptes et noyées dans une vapeur bleuâtre se succèdent 


parallèlement: à chaque coude de la route, suspendue au-dessus de 


précipices que remplit une végétation touffue, on aperçoit un spec- 


tacle toujours différent et toujours HERDRAES Ce n’est pas: le 


Hills upon hills and alps on alps arise | | à a 


du poète anglais. Les dos des montagnes ne s'élèvent pas l’un derrière 
l’autre, mais s’abaissent graduellement devant vous, tandis qu’au 
contraire ceux qu’on vient de quitter se dressent à pic en arrière. On 
arrive ainsi, comme par une suite de degrés immenses, à un espace 


plus ouvert, où un ruisseau court à travers la verdure, et après 


avoir beaucoup” descendu, on se trouve comme dans une vallée. des 
Alpes. C’est qu’on est ençore à une assez grande hauteur, et bientôt 


commence une autre descente, aussi pittoresque au moins que la 


première. C’est une espèce de surprise que la nature a ménagée au 


voyageur, c'est comme une seconde édition encore perfectionnée 


d’un beau poème, ou, si l’on veut, comme la seconde partie d’un 
morceau de musique dans laquelle un thème qui avait charmé est 
repris avec des variations heureuses. Ainsi encore à Rome, le jour 


de la Saint-Pierre, une seconde illumination, supérieure à celle qu'on 


admirait, remplace la décoration étincelante du dôme par une déco- 
ration plus merveilleuse. Je cherche des termes de comparaison dans 


les plus grands plaisirs de l'imagination et des yeux pour donner 


quelque idée de l'impression que produit ici le spectacle des beautés 


naturelles. Désespérant d exprimer avec une plume ce que le pinceau 


seul pourrait rendre, je tâche, puisque je ne puis faire voir les ob- 
jets, de les faire sentir, ou au moins comprendre. 

. Une fois sortis des montagnes, la végétation devient de Fe en 
plus tropicale; les bananiers reparaissent, et les aloës ne se montrent 
plus. Le bombax étale ses aigrettes de pourpre. On est au milieu des 
yuccas et des cactus. En même temps que la température est plus 
chaude, le paysage devient plus frais. Un cours d’eau limpide entre- 
tient la verdure à côté de la route poudreuse. Des ranchos plus propres 
s'élèvent parmi des jardins et des cultures bien soïgnées, et c’est à 
travers ce pays fertile et riant que nous arrivons à la ville d’Orizaba. 
Arrêtés à la porte par la douane, nous devons à ce retard le temps 
d'admirer un magnifique seyba. C’est un arbre à lait de la taille 
d’un noyer, dont le tronc monstrueux est couvert de saillies dif- 
formes. Bientôt nous nous repusons sous le toit hospitalier de 
M. Saunier, Français établi à Orizaba, et qui reçoit les amis du doc- 
teur Goupilleau, avec qui il est lié, comme s'ils étaient les siens, 


__ baignent au-dessous, ont une poésie que les peintres hollandais ou 
. M: Decamps savent rendre admirablement, et qu'on ne trouve pas 
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Singulier climat que celui du Mexique! Ce point n'offre plus rien 
de tropical que sa végétation. Partout on voit de l’eau, de la ver- 


_ dure. Le brouillard, que nous ne connaissions plus depuis deux 
mois, flotte sur les collines. Le pays semble humide; il y a de la 


mousse sur les murs, et une pluie fine, une pluie de us ou d’An- 
Biéterre, commence à tomber. : 
M: Saunier à établi ici un moulin à eau qui moud le grain de toute 
cette partie du Mexique. Les grands établissemens de ce genre que 
l'on construit aujourd’hui sont de véritables usines et ne ressem- 


blent en rien à cette frèle maisonnette sur le bord d’un ruisseau, 


parmi les saules, près de laquelle tournent les aubes noires d’une 


roue revêtue de mousse où pendent les longues herbes du ruisseau. 


La petite chute d’eau, les prés qui l'entourent, les canards qui se 


. dans les moulins-usines mus par la vapeur, comme ceux de Saint- 
Maur par exemple, ou même par un cours d’eau comme celui de 
M. Saunier à Orizaba. Son moulin-usine est une grande maison très 
” proprement tenue, dans laquelle huit meules réduisent en farine tous 


* les jours, pendant les douze heures de travail, quarante-huit charges 


de blé pesant trois cent soixante livres chacune et représentant une 
valeur de 1,600 piastres. Tout cela n’est pas si pittoresque que le 
moulin à eau des paysagistes; mais la grande roue qui met la meule 
en mouvement est une roue à auget qui utilise la soixante-dixième 
“partie de la force fournie par la chute, et la roue pittoresque n’en 
utilise "que la cinquantième partie. J'ai dit à M. Saunier que ces 
meules venaient de La Ferté-sous-Jouarre, et il s’est trouvé que 
j'avais raison. C’est qu habitué à aller tous les ans à la campagne 
près de cette ville (1), je savais que la pierre meulière de La Ferté- 
sous-Jouarre est employée dans toutes les parties du monde. 

Nous rencontrons ici une triste preuve de la férocité accidentelle 


- des brigands mexicains. Assez débonnaires en général, ils ne le sont 
… cependant pas toujours. M. Nieto, jeune naturaliste établi à Orizaba 


où il a formé une très belle collection d'insectes, se trouvait dans 
une diligence qui fut arrêtée. Personne ne fit résistance, et il des- 
cendit de voiture comme les autres sur l’injonction des voleurs. Deux 
de ses compagnons de route avaient mis pied à terre sans encombre, 
quand un des bandits, par un caprice homicide que rien ne provo- 
quait, lui üra un coup de pistolet à bout portant. La balle est encore 


(1) Qu'on me pardonne de mentionner ce petit fait, mais je ne puis me défendre d'ex- 
primer la joie que j'ai ressentie en trouvant au Mexique un souvenir qui m'est toujours 
bien cher, et que, depuis que ces lignes ont été écrites, la perte d’un ami, d’Adrien de 
Jussieu, m’a rendu bien douloureux. 
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dans la poitrine de M. Nieto, et, bien qu'il ait guéri de la blessut 


il a toujours grand’peine à respirer et à parler. Ces voleurs ont dsl F 
leurs fantaisies de cruauté. L'un d'eux, condamné à mort, disait = 


« Me gustaba sobre todo arrancar las tripas; mon plus grand plaise 
était d’arracher les entrailles. » C'était peut-être le descendant de 
quelque prêtre aztèque qui avait conservé les instincts du sacrifi- 
cateur-bourreau. J'espère que celui-là au moins aura ne exécuté; 


cegsodani ent voudrais pas jte D 


| se | 3 p e 

J'ai vu aujourd’hui le paysage qui m’a le plus frappé au Mexiqueset 
peut-être dans tous mes voyages : c'est un point de vue ravissant qui 
est près d’Orizaba et s'appelle Rincon-Grande. Nous y sommesarri- 
vés en traversant de grandes prairies où paissaient des vaches; "et: 


qui ressemblaient assez à unpâturage de la Normandie. Notre surprise 


n’en a été que plus vive qüand, au bout de cette plame qui pour- 


rait se trouver partout en Europe, nous avons découvert à nos pieds 
un ravin rempli de la plus luxuriante végétation, et au fond de ce 
ravin une cascade à laquelle on ne peut comparer aucune cascadeeu- 


ropéenne, parce que c’est une cascade des tropiques. La chute d'eau. 
apparaît parmi des lianes, de grands roseaux, des toufles de bana- 


niers dont on voit d’en haut les panaches étoilés. Toutautour.sont.de. 


beaux arbres dontle feuillage offre toutes les nuances, depuis le brun. 
et l'orange jusqu’au vert le plus tendre. Des fleurs rouges courent à 
travers les rameaux; C'est ravissant et éblouissant, 

Quand on est descendu dans cette catacombe de verdure, on 1 peut 
suivre à droite ou à gauche l’eau qui bouillonne à l'endroit de la 
chute, et qui, à vingt pas au-dessus et au-dessous, glisse calmevet 
verte sous un fourré de grands arbres. Entre leurs troncs croissent à 
profusion des fougères gigantesques au feuillage délicat, etune foule 
de plantes dont quelques-unes me sont connues, mais qui offrent 
ici des proportions inaccoutumées. Les troncs eux-mêmes et les ra- 
meaux des arbres sont couverts d’orchidées parasites qui viennent 


là par touffes comme le gui sur les chênes » et dont les fleurs présen- 


tent ces formes d’une élégance bizarre qu’on dirait un caprice ma 
gnifique de la végétation. 

Assis sur une petite hauteur, je coieuple à mes pieds les cimes 
fleuries des arbres à travers lesquelles monte vers moi le bruisse- 
ment de la cascade. Un brouillard léger flotte sur la montagné, et sa 
présence rend plus smgulière encore cette flore méridionale. La tem- 
pérature est chaude, et l'aspect du pays environnant donne un senti- 
ment de fraîcheur. Cet ensemble extraordinaire est à la fois tropical 
et tempéré; c'est comme une Suisse mexicaine. 
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rès Orizaba, l'on continue à trouver une riche végétation jus 
2 ‘qu'a on arrive décidément à la Terre-Chaude. Ici, le sol est 
, et après la température fraîche et humide d'hier soir et de 


| Lo Ne nous nous trouvons dans une rar brûlante. | 


#4F: | 
7 PS Paso del Macho. 
Dons nous bon ici vers trois heures en pleine zone torride. 
Pas un souffle d'air, un soleil ardent, de vastes plaines à l'extrémité 


quelles nous voyons encore FOrizaba, Il y a bien un bois près du 


rancho, mais on n'ose s’y aventurer parce qu il est rempli de gara- 


_ pales, petits animaux qui ont la mauvaise habitude de laisser leur 


de - tête dans la plaie qu’ils font, ce qui cause une vive douleur. Nous 
voyons avec plaisir l'approche du soir annoncée par le vol tremblot- 


_ tant des perroquets qui regagnent les bois. La lune se lève, et nous 


songeons au bonheur de dormir dans le vestibule du rancho qui laisse 


passer l'air à travers ses parois à jour formées de roseaux. 


- Un fâcheux accider 


t survient. Il y aura bal cette nuit dans le ran- 


… choen l'honneur de Motre-Dame de los Dolorès. Ce bal est en même 
” temps dédié à une belle qui s’appelle Dolorès, association bien espa- 
 gnole de la dévotion et de la galanterie, Impossible de dormir de 


toute la nuit dans le lieu où nous sommes. On consent à nous loger 
dans une autre habitation ; mais l'aspect des danseurs, qui arrivent 
tous'avec le machete (1)à Ia ceinture, n’a rien de très rassurant pour 
nous etpour nos malles, qui sont sur la voiture remisée en plein air. 


Je propose de les transporter dans la cabane où nous devons cou- 


cher Le docteur Goupilleau, qui connait les gens du pays, n’est pas 


-de-cet avis : « Nous sommes à leur discrétion, dit-il; il n’y à rien à 
_ faire que de montrer de la confiance. » Nous suivons le conseil du 


sage docteur, et nous allons nous coucher après avoir regardé quelque 
temps danser fes Indiens. Leur danse est très monotone; c’est un 
petit trémoussement et un petit trépignement au son de la harpe, car 


a harpe est au Mexique ce qu'est la guitare en Espagne. Ge diver- 
 tissement peu varié a duré toute la nuit. Grâce au ciel, nos malles 


sont intactes. Le docteur dit qu'il n’en eût pas été ainsi dans l’inté- 
rieur; mais nous approchons de la côte, et les Indiens de la côte sont 
plus honnètes que ceux du haut pays. Ce qu'il y a de sûr, c’est qu'on 
ne nous à rien pris. 

Avant de nous éloigner, nous voyons les danseuses se retirer vers 
six heures du matin. Elles sont couronnées de fleurs. L’une d’elles a 
un beau peigne doré dans lequel elle a logé des cigares. C’est proba- 
blement un cadeau de son amoureux, Avant d'arriver au village où 


(1) Grand couteau que portent les Indiens. 
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nous devons coucher, nous avons traversé un véritable désert sémé 
de grandes masses volcaniques noires. C’est aujourd’hui dimanche: Ç 
dans le rancho où nous nous sommes arrêtés, le curé se balançait … 
mollement sur un hamac, tandis que ses paroïssiens jouaient autour 
de lui au monte. Le soir, un enfant de quatre ans tout nu s'est amusé 
à mettre le feu au rancho. Le petit drôle semblait trouver très diver- 
tissant ce jeu sauvage. On dansait encore ici, maïs à quelque dis- 
tance. Après m'être promené longtemps au clair de lune sur une 
place que traversaient de temps en temps des Indiens enveloppés de 
leurs grands manteaux pour aller prendre leur part du bal, je me 
suis endormi aux sons des harpes mourans dans la nuit. | 


S* 5 avril, 


En approchant de Vera-Cruz, nous avons retrouvé la verdure. 
Après nous être perdus dâns de grandes prairies, nous sommes arri- 
vés à des bois touffus pleins de fleurs et d'oiseaux; mais par une de 
ces alternatives qui au Mexique attendent à chaque pas le voyageur 
._etl’empêchent d’éprouver jamais l'ennui de l’uniformité, en appro- 
chant de la mer, nous nous sommes engagés dans des sables parfai- 
tement semblables aux déserts de la Nubie. La voiture, même dé- 
barrassée de nos personnes, a eu beaucoup de peine à franchir les 
dunes d’un sable fin et blanc qui nous masquaient Vera-Cruz. Par- 
venus sur leur sommet, la ville s’est montrée tout à coup sous son 
véritable aspect de cité fiévreuse et maudite, étalant sa longue ligne 
de murs surmontés de quelques clochers à travers des tourbillons de 
poussière, et cette fois toute semblable à une ville pestiférée de 
l'Orient. Heureusement pour nous, cette poussière embrasée qui 
donnait à Vera-Cruz une physionomie si lugubre était soulevée par 
un norte, lequel est une garantie contre la fièvre jaune. Nous avons 
béni aujourd’hui ce norte bienfaisant que nous avions tant redouté 
en mer quand nous venions de La Havane. L'effet en a été si puis- 
sant, qu'il à fait presque froïd le soir pendant les trois jours très en- 
nuyeux et toujours un peu longs qu’il nous à fallu passer dans la 
capitale de la fièvre jaune. Heureusement encore ce norte est tombé le 
jour où nous nous sommes embarqués sur le bateau à vapeur anglais 
qui nous ramène en Europe. 


De Vera-Cruz à la Jamaïque. 


Nous voilà donc en route pour Southampton et la France. C’est 
désormais l'affaire du bateau à vapeur. Nous n'avons plus à nous 
mêler de rien. Bien que j'aie encore dix-huit cents lieues ‘ faire, il 
me semble que je suis arrivé. 

Je trouve que la vie de bord est fort semblable à celle qu'on 
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| mène à terre, et particulièrement à la vie de château. Seulement on 
ne peut pas faire de promenade; mais le château se promène et 
nous promène sur cette plaine immense dont l'aspect ne me lasse 
point, car j y trouve une variété infinie d’aspects, grâce aux perpé- 
tuels changemens de la lumière, du ciel et de l’océan.. Ge qu’on à le 
moins, c est le sentiment .de l’immensité. L’horizon circulaire parait 
très rapproché. Il semble qu'on est porté sur un plateau de verre 
bleu sur les bords duquel poserait un couvercle bleu. Le matin, je 
quitte de bonne heure ma cabine pour voir lever le soleil. Je jouis de 
la fraîcheur de ces premières heures du jour jusqu'au déjeuner. | 
| Après le déjeuner, je travaille jusque vers trois heures, puis je 


monte sur le pont et commence les visites du matin. Ces visites sont 


un tour d'Europe et mème un tour du monde, car il y a à bord des 


__ voyageurs de toutes les nations : des Français, des Allemands, des. 


Anglais, des Espagnols, des Mexicains et des Chiliens. Un grand 
nombre de ces voyageurs ont parcouru diverses contrées que leurs 
récits me font connaître. Puis vient le diner. Le soir, représentation 
d' un spectacle toujours le même et nouveau: coucher de soleil .et 
_clair de lune. Les femmes sont assises à une extrémité du pont : 

_ c’est le salon de conversation. À côté est la salle de concert. Les Alle- 
mands chantent en chœur avec cet ensemble et ce sentiment de l’har- 
mone qui est le privilége de leur nation. Au concert succède le bal. 
Deux belles Chiliennes apparaissent vers neuf heures, viennent danser 
la polka, et puis disparaissent jusqu’au lendemain soir. Pendant ce 
temps, on se promène de long en large sur le pont, exactement 
_ comme sur le boulevard des Italiens. Peu à peu les promeneurs se 
retirent, chacun rentre chez soi. Quelques-uns descendent pour 
jouer; moi qui ne joue point, je demeure en possession du pont seul 
ou avec un compagnon de voyage. En général, je reste le dernier en 
tête-à-tête avet la lune. J'ai de la peine à finir ces belles journées 
que je ne trouve pas trop longues. J'aime l’uniformité, le repos de 
-ce genre d'existence succédant à la diversité et la fatigue de la vie 
_de voyageur, et chaque soir, après un jour ainsi passé, je me dis 
que je suis à soixante-dix lieues plus près de la France, car nous ne 
faisons communément guère plus de trois lieues à l'heure comme 
une médiocre diligence. Quand le vent est favorable, on déploie les 
voiles et on ménage le charbon. Si ce bâtiment anglais marchait 
comme le bâtiment américain qui m'a amené d'Europe à New-York, 
la durée de la traversée serait diminuée d’un tiers. Il a aussi un 
inconvénient : c’est d’appartenir à une compagnie qui, sur la ligne 
que nous suivons, à perdu six bateaux en huit années. Deux ont 
péri sur les mêmes écueils. Enfin il est très inférieur quant au com- 
fortable et surtout à la nourriture. Nous n’avons point de conserves 
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durs; quant au lait, une seule ue est censée en robe pour cent 


personnes qui prennent du thé deux fois par jour. Je dois dire qu'on 


ne épargne point. Je ne sais quel procédé on emploie pour le fabri- 
quer : je n’ai vu que l’extérieur du mécanisme. Comme nous consi- 


dérions attentivement une manivelle qu’on faisait tourner, le cap 2 


taine s’est approché : « Que regardez-vous, messieurs? » at-il 


d’un air aimable. Le docteur Goupilleau à répondu avec an re 


sang-froid : « Capitaine, nous regardohs faire le lait. » Le capitaine 
s’est éloigné en fredonnant. Il fredonne toujours et à l'air très sa- 
tisfait. J'imagine qu'il fait avec nous d’assez bonnes affaires. Aussi, 


quand le docteur entend la petite chanson, il nous dit : « ee me 


taine chante; nous aurons un mauvais déjeuner. » 

Il y a deux cuisiniers, lun Anglais, qui est chargé de la partie 
française de la cuisine, et un Français, qui fait la cuisine anglaise. 
Comme nous adressons quelques observations à celui-ci, il nous ré- 
pond avec un aplomb tout français : « La cuisine est très mauvaise 


ici, Quand elle est bonne, c’est que nous nous trompons... » S'il en 


est ainsi, les erreurs sont rares. 


Entouré de passagers dont plusieurs reviennent du Mexique Hs ; 


y avoir passé un plus ou moins grand nombre d'années, je contmue 


pour ainsi dire à voyager dans ce pays. Chaque jour c’est une nou= 


velle anecdote qui achève de peindre la désorganisation universelle, 
l'absence de justice et de sécurité pour ceux qui Fhabitent. Un négo- 
ciant en joaillerie raconte qu'un jour on lui a vendu un bijou qui 
s’est trouvé être engagé. Il a déposé le prix; maïs le juge à prétendu 
que le bijou valait davantage. Le joaillier a donné encore quinze 
piastres. Le juge a déclaré qu’elles ne pouvaient être rendues que 
quand le vendeur serait arrêté et châtié, et il les a gardées (L). Ou 
bien c’est l’histoire du général Yañès, qui étaïten même temps l'aide 
de camp du président et l’agent des bandes de voleurs, les avertissant 
des envois d'argent faits par le gouvernement. Ceci n’est pas une 
supposition, car Yañès s’est empoisonné après Sa condamnation, et 
le docteur Goupilleau a été appelé près de lui dans cette circon- 
stance. Tout cela est déjà du passé; mais ce qui est très actuel, c'est 
le dénûment du trésor. Un négociant respectable, établi à Vers Ch 
m'atteste que la garnison ne reçoit plus de paie depuis un moïs, et 
depuis huit jours plus de rations. On songe à donner les douanes à 
une compagnie. Triste aveu d’impuissance de la part du gouverne 


(1) En même temps mes interlocuteurs me disent qu’il y a de très honnêtes gens parmi 
les négocians mexicains. Avec ceux-ci, on peut agir de confiance. Après l'échéance d'une 
lettre de change, on ne se presse pas d’en exiger la valeur; on donne du temps, et presque 
toujours on est payé. 


, F. 
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€ til paraît qu’elles rendraient par ce moyen 30 pour 100 de 
| is il y a trop de personnes intéressées aux abus de l'admi- 
\ pour en permettre le remède. 


e. On parle aussi de la condition des Indiens du Due Un er 


1 français, qui à été plusieurs années curé au Mexique, me 


donne à ce sujet de tristes renseignemens sur l'oppression des In- 
_diens par les blancs. Les uns sont corvéables; les autres sont exempts 
_decorvées, mais accablés d'impôts. Quand le curé nous eut quittés, 
_ M: …. me dit que les Indiens sont surtout pressurés par les prêtres, 


10 qui, outre le prix des noces et des baptèmes, leur font donner quel- 


que chose à chaque fête, — et il y a beaucoup de fêtes dans un pays 


LA espagnol. Une jeune fille avait perdu sa mère et ne possédait qu’une 
| jument qui lui était nécessaire pour gagner sa vie. Le curé a réclamé 
la jument, disant que la mère de cette fille la lui avait donnée par 


ces indignes prêtres. Ces 
.qui connait bien les Indiens, car il vit dans l'intérieur du pays, 
‘n’ayant d'autre société européenne qu'un Irlandais qui habite dans 
‘le même village mexicain. M. Gay est de Toulouse. Le genre de vie 


confession. Il avait déjà fait tout vendre pour payer l'enterrement. 
M... ajoute ques dans quelques endroits, les Indiens ont chassé 
détails me sont confirmés par un Français 


_ qu'il mène n'a rien ôté à la cordialité et à l’urbanité de ses manières. 


Il me raconte comment un pharmacien de Toulouse a pu devenir un 
agriculteur de Pinota. Il lui restait à écouler en partie une pacotille 
qu'ilallait vendant par le Mexique. On lui parla d’une foire à quelque 
distance, ilsy rendit. La foire terminée, il lui restait des marchan- 


“dises. Ilcontinua à marcher en avant. Arrivé sur une hauteur, il vit 


à sespieds le village de Pinota dans une situation qui lui plut, et il 
lui sembla qu'il aurait plaïsir à s'arrêter là et à y passer ses jours. 


_ IL y est établi en effet, et en est à sa seconde femme du pays. Il 


retourne en Europe voir sa sœur, et reviendra finir ses jours dans 
la patrie qu'il s'est choisie, où il a des chevaux, de la chasse, de 
Paisance, et mène une vie qu'avec les mêmes ressources il ne lui 


serait pas possible de mener en Europe. Il seraït parfaitement heu- 


reux, S1l pouvait décider quelques compatriotes à le suivre. 

M: Gay me donne d’intéressans détails sur le coquillage des côtes 
mexicaines qui fournit une teinture semblable à la pourpre. Pour ap- 
pliquer cette teinture, on entre dans la mer avec les fils ou la pièce 
d'étolle qu'on veut colorer, on arrache les coquilles du rocher et on. 
teint immédiatement. La couleur qui se montre d’abord est le vert; 
par l'exposition au soleïl, le vert devient violet. M. Gay m'a donné 
un échanüllon d’étoffe teinte par ce procédé. C’est bien la vraie 
pourpre des anciens, qui n’était point l’écarlate, mais un violet 
foncé, ainsi qu'on peut létablir par plusieurs passages des écri- 
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vains de l'antiquité (1). M. Gay a quelques connaissances en histoire 
naturelle et beaucoup d'intelligence. Il s'emploierait volontiers à à des 
collections d'animaux et de plantes dans un pays où il n : a guère 
d'autre Européen que lui. 

= Un établissement français plus considérable, que vient de visiter 
un des passagers et dont M. Levasseur m'avait beaucoup entretenu à 
Mexico, est la colonie de Ticaltepec, sur les bords de la Nutla, à une 
vingtaine de lieues de Vera-Cruz. Là, quatre cents de nos compa- 
triotes sont établis dans un pays sain et fertile, où ils cultivent la 
vanille, le café, le cacao, le sucre sans esclaves et le tabac. Je fume 
à bord des cigares qui proviennent de Ticaltepec, et, patriotisme à 
part, je les fume avec assez de plaisir. M. Levasseur, dans sa solli= 
citude pour cet établissement français, a demandé au gouvernement 
mexicain qu’on reliât Ticaltepec à Mexico par une route qui vien- 
drait tomber à Jalapa; il pense que le gouvernement n'aurait qu’à 
faire les frais des matériaux et à payer les ingénieurs, et que les trois 
états intéressés par le voisinage au succès de l’entreprise y contri= 
bueraient pour le reste de la dépense. Il faudrait établir un entrepôt 
de tabac à Vera-Cruz. La régie achèterait une partie de ce tabac; ce 
serait une charge de retour pour les navires français qui vont au 
Mexique; ils prendraient aussi du sucre et d’autres produits. Il est 
impossible de ne pas partager cet intérêt de notre ministre à Mexico 
pour cette petite nationalité française qui, sans appui, se maintient 
isolée et lointaine, et dont la prospérité pourrait augmenter encore. 
* 43 avril. 

Aujourd'hui était la journée aux aventures. On a découvert les 
montagnes de la Jamaïque, on a vu des cachalots lancer l’eau de la 
mer par leurs évents, un beau paille-en-queue blanc a voltigé long- 
temps au-dessus du bateau entre nous et le soleil; on à aperçu des 
vaisseaux : depuis plusieurs jours, nous n’en avions pas rencontré un 
seul. Cette solitude de la mer est triste et à fait admirer la résolu- 
tion de Colomb s’avançant intrépidement dans ce désert, soutenu 
par une idée fausse qui devait produire une immense découverte. Le 
soir, nous sommes entrés dans la rade de Kingston, principale ville 
de la Jamaïque. C’est bien ainsi qu’on se figure une cité coloniale : de 
petites maisons de toutes couleurs parmi des bosquets de palmiers. 
Nous descendons à terre vers la tombée de la nuit par une cha- 
leur étouffante. La population noire est bruyante et peu respectueuse 
pour les Européens. Elle jouit assez brutalement de sa liberté. N’im- 
porte, j'ai un certain plaisir à voir marcher la tête haute ces nègres 


(1) Pindare parle des aïles de pourpre de la nuit. Homère donne fréquemment à la 
mer l’épithète de purpurine; c’est le dark blue sea de Byron. 
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qui dé moins ne craignent pas le fouet du planteur, # ces négresses 
qui vous regardent fièrement-en passant près de vous. Ici la race 
_ noire est chez elle; les FUonese sont rares. Un visage blanc semble 
faire tache. prie 4 
_ La Jamaïque est une des iles où TT a le moins réussi. 

es | journaux anglais retentissent chaque jour des lamentations de 
ses habitans. Il n’en à pas été de même dans toutes les colonies an- 
glaises. À Maurice, la production a doublé après l’affranchissement 
des noirs. À Antigua, la prospérité des planteurs n’a pas été sensi- 
blement troublée. Il paraît que dans les grandes îles, comme la Ja- 
_ maïque, où il y a beaucoup de terre à cultiver, et où par conséquent 


= la terre est à bon marché, on a plus de peine à à faire travailler les 


noirs à la production du sucre. Ils aiment mieux acheter un petit 


champ et vivre de son produit. Je ne saurais les blâmer beaucoup 


_de cette préférence, quelque désagréable qu’elle puisse être aux co- 
_lons, car, à la place de ces noirs, je ferais certainement comme eux. 
… De plus, Fétat déplorable de la Jamaïque tient à deux autres causes 


_ peut-être, à la législation fondée sur le libre-échange, qui a privé les 


colonies anglaises de leurs prérogatives commerciales, et surtout à 
_ la mesure si inconséquente, mais nécessaire, à ce qu'il semble, qu'a 

prise le gouvernement de la Grande-Bretagne, et qui admet, sans 
avantage pour le sucre produit par le travail libre, le sucre produit 
par le travail esclave. Les habitans de la Jamaïque sont en droit de 
dire à l'Angleterre : Vous émancipez chez nous les esclaves, et vous 
donnez une prime contre nous aux pays qui en ont encore, pour 
_ payer votre sucre moins cher. Est-ce justice ? Soyez philanthropes 
jusqu'au bout, ou ne le soyez pas à nos dépens. 


De la Jamaïque à Saint-Thomas. 


- Après nous être promenés aux environs de Kingston, nous nous 
sommes rembarqués vers trois heures. M. …., cet abbé français qui 
a été curé au Mexique et qui l’a été aussi à Het. m'apprend que 
dans trois jours une tentative va avoir lieu pour détrôner Soulouque. 
Un gentleman mulâtre avec qui j'ai déjeuné à Kingston partira ce 
soir pour aller prendre part à l’entreprise. J'avoue que je ne me sens 
nul intérêt pour sa majesté impériale noire, pour son pouvoir gro- 
tesque et sanguinaire. On à choisi le jour du sacre, et l’on espère 
être aidé par le sentiment catholique, assez puissant chez les popu- 
lations d'Haïti, Soulouque n'ayant pu trouver pour le sacrer qu'un 
évêque non reconnu par le pape. 

Nous avons ensuite longé les côtes montagneuses d’ Haïti, Nous 
étions en vue de l’île le jour même où devait éclater le complot con- 
tre Soulouque. Il était assez piquant d'être dans le secret d'un évé- 
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nement qui s’accomplissait peut-être dans cette île que je voyais fair 
devant mes yeux (1). M. l'abbé … me parlait de ce pays qu’il a long- 
temps habité, où il a prêché contre Soulouque. Il me parlait aussi 
des Antilles françaises qu’il connaît également. Des planteurs qui 
viennent de la Martinique et de la Guadeloupe se sont mèlés à B 
conversation. Ils étaient naturellement peu favorables à l’émancip: 
tion; mais ils convenaient que bien qu ‘accomplie de là manière la 
plus brusque et la plus téméraire, elle n’avait pas eu d'aussi mau- 
“vaises conséquences qu'on pouvait le craindre. Les nègres libres tra- 
vaillent aux sucreries. Les îles ne sont pas ruinées. Il y a eu d’abord 
une grande baisse dans la production sucrière; maïs cette baisse 
diminue chaque année. Chaque année, le chiffre de la production 
s'élève. Après être tombé de soixante-dix mille boucauts à quinze 
mille, il est déjà remonté cette année à cinquante mille, et sans la 
sécheresse serait arrivé à soixante mille. Ainsi cette expérience, faite 
très imprudemment et dans des conditions très défavorables, n a pas: 
trop mal réussi. C’est un argument de plus contre la nécessité de Pes- 
clavage. Je le recueille ici de bouches qui ne sont pas suspectes. 
En approchant de Saint-Thomas, nous avons suivi de près la côte 
de Porto-Rico, où le bâtiment a touché pour mettre plusieurs pas- 
sagers à terre, entre autres une prima donna et quelques chanteurs 
italiens que nous avions pris à la Jamaïque. L'île nous à semblé 
admirable. La nuit, tandis que nous regardions monter les fusées 
qu on tirait pour célébrer l’accouchement de la reine d'Espagne, 
j'ai reconnu dans le ciel la croix du sud. Cette constellation, qui an- 
nonce au navigateur les cieux inconnus pour nous de l'hémisphère 
austral et que j'apercevais en Nubie à la même latitude dans le vieux 
continent, aujourd’hui comme alors me rappelait en mémoire les 
vers de Dante au commencement du Purgatowe : «TJewis ces quatre 
étoiles, etc. » Il n’est pas nécessaire, comme lont fait les commenta- 
teurs de la Divine Comédie, de voir là les quatre vertus théologales; 
Dante a pu connaître la croix du sud par les planisphères arabes. 
Saint-Thomas, où nous avons passé deux jours pour faire notre 
provision de charbon, est une jolie petite ville qui à une rue pavée, 
ce qui est un avantage que ne possède pas, ce me semble, Kingston. 
La population noïre y montre aussi un certain air de fierté, maïs 
sans insolence. La ville est bâtie sur trois monticules et à une appa- 
rence chmoise, Les environs sont charmans. L'île appartient au Dane- 
mark; mais excepté la monnaie, les noms des rues et un chien 
danois, je n’ai rien vu qui me rappelât la Scandinavie parmi les co- 
cotiers, les palmiers, les mangliers de Saïint-Thomas. J'ai rencontré 


(1) On sait que l’entreprise a échoué. 


” 
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ici le général Florès, qui allait conquérir la république. de l'Équa- 


teur. Ces états de l'Amérique du Sud, sauf le Chili, qui à bien eu 


petite révolution cet hiver, mais qui en somme continue à prospé- 
sont tous livrés à des agitations et à des bouleversemens con- 
juels. Voilà Rosas qui se fait chasser de Buenos-Ayres. Un Fran- 


he i vient de Caracas m’apprend que les choses ne vont pas 


_ mieux rs l’état de la Nouvelle-Grenade. Il y a quelque temps, l’on 
a conspiré contre. le président : il devait être frappé pendant un 
repas. En effet, au dessert les épées ont été tirées; il s’est défendu 
. et est parvenu à s'échapper. Depuis, on n’en a plus entendu parler; 

on ne sait ce qu'il est devenu. On est tranquille pour le moment à 
Caracas, capitale .de l’état de Venezuela. C’est une agréable ville 
dans un charmant pays; là il s’est passé une chose assez singulière. 

Un zambo, c’est-à-dire un métis provenant du mélange du sang 


_ indien et du sang noir, nommé Paez, s’est trouvé le chef du parti 


aristocratique, et un homme appartenant à une ancienne famille du 
Le Monagas, a chassé Paez; il es  E maintenant au nom de la 
FRE: Dior: Fa | 


De Saint-Thomas aux Açores. 


sets CR Rue est le point central des diverses lignes de 
bateaux à vapeur, à notre départ le bâtiment se trouve très au com- 
. plet. Nous sommes maintenant, y compris l'équipage, environ deux 
cents personnes à bord. Vingt-trois enfans jouent sur le pont, où sont 
organisées des balançoires pour ces jeunes passagers. Le temps, qui 
avait été jusqu'ici merveilleusement beau, commence à se gâter un 
peu. La réunion des voyageurs est moins complète; beaucoup de 
dames ne paraissent plus. Cela est triste sans doute; mais le jour 
où tout le monde se porte bien, on ne sait comment trouver de la 
place à table, comment se faire servir et comment diner. Nous avons 
eu à Saïnt-Thomas une irruption de Californiens venus par le‘bateau 
de Panama. Je les interroge sur cette cité naissante, ce monde pri- 
-mitif qui sort du chaos, sur cette ville de San-Francisco qui n’exis- 
tait pas 1l y aquatre ans, et qui est maintenant une cité de cinquante 
mille âmes dont l'aspect est semblable à toutes les cités de l'Union. 
On me donne de curieux détails sur le comité de surveillance, sur ce 
pouvoir qui s’est formé comme naturellement et fait régner la justice 
dans une. ville où les magistrats n étaient ni assez purs ni assez forts 
- pour l'établir. Les premiers négocians de la ville se sont, de par la 
nécessité, constitués en tribunal; ils ont fait arrêter les criminels, 
leur ont donné un avocat pour les défendre, un jury pour les juger; 
puis on à attaché une corde à un balcon, les membres du tribunal 
de surveillance ont paru sur le balcon, chacun a touché la corde 
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pour prendre la responsabilité du fait, et on a pendu les condamnés. 
Ce procédé judiciaire peut sembler dangereux, et chez nous le se— 
rait, je crois, beaucoup. J'ai demandé, non à des Américains, qui 
auraient été suspects de partialité pour cette procédure américaine, 


mais à des Allemands, à des Français qui venaient de San-Francisco : 
— Y a-t-il eu quelque condamnation qui ne fût pas évidemment 


u 
Ps 


juste? — Aucune. — Les membres du comité de surveillance n'ont 


ils pas cherché à profiter de l’autorité dont ils étaient investis pour 


satisfaire des haines particulières, au moins pour se donner une im- 


portance politique et servir des intérêts de parti? — Jamais, c'eût à 


été impossible. Le jour où leur action n’à plus été rigoureusement 


nécessaire, ils se sont séparés en déclarant que, si les circonstances 


l'exigeaient, ils se réuniraient de nouveau. — Telles sont les réponses 
qui m'ont constamment été faites. Je craindrais que partout ailleurs 


que chez des Anglo- Saxons une semblable expérience ne réussit pas. 


Je ne conseillerais point, par exemple, à des Français de la tenter. 
Tout le monde en Europe a les yeux tournés vers la Californie, 


vers cet Eldorado rêvé par les conquistadores du xvi° siècle, qui leur 
échappa toujours comme en punition de leur cruauté, et devait se. 


révéler en 1848 à un officier de la garde suisse de Charles X; mais 


on ne sait pas en général l'histoire de ce pays dont on Lee tant. 


J en dirai quelques mots. 

Cortez toucha la côte de Californie, où un de ses lieutenans avait 
abordé le premier. Le golfe de Californie s’est appelé d’abord Mer 
de Cortez; mais le navigateur espagnol ne fonda aucun établissement 
dans ce pays, qui, chose curieuse, devait être conquis par des jésuites. 
Après s'être fait autoriser à cette conquête par le gouvernement de 
Mexico, les pères se mirent à l’œuvre. Le père Salvatierra débarqua 
sur la côte avec cinq hommes et leur caporal, éleva un mur autour 
d'une chapelle où il avait placé l’image de Notre-Dame-de-Lorette, 
et défendit contre les Indiens ce petit fort, qui fut plus tard la capitale 
de la basse CGakfornie. De leur côté, des franciscains plantèrent une 
croix dans la Californie supérieure, au fond d'une rade magnifique 
qu'ils appelèrent San-Francisco; les apôtres de la pauvreté mar- 
quaient sans le savoir la place de la ville d’or. 

L'histoire du gouvernement de la Californie par les missions est 
une admirable histoire. Résistant aux Indiens par les armes et pan- 
sant leurs blessés après le combat, les nourrissant, les instruisant, 
les gouvernant comme des enfans, défrichant le pays, agriculteurs, 
architectes, artisans; bâtissant des églises, des maisons, des mou- 
lins, jetant des ponts, creusant des canaux, les jésuites montrèrent 
là comme ailleurs cette possibilité de tout faire qui est le propre de 
leur institut. L'indépendance du Mexique et les révolutions qui la 
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suivirent, en | désorganisant les missions, avaient plongé la Cali- 
fornie dans la plus irrémédiable anarchie. Au milieu du désordre, 
_ les“aventuriers des États-Unis, venus par les cimes de la Sierra-Ne- 
_vada, regardées longtemps comme infranchissables, commencèrent 
à jouer un rôle en appuyant quelqu'une des factions indigènes qui 
divisaient le pays. Ils trouvèrent un point d'appui dans le capitaine 
Sutter, qui, après la révolution de juillet, était allé bâtir un fort et 
fonder une espèce de principauté indépendante dans la vallée du 
Sacramento. Bientôt ils se soulevèrent contre la faible autorité du 
gouvernement mexicain, et proclamèrent leur indépendance en ar- 
_  borant un pavillon où l’on voyait un ours et une étoile. Enfin arriva 
‘ la guerre du Mexique, et un parti d’Américains, composé de douze 
dragons sur des chevaux éreintés, de cinquante hommes montés sur 
des mulets et de cinquante fantassins, attaqua les troupes mexi- 
caines; puis les Américains, aidés d’un renfort arrivé par mer et 
d Espagnols mécontens, parvinrent à mettre en ligne cinq cents 
_ hommes qui opérèrent la conquête de là Californie. Elle avait déjà 


2 été. une fois conquise par une armée cent fois moins nombreuse, 


les cinq hommes du jésuite Salvatierra. 
Ce même capitaine suisse Sutter, qui avait joué un rôle dans ces 
 événemens, était appelé à prendre une initiative bien autrement im- 
portante : celle de l'exploitation de l’or de la Californie. Un jour, 
comme il faisait la sieste, un de ses amis, nommé Markham, entra 
chez lui tout éperdu. La première pensée de Sutter fut qu'une 
attaque Sepréparait contre lui, et il sauta sur sa carabine; mais 
. Markham le détrompa en jetant sur la table une poignée de pépites 
d'or qu'il venait de découvrir. Ayant vu quelques cailloux briller au 
soleil, il ne s'était pas donné d’abord la peine de se baisser pour les 
prendre; puis il en avait ramassé un avec distraction et avait reconnu 
de l'or; 1l s’étäit rapidement assuré que le précieux métal abon- 
dait dans les environs. Le capitaine Sutter organisa les premiers 
lavages. Bientôt tout se précipita vers la Californie. Aujourd’hui on 
dit que Sutter, à la suite de spéculations malheureuses, est entière- 
ment ruiné. Les chercheurs d’or lui ont fait une pension qu'ils lui 
doivent bien. 

Un Français qui revient de la Californie nous montre des échan- 
tillons du précieux minerai. La récolte aurifère, loin d’être à la 
veille de s'épuiser, comme on l’a quelquefois annoncé, donne au con- 
traire les espérances les plus fondées d’un accroissement indéfini. 
Les gisemens d’or s'étendent à une grande distance. Chaque jour, on 
en découvre de nouveaux. On a commencé par s'adresser surtout au 
sable des rivières, qui offrait le minerai dans l’état où il est le plus 
facile de le recueillir et de le dégager; mais ce sable ne contient de 
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lor que parce qu’il provient des montagnes d'où les eaux l'ont en- ; 
traîné. Ces montagnes sont les vraies mines à exploiter (EF Re 

À mesure que nous nous avançons, le ciel est moins constamment 
pur, et l'Océan remplace sa constante sérénité par des accès passa- 
gers de mauvaise humeur, puis reprend son calme ch cen re 
accoutumés. Nous sommes sur la limite de la mer enchantéede 
tilles et de la mer sauvage de l’Europe. Une autre Circo: 
sombrit un peu les fronts des passagers : les vivres diminuent chaque 
__ jour. En allant visiter le garde-manger vivant du navire, je vois avec | 
une certaine inquiétude décroître lé nombre des mec: mot porcs 
des poulets. Les bœufs ont disparu, et nous sommes men 
réduits à la viande salée pour les dix ou douze j Jos qui nous restent 
à passer en mer. Si le temps est beau, nous touck | ( 
pour nous ravitailler. Ghacun désire vivement qu'il en soit ainsi. 


” 
: 23 ne à les Agores. 


Enfin nous découvrons les Açores. Outre l'intérêt tout prosaïque 
qui me faisait désirer de les apercevoir, leur vue, après plusieurs 
jours de navigation sur une mer sans îles, réjouit l'âme et les yeux. 
Elles se présentent de la manière la plus gracieuse, annoncées par le 
Pic, beaucoup plus élevé que le Vésuve, mais qui lui ressemble. En 
approchant, l'illusion augmente, etc ’est la baie de Naples que je croïs 
contempler. Je n’ai jamais rien vu qui la rappelle davantage. L'île 
de Caprée seule est absente; mais le Pic à notre droîte, à notre gauche 
une île assez semblable à Ischia, en face une ligne qui s’allonge 
comme Procida, une autre qui s’abaisse comme le Pausilippe, ren- 
dent la comparaison de plus en plus exacte. Seulement, en appro- 
chant de Fayal, on s'aperçoit que les collines très vertes et très fer- 
tiles sont presque entièrement dépouillées d'arbres. 

Nous nous arrêtons en face de la ville de Fayal. Ses maisons 
blanches bordent la mer: les églises sont blanches aussi; les portes 
et les fenêtres, encadrées d’une pierre noïre, ont un aspect particu- 
lier que je n’ai vu qu'ici. Le capitaine a déclaré qu’on ne descendraït 
point à terre; quelques passagers n’en risquent pas moins une pro- 
menade furtive. Pendant ce temps, le bâtiment est entouré de bar- 
-ques remplies d’oranges, de petits paniers à la mode du pays, de 
Îleurs artificielles en plumes; mais ce que l’on voit venir à bord avec 
encore plus de plaisir, ce sont des quadrupèdes et des volatiles qui 
nous rassurent tous sur l’avenir de nos dîners. Bientôt on repart, 


(1) En septembre 1853, il résulte des derniers rapports sur la Californie qwelle à déjà 
fourni 40,000,000 de livres sterling, probablement un dixième environ de tout l'or qui 
jusque-là existait dans le monde. (The Economist, 17 septembre 1853.) 
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cos décidément pour l'Europe. Nous sommes déjà dans l’ancien 
_ monde, car les Açores appartiennent à l'Afrique. | 
né: es Açores, découvertes avant lAmérique, formaient comme l’avant- 
e des régions ignorées vers lesquelles s’élançaient les imaginations 
_ du xv° siècle. On disait. qu'on y'avait vu échouer des arbres inconnus 
et même des cadavres, qu’on avait aperçu des canots passer à quel- 
que distance, poussés par les courans. On racontait que, dans l’île 
de Guervo, la plus occidentale des Açores, on avait trouvé la statue 
gigantesque d’un cavalier dont la main s’étendait vers l’ouest et 


semblait diriger de ce côté l'audace des navigateurs. C'était alors le 


. seuil du monde inconnu. Les uns placèrent de ce côté les îles Fortu- 
nées des anciens, les autres l’île flottante de Saïnt-Brandan. Les Es- 
pagnols qui y abordèrent au xiv° siècle croyaient y trouver une mer 
enveloppée de ténèbres, aux confins de l'univers. Aujourd’hui les’ 
Açores sont comme le terme de notre traversée d'Amérique. Il nous 
semble en les touchant nous sentir déjà en Europe. Ces limites des 
_ anciens voyages sont presque pour nous les frontières de la patrie. 
En effet, à peine a-t-on passé les Açores, que la mer prend décidé- 
ment Paspect sévère de l'Océan européen. La température perd tout 
à fait ce qu elle avait conservé de la douceur des tropiques. D'autre 
part, elle s’anime, on rencontre plus de navires. Quelques jours en- 
core, et l'Atlantique sera franchi. 

Un seul incident a rompu la monotonie de nos dernières journées 
de bord, et cet incident était triste. Un vieil agent de la compagnie 

que nous avions pris à Saint-Thomas est mort subitement dans sa 
cabine. Quelques passagers ont entendu le vieillard pousser un cri 
d'angoisse et comme de désespoir; on est entré, et on l’a trouvé ex- 
piré sur son lit. Cette mort solitaire pourrait bien être le lot de ceux 
qui courent le monde, Une telle perspective n’a rien de riant. Je n’ai- 
merais pas à mourir ainsi, d'autant plus que les funérailles n’ont point 
eu la solennité que j'attendais. On n’a point apporté le corps sur le 
pont. Après quelques prières prononcées dans une des chambres du 
bâtiment, on a jeté sans aucun appareil le cadavre dans la mer par 
une ouverture pratiquée sur le flanc du navire, et qui sert à vider 
les cuvettes, Il était enveloppé dans un pavillon; mais pour ne rien 
perdre, on à retiré le pavillon avec une corde. Tel a été le dernier 
événement de la traversée. 

Au bout de quelques jours, nous sommes arrivés à Southampton, 
et le surlendemain 40 mai, j'étais à Paris, prêt à ouvrir mon cours 
au Collége de France, comme je l'avais annoncé de Ver a-Cruz avant 

* de partir pour Mexico. 


J.-J. AMPÈRE. 


L'ÉCONOMIE RURALE 
EN ANGLETERRE. 


\. 


LA VIE AGRICOLE DANS LES COMTÉS DU SUD. 


, 


Après avoir jeté un coup d'œil d'ensemble sur l’économie rurale 
anglaise (1), je vais essayer de faire connaître à part chacune des 
régions dont se compose le royaume-uni : l'Angleterre d'abord, avec 
le pays de Galles, l’Ecosse et l'Irlande ensuite. 

L’Angleterre proprement dite se divise en 40 comtés. La moyenne 
de ces comtés est égale en étendue à la moitié d’un de nos départe- 
mens français, mais il y à parmi eux beaucoup d'inégalité. Le comté 
de Rutland est à peine grand comme un de nos cantons; celui d’York 
vaut à lui seul deux de nos plus grands départemens. On les pärtage 
assez généralement en cinq groupes : le sud, l’est, le centre, l'ouest 
et le nord. Je commence par le groupe du sud, le moins riche des 
cinq, parce qu'il se présente le premier à ceux qui arrivent de France; 
il contient sept comtés. 

Abordons à Douvres, et entrons dans le comté de Kent. Tous les 
voyageurs français sont portés à juger l'Angleterre par le pays qu'ils 
traversent en allant de Douvres à Londres. Cette province présente 
en effet les traits les plus généraux du paysage anglais, et peut don- 


(1) Dans la Revue du 15 janvier, du 4er et 15 mars, et du 45 avril 1853. 
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ner à un étranger une idée superficielle du reste de l’île; mais au 
_ fondelle a un caractère particulier, et les Anglais, naturellement plus 
_ frappés que nous des différences, peuvent dire avec raison qu’elle 
fait exception. Cette exception se manifeste partout, dans la nature 
des cultures, dans l’étendue des fermes, et jusque dans la législation. 
Le Kent formait autrefois un royaume à part; sur cette terre où la 
tradition est si vivace, il en est resté quelque chose. | 

. Géologiquement, le Kent appartient à ce grand bassin d’argile te- 
nace dont Londres occupe le centre. Ces sortes de terres étant, dans 


l'état actuel de l’agriculture britannique, les moins bien cultivées et 
_ les moins productives, le pays peut être considéré dans son ensem- 
‘ble comme en retard sur beaucoup d’autres; cependant il est moins 
| arriéré que ses voisins les comtés de Surrey et de Sussex, soit que l’ar- 


gile S'y montre moins rebelle, soit que le grand courant commercial 
. qu'ont entretenu de tout temps Fembouchure de la Tamise et le voi- 
sinage de la capitale y ait favorisé l'esprit d'industrie. Le sous-sol est 
calçaire. Une ligne de collines crayeuses court le long de la mer et y 
- forme ces blanches falaises qui ont fait donner à l’île le nom d’Albion, 

_ La rente des terres y était en 1847 à peu près égale à la moyenne 
dés rentes en Angleterre, c’est-à-dire de 20 à 25 shillings l’acre, ou de 
60 à 75 fr. l'hectare, terres incultes et terres cultivées tout compris. 
Gest beaucoup sans doute quand on compare ce chiffre à la moyenne 
des rentes en France, mais peu de chose en comparaison du nord et 
du centre de l’île. Les agronomes anglais blâment les procédés de cul- 
ture encore suivis par les cultivateurs du Kent. Ge pays passait autre- 
fois pour un des mieux exploités; il a conservé la plupart de ses an- 
ciennes pratiques, qui sont aujourd'hui dépassées par les riches et 
habiles fermiers du nord. On peut dire que la révolution agricole 
dont Arthur Young a donné le signal ne s’y est pas faite, et qu’on y 
trouve plutôt l’ancienne agriculture anglaise que la moderne. Cette 
riche culture herbagère, qui fait l’orgueil et l'originalité du sol bri- 
tannique, y est peu répandue. Les terres humides qui longent les 
fleuves sont à peu près seules en prés naturels; il faut cependant 
excepter le célèbre marais de Romney, situé le long de la mer, qui 
couvre une superficie d'environ 16,000 hectares, et qui passe avec 
raison pour un des plus riches herbages du royaume. Là s’est for- 
mée la belle race de moutons connus sous le nom de new ÆXent, 
qui joint à des qualités éminentes pour la boucherie l'avantage 
d'une laine supérieure à celle des autres races anglaises. À part cette 
race précieuse, les bestiaux du Kent n’ont rien qui les distingue; 
ce n’est pas là qu'il faut aller chercher les grands types nationaux. 
Les cultures mêmes laissent à désirer. Depuis quelques années, des 
pratiques perfectionnées se répandent : la crise agricole a sévi sur 
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le Kent et amené de nouveaux efforts, l extension du drainage paraît 


destinée à transformer ces terres argileuses; mais en général les vieux 
erremens persistent. Tout le monde a pu remarquer, en passant, la 


lourde charrue du pays traînée par quatre chevaux, quand Aeux de- . 


vraient suflire, et le reste est à l'avenant. | 

. Quand l’île entière s’adonne à deux ou trois cultures principales 
en négligeant tout le reste, le Kent reste fidèle à des producti 
spéciales qui lui ont mérité le nom de jardin de l'Angleterre. On 4 
récolte la moitié à peu près du houblon produit dans le royaume. 
Dans l’île de Thanet, on fait venir des graines de toute espèce pour 
les marchands grainiers de Londres. Dans les parties les plus rap- 
prochées de la capitale, c’est la culture maraîchère en grand. On y 
trouve des vergers d’arbres à fruits, des champs de légumes; rien 
de pareil ne se voit ailleurs en Angleterre. Le nombre des.maisons 
de plaisance pour les riches habitans de Londres y est aussi considé- 
rable. L'étendue des exploitations varie beaucoup, mais la petite et 
la moyenne culture dominent. Beaucoup de fermes n’ont pas plus de 


10 à 15 acres ou de A à 6 hectares, très peu excèdent 200 acres ou . 


80 hectares: on en voit quelques-unes de 250 à 500, mais elles sont 
rares, Ce qui S explique par plusieurs causes, notamment par la lé-- 
gislation spéciale qui régit la province. 

= Dans le comté de Kent, la succession immobilière du père de. fa- 
mille mourant ab intestat n’est pas de plein droit dévolue à l'aîné, 

comme dans le reste de l’Angleterre. Les terres, sauf celles qui sont 
exceptées par un acte spécial de la législature, sont possédées en ga- 
velkind, c'est-à-dire partagées par égales portions entre tous les en- 
fans mâles du père de famille mort sans testament, et, à défaut dé 
mâles, entre ses filles. On suppose que c'était là le droït commun 
de l'Angleterre avant la conquête normande; il n’en est resté trace 
que dans le Kent et sur un petit nombre d’autres points. Cette 
ancienne coutume a eu pour résultat de diviser la propriété plus. 
qu'ailleurs. Sous ce rapport capital, comme sous plusieurs autres, 
le Kent ressemble plus à une province française qu’à un comté an- 
glais. Il est vrai que l'esprit national lutte contre cette disposition 


de là loi, ce qui n'arrive pas en France. La plupart des parens ont. 


soin de faire un aîné par testament; d’autres ont demandé que leurs 
propriétés fussent placées, par des lois spéciales, sous l'empire du 


droit commun. Le nombre des yeomen, c'est-à-dire des propriétaires. 


cultivant eux-mêmes, est encore assez considérable; mais cette classe 


d'hommes, qui ne se conserve que dans le Kent et dans quelques dis- 


tricts montagneux, tend là encore à s’effacer devant la nouvelle con- 
stitution de la propriété et de la culture. 


Ce comté est un des plus peuplés; il contient environ 550 ,000 ha- 
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sur une superficie totale de 400,000 hectares, ou plus d’une 

art par hectare, à pew près la même proportion que dans 

Rhin. Heureusement l’agriculture n’est pas tout à fait seule 

nourrir cette population. Si l'industrie proprement dite a peu d’ac- 

vité, lé commerce au moins est florissant, grâce aux nombreux ports 

dé la côte, et la condition du peuple paraît meilleure dans le Kent 
dans les comtés voisins. La moyenne des salaires d'homme est 

environ 15 francs par semaine, où 2 francs 50 centimes par jour 

de travail. En résumé, le Kent ne présente aucun trait saïllant, ni en 


_ bien niem mal, à l'observateur. Il forme, par sa physionomie générale 


comme par sa Situation, une sorte de transition entre le nord-ouest 


de la France et l'Angleterre. Bien supérieur, comme richesse agri- 


| cole, à la moyenne de nos. départemens, il est inférieur dans l’en- 
 sémble à nos meilleurs, le Nord et la Seine-Mnférieure par exemple. 
Presque tous les voyageurs le traversent rapidement pour se rendre 
à Londres, nous ne nous y arrêterons pas davantage. Ailleurs qu’en : 
ce un pays arrivé à ce point de production et de population 
_ serait digne de remarque; ici, il n’a rien que d'ordinaire. Le paysage 


_ même, que les Anglais vantent beaucoup, est gracieux sans être frap- 


pant. Tout s’y montre à l’état moyen, la beauté pittoresque comme 
la richesse agricole. 

Au sud-ouest du comté de Kent s'étend l’ancien royaume des 
Saxons du sud, aujourd hui comité de Sussex. La rente moyenne des 
terres y descend à 18 shillings Pacre ou 57 francs l’hectare. C’est 
encore beaucoup plus que la moyenne des rentes en France, mais 


fort au-dessous de la moyenne de l'Angleterre. Les salaires aussi: 


descendent plus bas que dans le Kent; 1ls sont en moyenne de 12 fr. 
par semaine, ou 2 francs par jour de travail. 
L’étendue du Sussex est à peu près égale à celle du Kent, c Pestas 


dire d'environ ‘00,000 hectares, ou les deux tiers de l'étendue 


moyenne de nos départemens. La population n’y est plus que de 
300,000 âmes, ou un peu moins d’une tête par hectare. La moitié 
environ de cette surface forme ce qu'on appelle le Weald. Cest 
peut-être la partie de toute l'Angleterre où l’agriculture est le plus 
arriérée. La faute en est surtout à la nature extrêmement argileuse du 
sol. Dans les siècles passés, ce pays était couvert de forêts épaisses, 
comme lPindique son nom, qui signifie bots. Là se trouvait la grande 
forèt d'Andraswald, mémorable par la mort du roi de Wessex, Sige- 
bert, qui y fut assassiné par un porcher. Encore aujourd’hui, le Weald 
est remarquable par la quantité de beaux arbres qu'il produit. Il est 
partagé en fermes de 50 à 200 acres, ou de 20 à 80 hectares, louées 


de 5 à 15 shillings l’acre, ou de 15 à A5 francs l’hectare. Même à 


ce prix, la plupart des fermiers ne peuvent pas payer. Ce sont en 
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génér al des us sans Capitaux, aussi ignorans que pauvres: ils 
avaient à peine de quoi vivre avant la baisse des prix, aujourd'hui 
leur détresse est extrême. Ce n’est pas le faible taux des rentes qui: 
fait l’aisance du fermier; partout où les rentes sont élevées en An- 
gleterre, les fermiers font mieux leurs affaires que là où elles sont: 
basses; tout se lie dans la pauvreté comme dans la richesse. Les, 
machines perfectionnées sont peu répandues dans le Weald :on y bat. 
encore au fléau. C'est aussi la seule partie de la Grande-Bretagne où 
l'on cultive encore avec des bœufs. Ces bœufs, d’une grande taille 
et d’une conformation vigoureuse, contrastent par leur aspect avec: 
les autres races nationales; les vaches sont mauvaises laitières, comme. 


dans toutes les races de travail. On se croirait, en le traversant, dans 
une de nos moins bonnes provinces. ÿ A 


Un des plus grands propriétaires anglais et des plus Fr d’a- 


griculture, le duc de Richmond, a sa principale résidence, Goodwood, 
dans le comté de Sussex. Aussi a-t-il été; un des chefs de la croisade 
contre le free trade. 

. Tout le monde sent que le Weald ne peut pas rester ds l'état où 
il est. Nulle part une large infusion de capital, pour parler comme 
sir Robert Peel, n’est plis nécessaire; mais ce capital n’est pas facile 
à trouver : sur les lieux, il manque absolument. Les propriétaires, 
n'ayant que peu de revenus, ne sont guère plus que leurs fermiers en 


état de faire des avances. Il faut que l'argent vienne du dehors, soit 


par une transformation de la culture, soit par une transformation de 
la propriété. De pareiïlles crises sont toujours douloureuses. Si les 
-procédés de la grande culture s’introduisent, et il est bien difficile, 
dans l’état actuel des idées et des capitaux en Angleterre, de vaincre 
autrement la résistance du sol, que va devenir cette population de 
petits tenanciers qui s'était développée de siècle en siècle à Pabri de 
l'ancienne organisation agricole? Ces malheureux, qui cultivent la 


terre natale depuis plusieurs générations, seront forcés d’émigrer. 


Ainsi le veut la fatalité moderne : quiconque ne sait pas assez pro- 
duire est rejeté comme un être à charge à la communauté. 
Plusieurs essais heureux montrent ce que peut devenir la terre de 
Sussex entre des mains riches et habiles. Parmi ces modèles qui de- 
vancent l'avenir se trouve la ferme de Hove, près Brighton. Cette 
ferme, tenue par M. Rigden, a une étendue de près de 300 hec- 
tares (740 acres); elle est louée 4,300 livres sterl. ou 32,000 francs, 
ce qui porte la rente à 110 francs par hectare. Les impôts sont de 
150 livres sterl. ou 3,750 francs, soit un peu plus de 42 francs par 
hectare; les assurances, de 2,500 francs, en tout près de 39,000 fr. 
Les frais d'exploitation oncle s'élèvent à 75,000 fr. ou environ 
250 francs par hectare, divisés ainsi qu'il suit : prete 42,000 fr. ; 
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mémoires d'ouvriers, 8,700 francs; achat d'engrais et de semences, 
f: 23,h00 francs : total de la dépense annuelle, 380 francs par hectare. 
De plus, M. Rigden a dépensé en entrant dans sa ferme 12,000 liv. 
sterling ou 300,000 francs, soit environ 1,000 francs par hectare, 
_ pour la mettre en valeur. Ce capital doit, d'après les règles généra- 
lement admises en Angleterre, rapporter 40 pour 100. M. Rigden 
doit donc pour s’y retrouver obtenir, de produit brut, environ 480 fr. 
par hectare, ou 145,000 francs en tout. Voilà la grande culture an- 
glaise dans ce qu’elle a de plus magnifique. 

L’assolement adopté est le suivant : AO acres sont en pâturage per- 


= mament; sur les 700 autres, la moitié est en grains, et l'autre moitié 


en récoltes fourragères; les 350 acres en grains se divisent ainsi : 

250 en froment, 40 en orge et 60 en avoine; les 350 de récoltes four- 
_ ragères se divisent ainsi : 20 en betteraves, 12 en turneps, 42 en 
rutabagas, 6 en carottes, 50 en pommes de terre, 10 en choux, et le 
reste en trèfle, ray-grass, luzerne, sainfoin et vesces. Get assolement 
diffère un peu de celui généralement suivi en Angleterre, en ce qu'il 


K donne une plus large place au froment,et une moindre aux turneps 


qu’on ne le fait ordinairement. C’est une conséquence de la nature 
du sol, plus propre au froment qu'à l’orge et aux fourrages verts 
qu’aux racines. | 

M. Rigden obtient en moyenne par acre 36 boisseaux de froment, 
A0 d'orge et 60 d'avoine, ou à un dixième près autant d’hectolitres 
à hectare. L'avoine est consominée presque tout entière par les che- 
vaux de la ferme; mais il a vendu tous les ans, même après la baisse 
des prix, pour plus de 60,000 francs de froment et d'orge. Voici 
le: bétail qu'il entretient : 350 brebis south-down de la plus belle 
espèce, 20 béliers, 150 agnelles d’un an, 21 vaches laitières, 12 gé- 
nisses, 28 chevaux de travail et un petit nombre de cochons. Il n’en- 
graisse pas de moutons; il vend annuellement environ 250 agneaux 
de six mois et une centaine de brebis de quatre ans qu'il remplace 
par ses élèves. Cette branche de produits lui rapporte plus de 
12,000 francs, à cause de la haute réputation de sa race; ses jeunes 
agneaux se vendent 25 francs, les brebis mères et les béliers plus 
du double. Quant aux vaches laitières, il engraisse tous les ans les 
6 plus vieilles qu’il remplace par des élèves; tous les autres veaux 
sont vendus en naissant. Ces vaches produisent en moyenne 2 gal- 
lons et demi, ou près de 12 litres de lait par jour; le lait se vend à 
Brighton 22 centimes le litre, ce qui porte le produit d’une vache à 
900 francs environ par an. En y comprenant les veaux et les vaches 
grasses, la vacherie rapporte une vingtaine de mille francs. Il faut 
que M. Rigden vende encore pour environ 50,000 fr. de paille, de 
foin et de pommes de terre. Le voisinage de Brighton lui fournit un 
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débouché assuré pour ses foins et ses pailles, à cause du grand nom= 
bre de chevaux qui s'y trouvent dans la saison des bains. Sur les 
28 chevaux de travail, 7 sont presque toujours occupés sur la route 
de Brighton à transporter des produits et à rapporter desengrais. 
_ L'exemple de M. Rigden n’a encore que peu d’imitateurs. Tout 
le monde n’a pas 300,000 francs à mettre dans une exploitation ru- 
rale, surtout dans un pays comme le comté de Sussex, où Pagricul- 
ture est depuis longtemps en souffrance. Néanmoins l'élan est donné; 
on peut affirmer que, d'ici à peu’ d'années, la transformation sera 
en bonne voie. Deux chemins de fer, celui de Douvres à Brighton 
et celui de Turnbridge à Hastings, traversent le Weald; deux autres, 
ceux de Douvres à Londres et de Douvres à Chichester, l'embrassent ; 
plusieurs embranchemens rallient ou rallieront ses diverses parties’ à 
ces grandes lignes; sa situation le met à la portée de deux grands 
marchés, Londres et Brighton. Il est impossible que dans de pareilles 
conditions, la révolution agricole ne finisse pas par s'accomplir. ” 

À côté du Weald, le comté de Sussex présente déjà une des régions 
les plus originales et les plus prospères de la Grande-Bretagne: ce 
qu’on appelle les dunes du sud ou south-downs. On désigne ainsi une 
rangée de collines calcaires d'environ quatre lieues de large surwingt- 
cinq de long, qui s'étend le long de la côte dans toute la largeur du 
Sussex, et qui pénètre à droite et à gauche dans les comtés de Kent 
et de Hants; le sol en est maigre et brûlant, et se montre rebelle 
à toute culture. Cette stérilité même a fait leur fortune; elles sont 
couvertes, depuis un temps immémorial, de troupeaux de moutons 
qui paissent l'herbe courte, maïs savoureuse, qu’elles produisent, 
et qui les engraissent de leurs déjections. Ges moutons, habilement 
conduits par des éleveurs soigneux, sont devenus la souche de la 
race dite south down, la plus recherchée aujourd'hui en Angle- 
terre. Les riches Anglais qui affluent à Brighton dans la saison pla= 
cent au premier rang, parmi les amusemens de cette résidence, le 
plaisir de galoper à cheval sur ces dunes immenses où rien ne les 
arrête. Point d'arbres, peu de bruyères ou d’arbustes, partout un 
gazon fin et serré jeté sur leurs pas comme un vert tapis; maïs cet 
abandon apparent de la terre livrée à elle-même, cette! solitude que 
peuplent seulement de grands troupeaux parqués, cachent une ex- 
ploitation habile et lucrative. 

La rente doit être à peu près la même dans le comté de Surrey que 
dans celui de Sussex. La nature du sol n’est pas ineilleure. Le midi 
du comté touche au Weald et en reproduit tous les inconvéniens. 
L’ouest à un autre genre d'infertilité : ce sont de mauvaises landes 
que la culture n’a pas encore abordées partout, parce qu'elles n’en 
Paieraient pas les frais. Quant au nord et à l’ouest, Londres les rem- 
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ses “AU et de ses immenses dépendances: tout le côté 
de la Tamise à Londres, c est-à-dire Southwark tout entier, fait. 


y du comté de Surrey. 


Ce comté n’a donc aucune due ae la population qui 


” Sy accumule est beaucoup plus urbaine que rurale. Il n’a d’ailleurs 


que peu détendue, 400,000 acres anglais ou 460,000 hectares, 
l'équivalent d’un de nos arrondissemens. C’est celui que les étran- 
gers visitent le plus à cause de son voisinage de Londres et de la 
quantité de belles résidences royales ou autres qui s’y trouvent. Là 


sont Kew, Richmond, Hamptoncourt, Twickenham, Claremont, 
. Weybridge; Windsor, le Versailles anglais, est tout proche. Cette 
belle campagne à été de tout temps célébrée comme une des plus 


riantes du monde, et elle mérite sa réputation. À quelques milles 

au-dessus de Londres, la Tamise n’est plus qu'une rivière de parc 
«dont les eaux claires, couvertes de cygnes, serpentent au milieu des 
plus vertes prairies et sous les ombrages les plus magnifiques. Les 


parcs se touchent, les châteaux se succèdent, entremêlés de villas 
_ éléganteset de gracieux cottages. Des chemins entretenus avec soin 
circulent au milieu de ce paysage et et en montrent succes- 


sivement toutes les beautés. 

Chaque peuple a son goût en fait de jardins : les jardins italiens 
sont des œuvres d'art où la sculpture et l'architecture s'emparent 
des arbres eux-mêmes pour les soumettre à l’effet monumental; les 
jardins français se composent de longues allées percées dans de 


“erands bois, et d'élégans parterres où des massifs de verdure et de 


fleurs marient leurs couleurs et leurs formes; le jardin anglais n’a 
rien de pareil, tout y est exclusivement champêtre. Ce peuple est 
pasteur, agriculteur et chasseur par excellence, avant même d’être 
marin. Pas de bois proprement dits, des arbres semés çà et là sur 
d'immenses prairies, des chemins au lieu d’allées; rien d’artificiel, 
d'arrangé ou ayant l’air de l’être; la vraie campagne portée à sa per- 
fection-par la fraîcheur des gazons, la beauté des arbres et des trou- 
peaux, la profondeur des horizons, l’heureuse distribution des eaux, 
l'utile enfin essentiellement uni à l’agréable, l'art n’aspirant qu’à 
dégager la nature de ses aspérités et de ses défaillances pour la 
laisser parée de ses agrémens et de sa fécondité : tel est le spectacle 
que présente de toutes parts le comté de Surrey. La forme ondu- 
leusexdu sol, comme disent les Anglais, qui aiment à retrouver sur la 
terre l'image de l’océan, y re la grâce des perspectives. « Mon- 
tons sur ta colline, délicieux Richmond, chantait Thompson äl y 
a plus d'un siècle, et contemplons de là l’heureuse Angleterre. 
Partout de frais vallons, des plaines fertiles, des villes populeuses, 
des ruisseaux d'argent, des prés qui verdissent en plein été, des mois- 
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sons qui flottent en vagues dorées. » Tout Anglais, en parcourant cette 
campagne chérie, chante dans son cœur cet hymne de l’orgueil 
national. Ge n’est pourtant pas la bonté du sol qui a fait toutes ces 
merveilles; naturellement aride sur les hauteurs et marécageux 
dans les bas-fonds, il n’a pu être amélioré qu'à force de travail. 
Il n’y a pas jusqu'aux landes qu'on rencontre encore de temps en 
temps, toutes couvertes d'ajoncs, de genêts et de bruyères, qui ne 
contribuent par leur mine sauyage à la variété du coup d'œil; on 
les appelle des champs communs, common fields. Tout ce qui est 
en Angleterre est beau aux yeux des Anglais, et en effet la terre in- 
culte a bien son charme à côté de la terre cultivée. Les common fields 
sont traversés par de nombreux sentiers et remplis de promeneurs; 
ils sont là comme un souvenir de l’ancien état du pays, comme un 
prélude de ces immenses _bruyères d'Écosse si chères aux voyageurs 
et aux poètes. Les jeunes amazones des villas voisines y font galo- 
per leurs chevaux avec un sentiment de fière liberté, comme si elles 
se lançaient dans les savanes de l'Amérique, et l'étranger ne peut 
qu'admirer ce goût ingénieux qui sait tirer parti même de la pau- 
vreté du sol pour en faire un objet de plaisir et de luxe. 

Les moindres coins de terre, dans cette banlieue de Londres, ont 
leurs souvenirs. Les plus grands hommes de l'Angleterre, ministres, 
poètes, guerriers illustres, y ont résidé. Pour nous-mêmes Français, 
ils commencent à se peupler de pieuses traces : les plus grands débris 
de nos discordes civiles y sont venus chercher un port. C’est dans 
un de ces villages calmes et agrestes, à Weybridge, que reposent 
dans une bien petite chapelle les restes mortels du roi Louis-Phi- 
lippe, non loin de Twickenham, où il a passé une partie de sa jeu- 
nesse, et de Claremont, où il est mort, après avoir porté une couronne 
entre deux révolutions. Toute l’histoire moderne de l'Angleterre et 
de la France est dans ce rapprochement : ici toujours l’orage, là tou- 
jours la paix. 

Le Hampshire ou comté de Hants s'étend le long de la mer à la 
suite du comté de Sussex. Geux qui arrivent de France en Angleterre . 
par Southampton font d’abord connaissance avec le Hampshire, 
comme ceux qui arrivent par Brighton avec le Sussex, et ceux qui 
arrivent par Douvres avec le Kent. Cette province passe pour une des 
plus agréables à habiter, à cause de son climat, qui est doux et sa- 
Jubre. La charmante île de Wight, séjour de prédilection des riches 
Anglais et où se trouve la résidence favorite de la reine, est une des 
dépendances du Hampshire. 

Le sol en est généralement mauvais, surtout vers le nord, où il 
touche au comté de Surrey et à celui de Berks. Il y avait là autrefois 
une immense lande connue sous le nom de bruyère de Bagshot:; 
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c'est la Sologne de l'Angleterre. On en à défriché plusieurs parties, 
onen à planté d’autres en arbres résineux, mais il en est beaucoup 
. resté à l’état inculte, et ce qui a été cultivé a fort mal payé les frais ‘ 
. dé culture. Les landes reparaissent vers le sud-ouest, où se trouvait 
la grande forêt appelée forét nouvelle, new forest, parce qu'elle avait 
été créée par Guillaume le Conquérant. Ce roi avait, dit-on, détruit 
des villes et villages et interdit à la population un immense espace 
qu'il se réservait pour la chasse; c’est cet espace vide et désert qu’on 
appelait alors et qu’on appelle encore une forét, du vieux mot fran- 
çais fors, dehors, dérivé lui-même du latin. Ces terrains abandonnés 
se couvraient peu à peu de broussailles, puis de grands arbres, et 
telle est l’origine de la plupart des forêts existantes. La new forest est 
maintenant très réduite; elle ne couvre plus que 26,000 hectares qui 
appartiennent à la couronne. D’autres forêts qui n'ont laissé que peu 
de traces s’étendaient sur d’autres points du comté. 

Le comté de Hants est donc une ancienne contrée de forêts et de 
 bruyères; voilà son caractère principal. Les bruyères nourrissaient 
| une espèce de moutons, petite, mais excellente, connue sous le nom 
‘de moutons de Bagshot. Les forêts de chênes, semblables à celle où 
s'ouvre le roman d’/vanhoe, nourrissaient à leur tour des troupeaux 
de porcs qui fournissaient un lard estimé; le lard du Hampshire est 
encore considéré comme le meilleur. Le pays à été modifié par la cul- 
ture, mais il a beaucoup conservé de son ancien aspect : les beaux ar- 
bres y abondent, et on y trouve encore des étendues de bruyères et de: 
bois. La new forest est célèbre par ses sites sauvages. La rente de la 
terre y descend assez bas : on l’évalue à 45 fr. l’hectare en moyenne: 
mais cette moyenne est ainsi abaissée par la quantité de terres mé- 
diocres qui ne produisent que des bois ou de mauvais pâturages: 
dans les meilleures, l’agriculture est assez avancée. La population, 
bien plus nombreuse qu'un pareil sol ne le ferait supposer, s'élève 
environ à une tête par hectare. Il est vrai que, plus encore que dans 
le Kent, une partie de sa subsistance lui vient du dehors. Les ports 
de Southampton et de Portsmouth, l’un commercial, l’autre militaire, 
sont les théâtres d’une immense activité. nu y apporte de France 
beaucoup de denrées alimentaires. 

Dans les mauvais districts, les fermes sont très vastes : on en 
trouve qui ont jusqu'à A00, 800, 1,200 hectares; dans le midi du 
comté, elles ont moins d’étendue, de 50 à 200 hectares environ. Ce 
sont toujours des moutons qu'on produit à peu près exclusivement 
dans les fermes à grands parcours; seulement la race à été grande- 
ment améliorée, non pour la qualité, mais pour la quantité de la 
viande. Il en à été de même de la race de porcs, qui n’est plus la 
race grande, agile et forte d'autrefois, mais qui s'engraisse mieux et 
plus vite. 
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La new forest est, avec celle de: Windsor, dans le comté de Berks 
et une partie de celle de Sherwood, dans le Nottingham, si célèbres 


toutes deux dans les légendes nationales, tout ce qui reste des an 


ciennes forêts d'Angleterre. On a vivement attagrué dans ces derniers 
temps l'existence de ce vestige du passé. Elle est, dit-on, un refuge 
de braconniers et de voleurs, et le sol qu’elle occupe peut être avan- 
tageusement divisé et vendu, soit pour des fermes, soit pour des 


parcs. Le préjugé qui s'oppose en France au défrichement est beau 


coup moins fort en Angleterre; le bois de chauffage n° ya que très 
peu de valeur, et les progrès de la population ont été si rapides, 


qu'il a bien fallu chercher avant tout les moyens de la nourrir: 
L'opinion publique est plutôt contraire que favorable à la conser= 


vation des forêts; tout le monde comprend parfaitement qu’il est de 


l'intérêt général de rendre la terre aussi productive que possible, et 


| que la maintenir en bois qéand elle peut produire quelque ehose de 
mieux, c’est se résigner tous les ans à une perte considérable. On 
fait bien valoir encore, dans un sens opposé, des considérations tirées: 
de la marine : on dit que les forêts royales peuvent seules fournir 
le bois de chêne nécessaire pour la construction des vaisseaux, ces 
remparts mobiles de l'Angleterre; mais cette raïson elle-même à 
perdu beaucoup de son crédit : il a été démontré qu'il était bien 


moins cher de faire venir les bois pour la marine des pays étrangers 


que de les produire dans les forêts de l'état. La nez forest n’est donc 
plus défendue que par quelques intéressés qui jouissent du voisi- 
nage, comme on jouit partout des bois du domaine public, et par 
es amateurs des grandes scènes de la nature. Ce ne sera probable- 
ment pas assez pour résister au mouvement d’ opinion qui pousse 
au morcellement. Il est d’ailleurs à remarquer que la destruction des 
forêts n’entraîne pas la suppression des grands arbres, au contraire. 
Si l'Angleterre est un des pays du monde où il y a le moins de boïs, 
c'est aussi un de ceux où il y a le plus de beaux arbres. La physio- 
nomie de la plupart de ses comtés est celle d’un pays très boisé, mais 
ces arbres sont disséminés dans les haïes, dans les parcs, sur les 
routes; ils ne s’étouffent pas mutuellement, et ne sont pas soumis à 
ces coupes régulières qui font qu'avec nos 10 millions d'hectares de 
bois, un arbre séculaire est chez nous une curiosité fort rare. En 
même temps, on fait des plantations dans les terrains qui ne peuvent 
pas porter autre chose; l’art et le goût des plantations sont mainte- 


nant très répandus en Angleterre, et promettent pour l'avenir une. 


grande richesse à cause de la variété et du choix des essences, de 
l'intelligence et du soin qu on apporte à cette culture comme à toutes 
les autres. Ce qu’on supprime, c’est la forêt propr ement dite, C’est-à- 
dire ces immenses étendues livrées au bois, qui y pousse au hasard 
et qui souvent n’y pousse pas du tout; ce qu’on ne veut pas, c'est ame. 
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les terres fertiles, propres aux céréales, soient confondues avec les 


uvaises et condamnées à une stérilité relative, parce qu’il y est 
nu un bois dans les temps passés. Faire du blé dans les terres à 


lé et du bois dans les terres à bois, et partout ailleurs que dans 
ces EE RR se servir des arbres comme abris, comme rideaux, 


comme ornemens, en avoir assez sans en avoir trop, mais les respec- 


“ ter et les défendre contre la hache, voilà le système; je le crois bon. 


La terre de Stratfieldsaye, dont l'Angleterre à fait présent au duc 


de Wellington, se trouve dans le nord du Hampshire. Encore un de 


ces sols argileux et tenaces qui présentent au laboureur de si grandes 
difficultés. Le duc y dépensait libéralement tout le revenu en amé- 


_ liorations de toute sorte; il y a fait de grands frais de drainage, de 


marnage, de constructions rurales, et sans beaucoup de succès. On 
a remarqué avec raison que, sur un terrain moins rebelle, on aurait 


“obtenu avec la même dépense dix fois plus de résultats; mais le 


vieux soldat s’obstinait dans cette lutte comme autrefois sur les 
champs de bataïlle : 11 appartenait à cette catégorie de grands pro- 


- priétaires plus nombreux en Angleterre qu'ailleurs, qui croient de 
“leur honneur et de leur devoir d’être plus forts que leur terre. Il 
| était, du reste, fort aimé de ses fermiers et de ses voisins, qui trou- 


vaient leur compte à ces largesses. Il avait fait bâtir pour ses ou- 
vriers des chaumières fort propres et fort commodes, dont chacune 


. est accompagnée d’un petit jardin d'environ 10 ares; il leur louait 


le tout, chaumière et jardin, à raison de 1 shilling par semaige, ou 
64 francs par an, dont il se payait en journées. 

Tout concourt à faire de Stratfieldsaye une possession plus oné- 
reuse que lucrative. La rente nominale est de 20 shillings par acre, 
ou 62 francs par hectare; mais la dime, la taxe des pauvres, les im- 
pôts de toute sorte, égalent la moitié de la rente ou plus de 30 fr. 
par hectare. Dans de telles conditions, aggravées encore par l’income 
tax, 1 n'était pas étonnant que le duc de Wellington ne retirât rien 


de sa propriété. Tout ce qu'il est possible d’arracher à ce sol avare 
passe entre les mains des fermiers, des ouvriers, du clergé; des 


pauvres; 11 ne restait au vieux duc que le titre de landlord. 

En descendant toujours la côte vers le sud, on trouve, après le 
comté de Hants, celui de Dorset. Ici la physionomie devient toute dif- 
férente : au lieu des vallées et des collines boisées du Hampshire, ce 
sont de larges plateaux calcaires, nus et ouverts, sans arbres, sans 
abris; une population beaucoup plus rare, puisqu'il ne s’y trouve 
qu une tête humaine pour deux hectares; peu d'habitations, surtout 
peu de châteaux; de très grandes fermes; une richesse agricole plu- 
tôt inférieure, mais une rente moyenne plus élevée. Le pays étant 
triste et peu agréable, rien n’y distrait de la production, et cette 


# 
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production elle-même étant obtenue sans beaucoup de travail, il en 
revient une plus large part au propriétaire. | 

La plus grande partie du comté étant en pâtures, les industries agri- 
coles généralement pratiquées sont l’élève des moutons pour la bou- 
cherie et l’entretien des vaches laitières pour le beurre. Sur ce sol 
maigre et brûlant comme celui des downs de Sussex, qu'il reproduit 
à beaucoup d'égards, tout autre système de culture serait probable 
ment onéreux et improductif. Celui-ci permet de payer en moyenne 
une rente d'environ 60 francs par hectare. Le produit annuel d’une 
vache en beurre était évalué, avant 1848, à 10 livres sterling où 
250 francs; après la baisse des prix, il a,été réduit environ d'un 
dixième. Quant aux moutons, l'importance d’une ferme se mesure 
à la quantité qu’elle en nourrit. Le comté de Dorset ayant peu 
d'industrie, peu d'activité commerciale, et ne vivant guère que de 
son agriculture, c’est un des points de l’Angleterre où le salaire est 
le plus bas, quoique la population soit peu nombreuse; les salaires 
y sont en moyenne de 9 francs par semaine ou 1 franc 50 centimes 
par jour de travail, ce qui est regardé en Angleterre comme tout à 
fait insuffisant. ; 

Là réside M. Huxtable, un des plus habiles et des plus hardis pion- 
niers de l agriculture anglaise. M. Huxtable a publié un des premiers 
une brochure où il essayait de prouver que, même avec le bas prix 
des denrées agricoles, les fermiers anglais pouvaient se retrouver, 
s'ils ne perdaient pas courage. On devine la tempête qu'une pareïlle 
assertion a soulevée; M. Huxtable a été traité comme un ennemi 
public. Il est cependant fermier lui-même, en même temps que rec- 
teur de la paroisse de Sulton Waldron. Les fermes où il met ses théo- 
ries à l'épreuve redoutable de la pratique sont au nombre de deux. 
La première, située à un mille de Sulton Waldron, est la moins im- 
portante, mais c'est là qu'a pris naissance le mode de distribution de 
l’engrais liquide par des canaux souterrains. La seconde se compose 
de 112 hectares; c’est un coteau calcaire, nu, aride, battu des vents, 
s’élevant par une pente abrupte à plusieurs centaines de pieds; il 
était autrefois à peu près inculte, il est aujourd’hui admirablement 
cultivé. On peut y voir tous les nouveaux procédés pris en quelque 
sorte à leur source. Les constructions de M. Huxtable méritent sur- 
tout l’attention par l'extrême économie qui y a régné. En général, les 
Anglais mettent moins d’amour-propre-que nous dans leurs construc- 
tions rurales; ils ne donnent rien au luxe et à l'apparence, l’utile seul 
est recherché. Chez M. Huxtable, les murs des étables sont en claies 
de genêts et de branchages, les couvertures sont en chaume; mais 
rien de ce qui peut contr ibuer au bien-être, à la propreté et à la bonne 
alimentation des animaux, n’a été négligé. 
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“éd derniers comtés de la région du sud sont montagneux 


: et granitiques. Le Devon, qui succède au Dorset, contient environ 


4,650, 000’acres ou 660,000 hectares. Fort renommé pour ses sites 
—pitioresques, il ne mérite pas moins l'attention par l'état de son agri- 
… culture, qui a fait de grands progrès depuis vingt-cinq ans. Il en est 


. des parties cultivables des montagnes comme des districts argileux 
et en général de tous ceux qui exigent beaucoup de travail sur un 
, je pie espace : ils se divisent naturellement en petites exploitations. 


Les petites fermes sont nombreuses dans le comté de Devon, où on 
en trouve de 5, 10,15, 20, 25 hectares; mais ces fermiers pauvres ne 
sont pas ceux qui ont fait rapidement avancer la culture. C’est dans 
les grandes fermes de 200 à 250 hectares qu’ont été entreprises et 


_ menées à bien les améliorations qui ont changé la face du pays. Les 
principales sont : l'irrigation des vrairies, l'extension des récoltes 
fourragères, l'introduction des engrais artificiels et le perfectionne- 


ment des races indigènes de bétail. Les petits fermiers profitent en- 
suite des exemples qui leur sont donnés. 

Nulle part en Angleterre l’art des irrigations n'a été poussé aussi 
4 que dans le Devonshire. Les eaux qui traversent des terrains gra- 
nitiques sont particulièrement fécondantes; la disposition accidentée 
du sol se prête d'ailleurs admirablement à ces travaux. On peut dire 
qu'il n’y à pas aujourd'hui dans tout le comté de source, si petite 
qu'elle soit, qui ne $oit recueillie et utilisée. Le perfectionnement 
des races se mamifeste surtout dans le bétail à cornes, la race nou- 
velle du Devonshire est une des plus gracieuses et des plus pro- 
ductives de la Grande-Bretagne. Elle n’est pas de grande taille, la 


. nature du sol ne s’y prête pas; mais pour la perfection des formes 


ét l'excellence de la viande, elle ne connaît pas de supérieure. Le 


_ lait des vaches de Devon est peu abondant, mais renommé pour la 


qualité du beurre qu’il produit; c’est en effet du beurre et de‘la crème 
que fournissent les nombreuses laiteries du pays. Le produit annuel 
d’une vache laitière est estimé 200 francs. 
* La rente des terres dans les environs d’Exeter monte à 100 francs 
Phectare, dans le reste du comté elle est de 60 francs en moyenne. 
Cest beaucoup assurément pour un pareil sol. Les terres analo- 
gues rapportent en France tout au plus le quart. Les cultivateurs de 
nos montagnes granitiques devraient prendre modèle sur ceux du 
Devonshire. Ce comté et le suivant, celui de Cornwall, font exception 
parmi les comtés du sud, non que la rente y soit plus élevée, mais 
parce qu’elle est à peu près tout ce qu’elle peut être, tandis que, 
dans les comtés de Sussex, de Dorset et de Hants, elle pourrait être 
fortement accrue. | 

Le Cornwall, le plus méridional des comtés anglais, occupe l’ex- 
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trémité sud de cette presqu'île longue et étroite qui s’étend entre le. 
canal de Bristol et la Manche. C'est un amas de montagnes géné 
ralement stériles, et dont le tiers environ a résisté jusqu'ici à la cul-. 
ture. Cependant, comme il doit à sa position presque insulaire um 
climat particulièrement doux, notamment sur la côte occidentale, 
l'agriculture y est plus avancée et plus productive qu'on ne pour- 
rait s’y attendre. La population y est aussi infiniment plus dense. 
que dans les contrées analogues de la France : on y compte environ 
340,000 habitans sur 340,000 hectares, ou une tête humaine par 
hectare, ce qui est énorme pour un sol aussi ingrat, mais il s'en faut: 
de beaucoup que toute cette population vive de l’agriculture. Les: 
mines d’étain et de cuivre du Gornwall occupent un nombre consi= 
dérable d'ouvriers; une autre industrie, celle de la pêche.*emploie: 
à son tour beaucoup de bras; l’agriculture n’a guère quele troisième 
rang parmi les travaux et les richesses du comté. On sent à chaque 
pas, dans la culture de ce district, naturellement sauvage et reculé; 
les heureux effets du voisinage de l’industrie. La rente de ces mau- 
vaises terres a monté jusqu’à 50 ou 60 francs l’hectare en moyenné. 
La pomme de terre est la culture dominante, les sols légers des 
pays montagneux étant éminemment favorables à la piodpcion de 
ce tubercule. , 


II. - 


Ici finit la région du sud. Passons maintenant la Tamise, et en— 
trons dans la région de l’est. Le premier comté que nous rencon- 
trons est celui de Middlesex, qui n’a, à proprement parler, aucune 
valeur agricole, car, outre qu'il est un des plus petits, n'ayant que 
70,000 hectares environ, son territoire presque tout entier disparaît: 
sous l'immense métropole de l'empire britannique. 

Hors de la ville proprement dite, presque tout ce qui n’est pas en 
villas ou en jardins est en prairies naturelles ou artificielles, dont le: 
foin se vend à Londres ou sert à alimenter les laiteries de la capitale. 
Le voisinage d’une aussi grande population fournit des quantités 
énormes de fumier qui renouvellent la fertilité du sol, épuisée parune 
incessante production. On s'accorde cependant assez généralement 
à reconnaître que la culture n’est pas aux environs de Londres tout 
ce qu'elle pourrait être. Quelque haute que soit la rente des terres . 
cultivées, 125 francs en moyenne par hectare, elle ne dépasse, elle 
n'atteint même pas le taux où elle arrive sur d’autres points de l’An- 
gleterre. L'état de l’agriculture dans les comtés environnans s’est 
fait sentir jusqu'aux portes du plus grand centre de consommation 
qui existe. L’étendue moyenne des fermes dans cette banlieue de 
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Eondkes ést de 400 acres ou 40 hectares; on en ‘trouve quelques- 


_ unes de 400 à 200 et un grand nombre au-dessous de 40. Parmi 
Selles qui sont exploitées avec le plus d'intelligence figure celle de 


, à trois ou quatre milles seulement de Regent’s-Park, 


Elle se dGüiphse de 40 hectares, uniquement en herbages, dont 24 en 
_ prairie naturelle et 16 en ray-grass d'Italie; elle est louée près de 
… 200 francs l’hectare, et le fermier paie en sus la dîme et les taxes, 


qui sont d'environ 50 francs par hectare. 


Immédiatement au nord de Londres se trouve le petit comté de. 
Hertford, toutrempli, comme celui de Surrey au sud, de maisons de 
campagne et de jardins. Il contient un des établissemens les plus 


_ curieux et les plus remarquables de l'Angleterre, le laboratoire de 
chimie agricole de M. Lawes, à Rothamstead-Park, près Saint-Alban, 


Get établissement est aujourd’hui unique au monde depuis que le 
laboratoire du même genre établi à grands frais à l’Institut agro- 


L 


nomique de Versailles a été détruit. Un simple particulier a créé et 


__ soutenu à ses propres frais une entreprise dispendieuse qui fait ail- 


leurs reculer des gouvernemens, et qui sera pour le pays entier 
d’une immense utilité. Toute l'Angleterre a les yeux fixés sur ses 
expériences, et en a déjà tiré de précieux renseignemens sur les 
variétés d'engrais qui conviennent le mieux aux diverses espèces de 
cultures et de terrains. Son laboratoire a les proportions d’une vé- . 
ritable usine; une machine à vapeur de la force de 10 chevaux, une 


. étuve en fonte de 2 mètres et demi de long, des fourneaux énormes, : 


tout concourt à étendre la portée de ses essais. On y réduit en cen- 


dres des bœufs entiers, pour en soumettre les débris à des analyses 
_ exactes. M° Payen, bon juge en pareïlles matières, a vu ces ateliers 


et en à exprimé son admiration dans un rapport qui a été publié. 


Outre le laboratoire, un champ de culture, de 5 à 6 hectares, divisé 


en 28 compartiméns, sert à expérimenter les divers engrais. 

Quiconque a un peu suivi de près le mouvement agricole moderne 
sait parfaitement que le moment approche où les progrès de la cul- 
ture ne pourront plus être demandés qu'aux sciences proprement 
dites’ Tout ce que peut faire l'expérience est bien près d’être fait. Le 
monde marche cependant, la population s'accroît, le bien-être se gé- 
néralise; ce qui suffisait hier ne suffit plus aujourd'hui; ce qui suffit 
aujourd'hui ne suffira plus demain. Il faut tirer sans cesse de la terre, 
cette mère commune, de nouveaux trésors. Nous n’aurions devant 
nous que famine, dépopulation et mort, si Dieu, qui nous donne tous 
les jours tant de nouveaux besoins à satisfaire, ne nous avait donné 
en même temps un moyen puissant d'y parer. Ge moyen inépuisable, 
c’est la science, la science qui couvre le monde de ses merveilles, qui 
permet de converser en un instant par le télégraphe électrique d’un 
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bout de la terre à l’autre, qui transporte par la vapeur d'eau, etbien- 
tôt peut-être par l’air chauffé, des masses énormes d'hommes et de 


marchandises sur la terre et sur l’océan, qui commande dans les 
ateliers de l’industrie à la matière inerte tant de. transformations 
inouïes, et qui ne s’est encore qu'à peine exercée sur l’agriculture. 
Rien ne montre mieux les progrès que fait en Angleterre la chimie 
‘agricole qu'un quart d'heure de conversation avec le premier fer- 
mier venu. Les termes scientifiques sont déjà familiers à la plupart 
d’entre eux; ils parlent d’ammoniaque et de phosphate comme des 
chimistes de pr ofession, et comprennent très bien quel avenir indé- 
fini ce genre d’études peut ouvrir à la production. Les livres à bon 
marché se multiplient sur ces matières, des professeurs nomades, 


payés par souscription, les enseignent dans les campagnes. Uneécole 


spéciale et florissante de chimie et de géologie APphqueeS à l’agricul- 
ture existe à Londres sous la direction de M. Nesbit. 

Tout près du comté de Middlesex, et sur la même rive de la Tamise, 
se trouve l’ancien royaume des Saxons orientaux, aujourd'hui comté 
d'Essex. C’est un des grands comtés de l'Angleterre, puisqu'il con- 
tient environ 1 million d’acres ou 400,000 hectares, comme ceux de 
Sussex et de Kent, dont il est historiquement l’égal. Nous ne le trou- 
verons pas, malgré le voisinage de Londres, dans une situation meil- 
leure. Le comté d’Essex, c’est là son principal malheur, est presque 
tout entier sur l'argile. De là, comme dans les cantons analogues de 
_sussex, un système d'exploitation qui à principalement les céréales 
pour but; de là aussi une plus grande division de la propriété et de 
la culture que dans les trois quarts de l'Angleterre. La moyenne des 
fermes y est de 50 à 100 hectares, et beaucoup d'entre elles sont 
cultivées par leurs propriétaires. Dans d’autres temps, l'agriculture 


du comté a dû à ces diverses circonstances une prospérité relative. 


Au commencement de ce siècle, la moyenne des rentes atteignait 
60 francs par hectare, et elle s’est élevée graduellement jusqu'à 
80 francs en 1845; mais cette augmentation a été suivie, depuis 
quelques années, d’un mouvement rétrograde qui la ramène à peu 
près à son point de départ. Les propriétés ont été généralement'hy- 
pothéquées pour plus de la moitié de leur valeur. Les Anglais ne 
manquent pas de l’attribuer à la trop grande division. Quelle qu’en 
soit la cause, le mal est réel et a laissé les propriétaires sans défense 
contre la crise. Il en est résulté un assez grand nombre de ventes 
forcées qui ont fait baisser d’un quart ou même d’un tiers la valeur 
moyenne des terres. Heureusement le comté d'Essex ne manque pas 
plus que ses voisins d'un de ces travailleurs énergiques qui vont au- 
devant de l'avenir en cherchant tous les moyens de sortir des embar- 
ras du présent. Dans une de ses plus mauvaises parties, près de Kel- 
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vedon, cest située la fameuse ferme de Triptree Hall, appartenant à 
un coutelier de la Cité passionné pour l’agriculture, M. Mechi. 


Tous ceux de nos agronomes qui ont fait le voyage de Londres ont 
É visité la ferme de M. Mechi; elle est maintenant généralement con- 
nue, même en France. Tout ce que l'esprit d'invention des Anglais 


peut imaginer pour faire rendre au sol le plus grand produit pos- 


î _ sible, et surtout pour vaincre la résistance des terres argileuses, est 
- immédiatement mis en usage par cet infatigable novateur. Ge n’est 
_ point là, qu'on ne s’y trompe pas, l’agriculture anglaise telle qu'elle 


est, ce n’est même pas l’agriculture telle qu’elle paraît devoir être 


dans la plus grande partie du pays, car quelques-uns de ses carac- 


tères fondamentaux y manquent absolument; mais c’est un des plus 
complets résumés des vigoureux efforts faits depuis quelque temps 
pour améliorer la culture des terres fortes, et en même temps un 


exemple frappant du: caractère social et politique de la révolution 


agricole qui s ‘accompli. Le mouvement qui, du temps d'Arthur 
Young, a fait faire un si grand pas à l agriculture anglaise était es- 
sentiellement aristocratique; le mouvement qui tend aujourd’hui à 
en faire un autre, et dont M. Mechi est un des agens les plus zélés, 
est, je ne dirai pas démocratique, mais bourgeois. 

La ferme de M. Mechi, qui est en même temps sa propriété, a 
170 acres ou 68 hectares. C’est, comme on voit, de la moyenne pro- 
priété et de la moyenne culture; mais ce qui n’est pas dans des con- 
ditions moyennes, c'est la dépense qu’il y a faite. Il l’a choisie exprès 
dans une lande marécageuse complétement rebelle jusque-là à toute 
espèce de culture, et il a eu soin de laisser tout autour un échan- 


_ tillon des anciennes landes pour montrer l état primitif du pays. Il a 


tout créé, le sol d'abord, qu'il a débarrassé par un drainage éner- 
gique des eaux croupissantes, qu’il à ameubli par un éfoneoment 


_ général de 60 centimètres et transformé par les amendemens les 


plus puissans. Il y à bâti une maison d'habitation assez modeste et 
des granges et étables qui ne brillent pas par le luxe extérieur, mais 


qui sont au dedans parfaitement disposées d’après le nouveau sys- 


tème. Au centre du domaine, il à établi une machine à vapeur qui 
est comme l'âme de ce grand corps. Il y entretient, sans compter les 
chevaux de travail, 100 bêtes à cornes, 150 moutons et 200 cochons, 
ou l'équivalent de 2 têtes de gros bétail par hectare, et ces animaux, 
soumis à la stabulation la plus stricte, grandissent et engraissent à 
vue d'œil. Il n’a presque pas de prés naturels; la moitié du domaine 
est en blé et orge, et l’autre moitié en racines et fourrages artificiels. 
Grâce à l'immense quantité de fumier qu’il recueille et à la masse non 
moins énorme d'engrais supplémentaires qu’il achète tous les ans, il 
obüent des récoltes magnifiques et enrichit toujours sa terre, au lieu 
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de l’épuiser. M. Mechi est venu à Paris avec le lord-maire: sLpatie ‘4 
français, et on ne peut pas lui faire de plus grand plaisir que de visi= 
ter sa ferme. L'homme et le lieu sont également curieux. On dit qu'il 
mange beaucoup d'argent dans ses essais, je le crois sans peine, 
mais j'aime mieux ce luxe-là qu'un autre. À sa place, un bourgeois 
de Paris enrichi aurait une élégante villa, avec pavillon gothique; 
châlet suisse, toute sorte d'inutilités fastueuses et souvent mr 
Lequel vaut le mieux? 

Les comtés de Suffolk, de Norfolk, de Bedford et de faune 
qui touchent à celui d’Essex, présentent un tout autre spectacle. Dans 
celui-ci, on peut voir chez M. Mechi la révolution qui se fait; dansles 
quatre autres, on voit les résultats de la révolution agricole et sociale 
qui s’est faite il y a environ soixante ans. À la fin du dernier siècle, 
les terres de cette région étaient plus pauvres et plus délaissées que: 
ne le sont aujourd’hui les plus mauvaises du sud, et leurnature maigre: 
et sablonneuse paraissait offrir bien moins de ressources au travail: 
On n’avait cru possible d’en utiliser la plus grande partie qu'en y for- 
mant d'immenses garennes où pullulaient des lapins; aujourd’hui 
elles comptent parmi les plus riches et les plus prospères. Ce que 
font de nos jours l'esprit mercantile, la moyenne culture, la stabu- 
lation permanente, le drainage et la vapeur pour les terres fortes, la 
grande propriété, la grande culture et l'assolement peu l'ont 
fait alors pour les terres légères. 

Arthur Young est né dans le comté de Suffolk. Comme tous les 
grands hommes, il a eu le mérite de venir à propos. Il à paru au 
moment où le génie industriel prenait son essor, et où il fallait 
songer à produire beaucoup de denrées alimentaires avec peu de 
main-d'œuvre pour nourrir les populations. nouvelles qui allaient 
encombrer les ateliers. C'était de plus le moment où la réaction 
contre la France révolutionnaire favorisait l’esprit’aristocratique; les 
capitaux, plus rares et plus concentrés que de nos jours, ne se ren- 
contraient avec quelque puissance que dans un petit-nombre de 
mains. Tout poussait à la fois à la grande propriété et à la grande 
culture; en même temps les terres les plus disponibles étaient préci- 
sément de celles qui conviennent le mieux aux grands procédés. De là 
l'immense succès de son système, qui a été jusque dans ces Ve 
temps comme une seconde charte pour les Anglais. 

Le comté de Sullolk, d’où est parti le signal, n’est pas de ceux qui 
en ont le plus profité. Nul n’est prophète dans son pays, et le mau- 
vais succès d'Arthur Young comme fermier a nui pendant quelque 
temps, dans les lieux les plus voisins de sa résidence, à son autorité 
comme réformateur. Le sol d’une grande partie du comté participe 
d’ailleurs de la nature argileuse de ses voisins du sud; ce n’est que 
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le nord que se trouvent, avec quelque étendue, des terres lé- 
: Le Sufolk à dû surtout à Arthur Young d’être resté le siége 
Jà plus grande fabrique d’instrumens aratoires qui existe en An- 
terre. Là sont les célèbres ateliers de MM. Ransome à Ipswich, 
arrett à Leiston, etc. Tout le monde peut constater, dans ces gigan- 
Ê | tesques usines, le prodigieux usage que les cultivateurs anglais font 
…_ des machines les plus lourdes et les plus coûteuses. Il est curieux 
- que la même trace soit restée en France de M. Mathieu de Dombasle 
© dans le département qu’il a habité; le souvenir de ce grand agro- 
nome, qui n’est pas sans quelques rapports avec Arthur Young, s y 
_est surtout conservé par une fabrique d’instrumens. 

_ © Le comté de Norfolk a été le véritable théâtre des succès de 
l’école d'Arthur Young. Le nord et l’ouest de ce comté forment une 
_ immense plaine sablonneuse de 300,000 hectares, où rien ne fait 
. obstacle à la grande propriété et à la grande culture, où tout favorise 
- le travail des chevaux, la culture des racines, l'emploi des machines, 
en un mot l’assolement quadriennal. Grâce à cet assolement, suivi 
avec persévérance pendant plus de soixante ans, ces mauvaises terres, 
_ quirapportaient à peine, en 1780, 15 francs par hectare, rapportent 
aujourd'hai 75 francs en moyenne, c’est-à-dire que leur produit net 

a quintuplé, et leur produit brut s’est accru au moins dans la même 
proportion. Une grande partie de l'honneur qui s'attache à cette mer- 

_ veilleuse transformation revient à-un grand propriétaire du pays, ami 
etsectateurd Arthur Young, M. Coke, qui est devenu, en récompense 
de sestravaux agricoles, pair d'Angleterre et comte de Leicester, et 
quivest mort presque centenaire il y à peu d'années. M. Coke possé- 

_ dait dans l’ouest du comté, à Holkham, une propriété d'environ 
30,000 acres où 12,000 hectares. Cet immense esfate, qui vaut au 

_ jourd'hui pour le moins 30 millions de francs, en valait tout au plus 

5 ou 6 quand M.°Coke en hérita en 1776. Il était divisé en un grand 
nombre de petites fermes; les tenanciers payaient fort mal, quoique 
la-rente füt des plus faibles, et un beau jour beaucoup d'entre eux 
abandonnèrent leurs exploitations, qui ne leur donnaient pas de quoi 
vivre. M. Coke se décida alors à faire valoir par lui-même une portion 

de ces sables stériles; le reste, il le partagea en très grandes fermes, 

où il appela, par des baux de 21 ans, des fermiers intelligens et 
riches. On estime à 400,000 livres sterling ou 10 millions de francs la 
somme que M. Coke a dépensée en cinquante ans en améliorations 

de toutes sortes, et qui en a fait dépenser à peu près autant aux fer- 
miers, placement excellent de part et d'autre, puisque tousse sont 
enrichis. Quiconque veut se faire une idée de cette période de l’his- 
toire agricole de l'Angleterre doit visiter la terre d'Holkham. La 
ferme que dirigeait personnellement lord Leicester est située dans 
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le parc même du château. Elle n’a pas moins de 4,800 acres où 
720 hectares, dont 200 en pâtures permanentes, et le reste en terres 
arables exactement soumises à l’assolement quadriennal. On y en- 
tretient 250 têtes de gros bétail, 2,500 moutons sou/A-down et 150 
cochons. On péut encore visiter avec fruit la ferme de Castleacre, 
qui à 1,500 acres ou 600 hectares, et plusieurs autres justement re- 
nommées; on trouvera partout les mêmes principes appliqués avec 
la même largeur et suivis des mêmes résultats. Toute cette terre 
qui ne portait autrefois que du seigle, n’en porte plus aujourd’hui un 
grain, et on y voit les plus belles récoltes de froment à côté du plus 
beau bétail du monde. Le comte actuel de Leïcester est le digne suc- 
cesseur de son père. | æ 
L'amélioration agricole du comté de Bedford n’a été) ni moins 
complète ni moins rapide que celle du Norfolk. Il y'a moins d'un siècle, 
les trois quarts de ce coïinté n’offraient que des communaux incultes. 
Ces terrains improductifs ont été successivement divisés, enclos et 
cultivés. Aujourd’hui, grâce à l’assolement quadriennal, ils ont pris 
rang dans la bonne moyenne des terres anglaises. C’est que là aussi 
il s’est trouvé, comme dans le Norfolk, un promoteur puissant et 
infatigable de la révolution : le célèbre duc de Bedford, qui y a 
gagné, comme lord Leicester, une fortune énorme. Une visite au 
château de Woburn, résidence des ducs de Bedford, et dans: les 
fermes qui en dépendent, est le complément obligé de la visite à 
Holkham. Auprès des galeries historiques qu'ornent en foule des 
portraits de Van Dyck et où revivent à chaque pas les souvenirs de 
membres illustres de la famille Russell, des princes et des grands 
hommes de leur temps, on voit d’autres galeries pleines de dessins 
et de modèles de charrues, de figures d’animaux de diverses races, 
d'échantillons choisis de plantes cultivées, enfin tout un musée rural. 
La maison de Bedford n’est pas moins fière de ces trophées que des 
autres. La conduite du duc actuel envers ses fermiers et journaliers est 
encore présentée comme un modèle; il a fait réviser, depuis la crise, 
toutes les rentes, et offert à ses fermiers des conditions nouvelles qui 
ont été acceptées avec empressement; quant à ses journaliers, il a 
fait bâtir pour eux d’excellens cottages avec de petits jardins atte- 
nans, des écoles pour leurs enfans, des églises, etc. Ces actes de bien- 
veillance ne lui imposent au fond aucun sacrifice, ils n’exigent que 
des avances. En fait, la rente de ses domaines n’a pas sensiblement 
baissé, elle pourra même s’accroître par suite des travaux considé- 
rables qu'il a fait faire en drainage, constructions rurales et autres 
améliorations foncières. Le secours qu'il a donné à ses fermiers a été 
plus apparent que réel; en leur laissant le choix d’un bail à rente 
fixe ou d’une rente en blé, il a relevé leur confiance et excité leur 
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| émulation: ; il n’y à pas d'effort qu un fermier anglais ne soit ca- 
nr de faire quand il se croit sûr d’avoir un bon landlord qui ne 
se pas des conditions trop onéreuses et qui vienne à son aide 
in. D’un autre côté, ce n'est pas pour rien qu on donne aux 
ouvriers des chaumières propres et commodes; ils en paient le loyer 
àu un bon prix, et il est accepté que le propriétaire qui fait bâtir un 
| village rural doit retirer au moins 3 pour 100 de son argent. En 
- mème temps, le duc à fait couper lui-même ses grandes haies, et il 
‘a renoncé un des premiers à la plus grande partie de sa chasse. 
Tout est chez lui subordonné à l’utile. Au milieu même de son parc, 
à côté de sa ferme domestique, Lome farm, est une usine qui occupe 

“ cent ouvriers; on y confectionne tout ce qui est nécessaire aux nom- 
breuses constructions toujours en train sur quelque point de ses 

_ vastes domaines. Des fenêtres de son château, il vôit les cheminées 

= à vapeur de sa ferme et de son usine s’élever et fumer en face l’une 
de l’autre, non loin des derniers troupeaux de daims qui bondissent 
encore sur les pelouses, mais qui disparaissent tous les jours devant 
des moutons. 

. Dans le comté de um, qui touche au Bedford, la rente a 
triplé depuis soixante ans, toujours par les mêmes causes. La maison 
de Bedford y possède beaucoup de terres, et un autre grand pro- 
priétaire du pays, lord Spencer, a mérité, comme agronome, la 
même renommée que M. Coke et le duc Francis. 

Des dix comtés dont se compose la région de l’est, les trois derniers, 

_ ceux de Cambridge, de Huntingdon et de Lincoln, forment une divi- 
sion à part, celle des marais. Quand on jette les yeux sur une carte 
d'Angleterre, on voit au nord du Norfolk un large golfe qui entre 
assez profondément dans les terres, et qu’on appelle was. ou la- 
gune. Tout autour de ce golfe vaseux, les terres sont plates, basses 
et habituellement couvertes par les eaux. Ces marais, jadis inhabi- 
tables, figurent aujourd'hui parmi les plus riches prairies de l'An- 

. gleterre. Ils sont situés en face de la Hollande, et ont été comme elle 
assainis par des digues. L’étendue totale des trois comtés est d’en- 
viron L million d'hectares ; les marais proprement dits en occupent 
environ le tiers. Ils sont formés par les rivières d’Ouse, de Nene, de 
Cam, de Witham et de Welland. Les travaux d'assainissement ont 
été commencés par les Romains; au moyen âge, ils ont été poursuivis 
par les moines qui s'étaient établis sur les îles sortant çà et là des 
terres inondées. Les Anglais parlent peu des services que leur ont 
rendus les anciens monastères ; il est certain cependant que, dans 
leur île comme ailleurs, les seuls monumens de quelque valeur qui 
subsistent des temps les plus reculés proviennent du culte catholique; 
l'agriculture en particulier a dû ses premiers succès aux ordres reli- 
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gieux. Lors de la réformation, les grandes familles nn en ESP 
biens des abbayes et se firent les continuateurs des moines. Les rési- 
dences de beaucoup de grands seigneurs portent encore le nom des 
abbayes qu’elles ont remplacées : on dit Woburn-Abbey, Welbeck-Ab- 
bey, etc. Dans la région marécageuse, les moines avaient poussé assez 
avant leurs desséchemens, quand ils furent chassés, laissant pour 
traces de leur passage, outre leurs canaux et leurs caMRTeS,: les 
belles églises de Peterborough et d’Ely, qui dominent encore la con- 
trée. Au commencement du xvr° siècle, un comte de. Bedford se mit 
à la tête d'une compagnie pour reprendre les travaux; une conces- 
sion de 40,000 hectares lui fut accordée. Depuis cette époque, l’en- 
treprise n’a jamais été interrompue. Des mous à vent, des machines 
à vapeur établies à grands frais, font jouer éternellement.des pompes 
à épuisement; des tranchées immenses, des digues indestructibles, 
achèvent l'œuvre. Le pays conquis est maintenant traversé dans tous 
les sens par des roùtes et des chemins de fer; on y a construit des 
villes, des fermes sans nombre, et ces terres jadis submergées et ab- 
solument improductives se louent de 75 à 100 francs l’hectare. On 
y voit quelques cultures de céréales et de racines, mais la plus grande 
partie reste en prairies; on y engraisse des bœufs courtes-cornes et 
des moutons provenant du croisement de la race ancienne de Lin- 
coln avec des Dishley. 

Tout le nord du comté de Cambridge fait D | la SAT des 
marais; la rente moyenne y a doublé depuis quarante ans; la popula- 
tion aussi s’est accrue rapidement, soit à cause de l'augmentation de 
salubrité, soit parce que les progrès du desséchement ont développé 
la demande de travail. Le sud du comté est dans une situation moins 
satisfaisante; il ressemble au comté de Hertford, dontilest en quelque 
sorte le prolongement: les sols argileux y dominent, et Ja crise agri- 
cole est assez intense; de plus, les habitans y vivent dans une crainte 
perpétuelle, celle des incendies. Tous les bâtimens ruraux étant en 
bois et couverts en paille, les ravages du feu y sont faciles et redou- 
tables. Les moindres mécontentemens de la population ouvrière se 
traduisent par des incendies dont les auteurs échappent presque 
toujours aux recherches de la police. Ge fléau reparait sur d’autres 
points en Angleterre, mais nulle part il n’est aussi fréquent que 
dans le comté de Cambridge; on a vu des compagnies d'assurances 
refuser d'assurer des fermes qui avaient été brûlées plusieurs fois. 

La lueur de ces incendies éclaire d’un reflet sinistre la condition des 
classes laborieuses dans ceux des comtés anglais qui ne sont qu'agri- 
coles, et le Cambridge est de ce nombre; le nombre des pauvres y 
est égal au dixième de la population. 

Entre le comté de Cambridge et celui de Bedford s ‘étend en long 
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etit comté de Huntingdon, qui n’a pas tout à fait 400,000 hec- 
res, étne compte que 60,000 habitans. Tout petit qu "il est, il a joué 
id rôle dans l’histoire d'Angleterre, car c’est la patrie de 
ell. Rien ne le recommande 7 à hais sous le 
t agricole. 
lé vointé de Norfolk à occupé longtemps le premier rang en 
rleterre pour le développement rural, cette place lui est aujour- 
ni disputée par le comté de Lincoln, qui était, il y à un siècle, 
Z encore plus stérile et plus désert. Ce comté est un des plus grands, 
. il a environ 680,000 hectares; aussi doit-il être divisé en trois dis- 
_ tricts agricoles très différens les uns des autres : les marais au sud 
__et'à l'est, les wolds ou plateaux au nord, et les bruyères à l'ouest. 
- Le district des marais a pris le nom de /a Hollande, et lui ressem- 
ble beaucoup en effet. Ge sont les mêmes digues qui s’avancent tous 
— les jours de plus en plus et gagnent sur la mer de nouveaux terrains: 
- ce sont les mêmes prairies et presque les mêmes troupeaux, c’est le 
F même aspect vert, bas et humide. Sur quelques points, le haut prix 
_ des grains avait encouragé la culture des céréales; mais cette cul- 
” ture recule aujourd'hui de toutes parts, et les herbages, mieux ap- 
propriés au sol, lui succèdent. La rente y atteint en moyenne 400 fr. 
Les wolds sont des plateaux arides et nus, à sous-sol calcaire, que 
l’assolement quadriennal a tout à fait transformés. C’est aujourd’hui 
un beau pays de culture qui ne se loue pas moins de 75 fr. l’hec- 
- iare en moyenne; on y élève beaucoup de bétail, qu'on n’y nourrit 
guère qu'en hiver, une ferme dans les wolds ayant ordinairement 
pour'annexe un pâturage dans le marais, où l’on envoie les bestiaux 
. pendant l'été. L'assolement de Norfolk y est assez généralement mo- 
difié, en ce sens que le trèfle occupe deux ans B terre, et que le 
blé ne revient que tous les cinq ans. Cette modification est main- 
tenant aussi générälement suivie que l’assolement primitif, parce 
qu'elle épargne la main-d'œuvre; mais il est douteux qu'elle vaille 
Mieux. Ce qu'on appelait autrefois la bruyère de Lincoln, Zencoln 
heath, était peut-être plus maigre encore; la transformation n'en est 
pas moins complète. 

Comme les comtés de Norfolk, de Bedford et de Northampton, le 
Lincoln à dû surtout le prodigieux changement que l’on y admire 
aujourd'hui à un riche propriétaire, lord Yarborough. Les terres 
de lord Yarborough ont environ 30,000 acres ou 12,000 hectares, 
qui rapportent aujourd'hui 30,000 livres sterling de revenu, et qui 
n en rapportaient peut-être pas le dixième il y à un siècle. Pour-don- 
ner une idée de ce qu'était autrefois ce pays, aujourd'hui si peuplé 
et si cultivé, on raconte que, près de Lincoln même, on avait élevé, 
il n'y à pas plus de cent ans, une tour avec un phare pour servir 
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de guide la nuit aux Voyageurs égarés dans ces landes inhabitées. | 
De même que la grande propriété, la grande culture fleurit dans 


le Lincoln; on y trouve des fermes de 400, 500 et même 1,000 hec= 
 tares. De pareilles fermes ont de 100 à 200 hectares de turneps, au 


tant d'orge ou d'avoine, autant de trèfle, autant de froment; c'est un 
spectacle magnifique. Les bâtimens aratoires sont en excellent état, 


les fermiers, presque tous riches, vivent libéralement. La plupart ont 


de belles maisons, denombreux domestiques, des équipages de chasse, 


de superbes chevaux de main. C’est, comme le Norfolk, le beau idéal 
de la grande propriété et de la grande culture. Je ne cite pas une seule 
ferme; il faudrait les citer toutes. Dans les parties du comté plus natu- 
_rellement fertiles, on retrouve la moyenne et même la petite culture. 


PEINTRE GS 
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Si la région du sud'est la zone des céréales et celle de l’est le prin-. 


cipal domaine de l’assolement quadriennal, celle de l’ouest à aussi 
son caractère particulier; là dominent les herbages, cette primitive 
richesse du sol anglais. La prospérité rurale de cette région n'est pas 
de création moderne; elle date de loin. Toute la richesse agricole de 
l’île était autrefois concentrée dans deux zones, les herbages de l’ouest 
et d’une partie du centre, et les terres à blé du sud-est; tout le reste 


n’offrait que des bruyères, des marais et des montagnes incultes. De-. 


puis, les terres à blé ont été dépassées par les terres légères soumises 
à l’assolement quadriennal; mais les herbages ont conservé leur an- 
tique supériorité. Il pleut trois fois plus dans l’ouest de l'Angleterre 
que dans l’est. Les émanations salines que les vents y apportent de 
l'océan paraissent d’ailleurs exercer sur la végétation de l'herbe une 
influence qui se reproduit sur nos côtes occidentales. De temps immé- 
morial, des comtés entiers n’y forment qu’une immense prairie cou- 
verte de troupeaux, et lés générations de bétail qui s’y sont succédé 
y ont déposé une masse d'engrais qui ne cesse de s’accroître. Ges 
prairies sont, comme la houille, un don du ciel; toute l’économie 


rurale de l'Angleterre en découle, car ce sont elles qui ont appris 


par expérience aux cultivateurs britanniques l'importance du bétail 
en agriculture. Le comble de l’art a été d’imiter ailleurs ce que la 
nature donnait si libéralement dans l’ouest. | 
Aujourd'hui les pays d’herbages commencent à leur tour à rester 
en arrière. Comme il arrive toujours après une longue prospérité, 
ils se sont endormis dans leur facile succès, pendant que tout mar- 
chait autour d'eux. Les agronomes actuels sont en général assez peu 
favorables à ce qu'on appelle le vieux gazon, old grass; l'art de 
l'homme n’y est que pour peu de chose, et partout où il s’en trouve 
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en éauté étendue, la science agricole proprement dite a peu marché. 
Les fermiers des pays d’herbages font aujourd” hui ce que faisaient 
leurs pères; l’aiguillon de la nécessité ne les a pas atteints, les pro- 
cédés perfectionnés de la culture moderne ont beaucoup de peine à 
énétrer parmi eux. Cette stabulation savante des Huxtable et des 


je Mechi, cet art du drainage, cette recherche assidue de nouveaux en- 
. grais, cette invention ingénieuse d’instrumens, ce choix de semences, 


toute cette fiévreuse activité qui caractérise la nouvelle école leur 


est inconnue; l’école d'Arthur Young elle-même ne les a pas pro- 
. fondément modifiés; ces deux révolutions, qui à un demi-siècle d’in- 


tervalle ont agité le monde agricole, ont passé presque sans les tou- 


- cher. Leur antique méthode est encore celle qui donne le plus grand 
produit net; ils se reposent sur cette supériorité traditionnelle, Le 


tenue et conservée jusqu'ici sans effort. 
En sera-t-il toujours ainsi? Il est permis d’en douter. Non-seule- 


_ ment l’agriculture perfectionnée obtient.en généralun plus grand 


produit brut, mais sur quelques points déjà elle obtient aussi un 


. plus grand produit net. Pour le moment toutefois, la rente des pays 
à herbages est encore, dans l’ensemble, la plus élevée. Il y a dans 
le royaume plusieurs millions d'hectares, un quart peut-être de la 


superficie totale, en vieux gazon, et nulle part ailleurs on ne trouve 
une pareille étendue de terres donnant un pareil revenu. Sur quelques 
points privilégiés du nord et du midi de la France, dans quelques 


| - parties de la Belgique, de l'Italie ou de l'Espagne, on peut signaler 


des rentes plus élevées, mais sur d’étroits espaces seulement. 
La rente, en Angleterre comme en France, est le tiers environ du 


| . produit brut, La moyenne du produit brut étant estimée, pour tout 


le royaume, à 250 francs par hectare, la moyenne du produit net ou 


_ de la rente est de 75 francs; le bénéfice du fermier, les impôts 


et les frais de proûuction se partagent le reste. Cependant cette 
proportion varie beaucoup selon le mode de culture; sur les points 
où les frais de production sont très élevés, la rente tombe au quart : 
et même au cinquième du produit brut; sur ceux au contraire 
où les frais de production sont peu de chose, la rente monte à la 
moitié et au-delà : c'est ce qui arrive pour les herbages. Là en eftet 
la main-d'œuvre se réduit à presque rien, il n'y a en quelque sorte 
qu'à recueillir; le. capital d'exploitation est faible, les mauvaises 
chances sont infiniment réduites, tout est profit à peu près assurè. 
Aussi en voit-on qui donnent jusqu'à à 500 francs de rente par hec- 
tare et au-delà. 

Il y à trois manières de tirer parti de ces herbages, l'élève du bé- 
tail, lengraissement et le laitage. On a trouvé en Angleterre, comme 
en France, que l'élève était le moins profitable des trois; on n’y con- 
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sacre d'ordinaire que les pâturages les plus maigres, et il se. 
même commerce que chez nous de j jeunes animaux nés dans AE. 
gions montagneuses, qui viennent s'engraisser dans les contrées 
plus fertiles. Les idées nouvelles sont contraires à ces migrations du à 
bétail, et partout où ces idées prennent faveur, commeelles ont pré 
cisément pour base une forte alimentation pendant le jeune âge, elles | 
tendent à réunir l'industrie de l'élève à celle de l'engraissement ; mais st 
ce ne sont là que des exceptions plus ou moïns répandues, et les faits … 
généraux sont encore pour la distinction. L’engraissement est consi- 
déré comme plus lucratif et plus sûr, quand les pâturages sont suffi- | 
samment bons, et en effet nous savons par l'exemple denos herbagers 
normands combien cette industrie est commode et avantageuse ; maïs 
ce qui l'emporte sur tout, en Angleterre comme en France, c'estle 
lait. Les herbagers de l’ouest font surtout des fromages, et la plupart 
de ces fromages sontitrès renommés. Ces pays sont aussi de ceux qui 
font exception à ce qu’on regarde comme la règle commune en Angle- 
terre; la propriété et la culture y sont généralement divisées. Pour 
quelques grands domaines, on en rencontre beaucoup de petits, dont 
quelques-uns sont exploités par leurs propriétaires. Nous avons déjà 
trouvé cette division dans le Kent, le Sussex, le Devon; nous la re- 
trouverons encore. La cause change suivant les lieux : dans le Kent, 
c’est la diversité des cultures; dans le Sussex, la difficulté du travail; 
dans le Devon, l’état montagneux du pays; dans les pays à herbages, 
la nature de l’industrie dominante, qui exclut les grands appareiïls. 
Les économistes anglais trouvent que cette division y a été poussée 
trop loin, et ils pourraient bien avoir raison, car la condition géné- 
rale de la population n’y est pas toujours bonne ae la richesse 
des produits, et les salaires sont peu élevés. 

La région de l’ouest comprend six comtés. Dans celui qui se pré- 
sente le premier, le comté de Somerset, les parties qui touchent au 
Devonshire sont, comme lui, âpres et montagneuses, il sy trouve 
même un des districts les plus déserts et les plus incultes de Pile, la 
lande granitique qui porte le nom de forêt d'Exmoor, et qui rivalise . 
pour la rudesse avec celle de Dartmoor; elle se compose de 8000 hec- 
tares environ, abandonnés à une espèce de moutons à demi sau- 
vages et au gibier qui fuit le plus la présence de l’homme, comme 
le cerf. En revanche, la vallée de Taunton, qui touche à la forêt d'Ex- 
moor, est une des plus renommées pour sa fraîcheur et sa fertilité, 
et toute la partie du comté qui se rapproche de Glocester, celle où se 
trouvent la ville de Bath, célèbre par ses eaux minérales, et le port 
populeux de Bristol, abonde en excellens pâturages. Nulle part en 
Angleterre, si ce n’est dans le comté de Leicester, celui de Middlesex 
étant excepté, la rente des terres ne s'élève aussi haut que dans le 
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Île est de 100 féanes en moyenne, et atteint le double 
ie le triple dans la vallée. Un pays qui réunit tant d’avan- 
S, qui se trouve à une faible distance de Londres et qui a dans son 
re sein des débouchés comme Bath et Bristol, qui a été d’ailleurs 
Iorisé par la nature de cette belle végétation herbagère et qui en 
re une rente si élevée, semblerait devoir jouir d’une grande pros- 
# rité: La population souffre cependant; l'excès de population est la 
_ cause manifeste de cette souffrance. C'est cet excès même qui, en 
| provoquant une concurrence extrême pour les fermes, à amené à la 
_ fois l'élévation de la rente et la trop grande division de la culture. 
. Depuis 1801, la population du Somerset est passée, de 280,000 âmes, 
” à 56,000; la richesse n’a pas augmenté dans la même proportion : 
_ delà le défaut d'équilibre signalé, et qui ne peut se guérir que par 
“une augmentation de production. c ou une réduction de population. 
Le comté de Glocester, - qui touche au Somerset, se divise en 
< parties : ce qu’on appelle lès costwolds ou les hauteurs, et ce 
- qu'on appelle la vallée ou les plaines qui bordent les rivières de la 
 Sevèrn et de l’Avon. Ces deux contrées agricoles, étant très diffé- 
_ rentes, doivent être étudiées séparément. 
, Les costwolds forment une série de plateaux de 5 à 600 pieds d’élé- 
vation au-dessus de la mer, entrecoupés de vallées peu profondes. 
… Le sol en est maigre, et le climat froid. C’étaient autrefois à peu près 
uniquement des pâturages à moutons; mais la culture s’est peu à 
peu répandue sur ce sol naturellement improductif, et grâce à l’as- 
solement. de Norfolk et aux achats d'engrais supplémentaires, on y a 
obtenu des résultats remarquables. La moyenne de la rente atteint 
aujourd’hui 50 francs l'hectare. Les fermes sont vastes, et les fer- 
miers aisés en général. L'écobuage est très usité, mais cette pra- 
tique est mieux entendue qu'en France; au lieu de semer sur le ter- 
rain écobué une céréale qui l’épuise du premier coup, on y sème 
d'abord des turneps, qui sont mangés sur place par des moutons, 
puis de l'orge avec des graines fourragères; le trèfle occupe la troi- 
sième année, et le froment n'arrive qu’à la quatrième. Le principal 
bétail des costwolds est encore le mouton. L'ancienne race du pays, 
devenue, par les perfectionnemens modernes, une des plus belles de 
PAngleterre, rivalise avec les Dishley et les south-down. Les mou- 
tons des costwolds sont gras à un an, et se vendent avec leur laine 
de 40 à 50 francs. En résumé, l’agriculture des cos#wolds, justement 
considérée comme une des plus avancées, peut être présentée comme 
un modèle pour les sols légers et pauvres. 
Cest dans les costwolds que se trouve le collége agricole de Gite 
cester, fondé par une réunion de souscripteurs sur un domaine 
appartenant à lord Bathurst et loué spécialement à cet effet. Les 
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hommes les plus considérables de l'Angleterre se sont fait un devoir 
de souscrire pour ce grand établissement, qui à beaucoup d analogie *k 
_ avec notre ex-institut national agronomique. Il n’a pas été plus que 
le nôtre à l’abri des hésitations et des difficultés qui embarrassent la 
marche de toute institution naissante ; mais la persévérance anglaise 
ne se rebute pas pour si peu. C’est aussi dans cette région que ré- 
sidait un des grands propriétaires anglais occupés avec le plus de 
succès de perfectionnemens agricoles, lord Ducie. Cet habile agro- 
nome vient de mourir, et la vente de ses étables, le 24 août dernier, 
a offert un de ces spectacles qui ne se voient qu’en Angleterre. Près 
de 3,000 amateurs étaient accourus à la ferme de Tortworth-Court; 
: 62 bêtes de la race courtes-cornes ont produit 9,361 livres sterl. ou 
234,000 francs, soit en moyenne 3,775 francs par tête. Une seule | 
vache de 3 ans s’est vendue avec sa gérise, âgée de 6 mois, 1,010 gui- 
nées; 1l est vrai que c'était une descendante de la célèbre duchesse fe 
Charles Collings. 

La vallée de Glocester a été bien autrement douée par la nature 
que les costwolds; maïs l’industrie humaine a moins fait pour elle. 
La moyenne de la rente y atteint environ 90 francs par hectare. Le 
sol presque tout entier est en herbages, et la réputation du fromage 
qu'il produit est ancienne et méritée. Malgré ces avantages, on s’ac- 
corde à dire que l’organisation agricole pourrait être meilleure et le : 
produit aisément accru. Le drainage est encore peu usité, l'emploi 
des engrais supplémentaires peu commun. On attribue générale- 
ment cet état arriéré à la division de la propriété et de la culture. La 
crise, qui a en général épargné les pays d’herbages, a sévi dans la 
vallée de Glocester. La baisse générale des prix s’est fait sentir aussi 
sur les fromages; le produit moyen d’une vache, qui était évalué 
autrefois à 200 francs par an, est tombé à 175. Les fermiers d’her- 
bages, pauvres déjà et réduits par la concurrence au strict nécessaire, 
n’ont pas pu supporter cette réduction. À leur tour, les propriétaires, 
ayant besoin de tout leur revenu, ont pu difficilement diminuer leurs 
rentes ou faire des sacrifices en améliorations pour augmenter le pro- 
duit. C’est là le cercle vicieux ordinaire dont il faut cependant sortir. 
Au fond de cette pauvreté accidentelle, il y a une grande richesse 
réelle, car le produit brut est toujours là. Du reste, rien ne révèle à 
l'œil ces souffrances; il est difficile de voir un plus charmant paysage 
que les fraîches vallées de la Severn et de l’Avon, avec leur éternelle 
verdure, leurs haies luxuriantes et leurs milliers de vaches au pâtu- 
rage. Il semble que l’aisance et le bonheur devraient toujours habi- 
ter un pareil pays. 

Parmi les six comtés de l’ouest, trois forment la région des her- 
bages, les trois autres appartiennent à la région montagneuse qui 
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sépare l’Angleterre du pays de Galles. Le petit comté de Monmouth, 
le plus méridional des trois, placé entre la mer et.les montagnes, 
présente les aspects les plus variés : vers l’ouest et le nord, ce sont 
les aspérités sauvages des Alpes; vers l’est et le sud, sur les bords. 
de la Wye, c’est un véritable jardin. On y cultive encore quelquefois. 
. avec des bœufs, ce qui devient de plus en plus rare en Angleterre. La. 
rente monte très haut sur le bord de la mer; à mesure qu’on s’avance 
vers les montagnes, elle descend. La population, bien plus nombreuse 
que ne le feraient supposer les ressources naturelles du sol, révèle tout 
de suite un état industriel florissant : de nombreuses mines de char- 
bon et de fer y entretiennent beaucoup d'ouvriers, et cette abondance 
_ de débouchés locaux est évidemment la cause première du PEOGres 
_ agricole. 

Le comté de Hereford offre moins de contrastes que le Monmouth; 
il s'y trouve à la fois moins de montagnes et moins'de plaines, et 
sa surface est généralement accidentée sans d'aussi brusques oppo- 


- sitions. Les neuf dixièmes du sol sont cultivés, et la rente s'élève en 


moyenne un peu plus haut que dans le Monmouth. Quant au comté 
de Salop, le dernier et le plus grand des trois comtés frontières, une 
‘partie de son territoire est la continuation du Hereford; l’autre sert de 
transition entre cette région accidentée et le comté plus plat de Ghes- 
ter; c’est de plus une contrée industrielle : les mines de fer y abon- 
dent, et les fabriques de poteries y rivalisent avec celles de son 
autre voisin, le comté de Staflord. La principale industrie agricole 
de cette région est l'élève de cette belle race de bœufs rouges à 
tête blanche connus sous le nom de Æereford. Ces bœufs, les plus 
estimés des herbagers du centre, qui les achètent pour les engrais- 
ser, prennent la graisse plus facilement qu'aucune autre race, quand 
ils sont transportés dans de bons pâturages, et leur viande est meil- 
 leure que celle des Durham, mais plus lente à se former. Si, comme 
tout l'annonce, l'élève des bœufs courtes-cornes se développe dans 
les pays qui n’élevaient pas jusqu'ici, l’industrie la plus florissante 
de la frontière galloise pourra être menacée; les éleveurs du Here- 
_ ford seront forcés à leur tour de se faire engraisseurs. 

Vient enfin le comté de Chester, le plus riche des six. Le fromage 
de Chester est encore plus connu hors d'Angleterre que celui de 
Glocester. L’étendue totale du comté est de 270,000 hectares, dont 
la moitié environ en herbages. On y entretient plus de 100,000 va- 
ches laitières, dont chacune donne en moyenne de 2 à 400 livres de 
fromage et de 15 à 20 livres de beurre. La rente des herbages dépasse 
en général 100 francs; mais, comme celle des terres arables reste 
au-dessous, la moyenne générale du comté est de 80 à 90 francs, le 
fermier payant en outre la dime et les taxes. La propriété est moins 
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_ divisée que dans le Glocester et le Somerset, maïs la culture l’est au 
moins autant. On cite seulement une ou deux fermes de 450 hec- 
tares. La majorité n’en a pas plus de 30, et un grand nombre, dans 
les districts à fromage, en a moins de 5. Cette organisation agricole 
n’a pas eu dans le comté de Chester les mêmes inconvéniens que 
dans le Glocester et le Somerset, soit parce qu’elle ne coïncide 
pas avec une égale division de la propriété, soit plutôt à cause du 
voisinage des districts manufacturiers, qui ouvrent d'immenses dé- 
bouchés. Le salaire moyen des ouvriers ruraux s'élève à 12 shillings 
par semaine, ou 2 francs 50 cent. par jour de travail. Le dramage est 
généralement pratiqué, l'emploi des engrais supplémentaires fré- 
quent. Cette antique et prospère économie rurale n’a pas empêché les- 
- prit d'innovation de pénétrer dans le Gheshire. La ferme de M: bittle= 
dale, située près de la Mersey, en face de Liverpool, est déjà célèbre | 
pour son admirable stabulation. Les vaches de cette ferme ne sor- 
tent jamais, ce qui doit paraître une monstruosité aux herbagers 
voisins; elles sont nourries en été avec du trèfle, du ray-grass d’Ita- 
lie et des vesces en vert, en hiver avec du grain, du foin haché, des 
navets et des betteraves On assure que par ce moyen on nourrit, 
sur 32 hectares, 83 vaches laitières et 45 chevaux de travail. 

Nous venons de parcourir la moitié environ de l'Angleterre : l'ouest 
y représente en quelque sorte le passé, l'est le présent, et le sud l’'a- 
venir. Dans la plus grande partie de cette région, l’état de l’agricul- 
ture laisse à désirer; dans d’autres au contraire, les brillans modèles 
abondent. La grande culture est en général ce qui l'emporte pour les 
résultats; mais elle n’occupe qu’un tiers environ du sol, et ce n’est 
pas toujours elle qui paie les rentes les plus élevées. La crise des prix 
y a sévi avec beaucoup de force, surtout dans le sud; la petite et la 
moyenne culture en ont souffert plus que la grande, parce qu'elles 
ont moins de ressources. L'ensemble de la région n’en est pas moins 
supérieur à la France, même à la meilleure partie de la France. Le 
Weald seul reste en arrière; tout le reste nous a atteints où dépassés. 
Quand même les rentes et les profits y subiraïent une réduction de. 
20 pour 100, leur taux excéderait encore la moyenne des nôtres, et 
partout où cette réduction paraissait inévitable, une heureuse trans- 
formation s'opère sous la pression de la nécessité. Nous trouverons 
dans le centre et le nord un état général encore meiïlleur. 


LÉONCE DE LAVERGNE. 


XENIA DAMIANOWNA 


SCÈNES DE LA VIE RUSSE, : sis 
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ya peu d'années, je visitais la Palestine, et j'avais voulu, sa 
‘usage des pèlerins, passer une nuit dans la chapelle du Calvaire, 
près de Jérusalem. Je ne viens point ici retracer des impressions 
personnelles. Quiconque a souffert ne peut fouler sans émotion une 
terre où s’est accomplie dans sa forme la plus saisissante l’alliance 
de la divine miséricorde et de l’humaine douleur. Toutes les pen- 
sées qu éveilla en moi la vue du saint temple, je les tairai donc : 
c'est hors de moi-même que je veux chercher un exemple de rési- 
- gnation, de persévérance, dans l’histoire d’une pauvre femme avec 
laquelle j'ai passé sur le Golgotha une nuit dont les trop courtes 
heures ne s’effaceront pas de ma mémoire. 

_ Qu'on ne s’attende à trouver dans cette histoire ni le mouvement, 
ni la variété des aventures. Le récit que j'ai recueilli ne m’a frappée 
que comme le tableau de la vie russe telle qu'on peut l’observer 
dans les campagnes, parmi les populations qui cultivent la terre et 
-qui vivent dans un commerce familier avec la sévère nature des forêts 
et de la steppe. L'histoire de l'humble paysanne dont je veux noter 
ici les souvenirs m’a été racontée dans cette belle langue russe, si 


(1) L'auteur du récit qu'on va lire a pu étudier la vie des paysans russes sous bien 
des aspects qui échappent aux voyageurs, auxquels manque, avec le temps nécessaire 
pour compléter leurs observations, cette sorte d’intuition qui n'appartient qu’au génie 
national. Dans l’histoire qui se mêle ici à quelques souvenirs sur les lieux-saints, on 
trouvera un tableau fidèle des mœurs populaires de la Russie, peut-être aussi une expli- 
Cation sûre, quoique lointaine, des influences religieuses qui dominent et agitent au- 
jourd'hui ce grand empire. 
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pleine d'images, si empreinte encore dans sa naïveté poétique de la 
saveur et de la simplicité des champs. Les circonstances au milieu 
desquelles j’ ai recueilli la confession de ma pauvre compatriote ajou- 
teront elles-mêmes peut-être à l'intérêt de son récit, et on me per-. 
mettra de leur laisser quelque place à côté du tableau su aies ; 
forment en eine sorte le cadre nécessaire. | 


— 


I. 


Un incident obligé de tout pèlerinage à Jérusalem, c’est une nuit 
passée dans l’église du Saint-Sépulcre. Les pèlerins chrétiens se 
laissent enfermer dans cette église au moins une fois pendant leur 
séjour, pour y entendre les vêpres et les matines. Les portes de Lé- 
glise se fermant le soir, au coucher du soleil, et ne s’ouvrant que le 
matin, après le soleil levé, les chrétiens qui veulent entendre vêpres 
et matines sont forcés de subir une espèce de claustration, qu'ils 
mettent à profit pour parcourir l’immense édifice plus à loisir et avec 
plus de recueillement. 

Un beau soir du mois de mars 1847, me trouvant à Jérusalem dans 
les premiers jours de la semaine sainte, i ‘avais suivi l'exemple des 
autres pèlerins, et je m'étais laissé emprisonner dans l'enceinte sa- 
crée. Je comptais y passer les longues heures de la nuit dans le silence 
et la méditation; mais cet éspoir fut trompé : tous les pèlerins de la 
Russie semblaient s'être donné le mot pour veiller comme moi-même 
dans le saint cloître. Une foule agitée se pressait autour de moi, et 
mon attention Se porta forcément sur les types variés qui représen- 
taient, au pied du Golgotha, toutes les provinces de l'empire russe, 
toutes les variétés aussi de l’exaltation religieuse de mes compatriotes. 
Un de ces types me frappa bientôt plus que les autres : c'était une 
espèce de /akir chrétien, dont la singulière industrie mérite qu’on en 
dise quelques mots. Cet homme, dans lequel je reconnus un de mes 
serfs, nommé Judas (singulier nom à prononcer en pareil lieu!), avait 
trouvé moyen de se faire un revenu fort honnête, grâce aux pèleri- 
nages qu'il recommençait sans relâche, moitié par folie, moitié par 
dévotion. Il avait visité tous les monastères et s’était prosterné de- 
vant toutes les images miraculeuses que renferme la Russie. Je me 
rappelle qu'il vint me demander un jour la permission de se rendre 
à un monastère très renommé par l’austérité de sa règle, et situé 
dans une île de la Mer-Blanche. Dans un espace de temps incroya- 
blement court, il vint me rejoindre à Saint-Pétersbourg, m’apportant 
un certificat délivré par le supérieur du couvent avec toute une col- 
lection de bizarres amulettes. Au reste, il revenait toujours de ses 
excursions la besace pleine d'objets consacrés qu’il vendait ensuite 
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fort cher aux fidèles de son pays. Quant à ses voyages, ils ne lui coû- 


taient absolument rien, car de la Mer-Noire à la Mer-Blanche, des 


frontières de la Pologne au Kamtschatka, le pain et le sel ne man- 
quent jamais au pèlerin. En’ échange de ses bénédictions et de ses 


prières, 1l peut toujours compter sur la meilleure part à table et sur 
le coin le plus chaud près du foyer. Il faut dire aussi que les pèleri- 


nages à Jérusalem sont parmi les vieilles coutumes du peuple russe 
une de celles qui exercent sur lui Le plus d’empire. 

Le serf Judas, que je retrouvai sur le Calvaire, personnifiait mer- 
veïilleusement cette classe de derviches chrétiens; on pouvait obser- 


ver en lui un de ces restes curieux des mœurs orientales si nom- 
- breux encore en Russie. Ces hommes de Dieu, comme les appelle le 


peuple, mêlent pour la plupart à des calculs très positifs une certaine 
dose d’exaltation et presque de folie. Doués d’une prodigieuse mé- 


-moire, ils sont toujours prêts à réciter, sans s’aider ni de livres n1 


de notes (car rarement ils savent lire et écrire), toutes Les prières de 


l'église russe en ancien slavon, idiome dans lequel sont traduits tous 


les offices du rite grec. Ils doivent en outre savoir improviser des for- 


anules dans ce même idiome pour des cas que l’église n’a pu prévoir. 
Ils portent ordinairement des cilices, et quelques-uns se chargent 


même de chaînes très pesantes, passées plusieurs fois autour des 


reins. Les jeûnes qu ïls s'imposent sont très rigoureux : j'en ai vu qui 


ne mangearent à leur faim que trois fois par semaine, et leurs repas ne 
se corposaient que de pain noir avec des oignons. Le reste du temps, 
ils se nourrissent seulement de quelques miettes de pain bénit (1). 


_Ilest vrai que la loi du jeûne ne s'étend pas aux liqueurs fortes, et 


les derviches russes ne refusent jamais le verre d’eau-de-vie ou de 
vin que leurs hôtes leur présentent, selon leurs moyens, avant le 


repas. S'ils parviennent même à beaucoup boire sans donner signe 


d'ivresse, leur réputation de sainteté n’en est que mieux affermié. 

… Le pieux Judas réunissait, je l’aï dit, toutes les qualités exigées 
par l'état qu'il avait embrassé. Son organisation débile et presque 
épileptique l'avait préparé de bonne heure à cette vie extatique et 


- vagabonde qu’il poursuivait à travers tous les couvens de l'empire 


russe et jusqu’en Terre-Sainte. C’est grâce en effet à un excès d’exal- 
tation nerveuse que ces corps ordinairement faibles et macérés peu- 
vent supporter les austérités et les fatigues auxquelles ils se soumet- 
tent. Judas se donnait d’ailleurs pour un prophète; il guérissait les 
malades, détestait les médecins et avait fort peu d’estime pour les 


(1) On appelle pain bénit en Russie de petits pains nommés par l’église grecque pros- 
fora, et que le prètre distribue aux fidèles après en avoir extrait quelques parcelles, qui, 
consacrées au commencement de la messe, servent d’hosties pour la communion. 
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religieux blancs (1). J'eus hâte, on le comprend, de me dérober ‘aux 
-discours de cet illuminé, et je me mis à parcourir tous les détours de 
l'immense édifice où j'étais prisonnière. La nuit était venue, et l’ob- 
.scurité faisait encore mieux ressortir les vastes proportions du saint 
cloître. Des groupes de pèlerins étaient prosternés çà et là, les uns. 
devant un pilier, les autres devant un autel consacré. Les lampes 
vacillantes jetaient leur triste lueur à travers les grandes ombres. 
projetées par les colonnes; dans le lointain passaient des fidèles agi- 
tant leurs cierges, qui brillaient comme des faisceaux d'étoiles. Je: 
m'unissais d'esprit aux prières de cette multitude, qui s’élevaient. 
-vers le ciel comme les parfums d’une nuït d’été, ou, selon l’expres- 
sion de l'hymne chantée dans l’église grecque pendant le carème, 
« comme les vapeurs de l’encensoir consacré aux offrandes de la fin 
-du jour. » Quelques chants confus dominaient detemps en temps ce: 
grand murmure : ils sortaient du pauvre monastère copte adossé à 
l'édifice du Saint-Sépulcre; on eût dit la voix mélancolique du vent 
venant par intervalles mêler ses plaintes, comme une harmonie de 
plus, aux prières des fidèles. 

Ainsi rôdant, admirant, écoutant, je parvins aux degrés du Gol- 
gotha. Je les gravis, et après avoir fait les génuflexions d'usage, je 
Am'assis sur un vieux fauteuil dans un coin de la chapelle, espérant 
n'être plus troublée dans mes méditations; mais j'avais compté sans. 
mon trop fidèle vassal, le pèlerin Judas, qui m'avait suivie et qui vint 
s'asseoir à mes pieds. Sa simarre noire et flottante, ses cheveux roux 
et sales, ses yeux hagards, son visage pâle et contracté, tout, jus- 
qu'au bâton blanc et recourbé qu’il tenait sans cesse à la main, lui 
donnait plutôt l'air d'un méchant sorcier que d’un pèlerin chrétien. 
Autour de moi, la foule redoublait, et le bruit avec elle. On allait,on 
venait, et le tumulte augmentait sans cesse, quand tout à coup un 
fort désagréable incident vint le porter à son comble. 

Une dame assez ridiculement vêtue venait d'entrer dans l'église, 
«et cherchait à s’ouvrir un passage en écartant à la force du poignet 
tous les assistans qui se trouvaient sur son chemin. C'était une cer- 
taine baronne de R., Grecque de religion, maïs Allemande de nation, 
que je reconnus de loin à ses grands gestes et à ses invocations en 
mauvais russe. Un des coups de poing qu’elle distribuait autour d'elle 
avec une vigueur toute virile atteignit malheureusement mon serf 
Judas. Il n’en fallut pas davantage pour réveiller.en lui le double or- 
gueil du Russe et du fanatique. Un torrent d’invectives s‘échappa de 
ses lèvres : « Muette (2) maudite, muette excommuniée, muette ré- 


1) Nom donné en Russie au clergé séculier. 
2) En Russie, les Allemands s'appellent muets. 


( 
( 
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prouvée!» criait-il, et la muette rendait d’une voix stridente i invec- 
tive pour invective, Je dus intervenir dans ce conflit, et un ordre que 
edonnai à mon serf d'aller m’attendre à l’église grecque, où je de- 


ais me rendre le lendemain matin put seul mettre fin à un débat 
- auquel tout l'auditoire commençait à se mêler par des murmures si- 
gnificatifs. Je calmai non sans peine la baronne, en lui faisant ob- 


server combien une descendante des chevaliers du Glaive compro- 
mettait sa dignité em se querellant avec un misérable serf, C'était 
peut-être la première fois qu’on avait tiré un bon par ti de son orgueil 
de caste. M=° de R. finit par me donner raison, et s te pour aller 
chercher noise ailleurs. 

Pendant notre entretien, la foule s'était Eignée aussi, et je ne re- 
mMarquai pas sans satisfaction, quand je me trouvaï enfin rendue à 
moi-même, que l'église était à peu près vide. Une seule femme était 
“xs près de moi; elle se tenait à la place que Judas venait de quit- 

r. Son costume était celui de la classe aisée du peuple russe. Sur 
a qui indiquait “un âge avancé, régnait une expression de 
-douceur et de sérénité qui me frappa. Je remarquaï qu ’elle m’obser- 
"ait attentivement. En rencontrant mon regard, elle sourit, me ve 
€ une inclinaison de tête et s’assit à mes pieds. 

— Mère, me dit-elle alors dans le langage affectueux de sa caste, 
petite mère, tu as bien fait d’apaiser la querelle de ces pauvres fous (1). 
Les pacifiques seront'appelés les enfans de Dieu, et Dieu te bénira d’a- 
voir rétabli la paix dans l'endroit où le Sauveur du monde s’est laissé 
crucifier pour la paix du genre humain. Il ne faut pas leur en vouloir 


pourtant, il faut leur pardonner comme Notre-Seigneur pardonnait 


à ses persécuteurs; comme eux, ts ne savent ce qu'ils font. 

Ces citations dans la bouche d’une femme du peuple m'étonnèrent. 
‘Sa voix douce et grave, contrastant avec les aigres clameurs qui 
venaient de frapper mes oreilles, me remit sous le charme que la 


scène précédente avait rompu. — Je n'ai fait que mon devoir, ma 


colombe, répôndis-je, en empruntant au langage populaire de la 
Russie une de ces désignations caressantes et affectueuses qu’on y 


_ trouve si multipliées; je n'ai fait que mon devoir, et je suis charmée 
‘que tu m approuves, car tes paroles annoncent une femme sensée et 


pieuse. Mais permets-moi de te demander d’où tu viens? D’après ton 
langage, je te croirais d’au-delà de Moscou. 

— Tu as deviné, maîtresse (2), je suis du gouvernement de Twer. 
C’est loin, n'est-ce pas? 


(4) Le peuple russe tutoie indifféremment tout le monde, jusqu’au souverain Jui- 
même. Ce tutoiement donne aux conversations entre le seigneur et le paysan un accent 


«le bonhomie patriarcale qui vôile un peu ce qu’il y a souvent d’arbitraire et de despo- 


tique dans leurs rapports. 
(2) Barine en russe : c’est le titre correspondant à madame, que l’homme du peuple 
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e ee _ Très loin, mon amie, surtout si tu as fait le voyage à. pied. 
"e — Sans doute, madame, je l'ai fait à pied, et beaucoup d’entre . 
nous viennent de plus loin encore. Je t’'assure que ce n’est pas aussi. 
— difficile que tu le supposes. Nous autres pauvres gens, nous sommes - 
habitués aux fatigues, et puis nous ne nous pressons pas. Je me 
disais : « Si seulement je fais quelques pas dans une journée, ce sera 
toujours autant! » Tu t’étonnes de ce que j'aie accompli ce pèleri- 
nage une fois : que diras-tu quand tu apprendras que c’est ROUE la 
seconde fois que je le fais? 
— Mais qui t’a décidée à entreprendre deux fois un si long ne 
— Je vais te le dire, maîtresse. Je suis veuve, et je possède une 
maison avec quelques champs dans un village situé à une petite 
journée de Twer. Après être revenue de mon premier pèlerinage, j je 
crus avoir accompli très exactement tous les devoirs que Dieu m'a- 
vait imposés. Je le crus d'autant plus aisément, que, pendant vingt 
ans, j'avais dû attendre le moment où je pourrais sans remords me. 
diriger vers Jérusalem. Une fois les difficultés du premier pèlerinage 
vaincues, je m’aperçus que l’orgueil avait pénétré dans mon âme. 
Me reposant sur ce que j'avais achevé, je ne songeais plus qu'à passer. 
le reste de ma vie dans le repos et dans ce que j’appelais les bonnes 
œuvres. J’allais même, dans ma coupable présomption, jusqu'à me 
comparer à la sainte veuve Anne, qui attendait dans le temple du Sel- 
gneur la venue du Messie. Dans mes loisirs, j’aimais à lire la Vie des 
Saints. L'histoire d’un anachorète qui recueillit dans sa grotte une 
biche blessée par la flèche d’un chasseur, et qui vit ce pauvre animal, 
après sa guérison, s'attacher à lui pour ne plus le quitter, la recon- 
naissance de cette biche qui, après la mort de l’anachorète, revint 
chaque jour visiter sa tombe, cet exemple de ce que peut l'instinct 
d'affection chez un être privé de raison me confondit tout à coup et 
arracha de mes yeux un torrent de larmes. — Tu te crois pieuse, me 
dis-je, tu te crois en droit de te reposer comme les justes le feront au 
dernier jour ! Est-ce que tu t’'imagines que le Seigneur de l’univers se 
soucie du grain d’encens que tu lui as apporté, lui que les cieux pro- 
clament et que la création entière adore? Crois-tu par tes pauvres 
efforts avoir contribué à la félicité de celui qui lui-même est la féli- 
cité de ses saints? Ne t'a-t-1il pas portée dans ses bras vers le but de 
tes désirs comme le bon pasteur porte son agneau malade? Et main- 
tenant que ce but a été atteint, ce n’est plus lui, c'est toi-même que 
tu oses glorifier! Non, il n’en sera pas ainsi. Tu reprendras ton 
bâton de voyageuse, tu retourneras au Saint-Sépulcre, et une fois 
encore avant ta mort tu porteras, comme la biche du saint anacho- 


accompagne souvent de plusieurs appellations bizarres, telles que mon dme, mon cœur, 
ma vie, père où mère, colombe, ramier, hirondelle, etc. 
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rète, le tribut de ta reconnaissance à celui qui Va seCOurue $ sur FOR 
chemin du péché. — Je fis ce que je dis. Huit jours après la lecture : 
qui m'avait ouvert les yeux, je me mis de nouveau en routé pour F 
Jérusalem, où je suis arrivée hier. 3 
# — Tu as agi comme une femme pieuse et és Jui répondis-je: 
—_ mais comment l’est venue l’idée de ton premier pèlerinage? Quels 
… sont les obstacles qui s’opposèrent à l’accomplissement de ton vœu 
pendant vingt longues années? | | | 
L’ humble voyageuse me Pots un moment comme si Ma ques- 
tion l’eût étonnée. | 
—Il me faudrait pour Fr te raconter toute l'histoire de ma vie, 
- maîtresse, me dit-elle. Auras-tu la patience d'écouter le simple récit 
4 _ d’une villageoise qui, jusqu’au moment où elle se mit en route pour la 
… Palestine, n’avait pas quitté un seul jour la cabane où elle était née? 
Je la pressai de nouveau. Le langage dans lequel s’exprimait la 
__. paysanne de Twer était empreint d’une austérité, d’une onction élo-. 
quentes qui me rendaient curieuse de pénétrer dans les secrets de. 
cette âme d'élite que je venais de découvrir sous les humbles vête- . 
mens d’une femme du peuple. La chapelle du Golgotha, rarement 
—_ employée au service divin, était un lieu bien choisi pour la confes- 
sion que je venais de provoquer; c’est un endroit de refuge pour ceux 
: qui, après avoir entendu les vêpres dans l’église du Saint-Sépulcre, 
y viennent passer les longues heures de la nuit en attendant les 
matines. Des groupes de pèlerins sont accroupis dans tous les coins, 
les uns dormant, les autres se racontant leurs aventures; j'en ai vu 
_ tirant de leur besace le morceau de pain sec ou le biscuit destiné à 
réparer leurs forces. Ge fut donc sans remords que j'invitai la pay- 
sanne de Twer à raconter son histoire; ce fut sans remords aussi 
. qu'elle se prêta à mon désir. C’est à elle que je veux maintenant lais- 
ser la parole le plus possible, en observant, avant tout, que le don de 
la parole est un don généralement répandu parmi le peuple russe, et 
qu'il élève souvent les individus les moins instruits à une véritable 
éloquence. Les femmes ajoutent encore au charme de l’idiome russe 
par un accent d’une suavité indéfinissable. Cette remarque fera com- 
prendre bien des traits de cette histoire, dont le fond est exactement 
vrai, et que je me suis bornée à recueillir fidèlement, heureuse d’y 
retrouver le caractère du peuple simple et bon dont les mœurs m'é- 
taient interprétées avec une si touchante sincérité par un de ses plus 
dignes enfans. 


IL. 


Je suis née aux environs de Twer, me dit la paysanne-russe; mon 
père était diatchok (sous-diacre) dans un village assez considérable 


REVUE DES DEUX MONDES. 


“ de: à une petite journée de cette ville et nommé Welikopolje. Mon 
be et moi nous restions seuls d’un grand nombre d’enfans que la 
mort avait frappés presque:en bas âge ou à l’entrée de l'adolescence. 
Le souvenir de ces pertes vivait poignant dans le cœur de monpère. 
et de ma mère. Les dimanches de la belle saison surtout, leurs re- 
grets se réveillaient plus vifs, quand ils voyaient passer les guet 
gens du village vêtus de belles chemises rouges, avec des cafetans de 
drap de lin et le chapeau de castor sur l'oreille (1), se tenant enlacés 
et chantant de leur mieux pour inviter les jeunes filles cachées dans les 
maisons à les suivre dans la rue. Des chœurs se formaient souvent alors 
en longues files ou en grandes rondes dans la rue principale de: notre 
village (2). Mon père regardait en soupirant les vieillards assis sur 
leurs bancs devant leurs maisons, et qui, suivant des yeux leurs en- 
fans, faisaient de beaux projets pour leur avenir. Il soupirait encore en 
voyant ces mêmes jeunes gens, quand arrivait l'automne, revenir de 
leurs excursions sur les barques du Volga, ou bien se rassembler au 
retour de Fhiver pour aller, comme isvochi# (voituriers), gagner des 
roubles à Moscou ou à Saint-Pétersbourg. Ma mère aussi avait ses 
heures de tristesse : les jeux des nombreux enfans qui se pressaient 
autour de mères plus heureuses lui arrachaïent parfois des larmes; 
mais elle se hâtait de les essuyer, et c'était elle toujours qui exhor- 
tait mon père à la patience. « C’est pécher, Damian Alexiewich, lui. 
disait-elle; c’est pécher contre Dieu que de t'affliger ainsi; toi, servi- 
teur de l’église, toi, homme savant et pieux, ton devoir est de te ré- 
signer. Vois ce qu'il t’a laissé pour ta consolation; regarde ta fille. 
Xenia et ton beau et brave Siméon. C’est mal d’envier aux autres 
leur bonheur. — Tu as raison, répondait mon père; tâchons de moins 


(1) Le costume du paysan de la Grande-Russie est remarquable par sa ressemblance 
avec l’antique costume grec. La chemise rouge ou bleue qu'il porte par-dessus ses cale- 
cons, et qui laisse le cou découvert, rappelle la. tunique. Un cordon de soïe, brodé d’or 
chez les riches, est noué autour des reins. L'ouverture de la chemise est de côté et se 
ferme par des boutons de métal sur l'épaule gauche. D’autres parties de ce costume rap- 
pellent l'Orient ; ainsi le caleçcon large rentre dans une botte de maroquin rouge ou jaune. 
Quant au cafetan, au châle en soie ou en laine qui le retient, quant aw chapeau de castor 
à calotte basse et à rebords larges, orné d’une plume de paon, ce sont des. ou em 
pruntés un peu à tous les pays. 

(2) Ces chœurs sont encore un usage qui rappelle la Grèce. Les jeunes femmes et Les 
filles les conduisent seules; elles ont des chants spécialement appropriés à ces sortes de 
jeux. Quelquefois elles forment des rondes et représentent en action une ballade ou un 
conte; d’autres fois elles se partagent en demi-groupes et chantent des strophes et des 
antistrophes. Un groupe s’approche, puis recule en cadence, l’autre fait de même; puis 
des danses s’organisent, auxquelles les jeunes gens prennent part. Tous ces chœurs, 
toutes ces danses mimiques s’exécutent d’après des chants particuliers. Les refrains rap- 
pellent l’ancienne mythologie slave, et les plus vifs, les plus gais même, portent l’em- 
preinte de la sévère nature qui les æ inspirés. 
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pleurer les trésors que Dieu nous à enlevés pour nous les 224 
‘dervet nous les rendre dans un meilleur monde, purs des souillures 


_ de celui-ci. » Et là-dessus il faisait le signe de croix, ma mère l’imi- 
“ait, et tous deux retournaient à leurs travaux. C’étaient des gens 


4 . craignant Dieu que mes parens. Ma mère était fille de prêtre et avait 
4 _ apporté une belle dot à mon père, qui lui-même avait fait de bonnes 
Li études au séminaire de Twer, et aurait été ordonné prêtre sans un 
* accident qui, peu de jours avant sa sortie, frappa de paralysie une 

. de ses jambes. Tu sais, maîtresse, que ceux que Dieu a marqués de 
+ pe infirmité extérieure ne peuvent, suivant nos lois religieuses, 

A sservir ses autels... Mais pardonne; c'est l’histoire de mes parens 
: que je te raconte, et c’est ma vie que tu voulais connaître. 

+ _— Continue, dis-je à Xenia; ne crains pas de lasser mon atten- 
É tion. L'histoire de ta famille comme la tienne ne me fera-t-elle pas 

E- vivre pour quelques instans sous le ciel de mon pays? 

É1 — On proposa à mon-père de rester au séminaire de Twer comme 

L maître de théologie. Il demanda du temps pour se décider; il ne 


voulait prendre aucune résolution avant d’être allé en personne ren- 

— (dre leur parole aux parens de ma mère, qu'il avait recherchée en 

‘mariage avant son malheur (4), quand il se croyait encore sûr d’oc- 

cuper une cure à sa sortie du séminaire. Pour se rendre à l'habita- 

tion de mes grands parens, 1l devait passer par le village de Weli- 
kopolje. I s'arrêta chez le prêtre de ce village. — Écoute-moi, 

Damian Alexiewich, lui dit ce respectable ul d, je connais ta pré- 

destinée; C’est une fille d’un noble cœur, et, comme tu ne t'es pas 

_ . — borné à la faire rechercher par une swacha (2), mais que tu as passé 

tes dernières vacances chez ses parens, je crois que ce n’est point 

par simple obéissance qu’elle a consenti à devenir ta femme. Il est 

donc possible que malgré ton malheur elle persiste à tépouser. Dans 


(1) Aucun jeune homme, d’après les lois du clergé russe, ne peut être ordonné prêtre 
avant d’être mafié. Aussi, dès la dernière année de leurs études, les jeunes gens cher- 
chent à se pourvoir d’une fiancée qu’ils épousent à leur sortie. Un prêtre ne peut se 

. marier qu'une fois. S'il devient veuf, il renonce d’ordinaire à sa cure ét entre dans un 
couvent. Sa carrière alors même n’est pas perdue; il peut la poursuivre dans les ordres 
et devenir archimandrite, évèque ou même archevêque. 

(2) Le peuple russe nomme prédeslinés ceux qui se recherchent, et qui, par conve- 
nance Où par hasard, semblent destinés l’un à l’autre. Le peuple suppose que c’est la 
volonté de Dieu qui règle les mariages. — On nomme swacha la personne qui est 
chargée par les parens du prédestiné ou par le prétendant lui-même c'e faire la demande 
enmariage. Cette personne est choisie ordinairement parmi les veuves les plus considé- 
rables du lieu. A défaut d’une veuve qui réunisse les qualités nécessaires, on choisit 
une femme mariée. Les qualités requises d’une swacha sont beaucoup de discrétion et 
de souplesse, des lévres de miel et-dé la fermeté aussi, pour défendre les intérêts de la 
partie qu'on représente. Les swachas sont très respectées, et prennent dans les ménages 
qu'elles contribuent à former Le rang de proches parens. 
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ce. cas, voici ce que je te propose. Le diatchok de mon église vient 
de mourir; sa veuve veut retourner dans son pays et vend sa maison 
que tu peux voir d'ici, une habitation à trois fenêtres avec des volets 
verts, un jardin considérable, des champs et des prairies. Si tu 
épouses ta prédestinée, je t’engage à acheter ce coin de terre qui 
t’occupera et te fera vivre, et je t'offre en outre la place de diatchok 
qui est à ma disposition. Certainement, comme maître de théologie, 
‘tu occuperais un rang plus élevé dans le monde; mais crois-moi, 
mon fils, le repos des champs te vaudra mieux que les honneurs 
mondains. Suis mon conseil, et si tu le trouves bon, tu peux dis- 
poser de moi. Je ferai tes affaires comme si c'étaient les miennes. 
Mon père remercia l'excellent prêtre et promit de ne pas négliger 
ses avis. Il repartit, décidé à se faire moine, si ma mère lui rendait 
sa parole. Enfin la charrette s'arrêta devant la maison de la prédes- 
tinée. En voyant mon père en descendre à l’aide d’une béquille, ma 
mère fondit en larmes et s’enfuit au jardin. L'arrivée du jeune sé- 
minariste n’était cependant pas une surprise : il avait écrit aux parens 
de la jeune fille pour leur annoncer le malheur qui l'avait frappé et 
le projet qui en était la conséquence. Les parens le reçurent grave- 
ment et affectueusement. Après la prière et les salutations d'usage, le 
séminariste leur dit que, la main de Dieu s'étant appesantie sur lui, il 
ne lui convenait plus à lui, pauvre estropié, de prétendre à la main de 
leur fille. — Tu as bien fait, répondit le père, de nous avoir rendu la 
parole que nous t’avions donnée; tu as d'autant mieux fait, que nous 
sommes des gens de l’ancien temps qui croient que « la honte est le 
partage de celui qui manque à sa parole (1). » Nous aurions par con- 
séquent tenu notre serment. Va, ménagère, appelle ta fille, et qu’elle 
déclare elle-même sa volonté, qui sera la nôtre. | 
Ma mère arriva bientôt, — rouge comme une rose baïignée de 
pluie, disait plus tard mon père. En voyant les yeux du jeune sé- 
minariste attachés avec anxiété sur elle, elle rejeta son tablier sur sa 
tête et se cacha honteuse derrière ses parens. — Ma fille, dit le vieux 
prêtre de sa voix imposante, écoute-moi bien, car ce que j'ai à te 
dire est grave. Découvre ton visage et ton cœur devant nous pour 
que nous y puissions lire l'arrêt que tes lèvres vont prononcer. Voici 
un bon et honnête jeune homme qui vient nous rendre notre parole. 
L'infirmité dont il a plu au Seigneur de l’affliger ne lui permettant 
pas d’aspirer à la prêtrise, il ne se croit plus digne d’être ton mari 
et d'entrer dans notre famille. Nous ne voulons en rien influencer ta 
décision : prononce toi-même sur ton sort. 


(1) Que la honte soit son partage : c’est une formule appliquée, comme punition, 
par les anciennes lois russes du xrre siècle, à celui qui les enfreint. 
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_Dès les premiers mots qu'avait proférés le prêtre, ma mère s'était 
découvert le visage; elle avait écouté son discours avec recueille- 
ment. — J'ai voulu, dit-elle, lui appartenir dans la prospérité; je 


_ne-reculerai pas devant la crainte de l’adversité. Dieu, qui a voulu 


permettre à ce grand malheur de l’atteindre, m'a aussi inspiré de ne 


_ jamais l’abandonner. Puisque tu le veux bien, mon père, puisque tu 


y consens, ma mère, je jure ici en votre présence de n’être jamais 
qu'à lui ou à Jésus-Christ. 

_— Que ta volonté soit donc faite, — répondirent les parens. Et les 
jeunes gens tombèrent prosternés à leurs pieds. Les images du 
veur et de sa sainte Mère furent ensuite détachées du kivott (1), o 


_ elles étaient suspendues, et devant ces saintes images mon père : 


ma mère furent solennellement bénis et déclarés fiancés. On discuta 
ensuite les projets d'établissement pour l'avenir. La proposition du 
vieux prêtre fut adoptée. On acheta avec la dot de la jeune femme 
la maison qu’il avait désignée à Welikopolje. Quinze jours plus tard, 


cette maison recevait les époux, qui devaient y passer de longs 


jours tantôt de joie, tantôt d’aflliction, mais toujours de De et 


d'amour. 


Ici Xenia s ’arrêta encore. — Vraiment, maîtresse, je crains d’avoir 
pris mon récit de trop haut; ce que j'ai à te raconter, ce sont de 
bien longues années encore. Voudras-tu t'intéresser à mes sou- 
VenITS? : 2 j 

J'encourageai encore Da paysanne à ne rien oublier, à ne négliger 
aucun de ces détails qui me rappelaient si vivement les mœurs sim- 
ples et patriarcales d’une des régions les plus intéressantes de la 


- Russie. Xenia Damianowna reprit donc avec plus de confiance son 


récit interrompu. 
— Tout le monde respectait et aimait mon père. Il tenait une école 


pour les enfans du village. Notre maison étant trop petite, c’est dans 


une chaumière voisine qu’il l'avait établie. L'école fut bientôt si re- 
nommée, que les paysans des environs et même des propriétaires 


_ fort aisés demandaient à y envoyer leurs ‘enfans. Bien des grands 
seigneurs haut placés à Saint-Pétersbourg et à Moscou doivent au 


pauvre diatchok de Welikopolje l'instruction qui à facilité leur avan- 
cement. Les riches payaient le diatchok en argent ou en provisions 
de tout genre; le surplus servait à défrayer les écoliers pauvres. 
C'étaient d'heureux jours que ces jours d’aisance et de bien-être. Le 
vieux prêtre était mort. Mon père put bientôt renoncer à sa place de 
diatchok et se vouer exclusivement à son école. Un garçon de ferme 

(1) Kivott, petite armoire plus ou moins ornée où son tsuspendues les saintes images; 


une lampe brüle perpétuellement devant le kivor. Chaque personne, même de la classe 
élevée, tient à se former un kivott et à l’enrichir. C'est l’oratoire du culte grec. 
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et une servante secondaient ma mère dans les travaux du ménage. . 
Comme j'étais la plus jeune de tant d’enfans qu’elle avait perdus, 
j étais l’objet pour elle d’une sollicitude constamment éveillée. Quant: 
à mon frère Siméon, sa brillante et robuste jeunesse faisait l'orgueïl, 
de mes parens. | 
Si je ne pouvais, à cause des ma frêle: nn. partager es travaux 
de ma mère, je ne restais pas. cependant oisive. On m Es s so 
broder en or, en argent et en soie de beaux ouvrages qu'une de mes: 
tantes établie à Twer vendait fort cher. Je pus donc amasser un assez 
riche trousseau (1). Déjà ma mère songeait en soupirant que le temps 
approchait où sa petite mirondelle, comme elle m'appelait, là quitte- 
rait pour se soumettre aux peines et:aux travaux! d’une nouvelle vie. 
Ma santé chétive ne me permettait guère cependant d'affronter de: 
si tôt l'épreuve d’un changement d'existence. Faible et délicate, je 
restais près de mon père, pendant que ma mère: vaquait aux nom 
breuses occupations du ménage, et que mon frère, à peine: les 
heures de l’école passées, ,s’échappait dans: la rue pour jouer avec 
les rebiatshki (2). Mon père ne pouvait lui-même prendre: que peu 
d'exercice. Sa seule distraction était le jardin, qu'il aimait à par- 
courir appuyé sur mon bras. Ce jardin était assez grand et borné 
par un ruisseau qui, à l’époque de la fonte des neiges, prenait les 
dimensions d’une rivière. Un beau tilleul était planté à l'endroit le 
plus escarpé de la rive. Mon père y avait fait placer un banc et une 
table. C’est là que, dans la belle saison, nous passions les dernières 
heures de là journée. Devant nous, et séparée seulement par le ruis- 
seau, s'étendait là prairie avec sa nappe verte émaïllée: de fleurs au 
printemps, la prairie qu'animait en été le travail des faucheurs, qu'é- 
gayait le chant des faneuses parées de leurs beaux habits et toutes. 
fières de leurs sarafanes rouges. C'était un plaisir que: devoir alors 


(1) Les jeunes paysannes, en Russie, travaillent elles-mêmes pour gagner de quoi 
faire leur trousseau. Elles sont rarement occupées aux travaux des champs. Les mères 
soignent leur toilette et leur beauté. L'époque de leur mariage met fin à cette vie pai- 
sible; aussi est-elle un véritable deuil. Les compagnes de la jeune mariée s’assemblent 
alors pour déplorer, dans de:touchantes complaintes, le sort du beautcygne blanc:qui va 
être métamorphosée en oie grise ;. elles plaignent la délicate jeune fille, aux mains. blan- 
ches et paresseuses, à l’épaisse chevelure blonde, que sa mère lissait avec tant de soin 
tous les matins; elles la montrent obligée à son tour de servir avec humilité ses nou- 
veaux parens. 

(2) Diminutif de rebiata, mot qui lui-même est le pluriel vulgaire de rebenik, enfant. 
Le Russe nomme:ainsi ses camarades de travail ou de plaisir; le seigneur applique cette 
expression et celle de bratsi (frères) à ses serfs ; le salut de l’empereur à son armée est : 
Sdorowa, rebiata (bonne santé, enfans !). L’armée répond en masse : Sdorowie gelaem 
(nous te:souhaïitons la santé). Le mot rebiatshki désigne aussi les jeunes adolescens qu'on 
voit courir en troupe dans les rues des villages. Les rebiatshki russes, avec leur blonde 
<hevelure retombant sur les oreilles, leur tunique rouge ow bleue, leur teint frais et ver— 
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les faux étincelantes se plonger dans l'herbe épaisse et les: grandes 
meules à l'odeur pénétrante s'élever bruyamment sous la fourche des 
travailleurs. Ensuite venait l'automne, et les gazons jaunissans se 

rmaient en pâturages. Nous regardions nos beaux troupeaux 
_brouter l'herbe, déjà rare, au milieu d’un silence que troublait seul le 
bruit de leurs clochettes harmonieuses. Mon père jouissait profon- 
dément de ces heures tranquilles du soir, ét moi, penchée sur mon 
ouvrage, j'écoutais dans un recueillement religieux les sages paroles 
? qui tombaient de ses lèvres. Toutes les harmonies, tous les specta- 
F: cles de la nature, il savait les rapporter à la gloire, à la sagesse, à 
4 _ la providence de Dieu. Quand la nuit commencait enfin à étendre sur 
î 


= nous la sombre magnificence de sa tente étoïlée, il résumait notre 

| entretien par quelque verset des psaumes, et, appuyés l’un sur l’au- 
+ tre, nous regagnions doucement la maison. 

ne _ Dans les longues soirées d'hiver, quand la prairie était couverte 

de meige jusqu'au sommet des meules, quand la lune argentait les 

glaçons suspendus à notre toit, et qu'un morne silence régnait dans 

la campagne, nous jouissions de la chaleur du foyer, auprès duquel 

4 “ma mère filait sa quenouille en chantant quelque longue et mélan- 

De colique complainte. Mon père profitait de ces soirées pour m’ap- 

prendre à lire non-seulement l’idiome de l’église, mais aussi le russe 

vulgaire. Bientôt je pus venir en aide à sa vue affaiblie, et même ma 

mère écoutait avec plaisir les lectures que je lui faisais. Pourtant elle 

voyait avec peine mon père fortifier mon instruction au-delà de ce 

qui semblait convenir à une ménagère. Quand il en vint à me don- 

_ ner des leçons d'écriture et d’arithmétique, elle s’échappa en naïfs 

reproches : « C’est tenter Dieu, maître! s’écria-t-elle. Cette timide 

enfant, modeste comme une fleur des champs, diligente comme le 

ver à soie, cette blanche colombe, tranquille comme si elle couvait 


meil, sont les plus charmans lutins du monde; il faut les voir, en Mr se construire 
de petits traineaux, s’y atteler à tour de rôle au nombre de quatre de front, pour former 
le quadrige, orgueil du cocher russe. Ce sont alors de folles courses à travers la neige; 
c’est une joie, un enivrement qui sont portés à leur comble, si les mouvemens du terrain. 

_ permettent d'établir des glissades et de précipiter ainsi la course du traîneau. Ces glis- 
sades sont la véritable origine du jeu qu’on appelle montagnes russes. C’est pendant 
lintervalle compris entre Noël et le carème que ces fêtes de l’hiver sont dans tout leur 
éclat. La dernière semaine du carême surtout, maslenitza (semaine de beurre), où 
toute sorte de friandises remplacent la viande, dont l’usage est interdit, est marquée par 
un redoublement d’entrain dans ces naïves réjouissances. Vieux et jeunes, grands et 
petits, hommes et femmes, tout chante, tout glisse, tout rit et s'amuse. Le contraste de 
ces villages remplis d’un joyeux tumulte et des plaines silencieuses et glacées qui les 
pressent de toutes parts agit lui-même sur les imaginations, et l'excitation qui en résulte 
transforme le plaisir en une lutte salutaire contre la rigueur du climat. Nulle part mieux 
que dans ces fêtes villageoises on ne remarque ce qu’il y a d’enfantin dañs le caractère 
du paysan russe et combien sa nature est riche d’insouciance et de gaieté. 
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-ses œufs dans son nid, la voilà qui va devenir vaine et présomp- 
tueuse comme un paon criard! T’ai-je moins aimé, Alexiewich, pour 
n'avoir pas compris tous tes beaux discours ? Dis-moi, dis-moi, mon 
mari et mon maître! aurais-tu été mécontent de moi pendant les lon- 

gues années que nous avons passées ensemble? Pourquoi donc éle- 

ver ma fille si fort au-dessus de moi et détourner son cœur de sa 

mère ? » À ces reproches nous répondions, mon père par de douces 

explications, et moi par des caresses. Quelquefois aussi mon frère 

était le sujet de l’entretien, qui devenait alors plus sérieux. On se 

plaignait de ses fréquentes absences, de sa dissipation. Mon père 

surtout épanchait avec chagrin ses inquiétudes sur l'emploi que fai- 

sait Siméon de sa journée. Il avait vu des babki (1) rouler de sa 

poche sur le plancher de l’école. C'était mauvais signe que tout cela. 

Ma mère trouvait cependant toujours des excuses plausibles pourla 

conduite de Siméon, et le lendemain de ces discussions le chef de 

la famille se montrait d'ordinaire plus LHAUEERS pour mon frère, plus 
aimant pour sa femme. , | 

Il fallut toutefois prendre le parti d'envoyer Siméon au séminaire 

de Twer. Là, ma mère trouva moyen, sous un prétexte ou sous un 

autre, de ne le visiter que trop souvent. Jamais elle n’allait le voir . 
sans s'être munie de mille petits cadeaux pour les maîtres et d’un 
certain petit sac de cuir soigneusement caché à mon père, et d’où 
sortaient toujours, pour les plaisirs du jeune dissipateur, quelques 
beaux roubles blancs. Après le départ de ma mère, mon père m'em- 
brassait, souriait, et me faisait lire la parabole de l'enfant prodigue; 
puis il essuyait une larme. 


LIL. 


J'arrive maintenant à l'événement qui a déterminé mon pèlerinage, 
et dont l'influence a dominé toute ma vie. En évoquant ici sur le 
Calvaire tous les souvenirs de cette douloureuse époque, il me 
semble qu'un voile tombe de mes yeux, et que je comprends enfin 
une énigme dont j ai longtemps cherché le sens. 

En parlant ainsi, ma compagne avait placé sa maïn sur la mienne: 
je pris cette main et la serrai vivement. Elle continua: 

— Mes parens espéraient qu'avec l’âge ma santé se raffermirait. 
C’est le contraire qui arriva. 

L'époque de l'adolescence trouva en moi une intelligence précoce 
mariée à un corps chétif. Bientôt une maladie SUR à vint contri- 


(1) Osselets, un des jeux favoris des paysans russes, qui sont très passionnés, € en gé- 
néral, pour tous les jeux de hasard. 
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Ed m'isoler encore du monde extérieur (1). Pendant un voyage de 
ma mère à Twer, je l'avais remplacée dans les travaux du ménage. 
Ces soins me fatiguaient beaucoup, d'autant plus que j'y apportais 


. une attention toujours distraite, et qui multipliait nécessairement mes 


FLENS 


occupations par les oublis que j'avais sans cesse à réparer. Heureuse 
enfin d’avoir achevé ma besogne, j'avais rejoint mon père sur son 
“banc favori, sous le tilleul du jardin, et j'avais commencé à lui lire 
 JÉvangile selon saint Jean. En arrivant au dix-septième chapitre, je 
sentis que ma voix faiblissait. Aux mots: «Mon père, l'heure est ve- 
nue, » elle s'éteignit tout à fait; mes yeux se fermèrent, et une tor- 


peur singulière s'emparant de tous mes DIRRRRE 1e Pour Connais- 


sance. 


Comment te décrire, maîtresse, ce ‘singuiter état, cet de 


_ ment des sens et cette activité de l'âme? Un moment, mon père me 
crut évanouie; mais, en remarquant ma respiration régulière, mes 


joues doucement colorées, il présuma que je n'étais qu'endormie. 


 Otant doucement le livre de mes mains, il continua à lire le chapitre 


interrompu. Bien qu'il ne lût que des yeux, je crus entendre tous les 


mots de cette magnifique prière, comme si une voix intérieure me les 
eût récités. Non-seulement je crus les entendre, mais j'en compris 


| le sens merveilleux pour la première fois. Après avoir achevé sa lec- 


ture, mon père fit le signe de la croix et ferma le livre. Je soupirais 
profondément, et je repris connaissance. — Tu as dormi, ma petite 


amie (2), me dit-il, ton esprit est vigilant, mais ton Corps est faible. 
Rentrons maintenant, carla rosée du soir commence à tomber, et 


pour nous autres vieillards l'humidité ne vaut rien. — Je le suivis 


- en silence, me demandant avec inquiétude si j'avais dormi en effet, 


ou si, comme saint Paul, j'avais été transportée hors de mon corps. 


Peu à peu l'impression de ce que je prenais pour un rêve s'effaça, 


et je finis par n’y plus penser. 

Un second accès plus long, survenu quelques semaines plus tard, 
renouvela toutes les impressions du premier; un autre le suivit après 
un assez long intervalle, et bientôt cès singulières attaques se rap- 


(1) La maladie qui avait affligé la paysanne dont je recueille ici les souvenirs est très 
répandue parmi le peuple russe. La cause de cette maladie bizarre est un état de surex- 
citation nerveuse, produit probablement par l’usage immodéré des bains de vapeur et 
par les fréquentes variations de la température. L’abstinence excessive que s'impose le 
Russe à certaines périodes de l’année, pour obéir aux règles de son église, n’y est pas 
non plus étrangère. J’ai connu moi-même une villageoise qui avait souffert, comme le 
principal personnage de ce récit, de paroxysmes étranges, d’accès cataleptiques, qui la 
surprenaient principalement pendant les offices de l’église. 

(2) Le mot ami, témoignage d’une tendresse toute particulière, est rarement employé 
en Russie. Il à un sens très exclusif. Les époux s’en servent quelquefois, surtout en se 


désignant l’un l’autre à des étrangers; les parens l’appliquent aussi à leurs enfans. 
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prochèrent assez pour que mon père les remarquât. Comme mes ex- 
tases ressemblaient complétement au sommeil, mes parens s’en in- 
quiétèrent peu d’abord; mais la fréquence croissante des accès finit 
par les alarmer sérieusement. Ma mère retrouvait dans sa mémoire 
mille exemples de maladies semblables qui toutes avaient été pro 
duites, disait-elle, par des maléfices ou par l'influence du mauvais 
œil. Je sentais un changement douloureux s’opérer en moi-même. 
Mes nuits, bien que les crises m’épargnassent à ce moment, men 
étaient que plus cruelles. D'effrayantes hallucinations les troublaient 
sans cesse. Ma mère venait parfois s'asseoir au chevet de mon lit; 
elle passait sa main sur mon front brûlant, sur mes.cheveux humi- 
des. Je croyais revivre sous cette main caressante: — Allons, lui di-- 
sais-je alors, chante-moi la chanson dont tu. berçais mon enfance. 
— Et aux accens doux et monotones de cette voix amie, un som 
meil bienfaisant descendait sur mes paupières brülées:par linsom— 
nie. (’étaient là mes seuls instans de trève. Pendant le jour, j'étais 
en proie à une sorte de morne indifférence. Les exhortations, les. con-- 
solations de mon père avaient même perdu pour moi tout prestige, 
et m'étaient presque devenues importunes. — C’est plus fort que 


moi, — lui disais-je, et je m'en allais rêver à l'écart. C'est qu'aussi, 


pour résister à cette maladie sans nom, il fallait une énergie, une: 
persistance que je n'avais pas encore, Le malheur pouvait seul me 
l'inspirer. . 
Maîtresse, c'était une effroyable lutte pour une simple fille. J'ai vu 
des oiseaux du ciel tomber morts frappés par le froid rigoureux de l'hi- 
ver, j ai vu des arbres déracinés par la violence des vents. Ni le froid 
rigoureux de l'hiver, ni la violence des vents, rien n’était comparable 
au inal qui me dévorait. Sans un miracle, j'aurais succombé comme 
les oiseaux du ciel et l'arbre de la forêt. Ces alternatives d’extase et 
d'insomnie, de visions et de veillées fiévreuses, comment en décrire 
les angoisses et les terreurs ? Et pourtant cet état singulier avait son. 
charme; mes visions étaient toujours dominées par une influence cé- - 
leste. (était le Christ qui m'apparaissait tour à tour dans les phases. 
de son existence terrestre et dans les attributs de sa majesté divine. 
La chose la plus singulière, c’est qu’en arrivant plus tard à Jérusa- 
lem, je reconnus les lieux où je passais comme s'ils m’étaient fami- 
liers. Déjà je les avais contemplés dans mes rêves. Toute cette na- 
ture, si différente de celle où j'étais née, n’avait pour moi plus de 
surprises. Mais à quoi bon insister sur des sensations indescriptibles! 
Autour de moi, je te l'ai dit, on me croyait ensorcelée. Mon père at- 
tribuait mes souffrances à une maladie du cerveau, ma mère à l’in- 
fluence d’une bohémienne, et moi, je m’affaiblissais de plus en plus 
sous l’action d’une force invisible, lorsqu'une circonstance miracu- 
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leuse-vint arrêter enfin sur cette route qui me menait à la mort. 
_Le-jour de l’Annonciation, après la messe, quand déjà ma mère se: 


re 


à servir le repas de midi, la porte de la chambre où nous 


_ étions s'ouvrit, et un moine entra. Il se prosterna devant les saintes: 


images, puis, se relevant, il appela mon père par son nom. Celui-ci 
recommuten lur un:ancien camarade d'études et son meilleur ami, qui, 
aw sortir du séminaire, était entré dans un couvent des environs et 
y menait une sainte vie. Après les salutations d'usage, les deux amis 
se mirent à table, et ma mère s’empressa de les servir. Moi, de mon 
-coin, je regardais le père Grégoire (c'était le nom du religieux) avec: 
“une attention que de longtemps je n'avais prêtée à personne. De son 


| côté, le moine fixait sur moi un regard clair et profond. Au bout de 
quelques instans, il demanda à mon père si j'étais malade. — Sa pà- 


leur est singulière, dit-il, et son regard est plus étrange encore. Son: 
âme doit souffrir plus que son corps. | 
Mon père soupira et je demanda, comme pour Re la con- 


Ge versation, d'où il venait. - 


— Directement de- Jérusalem, répondit le moine, et ses yeux me 
cherchèrent de-nouveau. | 
. J'avais tressailli de tout mon corps à ce nom de Jérusalem. 

— Je me suis détourné du chemin qui mène à mon couvent, con- 
tinua le moine, pour venir te voir, Damian Alexiewich, mon excel- 
lent ami. Outre le besoïn que j'avais de t'embrasser encore une fois 
dans cette vie, un secrèt pressentiment, que je tiens pour la voix de 
mon ange gardien, me disait que je pouvais être utile ici. 

Et de nouveau le regard du moine se fixa sur moi. Involontaire- 


- ment je me:levai et vins m'asseoir près de mon père. Le moine alors 


se mit à nous raconter son voyage en Palestine et les merveilles de 
cette terre promise, qu'il avait parcourue pendant une année dans 
toute son étendue. Sa parole, grave et simple, était d’une douceur 


_pénétrante. À mesure qu'il avançait dans son récit, je paraissais re- 
“naître 


x 


à lexistence, mes angoisses s’apaisaient, et un attendrisse- 
ment sans bornes me gagnait insensiblement. Quand il nous parla dw 


_ Saint-Sépulcre, mes yeux, si longtemps secs, se remplirent de larmes. 


— Voilà ma maladie, m'écriai-je, voilà le désir qui m’obsède, qui 
me brûle, et que mon cœur ne savait pas reconnaître! Ce saint homme 
lus à donné un nom. Je me sens guérie. Je veux aller à Jérusalem, 
je veux me prosterner devant le Saint-Sépulcre, je veux adorer le 
Seigneur aux lieux de sa passion. 

Et en parlant ainsi, j'étais tombée à genoux sur le plancher. Le 
père Grégoire avait posé sa main sur ma tête et priait. Ma mère 
m'embrassait, se félicitant de me voir enfin revenue à la vie. Ensuite, 
se prosternant devant le père Grégoire, elle le remeïcia d’avoir 
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rompu le Chase qui tenait sa fille chérie depuis si longtemps en= 
chaïnée. — Mais saint homme, ajouta-t-elle, achève ton ouvrage; 

Ôte-lui du cœur ce désir insensé; regarde-la, si frêle et si fables et 
dis si elle pourrait affronter de telles fatigues. | 

— Lève-toi, femme, dit mon père impatienté; lève-toi, et retiens 
ta langue. Et toi, ma fille, calme-toi; essuie tes larmes, demande à 
Dieu de t’éclairer. La nuit va venir. Ne PreH0eE aucune rénplaéion 
avant le lever du soleil. 

Je pleurais toujours, mais c 'étañent de douces Ds qui cou- 
laient silencieusement et rafraîchissaient mes paupières brûülantes. 
Pendant la soirée, j’accablai le moine de questions sur Jérusalem. 
Avant de nous quitter, le père Grégoire me donna sa bénédiction, et 
il me rappela sévèrement le commandement de Dieu-qui ordonne 
l’obéissance aux volontés des parens. Je baïssai la tête sans répondre 
et rentrai dans ma chambre. Au lieu de mes angoisses ordinaires, 
j'y trouvai enfin un sommeil paisible, et des songes radieux me re- 
tracèrent les plus heureuses scènes de mon enfance. Que la matinée 
du lendemain me parut belle, quand les premiers rayons du soleil me 
réveillèrent! J’allai m'asseoir à ma fenêtre, pour contempler dans 
une muette admiration le spectacle que mes yeux fascinés par la ma- 
ladie avaient dédaigné si longtemps. Le soleil dans son lever majes- 
tueux, les hirondelles dans leur vol rapide, les nuages blancs dans 
leur fuite à travers l'immense azur, tout me parlait du pèlerinage 
que je brûlais d'accomplir : c’étaient autant de guides, de conduc- 
teurs, de messagers qui me répétaient un seal mot : Jérusalem. 

Pour célébrer cette première journée de renaissance, j'avais donné 
plus de soin à ma toilette : mon plus beau ruban retenait mes tresses 
blondes; un sarafane (1) rouge, une chemise artistement brodée, me. 
donnaient l'air d’une jeune fille parée pour les fiançailles. Je descen- 
dis pour rejoindre mon père, qui m'attendait assis sur le banc de- 
vant la maison. Ma mère avait les yeux rouges de larmes. Elle vint 
à ma rencontre, et me prenant par la main : — Vois, Alexiewich, dit- 
elle, regarde ta fille, et donne-lui ta bénédiction. Il y a longtemps 
que tu ne l'as vue ainsi, pareille à une belle rose blanche qui s'épa- 
nouit à l'aurore. Embrasse-la, maître, et bénis-la avant de la mener 
à l’église. 

— Je l’embrasse et je la bénis, répondit mon père. Did a fait un 
grand miracle en sa faveur. Qu'il daigne l’achever en la rendant digne 
de ses miséricordes! 

La voix de mon père était altérée : mon cœur se serra. Je compris 


(1) Veste sans manches, de couleur bleue ou rouge, et qui laisse voir une chemise 
dont les manches descendent jusqu’au coude. 
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À 


que ma résolution l'avait douloureusement affecté. Nous allâmes en- 


semble à l'église. Après avoir écouté les offices de la Vierge des affli- 


gés, pour laquelle mon père avait une dévotion particulière, nous 


revîinmes à la maison. Il me mena droit au tilleul du jardin. Nous 


nous assimes.. 
_— Ma fille, me dit-il avec une gravité sévère que je ne lui connais- 


. sais pas, tout entière à la maladie de ton âme et de ton corps, tu 


n'as prêté aucune attention aux événemens qui se sont passés autour 
de toi. Je ne t'en fais pas de reproches. Ton mal a été extraordinaire, 


et c'est une guérison miraculeuse qui t'en a délivrée. Mais quelle a 


été ta première pensée en revenant à toi? As-tu songé à observer 
ceux qui t'entouraient, les changemens accomplis pendant de longs 
jours de fatigues et de souffrances? Non, ta première pensée n’a été 
que pour toi-même, pour la proclamation de ton désir. À Dieu ne 
plaise que je veuille blâmer ce désir; mais avant d'y songer, tu au- 
rais pu jeter les yeux sur ta mère accablée, affaiblie par le travail, 


* Sur ton père vieux et infirme. Regarde-moi donc maintenant avec 


attention, et dis-moi si rien ne te frappe? 
Surprise, je levai les yeux sur mon père. Je fus effrayée du chan- 


 gement que j'aperçus. Sa chevelure, autrefois abondante et foncée, 
| était devenue rare et presque blanche; son front était sillonné de 


rides; sa bouche était contractée. La souffrance avait marqué de son 


cachet tous les traits de cette figure, jadis empreinte de tant de calme 


et de sérénité. — Mon père, dis-je en tremblant, serais-tu malade? 
— Ma fille, je suis mourant. 


- Je tombaï à ses pieds en sanglotant. Je m’accusai d’avoir abrégé 


-_ cette vie précieuse; mais mon père me releva, et en quelques mots il 


rassura ma conscience. Il me révéla aussi la cause de ses douleurs; 
il me montra la misère menaçant notre maison, jadis si heureuse, 
l’école dirigée par un autre, la gêne et les privations succédant à 
notre ancienne aisance. De notre troupeau, il ne restait que deux 
vaches qu’on allait vendre avec la prairie qui leur servait de pâtu- 
rage. Le pauvre se détournait de notre porte, les gâteaux de fine 
farine manquaient sur notre table. Et après avoir déroulé ce triste 
tableau, après m'avoir rappelé les exemples de résignation donnés 
par le Sauveur, mon père ne m’adressa que cette seule question : — 
Ma fille, veux-tu toujours partir pour Jérusalem ? 

Ai-je besoin, maîtresse, de te dire quelle fut ma réponse? Je me 
jetai à son cou, puis je courus à ma chambrette, d’où je revins un 
petit sac de cuir à la main. Ce sac contenait les épargnes que j'avais 
faites sur le produit de mes broderies. Je vidai mon trésor sur les 
genoux du vieillard en m'écriant : — Oui, père, j'aspire toujours à 
Jérusalem, mais je n’irai adorer les saints lieux qu'après avoir accom- 
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pli mon premier devoir, quand tu pourras me dire : Va en paix; mæ 


bénédiction t'accompagne. Et maintenant parle-moï, mon père, aime= 
moi comme dans les belles années de notre passé, car ta fille t'est 
- rendue et ne te quittera pas. 

Cette journée s’acheva pour moi au nie des embrassemens 
des caresses. Ma mère aussi avait retrouvé sa fille, et sa joie dénei 
en démonstrations bruyantes. Fatiguée de tant d'émotions, je rega— 
gnai de bonne heure ma petite chambre. Le soleil, qui léclairait se 
joyeusement à mon réveil, avait disparu ; la lune nageaït lumineuse. 
et froide dans les espaces du firmament. Une épaisse rosée couvrait 
la prairie comme d’un linceul humide. Le vent frais du matin était 
tombé, les oiseaux se taisaient dans leurs nids. Tout était triste et. 


morne. — En est-il ainsi, pensais-je, de toutes les espérances de la: 


vie? — Et le nom de Jérusalem revenaitsur mes lèvres: maïs en offrant 


nm 


au Seigneur la promesse solennelle de faire ce pèlerinage, je lui de 


mandais aussi de m'inspirer la résignation, la persévérance, pendant: 
la longue attente que j'étais résolue à m’rmposer. Je fis cette prière: 
à haute voix devant les saintes images de mon kivoté, et j'entendis la 
voix de mon père y répondre. Inquiet de mon état, il avait voulu 


voir si je dormais. Il venait d'écouter mes paroles et de s'associer à 


mon serment. 


IV. 


À partir de ce moment, ma vie n’a été qu'une suite d'épreuves, au 
milieu desquelles la pensée du lointain voyage qui devait les cou- 
ronner m'apparaissait comme une suprême consolation. Tu pourras 


juger par mon récit quels devoirs se succèdent dans la plus humble” 


existence, et combien l'appui de Dieu est nécessaire pour les rem 
plir. 

La cause de la gène que je venais de découvrir autour de moi ne 
tarda pas à m être révélée. La passion du jeu avait résisté chez mon 
frère Siméon aux salutaires influences que mon père avait cru lui 
opposer en l'envoyant au séminaire de Twer. Le-joug de la règle, la 
surveillance la plus sévère, n’avaient rien pu contre ce triste pen- 
chant. Ma mère avait longtemps caché les désordres que par une: 
regrettable indulgence elle avait favorisés; mais enfin la vérité s’é- 
tait fait jour. Les supérieurs du séminaire avaient annoncé à mon 
père que des transactions d'argent honteuses et déshonorantes étant 
parvenues à à leur connaissance, ils se voyaient forcés de chasser le 
jeune homme, si ses parens ne parvenaient pas à satisfaire les per- 
sonnes atteintes par ces transactions, et que, même à cette condition, 
ils ne pourraient garder l'élève coupable que pour un temps limité. 
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Cette nouvelle avait été un coup terrible pour mes parens : ma ma- R 
ladie était alors à son degré d'intensité le plus menaçant, et pour 
couvrir le déshonneur de son fils, mon père n'avait pas assez des 


‘épargnes de plusieurs années d'économie. I avait fallu que des amis 
lui vinssent en aide, et on avait obtenu que mon frère achèverait 
_ l'année au séminaire, et qu'il paraîtrait ainsi n’en sortir qu’à son 


propre gré. C'était peu après l’arrangement de cette difficulté que ma 
guérison était survenue et m'avait rendue à ma famille. 

Je passerai rapidement sur quelques incidens qui précédèrent un 
changement complet dans ma situation. Peu de temps après ma 
guérison, mes parens reçurent une lettre de ma tante de Twer, qui 
s'intéressait à Siméon. Elle nous apprit qu’il allait faire un riche 


_ mariage, et qu’il dépendait de lui à l'avenir d'effacer toute trace des 


fautes de son passé. À cette nouvelle, ma mère oublia ses chagrins, 
et de nouveau mon frère redevint à ses yeux l'appui, le soutien de la 
famille. — Pauvre femme, dit mon père en soupirant, c’est sur un 


_roseau brisé qu’elle appuie son espoir, et ce roseau la blessera au vif. 


Puis il me prit à part. — Une triste époque va se dérouler devant toi, 
me dit-il, une époque de brumes que le regard de ton esprit aura 


‘grande peine à percer. Que ta sainte aspiration vers Jérusalem te 
‘Soutienne; mais accomplis strictement tes devoirs dans toute leur 


étendue, si tu veux ressembler à celui qui a bu le calice des dou- 
leurs jusqu’à la lie avant de s’écrier: « Tout est accompli! » 
Quelques jours s'étaient passés depuis cette conversation, quand 
un ami demon père vint le voir. — C'est sans doute ton prédestiné, 
me dit-il en riant, et il se tourna vers ma mère : « Tu sais, femme, 


- quand tu me grondais de lui enseigner l'écriture et le calcul, je 


te répondais qu’elle séduirait un jour par sa science quelque riche 
marchand qui l’épouserait pour luï-faire tenir ses livres et régler ses 


comptes. Voilà ce marchand, et je t’assure qu’il est suffisamment 


riche. J'ai le pressentiment qu'il deviendra ton gendre. 
J'avais toujours la pensée de Jérusalem dans le cœur; pourtant je 
baisaï en souriant la main de mon père. L'hôte qu’il venait d’intro- 


_duire n’était pas un jeune homme : c'était un très riche marchand, 


qui était. déjà arrivé au milieu d’une vie laborieuse, mais dont la 
figure exprimait la bonté. Je le laissai seul avec mon père. Quand il 
fut parti, le vieillard m’appela. — Écoute, ma fille, me dit-il; ce mar- 
chand m'a en effet parlé de toi, sans se prononcer pourtant. Il paraît 
songer à toi comme à une compagne qui pourrait l'aider dans ses tra- 
Vaux, qui pourrait apporter un précieux esprit d'ordre au sein de ses 
affaires. Et maintenant, ma fille bien-aimée, écoute-moi. Tu sais que 
le terme de ma vie approche, tu sais aussi qu’un mariage avantageux 
vient de se conclure pour ton frère. Une fois mes yeux fermés, 1l vien- 
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-dra s'établir avec sa femme dans cette maison, qui deviendra la sienne. 
Ton frère à échangé en connaissance de cause sa liberté, sa jeunesse 
-et son avenir contre la dot d’une personne difforme et âgée. Il me 
semble que ta mère et toi, vous ne vous trouverez pas bien sous le 
toit d’un pareil ménage. J'ai ordonné cependant que ta chambre res- 
_tât entièrement à ta disposition jusqu’au jour de ton mariage. Je t'ai 
encore légué mes livres et mes manuscrits. C'est bien peu de chose, 
ma pauvre enfant, mais c’est tout ce que les dissipations de ton frère 
m’ont laissé. Je ne te prescris, je ne te conseille rien. Agis selon les 
conseils de ton cœur et de ta sagesse. Seulement rappelle-toi que je 
“remets le sort de ta mère entre tes mains; c'est un legs aussi, un. 
legs solennel que je te fais devant Dieu. 
Je ne répondis à mon père qu'en promettant de lui nt mon 
existence. Cet entretien me laissa énergiquement résolue à vaincre 
mes habitudes de rêverie pour accepter la nécessité du travail. Il ne 
s'agissait plus de trousseau à faire, mais de pain à gagner. Il fallait 
remplacer ma mère fatiguée, tout en veillant à la santé de plus en 
plus affaiblie de mon pèré. Ma seule force au milieu de ce labeur in- 
_cessant, c'était la pensée de mon pèlerinage à Jérusalem. 
Le triste jour où je devais me trouver seule avec ma mère, où 
heure d'accomplir la dernière volonté paternelle allait sonner, ce 
“jour arriva enfin. C'était le 1° novembre. Mon père s’éteignit dou- 
cement entre nos bras, sous le tilleul du jardin, comme un voyageur 
fatigué qui s'endort à la fin d’une chaude journée. Dès le lendemain 
de cette mort du juste, mon frère arriva. Sa douleur fut plus bruyante 
que la nôtre. Il criait, il hurlait, il se roulait dans la poussière; mais 
cet accès dura peu, et il ne tarda pas à se montrer entièrement con- 
solé. Il partit à la hâte après les funérailles, emportant avec lui tout 
ce qu'il pouvait convertir en argent, et nous laissant, ma mère et 
moi, à notre désolation. Quand je fus seule, j’allai me prosterner 
devant les saints de mon Æivott, et je renouvèlai là le serment que 
j'avais fait quelques mois auparavant, ce serment auquel mon père 
s'était associé une première fois sur la terre, auquel il s’associa de 
nouveau dans le ciel. - 

Une vie de travail commença dès lors pour nous. Je me mis à mon. 
métier, afin d'amasser quelques épargnes pour les jours noirs (1). 
-Vous autres riches, vous ne savez pas de quelle consolation le travail 
nous est à nous autres pauvres. Nous traversâmes ainsi moins péni- 
-blement nos premiers mois de solitude. À l’époque des fêtes de Noël 
et de l'Épiphanie, mon frère arriva avec sa femme, et vint s'établir 

(1) Ce sont les jours néfastes des anciens. Il y a des jours voués en Russie au dieu de 


la lumière, comme d’autres le sont à l'esprit des ténèbres; le jour malheureux du Russe 
-€st le lundi. 


= XENIA DAMIANOWNA. 285 


dans notre demeure. La nouvelle mariée, née et élevée dans une 
ville, ne pouvait se faire à la vie monotone de notre village. Plutôt 


que de s’accoutumer à l'isolement, elle préféra se créer des relations 


vulgaires, où elle porta cette habitude, ce goût du dénigrement pro- 


pres à quelques personnes disgraciées de la nature. Toute la maison 
eut bientôt à souffrir des caprices de cette femme impérieuse. Mon 


frère n'avait plus d'autre volonté que la sienne. Ma vieille mère pé- 


trissait le pain, faisait la cuisine, surveillait la laiterie, pendant que 


la nouvelle mariée passait ses jours dans l'indolence et l’oisiveté. Moi 
seule je savais résister à cette femme, qui prétendait s’ériger en mai- 


tresse dans les lieux consacrés pour moi par tant de chers souve- 


nirs; mais le soir, quand j je me retrouvais seule avec ma mère brisée 
de fatigue, je perdais moi-même toute énergie, et nous pleurions 
ensemble. Nous nous rappelions avec regret les années déjà éloi- 


gnées où la maison prospérait, grâce à notre commune sollicitude; 
-_ nous regrettions plus vivement même les journées si tristes qui 
avaient suivi la mort de mon père, et où nous pouvions encore tra- 


vailler en liberté. Nous étions comme ceux qui, en hiver, se rappel- 


lent avec plus de charme les journées de l'automne que celles du 
printemps ou de l'été. Quand l'ouragan siffle et que la neige tombe, 
avec quel étrange plaisir ne se reporte-t-on pas vers ces jours pai- 


sibles et brumeux, où l'on suivait des yeux sur le ciel gris le passage 
des oiseaux voyageurs, où les bêlemens des troupeaux dans les. prés 
fauchés et le frôlement des dernières feuilles nous attristaient comme 
les dermiers adieux d’un ami! Et ne préfère-t-on pas souvent ces 
journées calmes et mélancoliques à leurs compagnes pleines de so- 


e leil, de verdure et de fleurs ? 


Quand vint la semaine du carnaval, mon frère et sa femme allè- 
rent la passer à Twer. Je me trouvai enfin seule vis-à-vis de ma 
mère, et j exigeai qu'elle consacrât ce court délai à réparer ses forces. 
Vers les derniers jours même de cette semaine, un incident bien 
imprévu vint m'annoncer une vie nouvelle. Une commère se pré- 
senta chez nous de la part du riche marchand avec lequel mon père 


- avait parlé de mariage. Iwan Matwéich, c'était le nom du marchand, 


la chargeait de me demander pour femme. La swacha ou déléguée 
d’Iwan avait une faconde intarissable. Mon prédestiné était riche, il 
était généreux, il n’était pas aussi vieux qu'il en avait l’air, et quand 
il mettrait son nouveau cafetan, sa belle ceinture et son bonnet neuf 
en zibeline, il serait tout à fait bien. À la vérité, il était veuf; mais 
sa femme était morte depuis longtemps, et ses fils étaient tous éta- 
blis dans des villes lointaines. «Quels beaux cadeaux, ajoutait-elle 
en s'adressant à ma mère, ta fille recevra de son fiancé! Colliers de 
perles fines, boucles d'oreilles d’émeraude, beaux sarafanes en riches 
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étoffes, douchagrielkas garnis de zibeline (1), pelisses en fouvrants de 


renard noir, rien n'y manquera, excepté le lait d'oiseau et l'eau 


vive (2). Toujours du pain de froment et des gâteaux de millet; pas | 
de travail, rien que des jours de fête.» Ma mère me regardait avec 


des yeux supplians, craignant une résistance à ces offres séduisantes, 


Je compris ce regard, et, après quelques instans de réflexion, voici 


ce que je répondis à la swacha : | 
— Écoute, ma vénérable commère : le ne: ent she -chose 
grave et sainte, et ne doit pas être traité comme un trafic entremar- 


chands; au moins C’est ainsi que je l’entends. Epargne-toi donc des 


éloges exagérés; 1ls vont mal à l’âge et au caractère de celui qui t’en- 
voie, et encore moins à l orpheline pauvre et délaissée à laquelle tu 
les adresses. Notre respectable ami Iwan Matwéich est de l’âge de mon 


père pour le moins; il n’a jamais été beau, et, si je le connais, il m'a 
pas la prétention de le devenir. Quant à de beaux habits neufs pour 


la noce, il peut se les épargner; ils ne m'éblouiront pas. [l'est riche, 
je le saïs, et c’est un avantage réel que je comprends et que j'appré- 
cie. Je sais aussi qu'il est veuf, et je connais le nombre de ses enfans. 
Si je l'épouse, j'espère être pour lui une bonne femme, et je gagne- 


rai, je n’en doute pas, l'estime deses fils. Je ne crains donc pas leur 


influence dans mon ménage. Tu dis qu'il est généreux; je le crois, 
et c’est une belle qualité dont je n’abuserai pas. Mon père m'a dit 
qu'il était honnête et juste, et c’est ce qui m'importe le plus. Je ne 
veux ni beaux habits, ni ornemens précieux, ni riches fourrures. Je 
ne puis lui apporter aucune dot, je ne veux rien accepter de lui, je 
veux travailler, et je sais qu'il compte me faire travailler. Quant aux 
friandises que tu me promets, je ne m'en suis jamais souciée, lors- 


qu’elles abondaïent dans la maison de mon père; maintenant que je 


suis habituée au pain noir de la pauvreté, je m'en soucie encore 
moins. Je veux être traitée par lui comme la compagne de sa vie-et 
associée de ses travaux et de ses peines, quels qu’ils soient, et non 
comme une poupée qu’on pare pour les autres, et qu’on jette dans 
un coin, quand elle a été assez admirée. Je te prie de lui répéter 


(1) Le costume des femmes russes, dans les gouvernemens voisins de Moscou, est à 


la fois pittoresque et splendide. Outre les sarafanes ou vestes en brocard toutes parse- 


mées d’or ou d'argent, ce costume comprend aussi la douchagrielka (chaufferette .de 
l’âme), manteau en beau damas doublé de fourrures précieuses, le kokoschnik, espèce 
de bonnet en forme de diadème et brodé d’or ou de perles, le fata, veste rougeet jaune, 
en forme de mantille espagnole. Ces splendides vêtemens rappellent ceux de la cour de 
Byzance, et l'usage en a été introduit probablement par les alliances si fréquentes qui 
rapprochèrent la noblesse russe de celle du Bas-Empire. 

(2) Le lait d'oiseau et l’eau vive, l’eau d’immortalilé, sont deux merveilles introuva- 
bles que les héros des contes russes sont tenus de cheïcher par toute la terre pour satis- 
faire le vœu et le caprice de la belle czarevna, qui met sa main à ce prix. 
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exactement les paroles que je viens de dire, comme celles que je 


vais prononcer, Sans rien y ajouter, ni rien omettre. Avant que je me 


décide, ikfaut qu'iwan Matwéich m'accorde un entretien œil à œil (4), 


_ comme on dit, car j'ai à l’entretenir de choses graves. J'ai des con- 


ditions irrévocables à poser. Mon frère et sa femme ne seront de re- 
tour que le samedi de la première semaine du carème; qu il vienne 


d'ici là, et peut-être Pourrons-nous NOUS entendre. 


Pendant ce discours si positif, et auquel son expérience des jeunes 
filles muettes. et rougissantes l'avait si peu habituée (2), car tu 


sais que dans nos villages les jeunes filles n’ont pas de voix devant 


les étrangers et ne murmurent les confidences de leur cœur qu'aux 


oreilles de leurs mères; pendant ce discours, dis-je, la swacha me 


regardait la bouche béante. Ma pauvre mère était pâle et tremblante 
de tous ses membres; elle joignait les mains, faisait le signe de la 
croix, et s’écria quand j’eus fini : 

— Ma fille, mon enfant chérie, tu rejettes ton bonheur, tu le 


. foules aux pieds, tu tentes Dieu en refusant ainsi ses dons les plus 


précieux! Quand donc une jeune fille sans dot a-t-elle fait jamais des 
conditions à son prétendu? Quand donc une jeune fille modeste et 


réservée a-t-elle voulu entretenir un homme sans FORGES Seigneur 


mon Dieu, tu perds la tête! 

_— Laisse-la, commère,, reprit la swacha; elle à peut-être raison. 
Ivan Matwéich est un homme entre mille, comme ta fille aussi n’est 
pas une fille à la douzaine. Je lui promets de lui rendre sa. réponse 
mot pour mot. Sainte. Vierge! ce sont de ces discours qu’on entend 
rarement dans la vie et qu'on n'oublie pas, quand même on aurait 


une plus mauvaise mémoire qu’une honnête swacha ne doit l'avoir. 


— Gest cela même, ma chère commère, repris-je. Iwan Matwéich 


(1) Expression usitée en Russie pour dire en téte-à-téte. 
. (2) La retenue des jeunes filles est extrême en Russie; on dit d'elles que leurs 
oreilles doivent être bouchées avec de l'or, ear elles sont censées ne rien entendre ni rien 
comprendre de ce qui pourrait ternir leur pureté virginale. En général, l'existence des 
femmes dans les parties de la Russie où les mœurs nationales se conservent encore est 


- tout exceptionnelle. Ce n’est nullement celle des femmes de l'Orient; elles ne sont ni voi- 


lées, ni espionnées, ni gardées par des eunuques dans des harems : c’est plutôt celle des. 
femmes de l’ancienne Grèce. Le terem qu'habitent les femmes des boyards et la swetelka 
des filles dans les maisons des villageois aisés me paraissent correspondre aux gynécées 
grecs. Les femmes, très respectées en Russie d’ailleurs, consultées dans toutes les affaires 
de famille, ont, d'après nos lois, les mêmes priviléges qne les hommes; plusieurs d’en- 
tre elles ont mème été élues posadnitza, titre qui correspond à celui de bourgmestre, 
et cependant elles se tiennent tont à fait à l’écart dans la vie ordinaire de la famille, 
ne mangeant même pas à leur propre table, quand des étrangers s'y trouvent. Elles ne 
se fréquentent qu'entre elles, et il fallut un décret de Pierre le Grand pour les obliger 
à se mêler aux hommes dans les réünions qu’il appelait assemblées, et qu'il forcait ses 
nobles à donner dans sa capitale naissante de Saint-Pétershourg. 
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‘est un homme sensé à qui on peut, sans crainte de le blesser, dire. 
la vérité pure. Fais ma réponse, et tout ira bien. Maintenant, mère, 
ne songeons qu'à traiter avec-honneur notre respectable amie. Je 
vais remplir la samovare d’eau et y mettre de beaux charbons bien 
rouges; toi, Ôte les tasses de l'armoire et prépare vite de bonnes ga- 
lettes bien chaudes, comme tu sais les faire. Nous allons la régaler 
de ce thé fleuri (1) que son ami Iwan Matwéich lui-même envoya à 
mon père quand il le sut malade. Tu seras contente, commère, j'en 
suis sûre, surtout si tu daignes verser dans ta tasse une petite cuil- 
lerée de cette eau-de-vie de France que ma tante nous a fait par- 
venir de Twer pour réconforter mon pauvre père. | 

Quand je me couchai le soir, mes prières furent longues et fer- 
ventes. Après les avoir achevées, je m’approchaiï de cette fenêtre, qui 
me rappelait tant de bonheur et tant de tristesse. Le vent avait chassé 
la neige contre les vitres du dehors, et on ne voyait ni le ciel ni la 
terre. Tout était obscur, quoique d’un blanc mat. — C’est comme ma 
vie, me dis-je. L’ouragan du malheur l’a obscurcie : viendra-t-il ja 
mais, le jour où le ciel de Jérusalem l’éclairera de ses rayons? . 


LE 


Le lundi de la première semaine du carême, nous vîmes arriver 
Iwan Matwéich. Ma mère me laissa seule avec lui, après m'avoir jeté 
un regard suppliant et inquiet. L'entretien fut tel qu’il devait être 
entre un homme prudent et une jeune fille réfléchie. — Tu dois me 
promettre, lui dis-je, que l'existence de ma mère chez toi sera pai- 
sible et tranquille, que jamais une parole de reproche ne fera couler. 
une larme de ses yeux. Moi, en revanche, je te promets la soumission 
la plus complète, le respect et la vénération que toute femme doit à à 
son mari. 

La réponse du marchand me rassura entièrement sur le sort Éè 
ma pauvre mère. 

— Merci, lui dis-je, merci, Iwan Matwéich, et maintenant que je 
t’ai posé une condition, permets-moi de te faire une prière. Je dé- 
sire ne pas recevoir de cadeaux. 

— Je ne fais à mon consentement qu’une réserve, dit-il, tu devras 


(1) Le thé est le seul luxe que le paysan russe se permet dans son existence. La pre- 
mière acquisition qu’il fait, dès qu’il est en état d'acheter quelque chose au-delà du 
strict nécessaire, est une samovare ou bouilloire en cuivre jaune, une théière, quelques 
tasses et quelques cuillers en métal. A mesure que sa fortune augmente, le luxe de son 
service de thé augmente avec elle. La samovare s'agrandit, les tasses et les cuillers s’em- 
bellissent; le thé, d'ordinaire qu’il était, monte en prix, gagne en parfum, et devient 
chez les riches une dépense exorbitante. 


EUR 


je n’en devais plus avoir. 
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recevoir de moi un cadeau : ce sera le premier et le dernier, je te 
. l'assure. Ce cadeau, tu le recevras le jour de notre ln etnul n’a 


besoin d’en rien savoir. 
_ J'acceptai cette offre. ll réprit : — Et maintenant, frappons-nous 


; réciproquement dans la main, et que le Seigneur soit témoin et juge 
de la droiture de nos intentions à tous les deux! 


Après un moment de silence, pendant lequel il examinait l’expres- 
sion de mon visage, qui reprenait sa sérénité à mesure que je l'écou- 
tais : — Xenia, me dit-il avec un demi-sourire, et ton désir de visiter 
Jérusalem ? 

— Je le renferme au fond 7 mon cœur, lui répondis-je. Rassure- 


toi, il est aussi silencieux qu’il est profond; mais qui t’en a parlé? 


— Le père Grégoire, me dit-il. C’est mon meilleur ami, comme il 


| “était celui de ton père. 


_ Je fus charmée d’être ainsi délivrée de l'obligation de garder un 
secret vis-à-vis d’un homme pour lequel, une fois ea mon mari, 


… Quand ma mère revint, elle fut au comble de la joie en bit 


qu'Iwan Matwéich avait ma parole. Il fut décidé que la noce aurait 


lieu la semaine après Pâques. Comme le marchand devait aller le 
lendemain à Twer pour arranger quelques affaires, il promit de voir 
mon frère et de lui annoncer notre mariage. 

Tout fut promptement décidé. La vie qui s'ouvrait devant moi 
était laborieuse; ce n’était pas l'amour, c'était la raison qui prési- 
dait à mon mariage; mais que m'importaient ces travaux, ces obli- 


 gations sévères devant lesquelles d’autres jeunes filles eussent hé- 


sité? J'avais mon devoir à remplir, et, une fois ce devoir rempli, la 
cité de Jérusalem ne devait-elle pas me recevoir dans son enceinte 


sacrée? J’envisageai donc mon avenir avec courage. Pourtant, -la 


veille de mes noces, l’idée de ce pèlerinage indéfiniment ajourné me 
causa une profonde tristesse. Les jeunes filles du village s'étaient 
rassemblées Chez nous pour pétrir les gâteaux d'usage (Æarawai) et 
chanter ces belles complaintes de mariage qui font pleurer même les 


indifférens; alors je ne pus retenir mes sanglots, et je pensai que 


toute ma vie allait se passer peut-être loin de cette Jérusalem, pa- 
trie de mon âme; mais une voix intérieure me répondit: « Dieu et 
ton devoir, » 11 me sembla que mon père me parlait lui-même du 


haut des cieux. Cette pensée me rendit le calme et le courage. 


Le cadeau que me fit Iwan Matwéich était digne de sa fortune et 
de sa générosité. Après la cérémonie, il me remit un papier en me 
disant de l’aller lire seule dans ma chambre et de n’en parler à per- 
sonne. Ce papier était l’acte d'achat, en mon nom, de la-maison pa- 
ternelle avec des champs et des prairies; il me garantissait un revenu 


plus que suffisant pour assurer mon existence et celle de ma mère. 
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Je remerciai Iwan d’un seul mot, mais il comprit le sentiment quime 
le dictait. Le lendemain de la noce, mon frère et sa femme partirent 


pour la ville, et alors commença pour moi une existence paisible 


_ qui devait, pendant vingt ans, n’être troublée que deux fois, par la 
mort de-ma mère et celle de mon mari. | 

Que te dirai-je encore, maîtresse? J'ai hâte de terminer ce long 
récit des épreuves que j'ai eu à traverser avant de toucher la Terre 
Sainte. Je n’ai point à te parler de mon frère, qui, après avoir perdu 
sa femme, continua de dissiper tristement les restes de sa fortune. 
La déplorable fin de ce malheureux fut ignorée de ma mère, qui 
mourut en le bénissant. Je restai seule avec mon mari, dernier com- 
pagnon qui devait lui-même me quitter à son tour. Ma vie s'écoulait 
tout entière sous les yeux du digne marchand; je me le quittais que 
pour aller à l'église, ou visiter la tombe de mes parens. Tout mon 
temps se passait à écrire et à régler les comptesde son commerce, 
à broder de beaux ouvrages pour l’église qu'il avait fait rebâtir à 


neuf et décorer magnifiquement, à lire à haute voix quelques pas- 
sages des livres de mon père. Mon seul délassement était de passer 
quelques instans, dans les soirées de la belle saison, sous le tilleul 


du jardin. 

Une maladie lente, qui se déclara chez mon mari, le retint bientôt 
dans sa chambre. Il put alors quelquefois manquer de patrencewen- 
vers moi, mais qui se vanterait de n'avoir jamais cédé à la colère? 
Et n’étais-je pas sa femme légitime? Ne lui devais-je pas obéissance 
et soumission complète? Ne m’avait-il pas choisie, fille pauvre et 
frêle, pour me combler de biens? N’avait-1l pas soulagé et protégé 
la vieillesse de ma mère ? Le chagrin est le lot commun des hommes : 
savais-je si cet homme grave et silencieux n'avait pas cruellement 
souffert avant de placer sa main dans la mienne? Son caractèremes- 
semblait à ces grands fleuves de notre Russie. Il était large et pro 
fond, mais tranquille. Qui eût pu en découvrir le fond? Et quand un 
sourire ironique entr’ouvrait ses lèvres, qui eût osé l’interpréter? 

Pendant cette longue maladie, il m’arrivait quelquefois de lire à 
mon mari quelque passage relatif à Jérusalem, quelque description 
des lieux saints. Je me sentais doucement émue alors, mais je ne ver- 
sais plus de larmes brûlantes, et mon cœur ne battait plus comme 
aux premiers temps. Au lieu de me dire : Je veux aller à Jérusalem, 
je me disais : Je dois y aller. Je me surprenais même à mesurer da 
longueur de la route, et je pensais aux fatigues, aux difficultés du 
chemin. 

Un jour mon mari, se sentant plus faible, m'appela prèside son 
dt : me dit-il, voilà que ton désir va se réaliser. 
Bientôt tu seras seule, et tu pourras faire ton pèlerinage. 

Je lui répondis en toute sincérité : — Si Dieu voulait te conserver 
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pour. me fermer les yeux, à moi ta cadette, je renoncerais avec joie 
à ce rêve de ma vie. Je me contenterais de le remercier ici, en ta 
présence, pour la miséricorde dont il m'a comblée en t’inspirant de 


_ massocier, moi pauvre créature, à ta destinée. Tu as été pour moi 


un père et un bienfaiteur, ét en te perdant, je perds tout ce qui m'est 
cher dans ce monde. Je redeviens véritablement orpheline. 
— Et cependant tu feras et tu dois faire ton pèlerinage, me dit-il. 


. Twdois remplir tes devoirs jusqu’au bout. J'ai besoin de ta maïn pour 


fermer mes yeux, et j at besoin de tes prières pour le repos de mon 
âme, Car j'ai été un homme de passions et de colère. Oui, femme, 
crois-moi, ajouta-t-il avec un soupir, ik faut aller à Jérusalem. En 


_priant pour toi et les tiens, tu prieras aussi pour moi, et tu sup- 


plieras le Sauveur du monde de me faire miséricorde, à moi misé— 
rable pécheur. 
Ce dernier effort l'avait épuisé. À partir de ce court entretier, son 


état empira, et quelques jours plus tard j'étais veuve, ou plutôt, 


comme je le disais devant le Hit du mourant, je redevenais orpheline. 
Ici la paysanne garda um moment le silence. Une larme brillaït 
dans ses yeux. — Et à quelle époque entrepris-tu ton pélermage* 


= lui dis-je en lui serrant la main. 


: — Le surlendemain de l’Annonciation, vingt ans juste après le 


_ jour où j'avais fait ka } promesse devisiter les saints-lieux. Ce jour-là, 


le soleil m'éveilla comme il m'avait éveillée vingt ans auparavant. 
J'ailai m'asseoir à la même fenêtre; mais combien mes sensations 
furent différentes ! Autour de- moi et en moi-même, tout était changé. 
Lesannées avaient tout recouvert de leur voile, la vieillesse avait tout 


_refroïdi de son haleine. Je n’enviais plus aux hirondelles leur vol ra- 
_ pide; je leur enviais plutôt le nid où elles trouvaient chaque soir un 


sûr abri. Le vent, qui me paraissait vingt ans auparavant si frais et 
si vivifiant, me glaçait les joues, au lieu de les caresser. Seuls, les 
grands nuages blancs, qui nageaient dans le ciel bleu, m'apparais- 
saient encore Comme de célestes messagers. J’allai, comme il y avait 
vingt ans, écouter les offices de la Vierge des affligés. Hélas! per- 


sonne ne m'attendait à la porte, personne n’était là pour me bénir. 


Combien de fois, dans le courant de ces vingt années, je m'étais 
représenté comme un jour de fête celui qui précéderait mon départ! 
Maintenant ce jour était venu, et je ne demandais plus à. Dieu que de 
me laisser la force nécessaire pour tenir ma promesse: En rentrant, 
j'allai masseoir sous le tilleul du jardin. Celui-là était resté jeune et 
vivace; jamais ses branches ne m’avaient paru plus touffues, jamais 
son ombre ne m'avait paru plus fraîche et plus profonde. — Que sont 
devenus, bel arbre, ceux qui aimaient ton ombrage ? m'éeriai-je. Ils 
dorment sous la terre humide, eux qui partageaient avec moi ton 
bienfaisant abri. Et les heures de ma jeunesse, où sont-elles ? — Ces 
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heures fugitives, pleines d'enthousiasme et d’espérances, je ne les: 

apercevais plus que comme un rêve presque évanoui à travers la. 

vapeur des années, et cet arbre que j'arrosais de mes larmes était 
resté le seul témoin de mes premières souffrances, le seul confident 
de mes premières joies. Je n’aspirais plus qu’à revenir chercher le 
repos Sous Son feuillage, après l accomplissement de la sainte tâche 
que j'allais commencer si tard. | 

Le lendemain, je pris tristement le bâton du pèlerin. et une be-. 
sace, avec quelques hardes et un peu d'argent; puis je me mis en 
route, confiant à des gardiens dévoués la maison paternelle. À Twer, 
je rencontrai quelques compagnons. Avec l’aide de Dieu, j'arrivai 
ici non-seulement saine et sauve, mais avec une santé raffermie. 
Prosternée devant la place où s'élevait jadis la sainte croix, je pus. 
m'écrier du fond de ma conscience : « Père, ta volonté a se faite, 
tes commandemens ont été accomplis. » 

Telle est mon histoire, maîtresse. Si elle t’a paru longuë, DER) 
toi que tu m'as ordonné de ne t’épargner aucun détail. C'est comme 
une confession que j'ai faite devant l'emblème de notre salut, et je 
te remercie de l'avoir provoquée. Maintenant descendons à l’église, 
car j'entends frapper (1) les matines. 

Nous nous embrassâmes en silence et nous descendîimes les degrés 
du Calvaire, appuyées l’une sur l’autre. Je m’arrêtai sur le dernier 
degré. — Où te retrouverai-je, Xenia Damenenss demandai-je à 
la paysanne. 

— Je vais demain à Bethléem, me dit-elle, et je ne sais quand je. 
serai de retour. Croïs-moi, maîtresse mon amie, ne nous cherchons. 
pas sur cette terre, ajouta Xenia en fixant sur moi son regard serein 
et en me souriant de son doux sourire. : 

— Cest bon, lui répondis-je; mais promets-moi de penser quel- 
quefois à la nuit que nous venons de passer ici, 

— Je te le promets, maîtresse, reprit la paysanne avec sa voix 
lente et grave : ne l’oublie pas non plus, et puisse ce souvenir nous. 
rapprocher dans la céleste Jérusalem, dont celle-ci n’est que le reflet! 

: Ce furent ses paroles d'adieu. En entrant à l’église, elle se mêla à 
la foule des pèlerins, tandis que je me faisais conduire par un guide 
à la place qui m'était réservée. Après la messe, je cherchai des yeux : 
la paysanne de Twer; elle avait disparu, mais le secret de sa vie res- 
tait confié à ma mémoire, et cette courageuse femme, que je n’es- 
pérais plus revoir, m'apparaissait comme une touchante personnifi- 
cation des instincts religieux de mon pays. 


E. DE BAGRÉEFF-SPERANSKI. 


(1) Dans tous les états musulmans, ce sont des espèces de marteaux de bois qui rem- 
placent les cloches. 
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DU COTON 


EN ALGÉRIE. 


Si on établissait le compte des sommes versées par la France en 
Afrique, on trouverait qu'après déduction faite des recouvremens 
qu'il a été possible d'effectuer, l'acquisition des trois départemens 
algériens nous coûte à cette heure de 13 à 1,400 millions. Le décou- 
vert augmente d'année en année, et quoique la colonisation propre- 


ment dite, la mise en valeur des terres, soit en pr ogrès depuis quel- 


que temps, on n’entrevoit pas encore le terme où les charges de la 
métropole pourront être notablement allégées. N'y a-t-il donc aucun 
espoir d'amélioration pour le contribuable français ? En discutant, il 
y a six ans (1), les nombreux systèmes proposés alors, la Revue rame- 
naït le problème à cette formule : « Trouver une combinaison agri- 
cole qui, en intéressant le commerce de la métropole au succès de 
la colonie, procure à la terre algérienne l'énorme capital dont elle a 


- besoin. » Elle faisait en même temps des vœux pour qu’on appliquât 


les plus puissantes ressources de l’industrie rurale à la production 
des matières premières destinées aux fabriques de l’Europe, en com- 
mençant par le coton. On ne songeait alors qu'aux céréales. L’expé- 
rience à modifié les idées : c’est pour le coton qu’on se passionne 
aujourd'hui. En Algérie, l'administration recommence une nouvelle 
série de sacrifices pour provoquer les plantations; en France, une 
compagnie à grand capital, ayant pour but unique de développer les 


(1) Voir les livraisons du 1er février et du 15 avril 1847. 
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cultures cotonnières sur une large échelle, se forme au sein même 
de l’industrie spécialement intéressée à ce genre de récolte. Ces ten- 
tatives auront à coup sûr une influence considérable sur l'avenir de 
l'Algérie; mais, avant d'examiner les chances de succès qu’elles pré- 
sentent et l'importance qu elles peuvent avoir pour la métropole, il 
faut marquer la place qu'occupe actuellement le coton dans l'en- 
semble du mouvement commercial. | 


I. — PRODUCTION ET COMMERCE DU COTON. 


Quoique la culture du cotonnier fût bien éloignée autrefois de 
l'importance qu’elle a acquise en ces derniers temps, on s’y adonnait 
plus généralement qu'aujourd'hui, elle constituait dans la plupart 
des pays chauds une de ces petites spécialités qui entrent dans lé- 
conomie rurale, de manière à procurer aux cultivateurs des bénéfices 
accessoires. Les Américains du Nord ont transformé ce genre d'ex- 
ploitation en l’élevant au fang des plus grandes industries. Le coton 
ayant perdu depuis le commencement du siècle les trois quarts de sa 
valeur commerciale, il faut travailler sur une grande échelle et pro- 
duire beaucoup pour obtenir des résultats suffisamment rémunéra- 
teurs. La production s’est localisée presque exclusivement dans quatre 
pays qui ont des ressources exceptionnelles en terres, en capitaux 
et èn population travailleuse : les États-Unis, les Indes orientales, 
l'Égypte, le Brésil. 

Pour conquérir cette supériorité qui constitue en leur faveur üne 


sorte de monopole, les Américaïns ont déployé une persévérance qui 
est un des traits remarquables de leur histoire, car c'est un des 


élémens de leur grandeur. Les exilés anglais fondateurs de l'Union 
firent au début la même faute que les colons de l'Algérie : ils trans- 
portèrent dans le Nouveau-Monde les cultures de la mère-patrie, 


s’obstinant à produire du blé et des légumes; cela dura plus d'an 


siècle. Les hommes clairvoyans répétaient néanmoïns que l’Amé- 
rique anglaise ne prendrait rang parmi les nations qu’à la condition 
de développer les cultures répondant aux besoins mdustriels de lan- 
cien monde; ils recommandaient notamment celle du coton. Ils prè- 


chèrent longtemps dans le désert. L’effervescence qui suivit la pro- 


clamation de l'indépendance amena enfin l’idée à maturité. On se 
mit à l'œuvre en tâtonnant, car on n’avait alors ni Pexpérience, ni 
les moyens d'action dont une grande nation comme la France peut 
disposer en faveur de l'Algérie. L'Europe croyait si peu au succès, 
qu'en 1784, huit balles de coton ayant été apportées à Liverpool par 
des navires américains, les autorités anglaises en ordonnèrent la 
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on, sous prétexte qu’une aussi grande rraënbité ne pouvait 


_ pas avoir été récoltée dans les colonies récemment affranchies. 


… En 1786, on entreprit d’acclimater dans la Caroline du Sud une 
belle espèce provenant des Petites-Antilles, et connue dans le com- 


_merce sous le nom de sea-is/ands ou de georgie-longue-soie. Malgré 


l’insuccès des premières années, on ne perdit pas courage; les essais 
se multiplièrent sans résultats décisifs. Les récoltes étaient insigni- 
fiantes : on manquait de bras, bien que l'esclavage existât. À défaut 
d’auxiliaires pour les manipulations qui suivent la cueillette, une par- 
tie des récoltes était perdue : les cultivateurs craignaïent de trop 
produire.  . 

Vers 1794, un homme ingénieux et malheureux comme notre Jac- 
quart, Élie Whitney, du Massachusets, imagina la machine à égrener, 
c’est-à-dire une espèce de moulin destiné à séparer les précieux fila- 
mens des graines auxquelles ils adhèrent. Quoique bien imparfaite 
alors, cette machine fut un excitant pour la culture. Dès l’année sui- 
vante, la réunion detoutes les petites récoltes fournit un total de 3 mil- 
lions de kilogrammes. Les bonnes graines manquaient; l'Angleterre ne 
voulait pas en laisser acheter dans ses possessions de l'Inde et des 
Antilles. On envoya, disent les documens américains, des agens sur 
les côtes baignées par la Méditerranée, où le coton était alors beau- 
coup plus cultivé qu'aujourd'hui, et peut-être que notre Algérie a 
fourni sa part dans ces semences de la grandeur américaine. En 1799, 
le général Wade Hampton, de la Caroline du Sud, fait sensation en 
annonçant qu'il à récolté 600 balles sur 600 acres (environ 300 ki- 


-Jogr. par hectare). Une émulation décisive éclate sur plusieurs points. 


En 1801, la récolte est déjà de 18 millions de kilos; pendant les vingt 


années qui suivent, elle s'élève progressivement à 80 millions. 


À partir de 1820, le prix des terres du domaine public fut abaissé 


de 26 francs l’hectare (2 dollars l’acre) à 16 francs (1 dollar 1/4 


J'acre). On vit aussitôt coïncider les grandes expéditions de coton 


_avec les grands achats de terre. Le prodigieux essor que prend vers 


le même temps l’industrie américaine facilite de toute manière les 


- opérations du planteur. Au moyen des canaux et des chemins de fer, 


la denrée franchit à peu de frais de larges distances. Grâce au crédit 
que les banques prodiguent, les instrumens d'exploitation ne man- 
quent jamais. Des navires sont appropriés au transport des cotons. 
Sur tous les points d’embarcation, on construit des presses mécani- 
ques pour réduire le volume des balles destinées à l'exportation. Ges 
établissemens où les marchandises s'accumulent deviennent des es- 
pèces de docks prêtant sur consignation, régularisant le courtage 
entre le planteur et le négociant. Tant de RER amoindrissent na- 
turellement les frais de production. L’abaissement des prix décourage 
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la concurrence étrangère (1). Vers 1830, on exportait déjà 136 mil= 
lions de kilogrammes. Après 1836, les récoltes dépassent 200 mil 
lions. De 1842 à 1851 inclusivement, la moyenne décennale monte : 
à 376 millions. Pendant la campagne 1851-52 (2), les planteurs, 
favorisés par la saison, livrent au commerce 542 millions de kilo 
grammes. Grâce à la fièvre industrielle qui se propage en Europe, 
ils tiennent leur marchandise à bon prix, et en tirent 594 millions 
de francs. Enfin pour la campagne de 1853, close en septembre, et 
dont les résultats viennent d’être officiellement constatés, on arrive 
à 587 millions de kilogrammes, et comme les prix, quoique un peu 
affaiblis, sont encore satisfaisans, la vente dépassera 600 millions de 
francs! Les Américains estiment actuellement le capital vivant ou 
mécanique engagé dans ce genre de spéculation à 3 ou 4 milliards de 
francs. Ils sont particulièrement fiers de leurs cultures cotonnières, 
dont la progression est pour beaucoup dans cette veine de prospé- 
rité merveilleuse où se trouvent les États-Unis. 

La patrie du calicot et’ de la mousseline n’est plus actuellement 
que le second des pays producteurs. La matière première est récol- 
tée dans les Indes en quantités incalculables; mais la plus grande 
partie est utilisée sur place par les indigènes ou consacrée aux échan- 
ges avec les contrées voisines, et particulièrement avec la Chine. A 
défaut de bases pour évaluer les masses que réserve pour son propre 
“usage le monde oriental, on ne tient compte dans la statistique que 
des envois faits en Europe. Or le contingent des Indes orientales est 
excessivement variable : c’est le prix de la denrée sur les marchés 
occidentaux qui en détermine l'importance. Il résulte des expériences 
faites en Asie, par ordre du gouvernement britannique, qu’à l’excep- 
tion du georgie-longue-soie, qui a décidément échoué, toutes les au- 
tres variétés avaient des chances de réussite. Cependant le coton 
indien ne se présente jusqu’à ce jour, en Europe, que sous un aspect 
défavorable. Les filamens sont courts, mal nettoyés, presque toujours 
-détériorés par défaut de soins dans les manipulations et les trans- 
ports. L'indolence incurable des indigènes, leur répugnance à modi- 
fier les anciennes habitudes, laissent aux conquérans de l'Inde peu 
d'espoir de progrès. On soupçonne même les brahmines d'exercer 


(1) Tels sont, d’après les documens américains, les prix moyens des cotons depuis 
‘ trente ans sur les marchés des États-Unis : première période (1821-30), 1 fr. 55 cent. 1/2 
le kilogramme; deuxième période (1831-40), 4 fr. #4 cent. le kilogramme; troisième 
période (1841-50), 97 cent. le kilogramme. Ces prix comprennent toutes les qualités, 
depuis les plus sordides jusqu’à celles qui valent de 7 à 9 francs. Au commencement du 
siècle, avant le déluge de la production américaine, les cotons en laine se vendaient 
généralement sur le pied de 5 fr. le kilogramme. 


(2) Les campagnes se règlent de septembre en septembre, conformément au cours des 
récoltes. 
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à ce sujet une influence malveillante, tandis que les Anglais, qui se 


sont interdit le droit de posséder la terre, restent sans action sur les 


cultivateurs. Les cotons indiens ont d’ailleurs à supporter des frais 


; Aa 
de transport exceptionnels pour arriver sur des marchés où ils sont 


frappés de discrédit. Ils ont donc peu d’attrait pour les négocians. 

Ils constituent une réserve dans laquelle on puise quand la mar- 
chandise est rare et chère. L’importation s'arrête quand le prix des. 
espèces préférées devient abordable. En 1849, époque de cherté, 


_ elle a atteint 58 millions de kilogrammes. Les prix ayant baissé de- 


puis cette époque, elle ne dépasse plus de beaucoup 30 millions. 

Rien de plus encourageant pour la France africaine que l’exemple . 
de l'Égypte. En 1820, un Français, M. Jumel, remarque dans un 
jardin quelques pieds de coton cultivé comme ornement. Il conseille 
au pacha de créer des cotonnières. Les moyens d'exécution lui sont 
fournis immédiatement. Dès l’année 1821, 6n envoie à titre d'échan- 


_ tillons 48,000 kilogrammes de coton en laine. L’exportation de la 


seconde campagne est quarante fois plus forte, et en 1823, après 
deux ans d'essais, on est en mesure de fournir à l’Europe 13 millions 


‘de kilogrammes d’une qualité estimée. Un bénéfice net de 7 à 8 mil- 
lions de francs entre dans les coffres du pacha. 


Un despotisme imintelligent altéra peu à peu cette source de pros- 
périté. Les cultivateurs, auxquels le gouvernement fournissait la 
terre et les outils, devaient livrer les récoltes suivant un tarif qu'il 
ne leur était pas permis de débattre. En apparence, le prix était suf- 
fisamment rémunérateur; mais on fit les paiemens avec un papier 
qu'il fallait escompter à perte, de sorte que la denrée, achetée à un 
cours nominal équivalant à à 55 francs les 50 kilogrammes, ne rap- 
portait effectivement qu'une trentaine de francs au travailleur. Les 
plaintes, si timides qu’elles fussent, parvinrent jusqu’au pouvoir. 
On daigna reconnaître qu’il y avait abus, et comme correctif, il fut 
décrété que le papier serait pris au pair en paiement des impôts; 
mais alors l’impôt fut élevé peu à peu, et comme d’ailleurs il y a en 
Egypte Solidarité entre les contribuables, le fellah producteur de 
coton, un peu moins pauvre que les autres, fut obligé de payer pour 
ses voisins, et se trouva encore plus à plaindre que par le passé. On 
conçoit que les cultivateurs n'aient pas été fort ardens pour l’amé- 
lioration des cultures. Les résultats obtenus dès le début furent ra- 
rement dépassés pendant les vingt années qui suivirent; mais l’ini- 
quité et la sottise d’un semblable régime paraissent avoir été sentis 
en ces derniers temps. Le producteur est moins scandaleusement 
exploité. Des travaux d'irrigation ont élargi la surface cultivable, et, 
la température aidant au progrès industriel, l’année 1852/à été re- 
marquablement favorable. Dépassant d’un tiers les récoltes précé- 
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dentes, + production s’est élevée à 31 millions de a 
se sont partagés l'Angleterre pour environ 18 millions, l'Autriche pour 
7 millions, la France pour 5 millions. Le nom de M. Jumel est resté 
attaché au coton égyptien. Dans l'origine, cette espèce était classée 
au second rang par le commerce; mais, soit qu'il y ait ARE 
négligence dans les manipulations, soit qu'on sacrifie volontairemer 
la qualité à la quantité, le jumel à perdu beaucoup de sa: réputation 
primitive. | 

On peut encore classer parmi les pays de erantel production le 
Brésil, qui envoie à l’Europe environ 25 millions de kilogrammes , 
d’une qualité très estimée. Le contingent des autres pays est insi- 
gnifiant. Les Antilles et la Guyane anglaises, Haïti, Cuba, le Vene- 
zuela, le Pérou, la Turquie, la' Russie, le Portugal, fourniraient À ce 
peine, en se réunissant, 6 millions de kilogrammes. 

Estimons, en prenant pour type la dernière campagne, les quan- 
tités de cotons en laine mises actuellement à la disposition de Ai 
dustrie : | 


PAYS PRODUCTEURS. QUANTITÉS PROPORTIONS. 
: en kilogrammes. par cent. 
États-Unis d'Amérique... .…..........s.... 587,000,000 86 5 
Indes orientales (pour les envois en Europe | “à 
seen. is eo Re Fes ete -30,000,000 V4 
RE VON SU LR Ne ee IT USERS 31,000,000 0 de: 
PTÉGIE met Dec atasae UNE ns 25,000,000 3 7 
“RUITSS DATE DATES NN PR = 6,000,000 que 
LORS AN NS RENTE 19,000,000 : 100 » 


Les cotons arrivent à la vente sur les marchés du monde civilisé 
surchargés de frais de transport, d'assurances et de douanes. Dans 
ces conditions, la moyenne de leur prix commercial peut être évaluée 
à 1 fr. 80 c. le kilogramme, ce qui donne un total de 1 milliard 
222 millions de francs; et comme le coût de cette matière première 
est au moins décuplé par la filature, le tissage et la coloration, on 
peut admettre que le genre humain consacre annuellement plus de . 
42 milliards à l'achat des cotonnades, sans même compter les dé- 
penses qu’entraîne la consommation inconnue de l'Inde) de la Chine 
et de l'Afrique centrale. Assurément le commerce du coton est le plus 
considérable du monde après celui des céréales, et cependant on 
serait bien douloureusement étonné, si l’on apprenait combien il 
reste de besoins à satisfaire, même en France. 

Ici se présente naturellement à l’esprit la question capitale: Les 
quantités de coton actuellement produites sont-elles suffisantes ? Est- 
il à craindre que la matière première fasse défaut à l’industrie? Est- 


« 


… 
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nt éppéser une concurrence nouvelle à la spéculation enva- 
te des Américains ? 

L'industrie cotonnière est généralement en voie d'expansion. De- 
Re ans surtout, le progrès est Moins Un développement naturel 
d'affaires qu'une fièvre de croissance. Les anciens pays producteurs 
agrandissent leurs ateliers et en ouvrent de nouveaux. Beaucoup de 
“ poiples qui achetaient les tissus à leur usage se font un point d’hon- 
 meur de les fabriquer. Que cette effervescence tienne à un sentiment 
_ de confiance dans l’avenir, à l'abondance des capitaux versés en 
Europe par la Galifornie et l'Australie, aux débouchés ouverts par le 
libre échange, ou bien, comme les pessimistes le supposent, à l'in- 
suffisance des laines, dont le prix s'élève, le résultat n’en est pas 
moins significatif. C’est un des traits caractéristiques du moment 
que cet accroissement subit et universel dans la consommation d’une 


RME appropriée aux besoins des multitudes pauvres. 


- E’Angleterre marque naturellement le pas dans cette voie progres- 


sie. On y élargit les ateliers, on perfectionne le matériel, on fonde 


des établissemens nouveaux. Un inspecteur des manufactures a dé- 


_claré officiellement, en exposant les résultats de 1854, que dans le 


seul district dont Manchester est le principal foyer, 82 manufactures 
ont été construites où agrandies, que les machines nouvelles ajoutent 
aux anciens moteurs uné force de 3,717 chevaux, et qu’il a fallu re- 
cruter 14,000 ouvriers de plus. Des informations plus récentes en- 
core nous apprennent qu'en 1852, les constructions appropriées au 
travail du coton se sont -multipliées sur divers points, et que certains 
établissemens se sont développés dans des proportions tellement 
ambitieuses, que les esprits réservés commencent à s’en effrayer. 
En supputant l’énormité des capitaux qu’on engage et l’aggloméra- 
tion des ouvriers attirés par la hausse rapide des salaires, ils crai- 
gnent qu un chômage un peu prolongé ne devienne un désastre. En 


- attendant, l'Angleterre se vante de mettre en mouvement 21 millions 


de broches, filant par jour une longueur suffisante pour entourer 
deux mille fois le globe terrestre. 220,000 métiers à tisser peuvent 
livrer journellement 5,500,000 mètres de cotonnades, c’est-à-dire 
environ 4,650 millions de mètres par an, dont elle exporte les trois 
quarts. Les cotons convertis en filés pour tissus, fils à coudre, lacets, 
bonneterie, figurent accessoirement dans ses envois à l'étranger pour 
plus de 200 millions de francs. Un excédant de matière première est 
devenu nécessaire pour alimenter les nouveaux établissemens; on 
l’évalue à 6 ou 8,000 balles (1) par semaine, 


(1) On compte par balles dans le commerce, bien que le poids des balles ne soit pas 
uniforme. Il varie selon les pays et les qualités. Comme il y a tendance en Amérique à 


Ps 
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Dis le reste de l’Europe, l’émulation n’est pas moins vive. La 
France, qui consommait 300,000 balles il y a quatre ans, en a acheté 
h27,174 pour la campagne 1852-53. Presque tous nos filateurs aug- 
mentent leur matériel. On estime qu'avant peu 500,000 broches se- 
ront ajoutées aux 4 millions que nous possédons déjà. Il y a en Rus- 
sie, sous la protection du monopole, des manufactures disposant de 
700,000 broches qui déjà mettent en œuvre 20 millions de kilo= 
grammes. Dans la sphère du Zollverein allemand et surtout en Saxe | 
et en Bavière, des droits protecteurs ont surexcité également la fa- 
brication : on y compte 815,000 broches. La Suisse est arrivée à. 
600,000 broches, et elle consomme actuellement 8 millions de kilo- 
grammes. Nous ne savons pas si les manufactures de l'Italie et de 
l'Espagne ont produit en 1852 plus que de coutume; mais, ayant 
aussi perfectionné leur matériel, elles ont ve leurs RUN 
sionnemens en matières premières. 

Quant aux progrès des manufactures aux États-Unis, C est un des 
faits les plus considérables de notre temps. On commence à s’en 
inquiéter beaucoup en Europe. Les premiers essais de fabrication 
eurent lieu à Lowell il y a moins de trente ans. Gette petite ville du 
Massachusetts n’était encore en 1822 qu’un bourg de trois à quatre 
mille âmes. Une compagnie de spéculateurs, entrevoyant le parti 
qu'on pouvait tirer des cours d’eau qui sillonnent le district, y acheta 
des terres, les améliora par divers travaux de colonisation ou de ter- 
rassement, et les revendit par lots aux entrepreneurs d'industrie qui 
se présentèrent successivement. Douze sociétés, dont neuf sont exclu- 
sivement consacrées à la filature et au tissage du coton, se consti- 
tuèrent pendant le cours d’une vingtaine d'années. En 1849, leur 
capital d'établissement, réalisé par actions, était évalué à 65 mil 
lions de francs, et ces ressources seraient décuplées au besoin par le 
concours que leur prêtent les banques du Massachusetts, au nombre 
de cent trente pour cet état seulement (1). Dans cette seule petite 
ville de Lowell, qui ne compte pas plus de 33,000 habitans, 300,000 
broches étaient mises en mouvement, il y a quatre ans, par des 
chutes d’eau magnifiques équivalant à une force motrice de 10,600 
chevaux. Or, depuis cette époque, à la faveur des nouveaux tarifs qui 


les faire de plus en plus fortes, nous prenons pour mesure moyenne 180 kilogrammes, 
en faisant remarquer que les balles de l'Égypte, du Brésil et du georgie-longue-soie sont 
beaucoup plus faibles. 

(1) Le capital de ces cent trente banques est de 450 millions de francs, pour une popu- 
lation inférieure à un million d’âmes. La France n’a qu’une seule banque ayant pouvoir 
d'émettre des billets au porteur, et, pour 36 millions d’âmes, son capital et ses réserves 
ne sont que de 108 millions. La différence à notre préjudice est dans la proportion de 
4 à 50. 
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assurent aux tissus américains une protection de 30 à 35 pour 100, les 


sociétés diverses se sont mises en devoir de doubler leur essor en ajou- 


tant aux forces hydrauliques celles de la vapeur. L'idéal est d'élever 


le nombre des broches à 600, 000. En même temps on a vu surgir 


dans le même district, à Lawrence (1), un autre groupe de sociétés 
cotonnières, assez bien installées, dit-on, pour contrebalancer avant 
peu la suprématie de Lowell. L'activité est pareille dans les autres 


centres manufacturiers , et si les résultats sont moins saisissans. 


c'est que les ressources sont moins grandes. On va voir au surplus 
avec quelle rapidité augmente la quantité de matière première ré- 
servée par les Américains pour alimenter les fabriques nationales. 


CONSOMMATION DU COTON PAR LES MANUFACTURES DES ÉTATS-UNIS. 


“Années. Kilogrammes. 
1825 ire AE ans s d'essais). . LÉO __ 4,200,000 
TERRE D... 32, 400,000 
UT RTE Ch ae TO OR TEE APE .. _38,880,000 
2.1... 50;716,000 
Moyenne de 1841-45 RCE La PT RER ME 58,135,000 

Lo — M ae rec nos 81,952,000 

LEE D PEN Rte PRE CE ARE AAA 99,000,000 
7, RCE noce 108,544,000 

. 1853 (campagne terminée en septembre) As 120,780,000 


Le géant Ré n'en est encore qu'à ses premiers tâtonne- 
mens, et déjà la France lui est inférieure, quant aux quantités pro- 
duites, dans la proportion de 64 à 100. Fabriquer d’une manière à 


: peu près exclusive pour les habitans de l’Union, et, en second lieu, 


disputer aux Anglais les marchés de l'Amérique du Sud, de l'Asie 
et des mers pacifiques, payer avec des cotonnades les marchandises 
précieuses et les denrées succulentes du monde oriental, tel est 
l’'ambitieux programme des Américains du Nord. Leurs exportations, 
qui consistent en tissus grossiers, blancs ou imprimés, valent dès 


aujourd'hui plus de 40 millions de francs. Leur principal débouché 


est la Chine; ils y introduisent déjà pour 12 millions de cotonnades. 

Rapprochons les renseignemens qui précèdent pour mieux mon- 
trer les progrès de l’industrie cotonnière pendant les quatre der- 
nières campagnes. 


(4) Ce nom rappelle celui du riche capitaliste qui a le plus contribué à la formation 
de Lowell. : 
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COTONS LIVRÉS AUX MANUFACTURES. 


(Quantités exprimées en millions de kilogrammes.) 


CONSOMMATION DES COTONS. 


Angleterre... .. te er he 
og 20 A se np à 
États-Unis. . taie) 6,262 Eee eue ie +# + 
Autres pays. | AT PR M LE AA vies 

Toraux ‘ 

Accroissemens de la consommation en 1853 
comparativement aux années 1850 1851 PSS 
ADBIBIOLTE TRES Le deal 38 pour 100 25 pour 100 È 4 4/6 pour 400 

PRAROG ES rte Patate voue 49 — 32 — TER —— 
tas ODA LOUE polo 22 1/5 — At — 
ATILTES DANS SR ir due ! 33  — 1693 — 39/3 — 
Consommation générale. . . . . 40 273 p. 100 23 4/5 p.100 | 5 pour 100 


On remarquera sans doute que les besoïns satisfaits en 1855, esti- 
més à 685 millions de kilogrammes, dépassent de quelques millions 
la récolte obtenue; maïs il reste d’ordinaire dans les magasins des 
États-Unis, de Liverpool et du Havre, des excédans (stock) qu’il faut 
ajouter aux produits de l’année courante. L’excédant disponible en 
4852 dépassait 100 millions de kilogrammes. La campagne qui 
vient de finir laissera beaucoup moins de marchandise en magasin. 

A en juger par ce qui précède, la production de la matière pre- 
mière correspondrait assez exactement aux besoins des fabriques; 
mais doit-on compter sur la continuation d'un pareil équilibre? Ce 
serait, de la part de l’Europe, une grande imprudence. 

Les Américains affirment que les ressources de leur territoire sont 
inépuisables, et qu'ils sauront maintenir toujours sa fertilité au 
niveau des besoins. Its sont payés pour parler ainsi. Indépendam- 
ment des bénéfices que réalisent leurs planteurs, le privilége à peu 
près exclusif de fournir aux deux mondes une matière de plus en 
‘plus recherchée, le pouvoir d’affamer plusieurs millions d'ouvriers 
en suspendant leur travail, sont des ressorts politiques d’une grande 
puissance. Raison de plus pour que l’Europe soit prévoyante. Quoi- 
que d’une abondance inespérée, les deux dernières récoltes ont été 
strictement suffisantes : les hauts prix où la denrée s’est maintenue 
en sont la preuve. En agriculture, et surtout avec des plantes sen- 
sibles et capricieuses comme le cotonnier, l'alternative des séries 
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bonnes et mauvaises est un fait normal. Il suffit de jeter un coup 
d’œilsur le tableau des récoltes depuis le commencement du siècle, 
pour constater que les résultats ont été très inégaux, malgré l’ex- 
; tension Fee des surfaces cultivées (4). — ne savons pes sil 


de Douce et plus cp Te eine ne s’en plaint pas : 
c’est qu'elle n’en souffre guère. Maîtresse des marchés, elle y dicte 
les prix, et retire ordinairement plus d'argent d’une mauvaise ré- . 
_colte que d’une bonne. Les 465 millions de kilogrammes qu’elle 
expédie en 4849 ne lui rapportent que. 352 millions de francs, tan- 
dis que 286 millions seulement expédiés l’année suivante sont ven- 
_dus 30 millions de plus. La différence est une perte à la charge de 
l'Europe. Le manufacturier, qui ne peut chômer sous peine de ruine, 
subit la loi du planteur. 
Ce ne-sont pas seulement les pures et . insectes qui me- 
_ macent dans son essor la plus grande des industries européennes. 
_ Divers incidens qu’il est permis de prévoir, une guerre maritime, 
une révolte d'esclaves, peuvent suspendre la production ou le:com- 
_ merce des cotons. Le principal motif d'inquiétude, nous l'avons déjà 
dit, c’est la quantité toujours croissante de matières premières que dé- 
vorent les fabriques américaines. Si l’on ne considérait que la valeur 
des märchandises produites, ce genre de concurrence ne serait pas 
fort dangereux pour l'Europe. À de rares exceptions près, les États- 
_ Unis ne confectionnent encore que des tissus grossiers : la preuve est 
qu'ils emploient presque le double des matières premières consom- 
mées en France, avec un nombre de broches beaucoup moindre. 
Malgré les sacrifices qu’ils font pour la main-d’œuvre, le prix de re- 
vient à Lowell varie entre 4 et 6 4/2 cents le yard (soit 21 centimes 


f 


(1) Qu’on en De par l'analyse du tableau des récoltes américaines depuis quinze ans 
seulement. — De 1838 à 1839, le produit faïblit de 314 millions de kilogrammes à 239, 
soit 26 pour 100 : leS prix moyens s'élèvent de 44 pour 100.— On monte en 1840 à 388 
millions, pour redescendre l’année suivante à 251 : différence en moins dans les quan- 
tités disponibles de 35 pour 100, élévation dans les prix moyens d’environ 20 pour 100. 
— À partir de 1843, succession de bonnes récoltes : on atteint en 1845 Le chiffre de 457 mil- 

ions, les prix tombent au plus bas; mais l’année 1846 est très mauvaise, l’année sui- 
vante pire encore : on ne recueille plus que 321 millions de kilogr.; la différence est de 
39 pour 100. Le prix moyen du kilogr., qui était de 67 centimes sur les marchés améri- 
cains, passe à 1 fr. 21 cent. en 1847. — L’année 1849 est phénoménale : elle donne 
549 millions de kilos, le prix redevient très doux; mais l’année qui suit présente une 
réduction d’un tiers, malgré le contingent des nouvelles plantations du Texas, de sorte 
qu'une hausse de 76 pour 100 se déclare. — Enfin les trois dernières années sont favo- 
risées par une succession de bonnes récoltes : néanmoins les prix se soutiennent, Comme 
nous l’avons déjà vu, en raison de la rapide extension de l’industrie cotonnière. Après 
une série d'années abondantes, une série de is au-dessous de la moyenne est dans 
les probabilités. 
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1/5 à 3h centimes 1/2 le mètre). Ge sont évidemment des tissus 
rustiques destinés aux pauvres du pays ou aux peuples demi-bar= … 


bares de l'Asie. Plus cette fabrication est grossière, plus l'usage du … 
coton est avili, et plus on y emploie de matière première. : c'estlà 


qu'est le danger. On peut prévoir que dans cinq ans les États-Unis | 


consommeront plus d’un million de balles, le tiers des meilleures 


récoltes obtenues jusqu'à ce jour. Et si la révolution qui s’accomplit 
en Chine devait avoir pour effet d'ouvrir largement aux Américains 
ce vaste empire où ils se sont déjà insinués, si leur génie mercantile 
s’enflammait à l’idée de conquérir une clientèle de 300 millions 
d'êtres humains, ce serait bien autre chose! Qui sait s'ils n'avise- 
raient pas aux moyens d'écarter leurs concurrens en entravant l’ex- 
portation de la matière première? Les états planteurs seraient peut- 
être moins opposés à ce projet qu'on ne le suppose, car on Sy 
passionné pour la fabrication : déjà plus de 400,000 balles y sont 
confectionnées, et il a été question d’ appliquer les esclaves à la 
filature. h 

L’Angleterre suit ces mouvemens avec une extrême anxiété. Après 
les sacrifices peut-être excessifs qui viennent d’être faits pour ac- 
croître les forces productrices du pays, l’insuffisance de la matière 
première serait une calamité publique. Cette dépendance industrielle 
est une gène pour la politique nationale à l'égard des États-Unis. Les 
hommes d’état en gémissent, et ils accueillent avec empressement 
les projets tendant à affranchir leur pays de ce qu’on a appelé la 4- 
rannie des cotons d’outre-mer. Les Indes orientales ne sont pas le seul 
champ d’expérimentation; d’autres essais ont été faits, à Malte, à 
Sainte-Hélène, dans la Guyane et les Antilles anglaises, en Austra- 
lie, sur divers points des côtes africaines, et si les événemens qui se 
préparent en Turquie amenaient un état de choses tel que les chré- 
tiens fussent autorisés à exploiter le sol ottoman, on verrait proba- 
blement les Anglais manœuvrer de manière à faire de l'Égypte une 
vaste cotonnière à leur usage. ; 

Ces éventualités menacent doublement l’industrie française, de la 
part de l'Amérique et de la part de l'Angleterre. La France a pour 
ressource son Algérie; mais saura-t-elle l'utiliser ? 


II. — LE COTON EN ALGÉRIE. 


Les Américains se rappellent avec un orgueïlleux sourire qu'en 
1609, on publia un livre destiné à faire connaître les ressources du 
Nouveau-Monde, et qu'on étonna fort les colons en affirmant dans 
ce programme qu'on pourfait récolter en Amérique autant de coton 
qu'on en produisait à cette époque sur le littoral de la Méditerra- 


d. 
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dés (@. C’est qu’ en effet, depuis le. moyen âge jusqu'aux * temps où 
lanteurs des États-Unis ont écrasé toute concurrence, l'Espagne, 
cile, la Grèce et les côtes barbaresques ont été les pays de 


grande production, eu égard du moins aux besoins de l’Europe. 


… Au point de vue agronomique, le doute ne peut donc exister sur 
la possibilité de cultiver le coton en Algérie. Les expériences sont 


nombreuses; elles sont concluantes. Toutes les espèces jusqu'aux 


plus estimées ont été reproduites avec un plein succès. Nous ne rap- 
porterons pas les opinions exprimées à ce sujet par les principaux 


_ manufacturiers de Mulhouse, de Lille, de Rouen, de Saint-Quentin, 


‘de Troyes, etc.; on pourrait croire qu’elles procèdent d’un sentiment 


national. Voici un autre témoignage qui ne saurait être suspect. 


A la grande exhibition de Londres, des spécimens de cotons algé- 


riens figuraient au milieu des beaux échantillons provenant du monde 


entier. Le jury anglais les à appréciés en ces termes: « L'Algérie à 


» envoyé des échantillons très intéressans. Il faut mentionner particu- 


lièrement le beau louisiane de M. Chuffart de Birmandreis, le jumel 


. de M: Dupré de Saint-Maur, de la province d'Oran, le jumel à soie 
_ longue, nette et de très bon usage de M. Morin, d'El-Biar; la forte et 
belle espèce provenant de M. Pellissier, de Kaddous. Le jury a dé- 


cerné un prix-médaille (second prix) à chacun de ces quatre expo- 
sans. La collection de cotons envoyée par M. Hardy, directeur de la 
pépinière-modèle du Hamma, est remarquablement belle : le jury l’a 
aussi récompensé par un prix-médaille. D'autres beaux échantillons 
ont obtenu des mentions honorables. » 

- Signalons en outre une circonstance qui est du plus favorable au- 
gure pour l'Algérie. Gomme il devient de jour en jour plus difficile à 
la France de lutter contre les Américains pour les tissus de pacotille, 
elle est obligée de se rejeter sur les articles de goût et de fantaisie, 
où sa supériorité, si elle n’était pas évidente, serait encore assurée 
par le prestige qu'exerce à l'étranger tout ce qui émane d'elle. Notre 
commerce d'exportation se modifie conformément à cette tendance. 
Pour produire des étolfes de plus en plus séduisantes, les fabricans 
de tissus ont besoin de fils de plus en plus fins, et c’est particulière- 


. ment aux numéros élevés que sont destinées les 500,000 broches ac- 


tuellement en construction. Or, la torsion étant moindre pour les fils 
d'une extrême ténuité, on n’y peut employer que des filamens d’une 
longueur, d’une élasticité et d’une consistance exceptionnelles. Une 
seule espèce de lainage réunit complétement les qualités requises 
pour la filature des cotons titrés au-dessus de 120, c’est-à-dire four- 


(1) Cette citation est reproduite dans les pièces annexées au dernier message du pré- 
sident. 
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nissant une longueur de plus de 120,000 mètres pour une : livre de 
500 grammes: c’est le georgie-longue-soie, autrement dit sea-islands, 
parce qu’il est principalement recueilli dans les flots semés sur les 
- côtes de la Caroline et de la Georgie. Mais la récolte de cette qualité. 

supérieure est très limitée : elle ne dépasse’ pas 4,500,000 kilo 
grammes, chiffre qui n’a pas même été atteint l’année dernière. Rare 
et demandée en Europe, elle s’y maintient à des prix élevés: som 
cours actuel sur la place du Havre est de 7 à 8 fr. le kilogramme, et 
elle sera cotée plus haut encore à mesure que le besoin des, filés très 
fins sera plus généralement senti. 

Fiers de leur sea-islands, les Américaïns ont eu quelque velléité 
d’en étendre la culture; mais les terrains favorables à cette spécialité 
leur manquent. Les tentatives faites dans l'Inde anglaise pour acch- 
mater cette belle espèce ont échoué complétement. Les longues soies 
auraient pu être remplacées jusqu'à un certain point par les cotons: 
d'Égypte, car il y a sans doute identité d’origine entre les jumel et 
le sea-islands, mais les provenances égyptiennes se sont pew à peu 
abâtardies. Eh bien ! ces riches duvets que réclâme l'industrie fran- 
çaise, notre Algérie offre des ressources particulières pour les pro- 
duire. Les filamens du cotonnier y acquièrent aisément les qualités 
précieuses des plus belles espèces d'Amérique, ce qu'on peut attri- 
buer aux exhalaisons salines sur'le littoral et aux eaux salées répan- 
dues dans l’intérieur des terres. La chambre de commerce de Mul- 
house, appelée récemment à examiner des échantillons soumis par 
le préfet d'Alger, s’est exprimée ainsi par l'organe de M. Schlumber- 
ger : « Le coton en laine qui nous a été envoyé à un brin fin, égal, 
long et soyeux; il rivaliserait certainement avec le georgie-longue- 
soie d'Amérique, si le brin était plus nerveux; son infériorité sur ce 
point disparaîtra sans doute par de meilleurs procédés: de culture. 
Les résultats obtenus à la filature n’ont rien laissé à désirer (1). » Ces 
mêmes échantillons ont été estimés par experts à 6 ou 7 francs le 
kilogramme, évaluation élevée, et. d'autant plus surprenante que les 
Algériens n’appliquent pas encore au nettoyage du coton les soins 
minutieux et les dépenses excessives prodigués par les Américains 
quand ils veulent obtenir des qualités hors ligne. 

Le doute ne peut donc exister sur la possibilité de féconder le co- 
tonnier en Algérie; mais parviendra-t-on à produire du coton mar- 
chand, c’est-à-dire une marchandise obtenue à des prix tels que son 
placement en Europe soit certain et lucratif? 

Ne nous abusons pas. Au point où les Américains ont conduit ce 


(1) Les cotons algériens ont été filés, en effet, jusqu’à 300,000 mètres, degré de finesse | 
qui dépasse de beaucoup le besoin de l’industrie. 


à 


: 
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. genre d'ex ploitation, la concurrence est fort laborieuse. Des terres 
. d’une grande richesse achetées à très bas prix, des crédits illimités 

erts à l'envi par les banques, la main-d'œuvre assurée au moyen 
… de l'esclavage, des ressources-pour nourrir et vêtir les noirs presque 
- sans frais, une pratique agricole éprouvée par le succès, d’incom- 
_ parables facilités pour les transports; de nombreux commerçans ap- 
pliqués à entretenir l’émulation parmi les producteurs, tels sont 
les élémens qui ont assuré jusqu’à ce jour la supériorité américaine. 

Qu'est-ce donc que notre Algérie pour entrer en rivalité contre de 
telles forces? C’est une terre naturellement opulente, mais fatiguée 
par plusieurs siècles de barbarie. Ce qu’elle conserve de richesse est 
enfoui; elle est médiocrement boisée. Les eaux, suffisamment abon- 
_ dantes, n’y sont pas encore disciplinées. Les difficultés résultant de 
Tétat des lieux ne sont rien, comparées à celle qu’oppose. la rareté 
des bras. La population ouvrière est à créer. Sur les sept à huit mille 
familles vouées spécialement à l’agriculture, il n'y en a certaine- 
ment pas cinq cents en mesure de sacrifier un capital pour expéri- 
menter un nouveau genre d'exploitation. Les autres vivent pénible- 
ment sur le petit coin de terre qu’elles doivent à la libéralité de 
_ l'état, sans autre fonds que leur énergie personnelle. Les canaux et 
les chemins de fer, presque indispensables pour le transport éco- 
_nomique d’une marchandise encombrante qu’il faut livrer à très bas 
prix, n’existent encore que sur le papier : à peine a-t-on la ressource 
des cours d’eau naturels, qui sont rarement navigables. Enfin l’ap- 
prentissage de la culture cotonnière est à peine commencé. Si, au 
point de vue agronomique, on a constaté la possibilité de faire vivre 
le cotonnier sur le sol africain, on n’a pas suffisamment élaboré le 
: côté économique, c’est-à-dire le rapport du prix de revient au prix 
de vente, et il n’y a probablement pas dix personnes en Afrique pos- 
sédant sur la production et le commerce des cotons l’ensemble de 
connaissances nécessaires pour asseoir les bases d’une opération 
rationnelle,  - 

Est-ce à dire qu’il faut renoncer à cultiver le cotonnier en Afrique ? 


A Dieu ne plaise qu'on tire cette conclusion du parallèle que nous 
venons de faire! Aujourd’hui, comme il.y à six ans, nous sommes 


persuadé que l'Algérie doit vivre et prospérer en fournissant le pré- 
cieux laïnage si nécessaire à l’industrie française. Nous ne craignons 
pas d’ajouter qu’elle serait bien menacée dans son existence colo- 
niale, s’il était démontré que les cultures industrielles, et notamment 
celle du cotonnier, n’y peuvent pas être pratiquées avec avantage; 
Mais nous Croyons en même temps que pour lutter contre les Amé- 
ricains, il faut des combinaisons puissantes et des efforts exception- 
nels, et que dans l’état actuel des exploitations cotonnières au Nou- 
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veau-Monde, la tentative de produire du coton en petite culture 
serait aussi déraisonnable de la part des colons français que celle 
de filer au rouet pour faire concurrence à la filature mécanique. 

Nous avons entendu dire : Toute chose est chétive à son origine, 
les colons de la Virginie et de la Louisiane ont commencé petite- 
ment; pourquoi n’en serait-il pas de même en Algérie? La raison en 
est bien simple. Sans parler des ressources en capital et en main- 
d'œuvre que les planteurs américains avaient dès leurs débuts, la 
denrée qu’ils essayaient de produire se vendait communément de 
5 à 6 francs le kilogramme en qualité moyenne; les mêmes qualités 
se vendraient actuellement à la Nouvelle-Orléans ou à New-York de 
4 franc 20 à 1 franc 50 centimes, et le colon algérien ne doit pas es- 
pérer d’en tirer sur la place du Havre plus de 1 franc 80 centimes à 
.2 francs. La différence entre ces deux prix est énorme. Américain 
luttait contre une industrie en enfance : l’Algérien entre en lutte contre 
_ une industrie d’une étonnante vigueur. 

Mais, vont dire les personnes qui n’ont pas étudié TU manière 
spéciale le genre de culture qui nous occupe, le gouvernement n’est- 
il pas là, en France, pour essayer, conseiller, diriger, subventionner, 
primer et décorer? En effet, l'administration a publié des devis d’ex- 
ploitation dans lesquels elle promet jusqu'à 1,408 fr. de bénéfice net 
par hectare; elle a offert une prime de 20 fr. pour vingt ares ense- 
mencés, et elle donne les graines pour rien; elle achète les récoltes 
à des prix très élevés, en se chargeant même de l’égrenage, qui est 
une opération vétilleuse et dispendieuse. La chambre de commerce 
d'Alger ajoute à cette munificence une prime de 500 francs, destinée 
à l'entrepreneur de l’exploitation le plus habilement dirigée et ayant 
une étendue de deux hectares au moins. Aussi, s’écrie-t-on, quels 
résultats n’a-t-on pas obtenus depuis trois ans! Il n°y avait en 1851 
que 2 à 3 hectares ensemencés; on en a compté 20 en 1852, et il y 
en à 700 aujourd'hui. Les planteurs qui viennent faire des demandes 
de graines se comptent par centaines; les Arabes eux-mêmes se ren- 
dent dans les jardins d’essais pour y appr endre la culture du coton- 
mer, et 1ls ont déjà exécuté des semis assez importans dans Ja zone 
voisine du Sahara. 

Qu'on nous pardonne de ne pas partager l'admiration commune. 
Les expériences et les encouragemens administratifs accordés aux 
cultures cotonnières ne datent pas d'aujourd'hui; ils sont presque 
aussi anciens que notre domination en Afrique. Des essais très cu- 
rieux et très satisfaisans ont eu lieu dès 1836 à la Rhéghaïa. En ou- 
vrant le tableau officiel de 1846, nous trouvons des procès-verbaux 
de filateurs constatant déjà les qualités remarquables que possèdent 
les cotons récoltés en Algérie, et invitant le gouvernement à favo- 
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riser ce genre d'exploitation; à quoi le gouvernement aet 


«L'administration avait devancé ce vœu; dès l’année 1843, elle avait 
envoyé en Algérie des graines de toutes les variétés cultivées en 
Amérique et dans tout l’Orient. Des expériences comparatives devaient 


être faites dans toutes les pépinières du gouvernement, et des graines 


distribuées aux cultivateurs qui voudraient également faire des ex- 
périences. » L’ extension des cultures pendant les deux dernières 
campagnes s “explique par les excitations et les avantages extraordi- 


. maires prodigués aux colons. De pareils sacrifices auraient leur uti- 


lité, s’il fallait seulement constater l'aptitude naturelle du sol algé- 
rien à la production du coton; mais le fait est indubitable, et la 
difficulté n’est plus là. Le problème est non pas agronomique, mais 
commercial. Il s’agit de démontrer que des cotons produits en Algérie 


Sur une assez vaste échelle pour venir en aide à l'industrie métro 


politaine peuvent être vendus sur la place du Havre avec un bénéfice 
suffisant pour le planteur, et malgré la concurrence des cotons amé- 


ricains. Or il nous semble que l'intervention du gouvernement, les 


primes et les faveurs qu'il prodigue tendent à fausser l’expérience 
en atténuant les charges des | nanas en dénaturant les élémens 


du prix derriere 


Ce n’est pas sans quelque embarras que nous développons cette 
Opinion. Nous ne voudrions pas que nos observations fussent prises 
pour une critique de l'administration algérienne, qui, après tout, ne 
mérite en cette affaire que des éloges pour ses bonnes intentions. 
Ajoutons que les renseignemens sur la culture cotonnière sont très 
difficiles à recueillir. Nous devons déclarer, en ce qui nous concerne 
personnellement, que depuis plusieurs années nous avons recherché 


“toutes les occasions de consulter les hommes et les livres, sans re- 


cueillir des notions vraiment instructives surtout au point de vue de 
la spéculation. Des agronomes justement renommés, des voyageurs, 
desnégocians, nous ont avoué leur insuffisance sur ce point. Les trai- 
tés spéciaux, en fort petit nombre, ne paraissent pas découler d’une 
expérience personnelle, à l'exception toutefois d’une excellente petite 
brochure de M. Pelouze père, publiée en 1838. Un livre ou un jour- 
nal venant d’Améri ique nous est rarement tombé dans les mains sans 
que nous l'ayons consulté sur le sujet qui nous préoccupe, et, chose 
surprenante, nous n'avons recueilli par cette voie aucune informa- 
tion précise. En général, les Américains sont sobres de détails sur 
leur économie agricole : il faudrait parler de l'esclavage, et c’est là 
une plaie qu'ils cachent comme un mal honteux. L'administration 
algérienne à donc été réduite à se mouvoir dans l'inconnu. 

Le doute existe encore jusque sur la nature du cotonnier et le 
genre de traitement qui lui convient en Afrique. Les premières i In- 
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structions ne par ordre du gouvernement admettaient comme | 
point de départ la multiplicité des types, et leur classement en deux 
grandes catégories : cotonnier herbacé et annuel, cotonnier arbre 
et vivace (1). Les espèces cultivées dans le sud de l’Union améri= 
caine, c’est-à-dire les herbacées à soie plus ou moins longue, qu'on 
sème et qu’on arrache chaque année, sont celles, assurait-t-on, qui 
conviennent le mieux à notre Algérie, où les cotonniers arbres ne” 
supporteraient pas plus l'hiver que sur les côtes de la. M SR où 
sur les rives du Mississipi. On a donc commencé par recommamd 
aux planteurs algériens la culture qui réussit dans l’Améri 

Nord : choix de terres profondes et substantielles, trois ou quatre: 
labours croisés avec autant de hersages pour ameublir et préparer 
le sol, coups de rouleau, irrigations, etc., en un mot toutes les res- 
sources de la culture la plus savante. Les labours seuls étaient es 
timés 135 francs. La nécessité de renouveler chaque‘année les semis, 
c'est-à-dire de creuser douze mille fosses par hectare, entrainait une: 
dépense de 82 francs. Il en était de même pour toute la série des: 
manipulations. Il est vrai qu’on promettait au colon, pour le dédom- 
mager de ses avances, des récoltes extraordinaires, et de nature à lui 
laisser encore de gros bénéfices. 

Mais, depuis cette époque, un autre agent de la colonisation a élévé 
des doutes sur cette prétendue nécessité de renouveler le cotonmer.. 
Cette plante, dit-on de ce côté, unique en son espèce, ne se diversifie 
qu’en raison des influences extérieures qu'elle subit. Naturellement 
vivace, elle existera à l’état d’arbre durable en Algérie, où les hivers 
sont moins rudes, à latitude égale, qu’en Amérique. Loin d’être exi- 
geante, une culture trop soignée, une nutrition trop abondante la fa- 
tiguent : on a constaté qu'entre plusieurs plants, le moins soigné a: 
le mieux réussi. En un mot, le cotonnier se fait de lui-même dansun 
sol sain, léger, un peu maigre. Suivant cette doctrine, les frais d'ex- 
ploitation se trouvent extraordinairement simplifiés; les terrains mé- 
diocres sont utilisés, les frais de labour et de plantation ne revien- 
. nent qu’à plusieurs années d'intervalle. On ne se souvient de l'arbre, 
pour ainsi dire, que lorsqu'il est disposé à livrer son fruit. 

On le voit, ces deux affirmations sont radicalement opposées. Si 
nous avions à. nous prononcer, nous dirions que sur un sol aussi 
vaste et aussi accidenté que notre domaine algérien, plusieurs pro- 
cédés de culture sont admissibles, et que chacune des deux théories 
n’a péché que par exagération. IL y a des terres fortes et grasses 
auxquelles convient une culture rationnelle, et où le renouvellement 


(1) Pour comprendre cette distinction, il faut savoir qu’il y a des cotonniers qui Sont 
des plantes basses et chétives destinées à mourir chaque hiver, et d’autres qui sont de 
véritables arbres hauts de plusieurs mètres et vivant plusieurs années. 
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| annuel des plints est nécessaire comme en Amérique; il y a sans 
‘ve "aussi des expositions où peuvent suflire les procédés un peu 
> des pays tropicaux. L’habileté consiste à proportionner les 
aux résultats probables; mais à travers ces hypothèses con- 
* tradictoires, que devient la prétention officielle de diriger les culti- 

vateurs? 

Pour les gens à qui manquent les moyens de comparaison, rien 
West plus encourageant que le tableau des résultats obtenus dans 
… les jardins d'essais. En voici le résumé d’après l’avant-dernier compte- 
rendu publié l’année dernière : 


Dé RENDEMENT PAR HECTARE 
DANS LA PÉPINIÈRE CENTRALE DU GOUVERNEMENT. 


PRODUIT NET | ESTIMATION 


| ; ) <a 4 FRAIS | PRODUIT ER 
| sus ESPÈCES. aa ur 4 après du | BÉNÉFICE NET. 
Re ï 2 k égrenage. coton égréné.! 
Georgie-longue-soie. 995 fr.»»c. | 1460 kil. | 267 kil. | 9fr.»»c. | 1,408 fr. »9 c. 
Jumel-égyptien. … ……..| 570 »» 1676 875 200 À 0:307 50 
; Nankin. :.........:/ 563 »» | 2230 557 4 60 306 20 
% ..— Louisiane ne 546  »» 2005 501 4:80" "208: 50 


ee ___—_—_—— | ———_—_—_——_———————— | ——_—_—_—_—_—_—_——————_— 


Moyenne par hectare.| 668 fr. 50c. | 4842 kil. 495 Ki. l'3L0 520.1 57Lfr: 800, 


as 
-Gertes les planteurs américains seraient bien effrayés, s’ils suppo- 
saient qu'on püt obtenir communément en Algérie 267 kilogrammes 
par hectare d'une qualité assez belle pour valoir 9 fr. et 557 kilo- 
grammes d’une qualité courante; mais étant de vieux praticiens, ils 
comprendront qu'il s'agit ici de cultures faites avec les soins minu- 
tieux et les ressources exceptionnelles que les savans prodiguent 
_ dans leurs expériences. En Amérique, on considère comme une très 
bonne année celle où on récolte 350 ou 400 kilogrammes net par hec- 
tare en qualités communes. Quant aux espèces à longues soies, les 
bilans de seize.plantations, relevés en 1848 et 1849, donnent seule- 
ment une moyenne de 452 kilogr. par hectare. Il est même probable 

 -que ces chiffres se rapportent aux qualités ordinaires des sea-islands; 

car ikrésulte d'un document soumis récemment à la société indus- 
trielle de Mulhouse, par M. Dollfus-Mieg, qu’on ne retire pas plus de 
68 kilogrammes en qualités tout à fait supérieures, tant le nettoyage 
poussé à la dernière perfection entraîne de pertes. Nous craignons 
qu'il n'en soit du rendement obtenu dans les jardins d'essai comme 
deces beaux fruits de serres chaudes qu'il est impossible de repro- 
duire en pleine terre. On s’exposerait probablement à des mé- 
comptes en adoptant pour bases d’une large spéculation les chiffres 

signalés officiellement. 
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En supposant que l’état ne dût pas prendre la responsabilité de 
diriger le travail, ne peut-il pas du moins le stimuler par des libéra- 
lités en argent? Examinons. Il y a trois manières de subventionner 
la production du coton : accorder une gratification en raïson des 
ensemencemens qui ont été faits, acheter les récoltes à des prix de 
faveur, accorder des primes d'exportation pour les quantités en- 
voyées en France. Les deux premiers systèmes sont actuellement 
pratiqués; le troisième a été conseillé par un membre de la: chambre 
de commerce de Mulhouse. 

En mettant des graines à la disposition du public, Re 
tion a déclaré qu’elle décernerait une allocation de 20 francs à tout 
cultivateur qui aurait exécuté des semis sur une superficie de 20 ares 
au moins, sans qu’une culture plus étendue donnât droit à une prime 
plus forte. La réalité des travaux est constatée, du 45 juin au 
45. juillet, par les inspecteurs de la colonisation. Quelle peut être 
l'efficacité de cette mesure? Ou bien les concurrens sont de pau- 
vres petits cultivateurs qui, alléchés par la subvention de 20 francs, 
s'empressent de gratter! un coin de terre et d'y jeter à tout hasard 
des semences qui ne leur coûtent rien, ou bien ce sont des proprié- 
taires assez éclairés pour comprendre qu'une expérience faite sur un 
quart d’hectare ne prouve rien, et assez riches pour essayer sur une 
large échelle de la véritable induBtrie agricole. Avec les premiers, le. 
gouvernement perd son argent; avec les seconds, une prime de 20 fr. 
est insignifiante, 

L’achat des récoltes est pratiqué depuis deux ans. Des planteurs 
qui exploitent moins d’un hectare ne pouvant pas faire les frais 
d'une machine à égrener, l'administration offre d'acheter, à des prix 
différens bien entendu, le produit brut ou le produit net, c’est-à- 
dire les capsules du cotonnier avec les graines auxquelles les fila- 
mens adhèrent, ou bien le lainage seul complétement épluché. Noici 
donc les préfets algériens mis en demeure d'établir officiellement la 
proportion entre le produit brut et le produit net, chose qu'il leur 
est bien permis d'ignorer, car, nous le répétons, 1l ny a presque 
personne en France qui ait eu occasion d'expérimenter ces matières. 
Par décision du 10 mars 1853, les prix d'achat furent ainsi fixés : 
georgie-longue-soie non égrené, 3 fr. le kilogramme; égrené, LPS 
— louisiane blanc courte soie non égrené, 1 fr. Or, bien que le rende- 
ment à l’égrenage varie en raison de la perfection des machines qu'on 
emploie et de la résistance plus ou moins grande des espèces sur les- 
quelles on opère, il est généralement admis comme mesure moyenne 
que les longues-soies perdent à l’égrenage quatre cinquièmes de leur 
poids brut, et les courtes-soies les deux tiers de ce: poids. Le tableau 
des résultats obtenus dans les pépinières du gouvernement confirme 
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: cette proportion. L’égrenage des capsules, le nettoyage et le triage 


du duvet étant des opérations dispendieuses et constituant peut-être la 


. partie la plus difficile de l'apprentissage que nos colons doivent faire, 

_ on concevyrait qu'un prix de faveur fût décerné au coton conduit au 
degré de netteté qui lui donne sa valeur commerciale. On a fait pré- 

_ cisément le contraire. Le coton brut est payé en réalité 80 pour 100 
_de plus que le coton nettoyé; nous allons le prouver. Si le planteur 

, prenait la peine d’égrener lui-même 5 kilogrammes de longue-soie, 
"Len tirerait kilogramme net estimé 9-fr.; qu'il présente les 5 kilo- 
grammes à l’état brut, et on lui comptera 15 fr. Cette plus-value de 


6 fr. ne sera pas son seul bénéfice : il gagnera encore les frais de 


manipulation, qui sont très considérables pour ces qualités super- 


fines. Le Moniteur à publié récemment une note dont les élémens 


sont empruntés à l’un des plus célèbres producteurs, M. Whitemarsh- 


Seabrook, actuellement gouverneur de la Caroline du Sud. Nous y 
apprenons que dans ce pays, où la spéculation porte particulièrement 


sur les Jongues-soies, ] les plantations importantes renferment de vastes 


magasins où se trouvent des pièces séparées pour les cotons avant 
l’égrenage, pour les cotons égrenés, pour le battage, l’assortissage, 


_ l'emballage. La main-d'œuvre y est minutieusement divisée, comme 
dans une grande manufacture : ainsi, pour la préparation d’un sac 


de sea-islands superfin pesant 680 kilogrammes avant l’égrenage 
et devant donner seulement 136 kilog. égrenés, on emploie comme 
sécheurs, batteurs, cylindreurs, assortisseurs, emballeurs, 54 per- 
sonnes à 0 cents, soit pour le tout 27 dollars valant 145 fr. Qu’on 
évalue en outre les frais de combustible et de matériel, et on trou- 
vera que la préparation de chaque kilogramme entraîne une dépense 
d'environ 1 franc 25 centimes. N’avions-nous pas raison de dire que 
le prix de 3 fr. pour le kilogramme de longue-soie non égrené équi- 
vaut à plus de 16 fr. pour la même quantité de coton nettoyé? Pa- 
reille observation est à faire relativement aux courtes-soies. Acheter 
le produit brut à 1 fr. le kilogramme, c’est le payer au moins 3 fr. à 
l’état vendable. Ces prix sont excessifs, et nous ne serions pas surpris 
que l’état perdit 100 pour 100 en revendant ces marchandises. A ce 
compte, la production du coton en Algérie, si elle prenait une im- 
portance réelle, serait ruineuse pour la métropole. 

Le troisième système, conseillé par d’honorables négocians, celui 
qui consiste à encourager la culture par des primes à l'exportation 
de la denrée, n’est pas non plus d’une exécution facile. Dans le com- 
merce du coton, l'échelle des qualités est fort étendue, et les prix en 
France, avec la surcharge des frais de transport et de l'impôt, ont 
varié depuis dix ans entre 1 fr.-30 cent. et 9 fr. le kilogramme. Sur 
quelle base asseoierait-on la prime? On reconnaîtrait probablement 
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deux types : les longues et les courtes soies; mais il y a des nuances re 
nombreuses dans ces catégories : il y a, par exemple, des georgie- 
longues-soies depuis 3 francs jusqu'à 9 francs. Allouer la rat 
somme aux uns et aux autres, Ce serait récompenser le mauvais 
travail. Essaiera-t-on de proportionner la prime à la valeur réelle de 
la marchandise? Il faudra constituer un corps d'experts pour véri- 
fier et estimer chaque ballot exporté, et Dieu sait à quels abus et à 
quelles plaintes pourrait donner lieu ce genre de taxation arbitraire. 

Remarquons d’ailleurs que la prime, destinée à rendre possible la 
concurrence contre l'étranger, manquerait assez souvent son eflet. 
Supposez une très mauvaise récolte en Amérique, les prix de vente 
s'élèvent tellement, que le colon algérien peut réaliser un bénéfice : 
la prime lui est donc inutile. Vienne au contraire une année de grande 
abondance, les prix tomberont trop bas pour que la prime soit une 
_ indemnité suffisante. Ne perdons pas de vue non plus le côté finan- 
cier. On consomme actuellement en France 256,000 kilogrammes 
de coton par journée de travail. Eh bien! n’accordât-on aux cotons 
d'Algérie qu’une prime de 25 centimes par kilo, l'alimentation des 
filatures françaises pendant une seule journée coûterait au trésor un 
déboursé de 64,000 francs, sans compter 58,000 francs perdus sur 
l'impôt. | 

Le plus regrettable effet de la protection administrative sera de 
faire éclore de petites exploitations impuissantes à vivre sans les 
libéralités du gouvernement : on se prépare ainsi de grands embar- 
ras dans l'avenir. Nous regrettons de ne pouvoir reproduire les de- 
vis sur lesquels notre affirmation repose; on y verrait qu'il y à des 
frais généraux d'outillage, des soins dispendieux dans les manipula- 
tions auxquels ne pourrait suffire le petit cultivateur travaillant iso- 
lément. Pour lutter contre les Américains, qui ont des forces extraor- 
dinaires, 1l faut des moyens exceptionnels. En quelque pays du monde 
que ce soit, même dans ceux où l’esclavage existe encore, le coton 
ne peut plus être produit qu’en grand, et avec l’ensemble de res- 
sources que procure un puissant capital. Les conditions de cette 
grande culture sont les suivantes : 1° la possession de vastes espaces 
obtenus gratuitement ou à bas prix, et n'ayant à supporter qu'une 
faible rente; 2° l'emploi des moyens mécaniques pour toutes les ma- 
nipulations et transports dans lesquels la force animale peut être 
remplacée; 3° une population ouvrière qui, quoique bien traitée et 
généralement satisfaite de son en, ne coûte pas beaucoup aux en- 
trepreneurs. 

Est-il possible de réaliser ces trois conditions en Algérie? Les deux 
premiers points ne peuvent soulever aucune objection. Il est évident: 
que, si le gouvernement veut féconder son domaine d'Afrique, il ne 
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randera pas l’espace à des entreprises d'utilité nationale, Quant 
a puissance de l'outillage, c’est une affaire de capital. Les ingé- 
européens ne resteront certainement ps au-dessous des ingé- 
_ nieurs d'Amérique. | 
_ Le doute ne peut exister qu à l'égard de la Hbc à ouvrière : là 
est la vraie difficulté; mais au moins n’est-elle plus insurmontable 
depuis qu'il est devenu possible, grâce aux progrès de notre domi- 


À 
i: 


nation, d'associer largement les indigènes au travail européen. De 
_ courtes explications à ce sujet sont nécessaires. 

"He beS personnes qui ne connaissent l'Algérie que par les bulletins 
militaires s’imaginent une population belliqueuse, farouche, indis- 

ciplinable. Cela peut être vrai pour certaines catégories d’habitans; 
mais, dans tous les pays du monde, les hommes sont divisés par le 
rang, les intérêts, les préjugés, et la population indigène de FAI- 
gérie est une des plus hétérogènes qui existent. Il ya là des tribus 
nomades et des tribus sédentaires, des tribus qui s’administrent 

_ librement et des tribus administrées par l’état, des tribus religieuses 
et des tribus laïques, des tribus nobles et des tribus serves, et au 
sein de chaque tribu, quelle que soit son essence, un groupe domi- 

- ! nateur et une multitude fort mal menée, fort misérable. Entre de 
_ tels élémens, la cohésion est assez faible. La classe supérieure peut 

voir avec dépit son influence primée par une domination étrangère; 

mais pour la foule obscure, Ja grosse affaire, c'est de ne pas mourir 

de faim. Les gens de cette dernière classe cherchent à vivre en qua- 

lité de 4hammas, c’est-à-dire de ravailleurs au cinquième, toujours 
disposés à accepter pour leur rémunération la cinquième partie de la 

- valeur qu’ils ont produite. 

. L'idée de se servir des élémens qui existent, de greffer l’industrie 
européenne sur les habitudes du pays, est en effet la plus ration- 

nelle. Nous lisons dans l’avant-dernier Tableau des établissemens 
algériens, publié par le gouvernement : «Ge qu'il est important de 

| noter 1c1, c'est.le mouvement remarquable qui pousse actuellement 
2 vers les exploitations rurales européennes une partie de cette popu-- 
lation qui se déplace avec nous et avec nos travaux. Les fermes de 
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nos colons, dans les plaines du littoral, emploient déjà comme mé- 
tayers, jardiniers, moissonneurs, faucheurs, pasteurs, etc., etc., une 
quantité de journaliers kabyles, qui s'accroît chaque jour, au grand 
profit de la colonisation et de tous les intérêts algériens. » Cette cita- 
ton se rapporte à l’année 1849. Depuis cette époque, les travaux 
agricoles sont en progression, grâce surtout aux auxiliaires indigènes, 
qu'on s’accoutume à utiliser. L’égrenage du coton récolté à la pépi- 
mère d'essai d'Alger coûtait fort cher. On vient de faire construire 
un appareil à égrener, mû par une machine à vapeur. Cet appareil, 
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desservi par un chauffeur européen, occupe vingt enfans indigènes 
de douze à quatorze ans, à qui on donne 60 centimes par jour. 

Supposez une compagnie à large capital, assez intelligente pour 
être généreuse avec les indigènes, et la main-d'œuvre ne lui fera pas 
défaut. Dans les habitudes du pays, le travailleur au cinquième re- 
coit par avance une certaine mesure de grains, afin qu’il puisse vivre 
en attendant sa part dans la récolte. C’est tout ce qu'on lui donne. 
La compagnie ne s’en tiendra pas là, car il est de son intérêt que le 
Ækhañnmas trouve, en s’attachant à elle, une amélioration dans son 
sort. Un cinquième dans le nouveau travail auquel on espère l’appli- 
quer lui rapporteraæ- beaucoup plus que son contingent dans la cul- 
ture du blé, son travail ordinaire, dont il retire au plus la valeur de 
20 hectolitres à 12 francs. Au lieu d’un pain grossier et peu nour- 
rissant, on lui procurera une ration vraiment substantielle. Ceux qui 
l’'emploient actuellement le laissent sinon tout nu, du moins couvert 
de guenilles, qu’on se transmet de père en fils : une compagnie 
pourra donner chaque année un haïk pour l’homme et quelques 
vêtemens poûr la femme et les enfans. Le £kammas n’a pour abri 
qu’un gourbi, c’est-à-dire une espèce de hutte qu’il fait, à la manière 
des sauvages, avec les matériaux qui lui tombent sous la main. Ilen 
coûtera peu de faire bâtir pour lui une espèce de petite chaumièreen 
pisé, avec un jardinet au moyen duquel il pourra améliorer son ali- 
mentation. Il périt sans secours, quand il est malade; on assurera 
les soins médicaux à lui et aux siens. Enfin dans ses relations ordi- 
naires soit avec les Européens, soit avec ses compatriotes, il est 
méprisé, parfois volé, souvent battu, parce qu’on ne cherche pas à 
se l’attacher. Au contraire, la compagnie aura intérêt à le traiter au- 
tant que possible avec justice et douceur. HAE 

Mais ce régime ne conduira-t-il pas à des dépenses écrasantes 
pour l’entreprise? Nullement. Dans les sociétés avancées où les 
moindres coins de terre sont utilisés de manière à produire des rentes 
considérables, la nourriture et le logement, ces deux grandes néces- 
sités de l’existence, sont à des prix tels que l’ouvrier est parfois né- 
cessiteux avec un salaire assez fort nominalement. Il en est autre- 
ment dans un monde nouveau comme l'Amérique ou notre Algérie. 
Là les grands planteurs, ayant beaucoup plus de terre qu'ils n’en 
utilisent, peuvent sans s’obérer procurer à leurs ouvriers un bien— 
ètre réel. Par exemple, en entrant dans les détails d’une exploitation 
de ce genre, on entrevoit que le pain, le logement et le jardin, aux- 
quels l’indigène errant et affamé attacherait un grand prix, ne sur- 
chargeraient pas beaucoup le budget d’une entreprise africaine. 

On a déjà compris que nous ne sommes pas tout à fait dans le do- 
maine des conjectures, et que nous puisons le programme qui pré- 
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cède dans les études préparatoires d’une compagnie en instance 
auprès du gouvernement. L'entreprise a sa clientèle naturelle dans 
les villes de fabrique où elle a été chaleureusement accueillie, Nous 
. distinguons avec plaisir parmises promoteurs principaux les nota- 
- bles de l’industrie française, surtout dans la spécialité du coton, des 
hommes qui, satisfaits de leur célébrité comme manufacturiers, ne 
 descendraient pas à des spéculations étrangères dans une autre 
| pensée que de rendre un service au pays. La compagnie se croit 
en mesure de réaliser un grand capital, en commençant par 20 ou 
25 millions. Elle demande, en garantie des risques qu’elle assume, 
une concession de 100,000 hectares, à charge de verser au trésor, 
au bout de cinq ans, un impôt qui s'élèvera graduellement jusqu'à 
500,000 fr. Elle considère en outre comme une des conditions de 
_ son existence le privilége de la vente des cotons produits en Algérie. 
_ Le mot de privilége est malsonnant, nous le savons bien. Hâtons- 
+ nous donc d'expliquer le sens qu'on lui donne en cette circonstance. 
- Ilne s’agit point du droit exclusif de cultiver le cotonnier. Bien 
au contraire. Loin d’entraver les planteurs, la compagnie fera tous 
_ses efforts pour en augmenter le nombre. Elle les aidera de son ex- 
__ périence, de son matériel, de son argent. Son but, suivant une heu- 
reuse expression que nous remarquons dans une de ses notes, est 
d'instituer en Algérie le crédit foncier du coton, en répandant les 
secours de toute nature. propres à développer cette spécialité agri- 
cole. La-garantie qu'elle sollicite serait seulement le droit exclusif 
d'acheter les récoltes des planteurs à un prix fixé, par le gouverne- 
ment, d'après les mercuriales des principaux marchés de coton : 
c'est un privilége analogue à celui des grandes sociétés commer- 
ciales du temps passé. Il est bien entendu que ce privilége serait 
n__ temporaire. La compagnie donne pour motif de cette exigence la né- 
cessité d'assurer une protection aux capitaux qu'elle appelle. Pour 
développer largement la colonisation au moyen des cultures coton- 
nières, il y à de gros capitaux à enfouir en travaux de défrichement, 
de desséchement, de routes, d'irrigation; il y a des écoles dispen- 
dieuses à faire pour dégager les méthodes de culture convenables au 
pays, pour attirer des Européens et discipliner des indigènes, pour 
créer des moyens économiques de transport et établir des courans 
commerciaux. La production cotonnière ne sera constituée que dans 
quelques années; on s’y attend, et les frais de cet apprentissage 
sont prévus. Serait-il juste qu'après cette période, une seconde, une 
troisième compagnie, vinssent profiter de l'expérience acquise et 
des dépenses faites? Avec une telle perspective, les capitaux de la 
métropole se risqueraient-ils sur le sol algérien? La compagnie fait 
valoir enfin que cette obligation de lui vendre les récoltes, loin 
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d’être onéreuse aux colons, entraînerait à peine un changement dans 
leurs habitudes. Les planteurs d’outre-mer n’expédient pas eux- 
mêmes leurs cotons sur les marchés lointains. Entre eux et le con- 
_ sommateur, il y a nécessairement des intermédiaires qui viennent 
traiter à domicile de l’achat des récoltes. Chez nous, en attendant 
que la production algérienne soit assez considérable pour donner lieu 
à une pareille spéculation, c’est l’état qui fait l'office du courtier (1). 
Eh bien! dans la combinaison dont il s’agit, les planteurs, au lieu de 
vendre à l’état, vendraient à la compagnie privilégiée, sous la sur- 
veillance tutélaire du gouvernement, qui, à coup sûr, ne ge un 
pas les colons algériens à une exploitation abusive. 

Sans nous prononcer actuellement sur cette combinaison, nous 
avons cru devoir constater comme un symptôme favorable l'impor- 
tance qu’attache l’industrie cotonnière de la métropole au succès de 
la colonisation africaine, et la féliciter de l'initiative prise à ce sujet 
par les hommes qui la représentent le mieux. Étrange et honorable 
destinée de cette industrie! Si on prenait la peine de compiler le ré- 
pertoire des lois et règlemens antérieurs à la rénovation de 4789, on 
n’y trouverait pas moins de trente-six ordonnances pour prohiber en 
France le commerce et l'usage des étoffes de coton. Provenant d’une 
plante exotique, disait-on, les cotonnades devaient ruiner à la fois 
l'agriculture nationale et les fabriques de draperies. Ne nous mo- 
quons point : chaque siècle a des sages de cette force, et Dieu sait ce 
qu’on pensera dans cent ans de beaucoup d’axiomes ayant cours au- 
jourd'hui. Quant aux idées de nos pères sur le coton, jamais erreur 
économique n’a reçu un démenti plus prompt et plus éclatant. Le 
développement qu'a pris l’industrie cotonnière depuis le peu de 
temps qu’elle est autorisée chez nous est la meilleure preuve de son 
utilité. Elle tient le premier rang dans le travail manufacturier par 
l'importance du capital qu’elle a engagé et par le nombre des ou- 
vriers qu’elle occupe. Elle a contribué notablement à la diffusion du 
bien-être en abaissant le coût de la plupart des vêtemens; elle a 
transformé une classe nombreuse de femmes en lui permettant une 
sorte d'élégance à peu de frais. Les autres fabriques de tissus lui 
doivent la plupart de leurs progrès mécaniques et chimiques, et loin 
_ de nuire à l’agriculture, elle l’a enrichie en suscitant une population 

nouvelle de consommateurs. Qui sait si elle n’est pas appelée à pré- 
sent à consacrer la conquête de l'Algérie, en rendant enfin profitable 
cette acquisition si longtemps onéreuse ? | 
| ANDRÉ COCHUT. 
(1) Avec cette différence qu’il paie actuellement les marchandises presque le double 


de leur valeur commerciale; mais il est évident que cette libéralité ne peut pas se per- 
pétuer. 
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La révolution, depuis qu’elle à quitté la région des abstractions et 
des idées pour devenir une réalité sensible et palpable, la révolution 
est un drame qui se déroule, prend tous les aspects, enveloppe tout 
dans son cours, se précipite ou s'arrête pour recommencer encore : 
drame singulier où, sous l’empire d’une obsession unique, d’une in- 
vincible loï, les hommes, les choses, les événemens en viennent à se 
coordonner, à se classer avec une simplicité saisissante, avec un 
. Caractère de plus en plus tranché, Les nuances intermédiaires s’ef- 
facent devant la puissance des faits, qui semble tout ramener in- 
cessamment à un double point de vue. S'il s’agit d’un homme, — 
politique, écrivain, penseur, soldat même, — on est presque tenté de 
se demander tout d’abord dans quel camp il sert, s’il est avec la ré- 
volution ou contre elle. Il y a des natures révolutionnaires et des 
natures qu'on pourrait appeler conservatrices : dans les’temps de 
grandes luttes, de grande confusion, il semble que les intelligences 
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ne se reconnaissent plus qu’à ce signe. Si c’est d’un épée qu'il 
s’agit, on ne recherche pas ce qu’il est en lui-même, s’il est conforme 
au droit, à la vérité, à la justice; on commence par se demander si 
c'est un pas de plus ou une défaite, un temps d'arrêt de la révolu- 
tion. Quel est le caractère de cette défaite, de ce têémps d'arrêt, — 
ce n’est que la seconde question. L'intérêt de l’histoire contemporaine 
tout entière est dans ce drame, qui s’étend à tous les pays, embrasse 
hommes et choses, et va par coups de théâtre sans pouvoir aboutir 
jusqu'ici à un autre résultat qu'à des dénoûmens momentanés. x on 
prenne pour exemple l’histoire de l'Espagne. 

Au commencement de ce siècle, la révolution pénètre au-delà des 
Pyrénées à la faveur d’un soulèvement de l'héroïsme national. Elle ne 
naît point spontanément, comme l'expression d’un mouvement pro= 
fond dans le pays; elle est recherchée et invoquée plutôt comme une 
alliée puissante, comme un auxiliaire naturel contre une tentative de 
domination étrangère et oppressive. Tant que la lutte se prolonge, la 
révolution s’étend et se propage; elle sé personnifie dans une assem- 
blée, celle de Cadix; elle s'inscrit dans une constitution, elle s’ap- 
pelle fièrement la régénération politique de l'Espagne, elle va de 
succès en succès. Au premier bruit des restaurations de 181%, rien 
ne reste debout de tout ce qui se rattache à elle, mi les cortès aux- 
quelles elle à soufflé son esprit, ni la constitution qu'elle a mise au 
monde, ni même les hommes qu’elle a fascinés. La Péninsule assiste 
à la résurrection du pouvoir royal entier, absolu, sans limites et mal- 
heureusement aussi sans modération, sans intelligence. La révolu- 
tion semble bien morte. Voici cependant qu'un matin de 1820, elle 
sort d’un corps de garde et parcourt de nouveau l'Espagne, essayant 
de rendre la vie ou du moins l’apparence de la vie à tout ce que le 
souffle de 1812 avait enfanté; mais déjà l’état de l'Europe a changé : 
au-delà des Pyrénées, le malheur aussi a mûri bien des esprits, l’ex- 
périence les a éclairés sur la valeur de ces créations dont l'excès fait 
l'impossibilité. La révolution doute d'elle-même, elle n’est que faible 
ou violente, — violente par faiblesse. Aussi suffit-il de l'apparition 
d'une armée française au sommet des Pyrénées pour faire tomber 
cette ébullition révolutionnaire, et ici encore tout rentre dans le repos. 
Dix années de silence succèdent à trois années d’agitations : que faut- 
il pour ranimer la lutte, et pour la ranimer cette fois dans des condi- 
tions plus décisives? Il faut que Ferdinand VII, en mourant, laisse 
l'Espagne en face d’une crise dynastique. La révolution se glisse par 
cette issue. Il y à ceci de remarquable en effet, c’est qu'à cet instant 
comme en 1812 il n'y a dans la révolution en Espagne rien de spon- 
tané. Elle vient encore comme un auxiliaire, comme une force à l'appui 
de l’une des deux royautés en présence; mais c’est un auxiliaire redou- 
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table. Tant que la question dynastique reste incertaine, la révolution 
est comme une troisième puissance malfaisante qui profite de tout; elle 
sème le sol de ruines et d’incendies, elle ébranle tout ce qu’elle tou- 


_ che, elle humilie la royauté dont elle est le périlleux appui. La ques- 


tion dynastique une fois vidée, la révolution retombe épuisée; son 


drapeau se replie sur lui-même; sa dernière victoire est la régence 


d'Espartero. Après cet effort et sous le coup même de cet effort, le 
sentiment monarchique se redresse, modifié par les circonstances sans 
doute, tempéré et imprégné d’influences nouvelles, mais toujours vi- : 
vace et puissant. Depuis 1843, chaque crise tend à replacer de plus 
en plus la royauté sur ses bases, à lui rendre quelque prérogative, à 
rajeunir son prestige. L'élément conservateur reprend le dessus, la 
constitution est réformée dans un sens monarchique, l'esprit révolu- 


tionnaire est successivement chassé des lois comme de la rue. — Telle 


est la réaction qui dure encore après un règne ininterrompu de dix 


| années. 


Ceci est en quelque. sorte la trame de l’histoire moderne de l’Es- 
pagne. Chacune de ses phases a eu ses personnifications, ses popula- 
rités, ses courans d'idées, ses écrivains. Un des hommes dont la vie 


. et les œuvres reflètent le mieux peut-être, au point de vue intellec- 
tuel, l'ère d’apaisement qui a suivi la dernière époque révolutionnaire 


en Espagne, c’est un publiciste des plus éminens, mort aujourd’hui, 
— don Jaime Balmès. Nullement homme d'état de profession, pas 
même député, étranger par position à la politique active, Balmès 
a été néanmoins, à beaucoup d'égards, l’âme, la pensée de ce mou- 
vernent de réaction, semant bien des idées qu’on n’accueillait pas 
d'abord et qui ont fructifié, exerçant une influence plus réelle qu'a- 


vouée. Le premier il à mis en cause la révolution espagnole dans son 


esprit, dans ses tendances, dans ses résultats; le rapport de cette 


révolution avec l’ordre général des événemens contemporains, il l’a 


défini; les révolutions européennes elles-mêmes, il les a pressenties; 
il en a d'avance signalé le vide en pénétrant les plus secrets mystères 


. du monde moral. Pour se poser ainsi presque seul au milieu des partis, 


auxiliaire de toutes les réparations, critique des faiblesses des hommes 
et des opinions, sévère parfois comme il arrive à ceux qui pensent 
Sans agir, philosophe du monde moderne, Balmès ne puisait-il pas 
une sorte d'originalité particulière dans son caractère ? Il était prêtre, 
il mettait même une sorte d’orgueil à faire suivre son nom de ce simple 
titre, presbitero, et c'était par lui, chose remarquable, que se retrou- 
vait pour la première fois dans le mouvement des luttes intellectuelles 
au-delà des Pyrénées cette autorité de l’église, restée si puissante dans 
les mœurs, dans la vie familière du peuple, mais qui semblait n'avoir 
plus de force pour se relever à la hauteur de ce genre d'influence. 
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Un des traits les plus caractéristiques de l’église en tn 
d’avoir vécu toujours profondément identifiée à la destinée nationale; 
elle a partagé toutes les fortunes du pays. Ce qu'on a jee ses. 
_ passions, ses fanatismes, était le plus souvent des fanatism 
naux non moins que des fanatismes religieux. L'inquisiti 
même, cette terrible inquisition, a été à l’origine une arme forgée 
par l'instinct de. nationalité autant qu'un instrument de sens HR 
le catholicisme. Nulle part on n’a vu peut-être au même degré 
intime et forte adhérence à la vie d’un peuple, cette enr s0- 
lidarité dans tous les sentimens, dans tous les instincts. Aussi les. 
mesures qui ont successivement atteint le clergé espagnol dans les 
diverses périodes de la révolution ont-elles été infiniment moins po- 
pulaires qu'on ne pourrait le supposer dans le sens strict de ce : 
mot. Les masses populaires ne voyaient point une ennemie dans | 
l’église, qui se mêlait à toute leur existence, qui était principale- 
ment protectrice pour elles, qui avait du pain pour tous les pauvres, 
pour tous les vagabonds même, au seuil de ses couvens, et qui 
était la fondatrice de ces universités où les enfans du peuple trou- 
vaient depuis longtemps une instruction gratuite. Si l’église d’Espagne 
a pu voir s’amoindrir sa situation, ce n’est point qu'elle manquât, de 
racines dans le peuple; c’est parce qu'il est malheureusement vrai 
. qu’elle avait cessé d’être la lumière, le conseil, le guide de cette so— 
ciété déclinante et pressée de se rajeunir. Comme l'influence morale 
se déplaçait dans la société, on a été conduit à tenter de déplacer 
aussi les prérogatives. L'ensemble des tentatives dirigées contre l'au- 
torité de l église n'était ainsi qu'une œuvre toute politique, nullement . 
nationale ni populaire, compliquée par les fureurs factices et SN 
trices des passions révolutionnaires. 

Rien ne serait plus curieux que l’histoire de l’église en Espagne. : 
Cest d’elle surtout qu’on pourrait dire.: Comme elle a été à la peine, 
elle a été à l'honneur, — pour être ensuite, il'est vrai, à la. décadence. 
Après avoir partagé cet immortel combat d’une nationalitéoccupée à 
se reconquérir elle-même, elle a joui pendant plusieurs siècles du 
plus souverain ascendant, — ascendant justifié par tout ce qui peut 
faire la prééminence sociale d’un grand corps. L'action de l'église 
est partout au-delà des Pyrénées; elle est dans la politique, elle est 
dans les arts et dans les lettres. Les plus rares écrivains sortent de 
l'église ou vont y aboutir sans effort. Lope de Vega fut prêtre comme 
Calderon, comme Moreto; Tirso de Molina était un frère de la Merci; 
le lyrique Rioja était du saint-office; dans l’histoire, le clergé espa- 
gnol compte un Marïana; parmi les moralistes, l’évêque de Mondo- 
ñedo et don Antonio de Guevara; dans la littérature mystique, un 
Jean de la Croix ou un Louis de Léon, un Davila ou un Louis de Gre- 
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, nade. La décadence intellectuelle de l'église commence au-delà des 


>s avec la décadence politique du pays lui-même. L'église a 


TE gardé tonjours son influence dans le peuple : elle s’est défendue par 


2 5 


| vanisation puissante, qui touchait aux ressorts mêmes de l'or- 
| ganisme national; mais elle a perdu la supériorité morale et intel- 
lectuelle, l'ignorance a envahi le clergé, surtout dans ses rangs 
inférieurs. C’est le malheur du clergé en Espagne de s’être si peu 

trouvé, par les lumières, à la hauteur des circonstances nouvelles. 
ou ne Du guère trouver, dans le commencement de ce siècle, que 

niques curieuses et rares du P. Velez, du filosofo rancio, 


: cérive le progrès des idées révolutionnaires, et dans un temps plus 
récent quelques essais de polémique pi pre où commence à se 


révéler un esprit nouveau. : 
Quelque part que l église espagnole ait eue d’ailleurs dans les let- 
‘tres em certains momens, il ne faut point Foublier, il est resté tou- 


: jours en elle quelque chose de ce passé militant, qui est celui de 


ae 


l'Espagne tout entière. Ainsi que Balmès lui-même le disait, les idées 


et les sentimens religieux ont eu longtemps dans son pays un carac- 
-tèré belliqueux. Le catholicisme espagnol a dû à des circonstances 
spéciales une attitude toute guerrière. De là ce penchant, quelque- 
fois remarqué en Espagne dans le clergé lui-même, à se fier au sort 
des armes, à mettre l’action au-dessus de tout. Pendant l'invasion 
de 1808, des moines étaient souvent à la tête des soulèvemens popu- 
laires. Dans la dernière guerre civile, on a vu des ecclésiastiques 
devenir tout à coup des soldats et aller au feu. Il est même une con- 
trée de la Péninsule où l'insurrection avait revêtu un caractère parti- 
culièrement religieux et monacal. C’étaient des chanoines et des 


_ prêtres qui, en Catalogne, étaient l’âme de la résistance carliste. Ils 


étaient en majorité dans cette fameuse junte de Berga contre laquelle 
vint se briser le comte d'Espagne, dont la disparition est restée 


_ un mystère. L'église militante, s’armant de l'instinct religieux des 


masses, livrait ainsi un suprême combat. 

C’est une coïncidence étrange qui à fait apparaître justement dans 
cette partie de la Péninsule, et au moment où les armes tombaïent 
des mains de l'insurrection, un esprit qui ouvrait au jeune clergé une 
voie nouvelle en lui faisant sentir le prix des moyens moraux et in- 
tellectuels, comme il disait lui-même. Balmès a montré en effet ce que 
pouvait être de notre temps un prètre en Espagne, s'inspirant de la 
foi religieuse, ouvrant sa pensée à quelques-unes des influences mo- 
dernes les plus légitimes et cherchant le succès de ses idées dans la 
discussion. Là est le caractère, la nouveauté du talent de Balmès. 
Sa vie intellectuelle à été courte cependant, elle n’a duré que huit 
années, de 1840 à 1848; mais cet intervalle a été rempli par les fruits 


La 
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d'un travail obstiné et incessant, — par des œuvres de controverse 
religieuse et sociale telles que Ze Protestantisme comparé au Catho- 
licisme et les Lettres à un Sceptique, — par des essais destinés, comme 
la Philosophie fondamentale, à doter l'Espagne d’une science propre, 
en la détournant des philosophies sceptiques ou révolutionnaires de 
l'Europe, — par toute une série de publications périodiques dont les 
fragmens, reflets de la situation de la Péninsule, forment aujourd hui 
une substantielle collection décrits politiques, — par d’éloquentes 
esquisses comme Pie ZX, — et enfin par le Criterio, cette œuvre 
charmante d'observation morale d’un La Bruyère espagnol. Enlevé 
prématurément par une de ces morts tristes et belles à la fois qui ne 
se confondent point avec le déclin d’une intelligence éminente, Balmès 
avait vécu assez pour toucher, comme prêtre, aux dignités ecclésias- 
tiques les plus élevées, et pour pouvoir même en refuser honneur. 
Gomme publiciste, ses ouvrages, popularisés par les dernières révo- 
lutions elles-mêmes, se sont répandus lentement et ont acquis la 
plus durable influence (1). Dans bien des considérations accréditées 
depuis quelques années, on serait assez surpris parfois de ne trouver 
que le développement de quelques pensées de l'écrivain espagnol. Si 
on veut chercher dans un fait la mesure de l’autorité de Balmès, peu 
avant sa mort, au milieu des effervescences croissantes de l'Italie, 
le pape lui avait demandé un mémoire « sur le droit des nationalités. » 
Le mouvement des choses dans ce siècle à fait paraître avec éclat 
sur la scène plusieurs prêtres d’un talent supérieur assurément : 
M. de Lamennais en France, Gioberti en Italie. On sait où est allé 
aboutir l’auteur des Paroles d’un croyant. Après avoir introduit dans 
la philosophie la plus périlleuse des méthodes, il a glissé sur la pente 
et en est aujourd’hui à se débattre dans les profondeurs du radica- 
lisme révolutionnaire. Sans tomber dans cette extrémité, Gioberti à | 
usé un brillant esprit dans la recherche dés plus chimériques sys- 
tèmes, dont il a eu le malheur, pour lui et pour le Piémont, de faire 
quelque peu l'essai avant sa mort. Bien qu’à un degré inégal, tous 
deux ils ont porté au front le double signe des rebelles dans l’ordre 
religieux, des sectaires dans la politique. Balmès a eu le même éclat 
de talent en Espagne, il n’a point eu les mêmes éclipses et les mêmes 


(1) Le Protestantisme de Balmès a été traduit dans presque toutes les langues. En 
France, la traduction en est à sa deuxième édition. Le Criterio, qui est passé dans notre 
langue sous le titre de l’Art d'arriver au vrai, en est à la quatrième édition. La Philo- 
sophie fondamentale vient d’être également traduite. Les Lettres à un Sceptique parais- 
sent devoir être aussi publiées en français. Il serait fort à désirer qu’il fût fait en outre 
un choix intelligent dans les Ecrits politiques de Balmès. M. de Blanche-Raffn, auteur 
lui-même d’une intéressante biographie de Balmès et traducteur du Protestantisme, a 
mis un zèle rare à répandre les ouvrages du docteur espagnol. 
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Fe Quel était donc ce jeune prêtre qu’un pape consultait, 
dont l’oraison funèbre a retenti dans toutes les églises de la Pénin- 
sule, qui exprime à coup sûr une des plus remarquables phases de 
l’histoire de son pays, et dans les œuvres duquel se trouvent agités 
et débattus tous ces problèmes de la destinée morale des peuples, de 
la civilisation univérselle, dont les révolutions récentes ont fait des 


_ problèmes de tous les jours? 


I. 


. 


C’est au cœur des montagnes de la Catalogne, dans la petite et 
vieille ville de Vich, que don Jaime Balmès était né le 28 août 1810. 
Son origine était toute populaire; son père était un artisan livré au 


plus obseur négoce. Il avait pour mère une de ces femmes simples et 


croyantes chez qui l'instinct maternel s'élève à une sorte de génie 
de divination. Thérèse Urpia, la mère de Balmès, avait le pressenti- 


ment de quelque chose de grand pour-son fils; elle l'avait voué à 


saint Thomas d'Aquin. Quelques instans avant sa mort, en 1839, elle 


_ lui disait encore avec un naïf orgueil : « Mon fils, le monde parlera 


de toi! » L'intérieur où Balmès avait grandi se trouvait être ainsi un 


intérieur sain, humble, religieux, mêlé de piété et de travail. Cette 
influence domestique, austère et simple, est faite pour former un es- 
prit; l'influence de la contrée natale venait s’y joindre. La Catalogne 
a deux régions distinctes. Sur les côtes, la vie des affaires, le com- 
merce, l'industrie, créent un mouvement à part; dans l’intérieur des 
montagnes, dont la base trempe dans la Méditerranée, et qui, en se. 
déroulant, forment un vaste amphithéâtre, on retrouve la vie d’autre- 
fois, les vieilles mœurs, les habitudes religieuses, les ascendans tradi- 
tionnels. Il en était ainsi il y a trente ans. L'état ecclésiastique était 
encore à cette époque en Espagne une voie naturelle ouverte aux en- 
fans du peuple pour s’élever, celle du moins où ils trouvaient le plus 
de ressources d'éducation gratuite. Balmès fut de bonne heure des- 
tiné à être prêtre. Son enfance tout entière se passa dans l'étude au 
Séminaire conciliaire de Vich et à l’université de Cervera. C'était une 
Organisation merveilleuse que cette organisation des vieilles univer- 
sités espagnoles. On a bien souvent montré leur côté pittoresque, on 
n'en à pas toujours saisi la pensée puissante et protectrice, surtout 
à l'égard des enfans nés, comme Balmès, de familles indigentes. 
L'enseignement n’était nullement le privilége des classes aisées en 
Espagne. Il semble au contraire que tout concourût à le rendre ac- 
cessible au plus grand nombre, comme on dit aujourd’hui. Une mul- 
titude de fondations pieuses, d'immenses bénéfices, ouvräient aux 
enfans du peuple l'entrée gratuite des séminaires. À un degré plus 
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haut, les universités tendaïent au même but. Dans celle d’Alcala, cinq 
cents étudians pauvres, nourris et entretenus, suivaient des cours de. 
tout genre. Cinq établissemens disposaient de deux cent cinquante 
bourses. À l’université catalane de Cervera, il y avait plusieurs col- 
léges, ceux de l’Assomption, de San-Carlos, de Santa-Cruz. Le pre 
mier seul exigeait une rétribution annuelle de quatre onces d’or; 

celui de San-Carlos se composait de boursiers désignés et envoyés 
par les évêques de la province. Le collége de Santa-Cruz, partict liè- 
rement consacré aux pauvres, comptait d'habitude plus de cent j jeunes | 
gens.sans ressources. Il y avait des internes et des externes; ceux-ci 

recevaient un pain de trois livres et la soupe tous les deux jours. 
Dans les universités en général, du resté, les droits soit pour l’in- 

scription, soit pour les divers grades étaient d’une extrême modi- 
cité. Le doctorat conférait la noblesse personnelle. Balmès a été l’un 

des derniers peut-être à se former dans ces conditions du vieil ensei- 
gnement espagnol. Il avait une beca, — une bourse, — au collége de 

San-Carlos. Quand vint pour lui le moment de l’ordination, et lors- 
qu'il se présenta devant l’évèque de Vich, don Jesus de Corcuera, 

cet homme sage et prévoyant s'arrêta devant le jeune prêtre en Jui 

disant : «Et toi, que veux-tu? — Monseigneur, une cure, répondit 

Balmès. — Reviens à l’université, et étudie, » ajouta P évêque. Bal- 
mès étudia en effet, il étudia non-seulement la théologie, mais en- 

core l’histoire, la philosophie, la jurisprudence, la littérature, les 

mathématiques elles-mêmes. C'était une intelligence ardente ét ac- 
tive dans un corps débile, qui trahissait souvent chez lui la puissance 

de la volonté. Il avait de singulières façons d'étudier, qui scanda- 

lisaient fort les praticiens de l'université. Quelquefois il s'enfermait 

à l'obscurité, seul, la tête dans les deux maïns, méditant et son- 

geant, fécondant par sa propre pensée ce qu'il avait lu, la Somme de 

saint Thomas, la Philosophie de l'éloquence de Capmany, où Don 

Quichotte. « Lire peu, bien choisir ses auteurs et penser beaucoup, 

disait-il, telle est la vraie méthode. Si l’on se bornaït à savoir ce qui 

se trouve dans les livres, les sciences ne feraient jamais un pas. I 

s’agit d'apprendre ce que les autres n’ont jamais su. » G’ést aïnsi 

qu’il amassait ce fonds immense qui fait la juste et saine fécondité 
de l'écrivain. Docteur de l’université de Cervera, Balmès se retrou- 

vait bientôt simple professeur de mathématiques à Vich. Notez que 

c'était l’époque où la guerre civile rugissait dans toute l'Espagne et 

principalement dans la Catalogne. Le drame des événemens venait 

se mêler à ce travail intérieur d’ un jeune esprit. « Plus d’une fois, 

dit Balmès dans une sorte d’autobiographie qu’il a écrite sous le titre 

de Vindicacion personal, — plus d’une fois il est arrivé que le toc- 

sin ou la générale venait interrompre nos calculs; s’il était possible 
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, il y avait ainsi un combat ou tout au moins une alarme. Ce 
ent de la guerre lui-même n’était pas sans intérêt pour le 


1% jeune professeur de Vich, qui en suivait toutes les péripéties avec 


une curieuse attention, une carte et les bulletins de campagne sous 


les yeux. 


Au milieu de ces travaux et de ces diversions, il se formait donc 
scurément, dans un coin de la Catalogne, une souple et mâle intel- 


_ ligence. Balmès avait vu de près ce spectacle d’une guerre civile qui 


éveille le sentiment des choses actuelles : il avait étudié l’histoire, qui 


donne de l'étendue à l'esprit; la philosophie, qui l'élève; les mathé- 
. matiques, qui le rectifient; les législations, qui dévoilent l organisme 


et le ressort des sociétés. Seulement, que ferait-il de ces connais- 


! sances? Là était la question pour lui. Un moment, pour s’arracher à 
one d’une petite ville, à sa cage de Vich, comme il l'appelait, 


ongea à se faire précepteur de quelque enfant de grande nais— 
sance. — Non, lui répondirent ses amis, il faut que tu sois profes- 


| _seur de l’université ou publiciste. — Il y avait à cette époque, dans la 


Catalogne, un certain mouvement intellectuel assez distinct de celui 
de Madrid. Barcelone comptait des recueils tels que la Religion, de- 
venue plus tard Za Civilisacion ; elle comptait aussi des hommes dis- 
tingués, comme M. Roca y Cornet, M. Ferrer y Subirana. Cest de ce 
groupe surtout que partaient pour le jeune prêtre catalan les exci- 
tations et les “encouragemens sous lesquels son âme se relevait sans 


- effort. On était en 1840. En quelques mois, Balmès se révéla publi- 


ciste dans deux essais successifs, — les Observations sociales, poli- 


. diques et économiques sur Les biens du clergé, et les Considérations poli- 


diques sur la situation de l'Espagne. Jusque-là, il n'avait écrit qu'un 
mémoire sur le Célibat ecclésiastique, qui était allé exciter quelque 


étonnement à Madrid, dans le monde religieux. 


L’ Espagne, on peut s’en souvenir, à dans son histoire peu d'épo- 
ques aussi agitées et aussi décisives que cet été de 1840. La guerre 
civile Venait de finir; mais elle laissait en suspens tous ces problèmes 
d organisation sociale soulevés par la révolution, notamment ceux 
qui touchaient aux propriétés du clergé et aux diverses réformes reli- 
gieuses. Les cortès étaient alors embarrassées dans une discussion 
des plus passionnées et des plus périlleuses sur cette terrible ques- 
tion. D'un autre côté, la lutte, plus particulièrement politique, n’a- 
Vait fait que changer de face. De dynastique qu’elle avait été pendant 
sept ans, elle devenait une lutte révolutionnaire entre la régente 
Marie-Christine et un général ambitieux. La Catalogne était juste- 
ment le théâtre de ce drame nouveau. La reine Christine s'était 
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transportée à Barcelone, au camp d’Espartero, no subjuguer 


par son ascendant moral ou réduire par son autorité le chef mili- 


taire à demi rebelle, et elle ne trouvait autour d’elle que des pièges 
et des émeutes. Par une coïncidence singulière, dans une de ces 
émeutes périssait, victime de son ardeur monarchique, un jeune | 
avocat catalan du nom de Balmès, qui n’avait cependant rien de 


commun avec le publiciste. C’est le lendemain que paraissaient, à 


FT RE 


Barcelone même, les Considérations politiques sur la ‘situation de 
l'Espagne, œuvre de courage autant que de talent. La révolution, 
on Je sait, restait matériellement victorieuse dans cette lutte; mo- 
ralement, elle était vaincue. Elle était vaincue, non par ce seul fait 
de la publication d’une brochure émanée d’un jeune prètre inconnu 


et jetée dans le tourbillon d’une tempête populaire, mais parce que 


cette brochure, à travers les obscurités du moment, allait recher- 
cher la pensée nationale, aussi antipathique aux solutions révolution- 
naires dans l’ordre religieux que dans l’ordre politique. 

Il y a ceci de remarquable dans les premiers essais de Balmès, — 
les Observations et les Considérations, — c’est qu'ils sont comme 
le programme de sept années de polémique et de travaux intellec- 
tuels ; ils contiennent le germe de toutes les idées qui alimenteront 
les discussions du Pensamiento de la nacion, ou qui se développeront 
dans le Protestantisme en théories religieuses, sociales et morales. 
Dans les Observations sur les biens du clerge, Balmès ne s'arrête pas 
aux côtés secondaires de la dépossession ecclésiastique; 1l montre les 
sociétés européennes à leur naissance et dans leur marche, l’église 
servant d’instrument à chaque progrès de la civilisation, contribuant à 
préserver l'Espagne en particulier de l’affreuse plaie du paupérisme, 
et 1l achève ce victorieux tableau en plaçant les gouvernemens spolia- 


teurs en face du principe de la propriété violée sous une de ses formes, | 


au moment où déjà on entend par intervalle ces cris faméliques qui 
s’échappent du sein des multitudes de l'Occident contre toute espèce 
de propriété. Dans les Considérations politiques, nées au milieu des 
scènes de Barcelone, l’auteur ne se borne pas à l'incident qui se dé- 
roule sous ses yeux; il décompose la situation de la Péninsule, trace 
la généalogie des partis et des opinions, surprend leurs mobiles et 
leurs faiblesses, oppose les réalités traditionnelles aux vaines et arti- 
ficielles combinaisons des systèmes préconçus, met à nu les vices des 
régimes et des sociétés modernes, et de cette vaste anarchie espa- 
gnole il dégage les élémens d’une reconstitution large et vigoureuse. 
Que la pensée du publiciste catalan allât parfois fort loin, cela se peut; 
mais ses vues générales, entremèlées souvent de conjectures, dé por- 


traits, d’ aperçus d’une spirituelle et profonde pénétration, Se Coor— 
donnaient et s’enchaînaient avec une force singulière, et dans leur 
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ensemble elles forment encore aujourd’hui un des plus lumineux com 
mentaires où l’on puisse aller chercher le secret du passé et de l'ave- 
nir politique de l'Espagne. - 

- Rien n’est plus difficile * juger qu’ une vaütion en raison même 


“des passions factices qui se mêlent de toutes parts aux intérêts vrais 
. etlégitimes, et des rêves d’une réalisation impossible qui viennent 
embarrasser les innovations justes et nécessaires. La révolution espa- 
. gnole n’a point échappé à cette loi. Il est cependant une question qui 


ressort de partout, que les écrits de Balmès aident singulièrement à 
éclairer, et qui a survécu au publiciste catalan pour venir se lier en- 
core aux plus saisissantes et aux plus énigmatiques péripéties con- 


| temporaines. Quelle est la véritable nature des événemens qui ont 
_ pris le nom de révolution en Espagne? dans quelle mesure la tradi- 


ton et l'innovation viennent-elles s’y combiner? Et subsidiairement 


on pourrait se poser cette autre question plus générale, qui est celle 
_ de tous les peuples placés en face de la nécessité évidente de se trans- 


former : — quelles sont les conditions dans lesquelles une révolution 
peut s’accomplir sans Jeter une société hors de toutes les voies con- 


- servatrices? Aussi bien n'est-ce point là le problème que l'Espagne, 
comme toutes les nations modernes, est occupée à résoudre? 


L'origine de la situation actuelle de l'Espagne ne date point sans 
doute seulement de 1833; elle remonte au commencement de ce siè- 
cle, plus haut même encore, à vrai dire. 1833 cependant est pour 
l'Espagne une date caractéristique; c’est comme un point de départ 
où tout recommence dans des conditions nouvelles. Or quelle était à 


* ce moment la situation de la Péninsule? Ferdinand VII, en descendant 


au tombeau, laissait l'Espagne en présence d'une guerre de succes- 
sion, d’une minorité et d’unerévolutionimminente,— trois choses dont 
chacune suflirait pour mettre une nation à mal, et qui, réunies, font 
de son existence le miracle de l’instinct conservateur triomphant de 
la destruction. À l'heure où s’éteignait Ferdinand, tout était disposé 
pour un conflit redoutable. D'un côté, l'insurrection carliste grandis- 
sait, concentrant et groupant tous les élémens de résistance. Elle 
avait Son appui et ses racines dans toutes les traditions, dans toutes 
les passions, dans tous les intérêts du passé, dans une portion con- 
sidérable du clergé, — dans le clergé régulier surtout, — dans les 
masses populaires, accoutumées à s’ébranler au nom du roi et de la 
religion. L'instinct local venait se joindre à ces élémens dans les pro- 
vinces basques, et mettait les armes dans les mains de cette mâle et 
fière population. C’est là le côté brillant et valeureux de la dernière 
guerre, celui qui à été mis en relief par l’héroïsme d’un homme, de 
Lumalacarregui. Quant au prince même en qui l'insurrection trouvait 
son chef, il avait tout ce qu’il fallait pour représenter sa propre cause 
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dans ce qu’elle avait de plus saillant et de plus impuissant politique- 
ment. Don Carlos n’était point un cœur ambitieux ou méchant; c'était 


un esprit étroit, simplement et naïvement imbu de tous les fanatismes 
du passé. Il eût été sans effort, à une autre époque, l'instrument do- 
cile d’une théocratie dominatrice. La sincérité de ses ardeurs reli= 


gieuses était son honneur. On à justement signalé plus d’une fois (RS 


qu’il y avait de chimérique chez les révolutionnaires. Le chimé 


à coup sûr, peut revêtir plus d’une forme. Ce que don: an ai | 


nait le moins, c'était son temps. Peu fait pour comprendre son siècle, 

il n'avait pas davantage l'intelligence de sa situation. Là où il eût fallu 
agir en soldat, il se retranchait dans l’étiquette du souverain, — 
souverain encore sans royaume. Il avait sa cour dans une petite ville 
des provinces basques, à Oñate, et cette cour cachait autant d’intri- 
gues et de caprices qu'une cour plus prospère. Don Carlos à été sou- 


7 


vent une cause d’insuccès et un embarras véritable pour ses géné- 


raux, tant qu’ils lui ont obéi. Dès que l’un d’eux s’est took assez fort, 
la lutte s’est terminée. ? 

De l’autre côté, en face de l'insurrection carliste, € "était un en- 
fant de trois ans qui montait sur le trône. La jeune reine avait pour 
elle la possession du pouvoir, l’administration, l'armée, tous les élé- 


mens réguliers du pays en un mot. Chose singulière, on pourrait 


supposer que don Carlos eût dû rattacher à sa cause la noblesse de 
l'Espagne. C'était tout le contraire. L’immense majorité de la gran- 
desse espagnole se rangeait autour de cette jeune monarchie où elle 
retrouvait des perspectives d'action politique que ne pouvait lui offrir 
le pouvoir de don Carlos. Il en était de même de cette portion de la 
population qu'on pourrait appeler la bourgeoisie espagnole, la: plus 
accessible de toutes aux idées de réforme. Tous les instincts nou- 
veaux allaient ainsi dans un camp, comme tous les souvenirs-et les 


- intérêts du passé allaient dans l’autre; mais au fond, entre ces deux 


royautés en présence, où était le droit, qui, quoi qu'on en dise, est 
bien aussi une force? On peut le dire aujourd’hui, sans tomber dans 
quelqu’une des partialités de la lutte, le droit était entièrement, 

absolument du côté d'Isabelle IT. La jeune reine avait pour elle non- 
seulement le droit écrit, mais encore le droit traditionnel, national, 
populaire même. Une série d'actes politiques pendant sept siècles at- 
testent le droit héréditaire des femmes au-delà des Pyrénées, et en 
fait le plus grand roi d’Espagne a été une femme, Isabelle la Catho- 
lique. C’est même en vertu de ce droit, et non seulement par une fan- 
taisie ambitieuse de Louis XIV, qu’une dynastie française allait ré- 
gner à Madrid au commencement du xvurr° siècle. La loi salique peut 
être une fort bonne chose, mais en réalité c’est pour l'Espagne un 
droit étranger, introduit un moment d’une manière subreptice, et 
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qui n’a jamais eu d'application, qu’on le remarque bien. Le; jour où, 
pour la première fois, il à dû être appliqué, il a volé en éclats. Ia 


| 5 non par la violence, mais par un acte régulier, sanctionné 


des cortès et faisant revivre l’ancien droit, — acte créé non pour 
a circonstance, mais remontant à 1789. Tout se réunissait donc, au 
point de vue du droit monarchique, en faveur d'Isabelle IT. Seule- 
ment le droit avait à triompher d’une guerre de sept ans, et à tirer 
des circonstances une signification nouvelle. 
” S'il n’y eût eu que cette question de légalité monarchique, le dé- 
bat ne pouvait être douteux un moment. Ce qui le compliquait, 
comme l'a dit Balmès plus d’une fois, c’est l’antagonisme des prin- 


_ cipes politiques, c’est la lutte entre les idées monarchiques pures, 


; absolues, personnifiées dans don Carlos, et les influences plus libé- 


- 


rales qui planaient sur le trône ou sur le berceau de cette enfant qui 
était reine à Madrid; mais cela ne fait que mieux marquer le caractère 


_ dune situation où l'Espagne trouvait, dans une royauté légitime 
_ selon le droit, une roÿauté également légitime selon les instincts et 
les besoins modernes. Une des erreurs les plus singulières de quel- 


ques cabinets de l’Europe et du parti légitimiste français a été de se 


méprendre comme ils l’ont fait sur cette situation. Ils ont cru être 


les gardiens incorruptibles du principe monarchique au-delà des 
Pyrénées, et ils ont contribué à lui faire essuyer une des plus rudes 
épreuves qu'il pût subir. Ils ont imaginé être les complices d’une 
croisade contre la révolution, et de fait ce sont eux qui ont été les 
plus efficaces auxiliaires de la révolution. Si tant d’excès ont été 
commis, si les couvens ont été incendiés, si l’anarchie s’est promenée 
si souvent dans les villes de la Péninsule, c’est en grande partie à 
Pinsurrection carliste que cela est dû. Pour rendre plus palpable 
limpopularité de ces excès, Balmèës, dans ses Considérations, les 
montre tournant sans cesse durant la guerre au profit de don Carlos. 
« Voulez-vous savoir, dit-il, à quel point en est cette guerre, si la 
cause de don Carlos avance ou rétrograde? Vous avez dans la main 
un excellent baromètre, soumis à une règle bien simple : toujours la 
cause carliste progresse en raison directe de l’exagération et de la 
violence qui règnent à Madrid. » Oui, sans doute, mais le contraire 
m'est pas moins exact. Voulez-vous savoir, pourrait-on dire, où en 
est la révolution à Madrid, dans quelle mesure elle pèse sur le gou- 
vernement et se propage dans le pays? Observez où en est la guerre 
dans la Navarre, dans la Catalogne, dans l’Aragon ; comptez les avan- 
tages obtenus par Zamalacarregui ou Cabrera. C’est ainsi que l’'Es- 
pagne va du programme de M. Zea Bermudez à l’estatuto de M. Mar- 
tinez de la Rosa, de l’estatuto à l'exhumation de la constitution de 
1812 et à l’embrasement de 1836. L’insurrection carliste avait deux 
résultats : elle enflammait les instincts libéraux de l'Espagne jusqu’à 
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la fièvre révolutionnaire, et elle laissait le gouvernement de Madrid 
faible, désarmé au milieu d’un pays déchiré et incertain, — de telle 


sorte qu’il y a une connexité fatale entre le progrès de la révolution 


et le progrès de la cause carliste. Cela est si vrai, que, comme nous 


le disions, dès que la guerre est terminée à Bergara, dès que la lutte 
change de face et devient une lutte directe entre la révolution et la 
royauté demeurée debout, c’est la royauté qui reste victorieuse. 

Alors commence un mouvement de raffermissement progressif. La 


royauté retrouve son point d'appui dans l'instinct national désormais 


à l'abri des incertitudes, des fluctuations et des surprises, et le pays 


à son tour retrouve son point d'appui et sa sauvegarde dans la mo- 
narchie. C’est surtout à ce raffermissement que l'Espagne a dû de 
ne point suivre le branle des révolutions de 1848. Aussi, quelques 
rapports apparens qu'il puisse y avoir entre les crises actuelles de la 


Péninsule, entre les tentatives de remaniement politique qui s’y pro- 
duisent, et les réactions qui emportent l’Europe, il ne faut point ce- 


pendant exagérer cette solidarité. Au-delà des Pyrénées, c’est la 
suite d’un travail propre, continu, qui date de plus de dix ans sans 
interruption, et qui, par cela même qu’il n’est point né des événe- 
mens récens, peut fort bien atteindre son but sans détruire essentiel- 
lement le régime constitutionnel. Ce but, c’est de replacer de plus 
en plus la monarchie dans les institutions au rang où elle est dans 
les mœurs et de faire de la royauté même la garantie, la condition 
tutélaire d’une liberté régulière et modérée. Que don Carlos eût 
triomphé, la Péninsule était précipitée fatalement vers les extrêmes; 
elle n'avait d’autre choix qu'entre l’absolutisme et une révolution qui 
eût pris peut-être le sinistre cours de la première révolution fran- 
çaise. Le caractère, le mérite de la monarchie d'Isabelle II, c’est 
justement d’avoir été un ordre nouveau offrant toute latitude aux ré- 
formes légitimes en restant dans la tradition. Si on compare les évé- 
nemens contemporains de la Péninsule avec les événemens analogues 
dans l’histoire de quelques autres peuples, l'Espagne a certainement 
de moins qu'eux le vice d’une rupture violente avec le passé; cet 
avantage, elle l’a sur l'Angleterre elle-même, qui fut moins heureuse 
en 1688, et qui eut à faire subir une dérogation bien plus sérieuse à 
la tradition monarchique. Nous n’entreprendrons point à COUP sûr de 
mettre en parallèle les résultats dans les deux pays; mais aussi il 
ne faut point oublier cent soixante- Cinq années d'histoire, pendant 
lesquelles la pureté des institutions n’a pas toujours été intacte, la 
liberté n’a pas été sans éclipses, et le despotisme n’est pas sans avoir 
fait plus d’une trouée dans le régime constitutionnel, avant que l’An- 
gleterre en vint au point où elle est aujourd’hui. 

Quelle était l'opinion de Balmès sur cette crise de la dynastie et de 
la société politique en Espagne? Elle ne pouvait être absolument 
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cotée à celle que nous émettons. Ce qu’il y a de certain, c'est 


| que pas un mot dans la série de ses écrits, depuis les Considérations 
L jusqu’ au dernier de ses articles de polémique qui à pour titre : Par 

où on s’en va, — Por donde se sdle, — pas un mot ne met en doute la 
légitimité d'Isabelle IL. Seulement il était frappé en même temps de 


la singulière force de conservation qui résidait dans le parti carliste, 
même après sa défaite. Balmès a rédigé successivement plusieurs 


journaux de 1840 à 1848, — la Civilizacion et la Sociedad à Barce- 


lone, le Pensamiento de ba nacion à Madrid : c’est là qu’il faut aller 
chercher ses idées. Du reste, en étudiant chaque crise, chaque phase, 
chaque prétention, chaque symptôme, il ne se plaçait nullement à un 


point de vue abstrait. La valeur des formes politiques elles-mêmes, 
: la diplomatie et les mots d'ordre des partis, les mécanismes organisés 


pour dégager l'opinion publique, ne lui imposaient que médiocrement 


es comme expression de la situation réelle de l'Espagne. À ses yeux, il 


n’yavait qu'un critérium infaillible : l’histoire du pays, les faits; il n’y 
avait qu’une méthode sûre dans la politique comme dans les sciences 
naturelles : observation. C'était, si l'on nous passe le ter me, une 


: intelligence expérimentale. 


Or, en appliquant ce procédé d’observation à l'Espagne au sortir 
des crises de la guerre civile et encore au milieu de l’incandescence 
des passions, qu ’apercevait l’auteur des Considérations? I] voyait 
d'une part un état de société persistant et survivant, et de l’autre 
une:série de bouleversemens factices. La révolution proprement dite, 
considérée en elle-même, ainsi que nous l’indiquions, n’est point le 
fruit d’un mouvement intime, spontané et profond de la société espa- 
gnole. Balmès l'appelle une véritable surprise; elle a été tout au moins 
quelque chose d'assez superficiel, ne répondant en rien aux plus invin- 
cibles instincts du peuple espagnol, aux élémens permanens de cette 
société pleine de mystères. De là son impuissance, sa stérilité en 
hommes et en idées, son impopularité même. La révolution n’est 


. point assez forte pour rien fonder au-delà des Pyrénées; mais elle est 


assez forte pour troubler profondément le pays, pour ouvrir un champ 
de bataille aux passions, pour créer cette incohérence qui naît d'une 
contradiction perpétuelle entre les lois et les mœurs, et pour placer 
la Péninsule, comme bien d’autres peuples, dans cette voie fatale où 
tout les conduit à l'anarchie. Quel peut être le remède à cette situa- 


tion? La nature du mal indique ce remède. Balmès se servait d'une 


expression qui est depuis passée en France. La nation espagnole lui 
apparaissait semblable à une pyramide assise sur son sommet et qu'il 
faut replacer sur sa base; en d’autres termes, il fallait rapprocher 
les institutions politiques de l’état réel d’une société restée à travers 
tout religieuse et monarchique, Mais sur quel terrain et par quels 
moyens pouvait s’opérer cette reconstruction? Indubitablement sur 
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un terrain assez large pour concilier toutes les forces conservatrices 
de l'Espagne. Sans lui donner expressément un nom, Balmès a été 
pendant quelques années le promoteur d’une sorte de torysme au- 
delà des Pyrénées, et cette idée n’était point aussi chimérique qu'on 
pourrait le croire; elle répond à un fait, elle touche à quelques-uns 
des incidens les plus récens de la politique espagnole. 

Pour peu qu’on observe la Péninsule depuis longtemps, on peut Y 
voir un travail sensible de décomposition et de transformation des 
partis politiques et des opinions dont l'attitude et les forces respec- 
tives ne sont plus déjà les mêmes. Les idées républicaines n'existent 
point en Espagne, ou, si elles existent, elles hantent quelques cer- 
veaux creux occupés à dialoguer avec eux-mêmes, sans aucun écho 
dans la nation. Gomme parti dynastique, le parti carliste est aujour- 
d’hui dans la même décadence où a été le jacobitisme en Angleterre. 
La masse du parti s’est rattachée à la royauté d'Isabelle. Quelques- 
uns des généraux les plus engagés dans la cause du prétendant ser- 
vent maintenant dans l’armée de la reine. 11 y a peu d'années encore, 
l'un des conseillers les plus ardens de don Carlos, le père Cyrille, 
aujourd’hui archevêque de Burgos, prenait place au sénat, Restent 
les deux anciennes grandes fractions de l’opinion : le parti constitu- 
tionnel modéré et le parti progressiste, — ce parti qui, comme le 
disait Balmès avec une piquante ironie, a judicieusement cessé de 
s'appeler exalté, parce qu’il était assez bizarre de voir un législateur 
exalté, un homme d'état exalté, un magistrat exalté; — maïs ces partis 
eux-mêmes tendent visiblement à se transformer pour faire place à 
des combinaisons, à des agrégations nouvelles, embryons de partis 
qui n’existent pas encore. D’un côté, c'est un certain nombre d'hommes 

venus de divers points, du camp modéré et du camp progressiste, et 
se groupant sous le drapeau libéral; de l’autre côté, un travail de la 
même nature tend à rapprocher et à fondre les nuances les plus in- 
telligentes du parti monarchique pur, une portion considérable de 
l'aristocratie espagnole, certaines fractions de l’ancien parti consti- 
tutionnel modéré. Ce sont là les élémens de ce que nous appelons le 
torysme espagnol. M. le marquis de Viluma a passé souvent pour 
lun des principaux hommes d’état de ce parti, qui a été une fois 
déjà, en 1844, sur le point d’arriver au gouvernement, et depuis 
cette époque, les diverses crises qu’a traversées l’ Espagne ont montré 
bien des esprits errant dans ces régions encore mal définies. 

Balmès a été de 1840 à 1848 le publiciste de ce mouvement d’opi- 
nion, — publiciste avoué, consulté, écouté. Il avait acquis rapidement 
une grande influence. Pendant huit années, il a soutenu pied à pied 
la lutte la plus singulière, mettant sans cesse à nu les incohérences 
de la situation de l'Espagne, indépendant des partis et disant à tous : 
« Tandis que vous parlez, tandis que vous vous agitez, il y à derrière 


ne, 
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.iline nation de quinze millions d'hommes qui a ses croyances, 
ses sentimens, ses mœurs, ses nécessités nouvelles avec ses nécessités 
_ anciennes; une nation qui pense, qui veut, mais avec une certaine 


‘obscurité, avec une certaine confusion, comme l'individu qui sent 


s'agiter dans son esprit des idées mal formées et inexactes, des pro- 
jets mal coordonnés et incomplets. Que quelqu'un vienne lui dire 
nettement : C'est là ce que tu veux, et voilà les moyens de le réaliser ! 
— La nation répondra : C'était là en effet ce que je voulais sans pou- 
voir m'en rendre un compte exact. » La recherche de cette pensée est 
le sujet permanent du Pensamiento de la Nacion. Ge qu’il y à de re- 
marquable, c’est que la plupart des idées du publiciste catalan ont eu 
leur jour et leur heure. Le programme politique qu’il traçait dès le 
| premier moment a fini presque constamment par étre suivi, et il de est 


} encore, pu 


- La préoccupation monarchique dominait évidemment dans les idées 

_ politiques de Balmès. Était-il © cependant absolutiste au fond, comme 
on l'a dit? Quelle part faisait-il à ces nécessités nouvelles dont il 
db lui-même, à un régime constitutionnel? Il se tirait spirituelle- 
ment d'affaire en proposant une constitution assez courte pour pou- 
voir figurer sur les pièces de monnaie. Voici cette constitution mo- 
dèle : «art. 4°, le roi est souverain ; — art. 2, la nation vote l'impôt 
et intervient dans les affaires graves par ses organes légitimes. no 
Seulement le jeune législateur ne remärquait point que si cette con- 
stitution n’était pas plus sincèrement observée que les autres; il 
importait assez peu qu'elle fût inscrite sur le bronze, sur l'airain ou 
sur le papier. Nous avons passablement de gouvernemens sur notre 
monnaie, et cela ne les à pas rendus plus durables. Peut-être le fond 
de la pensée de Balmès se dévoile-t-il mieux ailleurs. Il n’était point 
absolutiste, parce qu’il ne pouvait pas l'être, parce qu'il était dans 
la nature de son intelligence d'aimer la discussion, qui est la vie de 
esprit, la lutte ramenée à un objet sérieux et utile, — parce qu’il y 
avait en lui une certaine fierté qui portait aisément le joug des grandes 
vérités sociales et morales, mais qui se refusait aux despotismes vul- 
gaires. Il le prouvait bien lorsque, se tournant vers les théoriciens de 
l’immobilité des sociétés et vers ceux qui plus tard, à l’occasion de 
l'apologie de Pié IX, lui reprochaient presque d’être un novateur, il 
leur disait : «Il ne faut point se laisser abuser par le cri de liberté; ne 
nous laissons point cependant abuser davantage par les mots d'ordre 
social et de conservation... L’anarchie est une chose horrible, mais 
le despotisme n’est pas beau non plus à coup sûr. La révolution par 
ses destructions offre un spectacle désastreux, mais les oppressions 
du pouvoir sont aussi un tableau répugnant... Respectons le passé, 
mais ne croyons pas que par un stérile désir nous le puissions res- 
taurer, et en nous intéressant aux restes de ce qui fut, ne poussons 


an 
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pas l’exagération jusqu au point de maudire le présent et l'avenir. | 
Quoi donc! ce qui existe aujourd’hui n’a-t-il point été nouveau un 
jour, et n'est-il pas venu prendre la place de choses passées à leur 
tour? La vie du genre humain n’est-elle pas une série de transforma- 
tions continuelles? Et l’histoire, qu'est-ce autre chose qu'une succes- 
_sion magnifique de tableaux où éclatent à chaque pas les nouveautés 
les plus surprenantes? » On peut conclure de là assurément que 
ce que voulait Balmès, ce n’était point la résurrection factice d’un 

ordre de choses évanoui, c'était une monarchie rajeunie, fortifiée au 
contact des élémens traditionnels du pays et compatible en même 
temps avec tous les développemens légitimes de l'existence moderne. 

Il y a dans la vie de Balmès, si dénuée d’événemens et si remplie 
par l’action intellectuelle, un incident d’un caractère presque officiel : 
c’est la part qu’il prit à l'affaire du mariage de la reine. D’après la 
tournure d'esprit du publiciste catalan, il est clair que l’idée d'un 
mariage de la reine Isabelle avec le fils de don Carlos ne lui était 
point venue comme uñe fantaisie dynastique, mais comme le cou- 
ronnement de cette reconstruction politique qu'il méditait et qu'il 
poursuivait. Il n’y cherchait pas le triomphe déguisé d’une prétention 
évincée dans le combat, il y voyait le sceau de l'alliance des forces con- 
servatrices de l'Espagne. Aussi attachait-il un prix singulier à ce pro- 
_ jet. Lorsqu'en 1845 eut lieu ce qu’on nommait l’abdication de don 
Carlos, Balmès était loin d’être étranger à cet acte: il l'avait conseillé. 
C’est lui qui était l’inspirateur ou plutôt le rédacteur du manifeste 
conciliant adressé par le fils de don Carlos à la nation espagnole. Le 
titre de prince des Asturies disparaissait soigneusement devant le 
simple titre de comte de Montemolin, afin de désarmer les suscep- 
tibilités à Madrid. Si quelqu'un a servi la candidature du comte de 
Montemolin et lui a fait faire du chemin, c'est sûrement Balmès par 
ses vigoureuses polémiques. Pendant quelques mois de 1846, dans 
le Pensamiento de la Nacion, il la montrait sous. toutes ses faces 
avec la plus remarquable énergie de conviction et de talent. Plus il 
y avait mis d’ardeur, plus la déception devait être vive pour lui en 
présence du résultat, et cela a valu de sa part à la France et à son 
gouvernement plus d’un jugement acerbe. 

Il y a sept ans déjà que les faits ont prononcé. Les considérations 
en faveur du mariage de la reine Isabelle avec le comte de Montemolin 
étaient puissantes sans doute. Peut-être les raisons contraires étaient- 
elles plus puissantes encore, même au point de vue exclusivement 
espagnol. N’était-ce point en effet remettre en doute une question 
vidée ? Quelle eût été la situation respective des deux princes? Eussent- 
ils régné à droit égal? Ne risquait-on pas de placer au cœur même de 
la famille royale un germe permanent de guerre civile cette fois bien 
plus redoutable? Sur ce point délicat, Balmès pouvait se tromper; 
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ilse trompait d'autant plus à notre sens, que la plupart des consé- 


quences désastreuses qu'il voyait sortir de la combinaison adoptée 
définitivement ne se sont point réalisées. Là où il ne se trompait pas, 
c’est dans l’analyse pleine de sagacité et de profondeur à laquelle il 


a soumis tous les événemens de ce dernier demi-siècle, tous les élé- 


mens de la société espagnole. Tous ces fragmens, réunis aujourd’hui 
dans ses écrits politiques, — la Stérilité de la révolution, — la Reli- 
giosité de la société espagnole, — la Force du pouvoir et la monarchie, 


— l’Aristocratie et la démocratie en Espagne, — l’Origine, le carac- 


tère et les forces des partis politiques, — l’Incertitude du gouverne- 
ment, — la Prépondérance militaire, — la Réforme de la constitu- 
tion, etc., — tous ces fragmens sont plus que des articles de journaux, 


_ce sont des chapitres d'histoire sociale et politique qui remettent en 
_ scène tout un ensemble de faits'et d'idées, et où se révèle en mille 


traits, en mille aperçus, un des plus ingénieux et des plus remar- 


_ quables observateurs non-seulement} de l'Espagne, mais de tous les 
peuples aux CE avec les dificultés et es FOR ee de D vie 
_ moderne. | 


Parmi les morceaux .. Balmès, il en est un d'un titre presque 


_ paradoxal, et qui ne fait que mettre plus vivement en saillie un des 


côtés les plus graves des crises morales où se débat notre siècle; 

c’est ce fragment qu'il intitule : Z7 y a des temps pires que les révo- 
lutions. Quels peuvent donc être ces temps? « Ge n’est pas le plus 
grand malheur pour une nation, dit l’auteur, que le sang de ses 
enfans coule sur les champs de bataille. Après des guerres formi- 
dables qui ont décimé la jeunesse, il arrive parfois que les peuples 
se retrouvent plus virils et plus forts, comme le guerrier qui manie 
plus fièrement l'épée d’une main cicatrisée par les blessures. Ce 
n’est pas non plus le plus grand malheur qu’un système politique 
tombe en ruine, et que l’ancienne machine de l’état, en se dislo- 
quant, laisse la place à à quelque organisation nouvelle mieux adaptée 
aux circonstances. Dieu n’a pas fait la société si inféconde qu elle 
ne puisse se gouverner que d’une manière et par un système unique. 

La raison, l’histoire, l'expérience, prouvent que, sauf les principes 
tutélaires dont en aucune situation les sociétés ne se départissent 
impunément, les combinaisons de gouvernement peuvent varier. 
Le malheur le plus grand encore, ce n’est point qu’au milieu des 
bouleversemens et des hasards d’une époque tourmentée, des in- 
térêts matériels respectables aient été atteints, ni même que quel- 
ques-uns aient été détruits en totalité. Dans la vie des nations, les 
intérêts matériels entrent certainement pour beaucoup; mais rare- 
ment 1l arrive que la perte ou la disparition de quelques-uns d’entre 
eux précipite la ruine de la société... Tous ces malheurs sont graves 


338 | “REVUE DES DEUX MONDES. 


sans de: de. entraînent avec eux d'irritantes injustices, de tristes 
et répugnans scandales, de honteuses immoralités. Au-dessus d'eux 
cependant il y a des désastres plus grands encore; au-dessus dass. 
maux terribles, il y a un mal plus terrible : c’est quand la vie intel- 
lectuelle et morale des peuples est attaquée dans la racine même, 
lorsqu’au milieu des délices de la paix, de la prospérité des intérêts 
matériels, des illusions trompeuses produites par l’augmentation 
factice de toutes les forces de l’état, les croyances religieuses se dé- 
truisent, les idées morales s’égarent, les esprits s’énervent dans les 

voluptueuses jouissances, l’orgueil s’exalte, la vanité se propage, tous 
les liens sociaux et domestiques se relâchant à la fois, et le culte des 
intérêts matériels venant remplacer la vertu par l ae les sen- 
timens élevés par les passions astucieuses et basses... 

C’est au reste un des traits caractéristiques des œuvres. bus 
de Balmès : l'Espagne est le principal sujet, mais dans son histoire 
c’est le grand drame des révolutions que l’auteur étudie surtout. 
Balmès avait un mérite peu commun au-delà des Pyrénées : il avait 
une connaissance très réelle de l’Europe, de son état, du mouvement 
de ses idées, du travail de ses sectes; il avait ce qu’on pourrait 
appeler la science des symptômes généraux. Les commotions der- 
nières ont trouvé bien des prophètes après coup et ont fait bien des 
convertis dont le passé et le présent pourraïent avoir ensemble de 
singuliers dialogues : ils n'avaient rien prévu avant, et ils ont tout 
oublié après. Balmès avait tout prévu, et il n’avait besoïn de rien 
oublier; toutes ses pensées étaient depuis longtemps tournées vers 
cet ordre nouveau de catastrophes. Il était venu en France plusieurs 
fois; il y avait séjourné, et au retour d’un de ces voyages :l écrivait 
en 4846 : « La révolution de 1830 n’est pont le terme de la révo- 
lution française, c’est seulement une de ses phases... Il n’est point 
d'homme réfléchi qui ne tremble en méditant sur l’état des idées et 
des passions dissolvantes qui pullulent si abondamment en France et 
menacent son avenir d'une manière formidable. » En 1847, il ajoutait : 
« Je viens de voir des symptômes semblables à ceux qui précédèrent 
la chute de Charles X. » Peut-être bien ces prédictions cachaient-elles 
un petit côté, l’implacable rancune née de l’affaire du mariage de la 

reine; mais les mêmes griefs n’existaient pas pour lui dans un ordre 
plus général : or c’est là surtout que les pronostics se pressent dans 
l'esprit de Balmès. « Le monde civilisé, disait-il, est intelligent, 
riche, tout-puissant, mais il est malade; il lui manque la morale, les 
croyances... » Les chocs prochains se dessinaient à ses yeux dans 
leur dramatique grandeur; il voyait la lutte des gouvernemens, 
la lutte des idées, la Russie grandissant d’une manière menaçante 
pour l’Europe et ne trouvant un contrepoids que dans l’Angle- 


UN PRÈTRE PUBLICISTE EN ESPAGNE. 339 


L 


terre, les États-Unis montant à l’autre extrémité de l'honzon, l'é- 
ption révolutionnaire prête à jaillir de nouveau de la France, son 
foyer, et le vieux monde entraîné au hasard vers quelque 
écueil inconnu. Il y avait, selon lui, dans la civilisation quelque 
chose de faussé qui ne serait rectifié que par les épreuves les plus 
terribles, dont: la situation réelle des choses recevrait un jour 


_ nouveau. C’est entre 1842 et 1846 que ces pressentimens étaient 


exprimés, et il y avait bien certainement quelque chose de remar- 


_quable dans de telles paroles jetées au milieu des prospérités, des 
sécurités, des illusions de ces années dont le 24 février a été le ré- 


veil. À quoi tenait, cette étrange sagacité de vue? C'est que dès le 
premier jour Balmès avait pris de haut le problème de la destinée 


_ morale des sociétés contemporaines. 


IL. 


La politique chez Balmès émanait d’une sourte plus élevée que 
les intérêts ou les doctrines de parti; elle procédait d’une pensée 


investigatrice dans laquelle les événemens contemporains se coor- 


14 
ï 


- donnaient à la marche générale de la civilisation. En un mot, au 
_ moment même où le prêtre de Vich étudiait et décrivait heure par 


heure toutes les fluctuations, toutes les crises de la politique, il por- 
tait dans son esprit un des livres les plus remarquables de ce temps 
par la force de quelques parties, par l'ingénieuse sagacité de cer- 
taïins jugemens, par l’ensemble de faits et d'idées qu’il remue : 
le Protestantisme comparé au Catholicisme dans ses rapports avec la 
civilisation européenne. 

Lorsque Bossuet traçait l’Æistoire des Variations, il plaçait le 


protestantisme à son origine en quelque sorte en face de la mobi- 


lité inhérente à son principe même. Le côté dogmatique dominait 
dans ce vigoureux acte d'accusation. Une œuvre qui traite au- 
jourd'hui des grandes tendances religieuses du monde revêt par la 
nature des choses un autre caractère; elle doit trouver ses princi- 
paux élémens dans toutes les considérations historiques, sociales, 
morales, politiques. Qu’on remarque bien le moment où /e Protes- 
tantisme paraissait au-delà des Pyrénées, à Barcelone : c’était en 
1842; On sortait d’une révolution qui avait tout ébranlé, qui n’avait 
pas même épargné à la Péninsule la périlleuse perspective d’un 
schisme. Or, au sortir des révolutions, le premier besoin pour un 
peuple, c'est de ressaisir sa foi et ses croyances. Au milieu de la mo- 
bilité universelle, un instinct mystérieux le pousse vers ce qui est 
immuable. Gela était vrai pour l'Espagne, cela s’est trouvé peut- 
être bien plus vrai encore pour l’Europe après ses récentes com- 
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motions. C est ce qui fait que ce livre de Balmès, écrit d’abord pour 


son pays dans la solitude des montagnes catalanes, mais où l’au- 
teur embrasse déjà du regard un plus vaste horizon, devient à beau- 


coup d’égards l’expression d’une situation plus générale. Cette réha= 


bilitation des notions chrétiennes a pour elle toute la faveur des 


circonstances qu'avait le G'énie du christianisme au commencement 
de ce siècle. Seulement nous oserons dire, et on va bien le voir, que 


l’œuvre espagnole est d’un ordre bien autrement profond, bien autre- 
ment saisissant que l’œuvre française. Là où Chateaubriand ramenaît 
à l'idéal religieux par l'imagination, en rallumant dans les âmes las- 


sées et déçues le sentiment des poésies de la foi, en décrivant les 


merveilles des fêtes chrétiennes et en montrant ce qu’il y avait de 
ressources pour l’art, pour le génie littéraire, dans le christianisme, 
Balmès, moins grand écrivain assurément, va droit, pour ainsi par= 
ler, au nœud des problèmes de la civilisation : il recompose une phi- 
losophie de l’histoire qui n’a rien d’abstrait ni de superficiel, qui 
s’appuie au contraire sur les réalités les plus profondes, et qui vient 
projeter une lumière étrange sur les maladies et les crises des so= 
ciétés modernes. 
_ Quel est donc ce livre du Protestantismet quel est le mouvement 
d’idées qu'il exprime? La science a de nos jours, on lesait, mis en hon- 
neur un système qui va rechercher de siècle en siècle, dans le cours 
de l’histoire, toutes les protestations individuelles élevées au nom de 
la raison humaine, et qui fait de ces protestations partielles, succes- 
sives, grandissantes, comme les anneaux divers de cette chaîne d’or de 
la civilisation. La réforme au xvi* siècle apparaît comme le couronne- 
ment de cette tradition d'indépendance, comme l'ère de l’'émancipa- 
_tion définitive de l'esprit humain. Affranchissemens, protestations.ou 
révoltes, c’est là le travail d’enfantement du monde moderne, si bien 
que chaque progrès prend le caractère d'une victoire sur le catholi= 
cisme. On ne remarque pas que ce progrès, réel dans les sociétés et 
que Balmès est loin de nier, peut coïncider avec ces mouvemens et 
ne point s'identifier absolument avec eux, qu'il peut tenir à une 
infinité d’autres causes entre lesquelles la prépondérance religieuse 
est justement au premier rang. — Dans ce qu'il a de plus élevé, de 
plus modéré et de plus vrai, ce système fait le fond de l’œuvre que 
M. Guizot a consacrée à pénétrer les mystères de la civilisation euro- 
péenne. C’est contre ces idées et ces vues que le livre de Balmès était 
principalement dirigé d’abord, avant de devenir lui-même une étude 
distincte, une analyse originale, animée et complète de la civilisation 
de l'Europe. 
La réforme est-elle l’ère de l'émancipation définitive de la raison 
humaine? En vérité, ce n'est point ainsi que Balmès laisse la ques- 
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tion posée: fs en change les termes et la replace sur un terrain 


“moins abstrait et plus réel. Il y a dans les sociétés européennes 


bien des élémens divers : il y a l'individu avec ses facultés qui se 
développent, avec son état qui s'élève graduellement; il y a la famille 


avec ses caractères nouveaux; il y a la société morale et politique 


avec ses conditions et ses lois; il y a une conscience publique qui se 


forme; il y a les rapports entre les hommes qui changent; il y a des 
“institutions qui s’élaborent. Tout marche : quel est l'instrument puis- 
sant de ce mouvement? Jusqu'au xvi° siècle, le doute est impossible, 


c'est le catholicisme : la réforme n’est venue que lorsque les sociétés 
européennes étaient déjà toutes formées; mais mème encore à cette 


époque, sur ces élémens divers, — l'individu, la famille, l’état social, 
les institutions politiques, — quelle est l’action du catholicisme? 


quelle est l’action du protestantisme? Quelles sont les tendances, 


quels sont les résultats des deux croyances? Quelles solutions offrent- 


_ elles des grands problèmes de la destinée humaine? — Ainsi le monde 


‘ancien avec son esprit, ses conditions sociales et sa décrépitude, — le 
monde nouveau naissant des ruines, le christianisme régénérant les 


âmes, disciplinant l'énergie barbare, animant de son souffle les insti- 


i 


tutions, conduisant comme par la main les peuples vers la virilité et 
la grandeur; — la civilisation scindée à un moment donné, ce déchi- 
rement moral contribuant à l’affaiblissement des croyances et frayant 
là route au despotisme moderne, tout-puissant au sein de sociétés 
énervées par le scepticisme et pulvérisées par les démocraties athées, 
—— c'est là le drame que Balmès déroule d’une main vigoureuse. Tel 
est le spectacle qu’il offre aux méditations de mééonque sent palpiter 
en lui l'instinct des grandeurs de la civilisation et de ses douloureuses 
épreuves. 

Aussitôt qu'on entre dans cet ordre de considérations, surtout dans 
un temps comme le nôtre, en présence de certaines sociétés défail- 
lantes et d’autres Sociétés qui semblent conserver leur consistance 
et leur vigueur,.il est un fait qui s'élève devant l'esprit. Comment 
des pays catholiques vont-ils sombrer dans toutes les révolutions, 
et comment des pays protestans ne les ont-ils traversées que pour 
reprendre le cours d’une destinée victorieuse? L' Angleterre et les 
États-Unis ont montré ce que c’est que la liberté s’incarnant dans 
une race et s'alliant à l'esprit de conduite. On ne saurait méconnaitre 
la part du protestantisme dans ce développement. Le protestantisme 
est-il cependant l’explication souveraine de cet éclat et de cette per- 
sévérance de fortune ? N'y a-t-il point une multitude d’autres causes 
tirées de l’histoire, des traditions antérieures, du caractère de la 
race, de la situation géographique elle-même? Si le protestantisme 
est si bien la condition de la liberté politique, comment se fait-il que 
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la liberté fleurisse si peu en Allemagne, là justement où la réforme 
est née ? Ce qui est plus vrai, c’est qu'il y a eu dans la vie de la race: 
anglaise des miracles de contradiction, c’est que l'Angleterre s'est 
fait un protestantisme à son usage, d’un caractère national, qui est 
une foi religieuse sans doute, mais qui sert surtout ses intérêts, sa 
politique, ses desseins d’influence, son action particulière, et quiest 
. devenu une des formes du patriotisme britannique. Considéré en lui- 
même, à un point de vue général, le principe protestant est autre 
chose. Sans tomber dans les exagérations de ceux qui prétendent dé- 
couvrir une intime et mystérieuse solidarité entre le mouvement re- 
ligieux du xvi° siècle et les sectes socialistes contemporaines, ne 
peut-on dire qu’un des résultats évidens de la réforme à coup sûr, 
c'est d’avoir porté une profonde atteinte à l’homogénéité, à l'unité: 
de la civilisation et d’en avoir changé le cours? En inaugurant le 
règne du sens individuel dans le domaine religieux, elle a ouvert 
toutes les voies à un mouvement d’un autre genre où le protestan- 
tisme lui-même a disparu en quelque sorte, — mouvement plus vaste, 
philosophique, embrassänt tous les pays, allant de la réforme de la 
religion à la réforme des gouvernemens, de la réforme des gouver- 
nemens à la réforme des sociétés, et promenant sur toute chose un 
radicalisme destructeur? De là sont nées ces deux civilisations dont 
Balmès trace le parallèle : — l’une se maintenant et se défendant 
par la force d’un principe profondément enraciné encore dans Pâme 
des peuples, l’autre roulant dans son cours toutes les RAR de: 
révoltes, de négations et de destructions. 

On ne saurait certes confondre le protestantisme avec cette civili= 
sation révolutionnaire. Il a laissé le monde moiïns armé contre elle; 
mais il lui reste en commun avec le catholicisme ce que n’ont pas 
les philosophies socialistes modernes, — le fonds chrétien : c’est 
là le lien des deux croyances, et ce lien, à bien dire, existe en- 
core. Cela est si vrai, qu’il peut se trouver des esprits éminens, 
protestans et catholiques, — Balmès et Carlyle, par exemple, si bi- 
zarre que puisse sembler ce rapprochement, — qui, à cette lumière: 
commune, se rencontrent parfois dans la- manière de juger cer- 
taines tendances de notre temps. Quelque différence qu'il y ait entre 
ces esprits, il est des instans où ils semblent parler un même 
langage empreint d’une religieuse pénétration. Balmès n’eût point 
crié plus haut que Carlyle dans ces dernières années : « De l’au- 
torité! encore de l'autorité! » Il se soulevait avec non moïns d’é- 
nergie, dans /e Protestantisme, contre les religions sensualistes, 
les mysticismes révolutionnaires et les philanthropies écœurantes. 
Quand il aborde quelques-uns des problèmes les plus actuels, pas. 
plus que l’écrivain anglais l'écrivain espagnol n’a foi aux abstrac- 
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pe: tions, aux apparences, aux mécanismes, aux formes politiques elles- 


mêmes. Sans doute il croit à la supériorité de la monarchie, et nul 
démontré cette supériorité avec une plus vive éloquence; mais le 
ment de sa pensée, c’est que toutes les formes politiques, 


même les plus larges, sont possibles dans une société où il y a de la 
Me vertu, de la religion, de la morale: Sans cela, il ne reste plus que le 


despotisme, l'empire de la force, pour régir des hommes sans con- 
science et sans Dieu. Telle est donc l'alternative en face de laquelle 
Balmès jette à son tour les nations contemporaines : — le frein inté- 
rieur de la religion ou la force! Et il dit aux hommes modernes : 
« Méditez et choisissez ! N'oubliez pas cela, vous qui faites la guerre 


_ à la religion au nom de la liberté... Ne dites pas que nous condam- 


\ 


nons le siècle et que le siècle marche en dépit de nous : nous ne re- 


‘ jetons nullement ce qu’il à de bon... Le siècle marche, il est vrai, 


mais ni VOUS, ni nous, ne savons où il va. Les catholiques savent 


seulement une chose pour laquelle il n’est pas besoin d’être pro- 
_phète : c'est qu'avec des hommes mauvais on ne peut former une 
_ bonne société, c'est que les hommes immoraux sont mauvais, c’est 


que là où manque la religion, la morale se trouve sans base. » 
Nous ne faisons que résumer ici quelques chapitres du Protestan- 


disme, où ces vérités sont mises dans un jour saisissant. Il est évi- 


dent aux yeux de Balmès qu'il y a dans les nations européennes 
quelque chose de faussé ! il y a des lois morales qui ne s’accomplis- 

sent pas, il y a des justices qui ne sont point faites, il y a des res- 
sorts brisés et qui n’ont point été remplacés; il y a des forces qui, 
en l'état où elles sont, n’ont pu être comprises dans le dessein pri- 


_ mitif de la civilisation. Les sociétés ne savent comment faire face”? 


aux nécessités qui les pressent. « La propriété se divise et se subdi- 


_ vise de plus en plus, dit l’auteur, l’industrie multiplie ses produits 
_ d’une manière elfrayante, le commerce s'étend sur une échelle indé- 


fime : c'est-à-dire que la société, touchant au terme d'une prétendue 


_ perfection sociale, est sur le point de combler les vœux de cette école 


matérialiste aux yeux de laquelle les hommes ne sont que des ma- 
chines, et qui ne s’est point imaginé que la société pût se poser un 
but plus utile et plus grand... La misère s’est accrue dans la pro- 
portion même de l'augmentation des produits. Aux yeux de tous 
les hommes doués de prévoyance, il est clair comme la lumière du 


. jour que les choses suivent une direction erronée, et que, si l’on ne 


peut y porter remède à temps, le dénoûment sera fatal... L’accumu- 
lation des richesses, fruit de la rapidité du mouvement industriel et 
mercantile, tend à l'établissement d’un système qui exploiterait au 
profit d’un petit nombre les sueurs et la vie de tous; mais cette ten- 
dance même trouve son contrepoids dans les idées de nivéllement 
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dont une foule de têtes sont agitées, et qui, se formulant en ire- 
rentes théories, attaquent plus ou moins ouvertement la propriété, 
Torganisation actuelle du travail et la distribution des produits... » 
Quels sont les moyens de la société pour se préserver, pour diriger 
et contenir les masses? Sera-ce l'instinct conservateur des classes 
aisées? Mais ces classes elles-mêmes, que sont-elles ? Elles n’ont rien 
de fixe et de stable; elles vivent au jour le jour, — ensemble de 
familles sorties hier de l'obscurité et de la pauvreté pour faire place 
demain à d’autres familles qui parcourront le même cercle. Elles se 
hâtent d’accumuler, non pour fonder la tradition d’un nom, d’une 
maison, mais pour jouir aujourd’ hui même de ce qui est amassé au- 


jourd’hui. Le vertige de la dissipation s’augmente du pressentiment 


du peu de durée des choses. Quant aux masses, il semble que les 
hommes de ce siècle ne connaissent que trois moyens de les con- 


duire et de les maintenir : l'intérêt privé bien entendu, la force, et 


ce développement du bien-être, des jouissances matérielles, qui porte 
à la paix et fait tomber les armes des mains des multitudes. — L'in- 
térêt privé! on peut faire des philosophies, des dissertations très hon- 
nêtes pour démontrer au malheureux qu’il est de son avantage de res- 
pecter ce qui existe, de sauvegarder dans la propriété des autres son 
bien, son travail, sa propriété. S’il n’y a point cependant une autre 
influence qui le relève et l’épure, qui tempère ses envies, ses haies, 
ses colères, qui attache un sens moral à ces inégalités dont 1l souffre, 
et les comble par la charité, combien de temps persuadera-t-on au 
pauvre que son intérêt est le même que celui du riche ? — La paix 
obtenue par l'accroissement du bien-être et des jouissances! Oui, en 
“effet, les cœurs et les bras peuvent être alors moins portés à la guerre 
civile. Qu'on réfléchisse cependant à ce qu'il peut y avoir de terrible 
dans des multitudes savamment échauffées, enivrées par l'ardeur des 
jouissances matérielles, exaltées par le sentiment de leur nombre; la 
pire des barbaries est celle qui naît de la corruption. Reste l'expé- 
dient suprême de la force. Si l’on y songe bien, depuis trente-cinq 
ans, sauf quelques incidens, la paix générale a régné. Les armées 


sont debout cependant, elles ont gagné en puissance, en discipline, 
en autorité. Quel est leur but, lorsqu'on fait tout pour éloigner les 


guerres entre les peuples? Elles n’en ont point d'autre que de-sup- 
pléer à l’action morale absente; mais c’est un expédient de peu de 
durée. Il est donc vrai que la'société ne peut continuer à vivre sans 
le secours et l'influence des moyens moraux, sans la présence d’un 
sentiment religieux puissant, — non pas « d’un sentiment religieux 
vague, indéfini, sans règles, sans dogme ni culte, qui ne servira qu’à 
propager des superstitions grossières parmi les masses et à former 
une religion de poésie et de roman dans les classes cultivées, » — 
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_ mais d’un christianisme effectif, pratique et efficace. « Si vous pré- 
® tendez, poursuit l'auteur du Protestantisme, bâtir sur un autre fon- 
__ dement, gardez-vous d’une flatteuse espérance : votre édifice sera la 
maison construite sur le sable. Les pluies sont venues, le vent a 
_ soufflé, l'édifice s’est renversé avec fracas sur le sol. » 

- Ainsi parlait cet éloquent esprit bien avant les dernières catastro- 
tra dès 1842. 11 marchait dans ces prévisions avec une sûreté que 
… le monde à trop justifiée, et c’est ce qui fait de son livre autre chose 
qu'une œuvre ordinaire de controverse religieuse. Ge qui pèche dans 
le Protestantisme, c’est l'exécution. Balmès avait eu trop de rencon- 
-_ tres avec cette ennemie qu’on a justement à son sujet appelée l’exter- 
»  terminatrice des styles, — la polémique. La prolixité est le piége de 
_ son talent; c’est le défaut d’une œuvre dont il serait facile et utile de 
condenser les pages. Ce qui frappe à travers cette prolixité elle- 
même, cest le mouvement de la pensée, la fécondité des développe- 
.! mens, la multitude des aperçus. Balmès est de cette famille d’écri- 
- vains qu'on à nommés de nos jours des penseurs. Seulement il a de 
_ plus que beaucoup de penseurs contemporains, hélas! une certitude, 
un point d'appui. « Je marche, disait-il, une boussole dans la main. » 
_ Que manque-t-il en effet à bien des esprits rares et généreux ? Juste- 
_ - ment cette certitude. Ils observent merveilleusement, ils promènent 
sur le monde moral un regard plein de sagacité, ils multiplient les 
conjectures ingénieuses et neuves, ils embrassent une grande variété 
de connaissances; mais cette activité n’est parfois que le mouvement 
d’une pensée qui s’enivre d'elle-même, et qui porte dans l’étude des 
choses intellectuelles une sorte de dilettantisme ardent et passionné, 
- On pense pour penser, si l’on nous permet ce terme : c'est l’art 
pour l’art dans une autre sphère. Avec une foi sûre, avec un point 
de départ et un but précis, Balmès avait cette même ardeur de pen- 
sée, cette même fécondité de vues et d'observation. On sent en lui 
une intelligence pleine et abondante, où la vie afflue, alimentée 
_ par la croyance, et nul ne justifiait mieux cette parole qu'il laissait 
tomber dans l'intimité : « Un écrivain ne doit épancher, en laissant 
couler sa pluine, que ce qui déborde du vase rempli jusqu'aux bords. » 
Il y avait dans cette nature des nuances singulières qui font son ori- 
ginalité; il y avait l'esprit qui suivait, analysait avec une péné- 
tration pratique des plus rares les faits, les crises politiques qui se 
déroulaient autour de lui, et il y avait l'homme de méditation inté- 
rieure, d'oraison, qui s’échappait parfois en développemens pleins 
d'un sentiment profond sur la vertu du mystère, sur la puissance de 
l'unité, comme dans les Lettres à un Sceptique ou dans un fragment 
de ses écrits politiques, — Consideraciones filosofico-politicas. A1 y 
avait enfin l’homme qui, en venant de discuter le mariage de dà reine, 
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entre deux polémiques, ravi au spectacle des montagnes catalanesf 
du Monseny et du Tangamanent, proposait à un de ses amis, un cha- 


noine de Vich, d’aller faire une retraite sur ces cimes mystérieuses, 
pour y méditer à l'aise, loin des bruits du monde, sur Dieu, sur l'âme 


humaine, sur la destinée morale des peuples, sur les sciences philoso= 


phiques. Le sens réel, l’élan mystique, ces deux traits presque 
sés de la nature espagnole, se retrouvaient en lui, mais der se fondre 
dans une originalité nouvelle. 

Balmès était un penseur, disons-nous, et c'était aussi, get 


surtout peut-être un moraliste. Dans la politique même, il a ce cafac: : 
tère : ce qu'il étudie, c’est l’homme bien plutôt que le mouvement 


abstrait des idées et des principes pour lesquels les intelligences 
s’enflamment en se trompant elles-mêmes parfois. Les constitutions; 
soit! dit le publiciste catalan, et il semble ajouter aussitôt : Quelrest 
l'homme qui se meut et qui vit sous ces constitutions? Dans le Pro- 
testantisme encore, ce qu’il recherche le plus souvent, c’est le rapport 
des doctrines religieuses avec la nature humaïne, avec ses inclina- 
tions et ses besoins. Mais le fruit le plus rare, le plus achevé peut-être 
de ce talent de moraliste, c’est le Criterio, — œuvre d’une analyse 
fine et juste que nous oserions signaler comme pouvant entrer dans 
l'enseignement. Le Criterio est un de ces livres que les enfans com- 
prennent et où les esprits élevés se plaisent. Ce titre de Criterio est 


devenu en français l’Art d'arriver au vrai. Art de j juger, art du bon 


sens, art d'arriver au vrai, — ces traductions diverses qu'un des com- 
mentateurs les plus zélés de Balmès essaie, — ne sont point infidèles. 
Seulement, ni le titre original, ni le titre traduit ne donnent l'idée 
de cette étude ingénieuse et délicate, de ce traité de l’entendement 
pratique. Nulle part peut-être ne se fait mieux sentir ce qu'il y a de 
saveur, d'observation réelle et de bon sens dans le génie espagnol, 
quand il s’en mêle. Comment l’homme peut-il se retrouver au milieu 
de toutes les influences conjurées pour obscurcir la vérité à ses yeux? 
quelle place ont les passions dans ses jugemens? quelles causes se- 
crètes et de tous les instans mettent sans cesse à l'épreuve la fragilité 
de ses opinions et de ses impressions? Tel est le sujet du Criferio. 
Il y a des portraits dignes de La Bruyère, comme ceux de la vanité, 
de l’orgueil, des esprits faux, de l’homme ruiné, de l’homme d'esprit 
insolvable, du rustre opulent; parfois aussi l'observation revêt la 
forme d'un récit, d’une petite action, comme dans wn seul Jour de 
la vie. 

Voyez cet homme, il s’est levé heureux et content. C’était une belle 
matinée d'avril, l'air était pur, le ciel nuancé des plus vives couleurs; 
tout parlait d’une Providence bienfaisante:; il est riche, ses serviteurs 
et ses amis l'entourent. Son regard tombe sur le livre de quelque 
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| nn qui maudit le monde, la société, les hommes, Dieu 


— Absurde exagération! dit-il. Non, la vertu et le bonheur 
it point bannis de la terre. Voici cependant l'heure des affaires. 


, Ft s’est déjà terni, la pluie est tombée à torrens. Notre homme 

_ heureux a été éclaboussé par un cavalier au passage; il rentre et 

il se trouve en face d’un malheur imprévü : il est à peu près ruiné. 
P PMP 


se rend près d’un ami, mais il est reçu avec froïideur. Son regard 
rencontre de nouveau par hasard le livre qu’il lisait le matin, et il 


. trouve que le génie méconnu pourrait bien n’avoir point tort, que la 


société est bizarrement organisée, que l’amitié et le désintéressement 
ne sont qu'un mot. Sa douce et judicieuse philosophie est en train 
de s'envoler, lorsqu'un autre ami vient pour le‘consoler, le secourir, 
mettre des fonds à sa disposition. Oh! alors tout change encore une 
fois. Qui avait donc osé croire que le désintéressement et l'amitié 


n'étaient que des mots sonores? Le soleil reprend son éclat, la Pro- 
_vidence a des sourires, la vie est pleine d’espérances. Un seul jour 

a suffi pour faire décrire à la philosophie d'un seul homme un cer ee 
EE complet. LR TE 


Nous voudrions aussi citer l’histoire d’une Opinion politique. C'est 


un brave homme qui va du libéralisme à l’absolutisme, selon que 
- le vent est à l’émeute ou à l’état de siége. Pour le moment, tout 
_ ami de l'ordre qu'il est, il s’est vu enfermer dans un cachot, pris 


sans doute pour un émeutier, et voilà son libéralisme qui reverdit 
dans Pair d’une prison. Il haït l'arbitraire, le pouvoir absolu; il n’a 
point assez d'amour pour la liberté et la constitution : «La foi poli- 
tique est aujourd’hui très vive, poursuit avec une piquante ironie 


- l'auteur; sera-t-elle de longue durée? — Attendons une émeute, les 


cris de la rue, un échec à son amour-propre : jusque-là comptez sur 


_ ‘Lui... » Si les livres ont leur destinée, cette œuvre d’une observation 


ingénieuse et sans fiel a bien la sienne. Balmès écrivait le Criterio 
en quelques jours durant l'été de 1843, retiré dans une maison aux 


environs de Barcelone, tandis que la ville, au pouvoir d’ure poignée 


de révolutionnaires, soutenait un siége et un bombardement; il l’écri- 
vait n'ayant d’autres livres avec lui qu’une Bible et l’Zmitation : c'était 
le bagage qu’il avait sauvé de la tourmente. 

Ghose étrange! croirait-on qu'avec ses opinions, avec les tendances 
de son esprit, Balmès püût être accusé d’être presque un révolution- 
naire? Cela lui est arrivé cependant au sujet de l’esquisse qu’il con- 
sacrait en 1847 à l’œuvre réformatrice de Pie IX. Depuis un an déjà, 
le nouveau pontife avait pris l'initiative de ces réformes qui ont si 
tristement abouti. Balmès observait ce mouvement, il se sondait lui- 
mème; il finit par rompre le silence pour saluer une ère nouvelle 
dans la tentative du généreux pontife. Il n’en fallait pas davantage 
pour soulever parmi ses adhérens eux-mêmes cette tourbe d’esprits 
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étroits qui ne pardonnent point l'indépendance, et qui, parce qui 


était le défenseur du catholicisme et de la monarchie, avaient ima= 
giné trouver en lui l’oracle de leurs passions et de leurs instincts 
 d’immobilité. Balmès faisait l'expérience d’un de ces reviremens de 
faveur, d’une de ces inconstances d'opinion qu’il décrit avec une Si 


spirituelle justesse dans le Criterio. Qu'un homme serve un parti, 
qu’il relève sa fortune par la simple éloquence d'un esprit fécond en 
ressources : tant qu’il ne froisse pas les préjugés du parti, c’est un 
grand homme, il réunit toutes les vertus et tous les talens, ses dé- 
fauts sont soigneusement dissimulés; il est utile au parti dans le sens 
de ses passions, et c’est tout dire. Qu'il lui arrive un jour de dépas- 
ser la portée des intelligences vulgaires, qu'il ose être lui-même, 


qu'il déroute des préjugés invétérés : aussitôt 1l n’est plus rien, — il 


est moins que rien; C’est un transfuge. La veille encore, Balmès, 
écouté, considéré, renommé en Espagne, était la lumière et la force 


des opinions religieuses et monarchiques; le lendemain, il subissait 


l'injure de certains -apostoliques espagnols qui ne voyaient dans 
Pie IX qu’un révolutionnaire déguisé en pape, et dans son apologiste 
qu'un sectaire nouveau. Les pamphlets se multipliaient contre l’au- 
teur du Protestantisme et allaient fouiller parfois jusque dans sa vie 
privée. Parce que le produit de ses livres l'avait mis au-dessus de 
l'indigence de son origine, son désintéressement était mis en doute; 

parce qu'il avait osé croire qu’il y avait place pour la liberté dans le 
monde, ce n’était plus que le Lamennais de l'Espagne. Que répondait 
Balmès? Cette dernière accusation était la plus sensible pour lui et 
le jetait dans une émotion singulière. « Plutôt qu'un tel malheur, 
disait-il, j'espère que Dieu m’enverra une mort précoce. » C'était le 
même homme qui disait à ses amis : «Si je venais à faillir, à man- 
quer à mon devoir,-si mon intelligence tombait dans lecrime, je sens 


qu’elle perdrait sa force. » Belle parole que tout écrivain, tout pen- : 
seur devrait avoir toujours présente dans un temps où il se commet: 


un si grand nombre de ces crimes d'intelligence, et où le sentiment 
de la responsabilité intellectuelle s’est si étrangement émoussé! 
Et toutefois l'instinct des détracteurs de Balmès ne les trompait pas 


quand ils commençaient à pressentir en lui un homme qui n'était pas 


de leur bord, ou du moins qui comprenait tout autrement le dogme 


conservateur. Ce que l’auteur de Pio ZX voulait proscrire du monde, 


ce n'était point la liberté elle-même, c'était l'usage qu'en fait l’a- 
théisme révolutionnaire, c'était aussi le sens destructeur qu’il donne 
à ce mot de liberté. L'intelligence séparée de la foi lui paraissait com- 
plétement impuissante; mais il ne voyait pas non plus de civilisation 
là où il n’y a point la vie de l'intelligence. Si les principes moraux lui 
semblaient la première, la plus invincible loi d’une société, ils n’ex- 
eluaient pas dans sa pensée les améliorations matérielles. Il résumait 
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lui-même ainsi la civilisation : « La plus grande somme de moralité, 
a plus grande somme d'intelligence, la plus grande somme de bien- 
être dans le plus grand nombre possible. » L'auteur du Protestan- 


_ tisme, en un mot, avait l’esprit assez large pour comprendre tous les 
À. sh tous les développemens légitimes; seulement, ces dévelop- 


. pemens et ces progrès, il les plaçait sous la sanction de la religion, ( 


parce qu’à ses yeux, comme aux yeux de tout homme qui pense, si 
les idées religieuses sont excellentes pour civiliser les sociétés qui 
_se forment, elles garantissent de la dissolution les sociétés riches, 
prospères et florissantes; elles sont le sel préservateur qui empêche 
une civilisation de s’aigrir, selon le mot de Bossuet. L’écrit de Pio 2X 


. ne fait que compléter en ce sens tous les autres écrits de Balmès. 


Mème après 1848, dans le peu de temps qu'il a vécu et lorsque l’é- 
vénement eût pu ébranler sa confiance, il disait encore qu'il n'avait 
pas un mot à ajouter, pas un mot à retrancher dans son ouvrage. 
Qu'on résume tous ces travaux du publiciste espagnol, qui, pour 
une existence si courte, pourraient être réputés immenses. Dans le 
Protestantisme, Balmès traçait tout un tableau de la civilisation eu- 
_ropéenne. Ses Écrits politiques sont l'histoire contemporaine de son 
_ pays en même temps qu'une analyse des plus vigoureuses de toutes 
les tendances, de toutes les formes politiques de notre siècle. Les 
Lettres à un Sceptique sont la réfutation des systèmes de Schelling, 
d'Hegel, de la philosophie française, et une étude animée des plus 
profondes, des plus délicates questions religieuses. Dans la PAiloso- 
pluie fondamentale, Fauteur entreprenait une œuvre singulière et re- 
marquable, celle d'approprier la philosophie de saint Thomas aux 
besoins du x1x° siècle. Il avait écrit encore une PAilosophie élémen- 
taire; on a vu ce qu étaient le Criterio et Pio IX. Toutes ces œuvres 
_ et quelques autres plus secondaires se succédaïent dans un espace 
de huit années, — de 1840 à 1848. Doué d’une fécondité extrème de 
pensée, Balmès travaillait néanmoins encore souvent quatorze heures 
par jour, comme s'il avait eu hâte de remplir sa carrière. On ne vit 
point impunément de cette vie dévorante. Dès le commencement de 
1818, Balmès sentait se développer en lui le germe d’un mal incu- 
rable. On lui conseillait le repos, l’air des montagnes natales, et il 
quittait Madrid, selon son expression charmante, « tel qu’un pauvre 
oiseau qui cherche inutilement à se débarrasser des grains de plomb 
qui l'ont blessé. » Il se réfugiait à Barcelone d’abord, puis à Vich; 
mais il ne pouvait plus vivre : sa frêle et nerveuse organisation s'était 
rapidement usée dans la méditation et dans le travail, et les injus- 
tices qui l'avaient assailli pour son Pro ZX n'avaient fait qu'activer 
son mal. Balmès était atteint d’une phthisie arrivée au dernier degré. 
Son intelligence seule survivait encore pour tracer quelques ré- 
flexions sur la république française naissante. On pourrait dire qu'il 
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était emporté comme un soldat frappé sur le champ de bataille de la 


pensée. Dans les derniers temps qu’il passait à Vich, ne pouvant rien 5 | 
faire, n’ayant plus qu’à s’acheminer vers sa fin, il retrouvait encore 


de ces élans mystérieux vers l'infini que son âme nourrissait même 


dans la chaleur des luttes politiques. Il s’était placé dans une maison “2 


amie d’où son regard pouvait embrasser un vaste horizon. Du bal- 
con de sa chambre, il voyait la rivière du Meder couler presqu'à 


ses pieds, la campagne de Vich dérouler ses tableaux, etse se e 


au loin les sommets gigantesques du Monseny et du Tangamar 


Parfois il s’oubliait à contempler religieusement ce spectacle. Sous 4 


les athées viennent ici, disait-il, et devant ces merveilles ils ne se- 

ront plus athées, ils se retireront croyans! » C’est dans ces impres- 
sions, au milieu de toutes les pratiques religieuses et de la prière, 
que Balmès s’éteignait peu à peu et achevait de mourir le 9 juillet 
1848. Par une rencontre singulière et mystérieuse, il mourait au 
moment même où venait de se poser loin de lui, parmi nous et sous 
sa forme la plus terrible, cette grande et suprême alternative que sa 


pensée avait entrevue l'obligation de la loi religieuse et morale, ou 


la nécessité de la force! Le combat de juin venait de finir. Il ne faut 
point s'étonner que la mémoire de l’auteur du Protestantisme ait été 
l'objet d'honneurs exceptionnels au-delà des Pyrénées, que son orai- 
son funèbre ait trouvé place dans les églises, que son pays natal lui 
ait érigé des monumens : c'était un grand esprit qui s’éclipsait, lais- 
sant un de ces vides qui ne se comblent pas. 

Balmès est mort depuis cinq ans déjà. Bien des événemens se sont 
déroulés dans cet intervalle; bien des situations et des gouvernemens 
ont eu le temps de se transformer plusieurs fois. L’extérieur du 
monde en quelque sorte a changé. Au fond, les problèmes sont res- 
tés les mêmes à travers toute cette confusion contemporaine; ils 
sont les mêmes pour l'Espagne comme pour l’ensemble de l'Europe. 
Par la puissance d’une tradition respectée, la Péninsule garde tou- 
jours une force secrète de préservation contre l'excès possible des 
turbulences révolutionnaires; par l’esprit nouveau qui à plané sur 
le berceau de sa royauté rajeunie, elle est-garantie de l’absolutisme, 
non peut-être de l’absolutisme comme fait passager et accidentel, 
mais de l’absolutisme comme institution. On peut multiplier les es- 
sais, tenter toutes les combinaisons : en définitive, ce double carac- 
tère prévaudra dans ce qu’il à d’élevé et de juste, parce qu'il est 
la loi du développement contemporain de la Péninsule, et il n'y a 
que la monarchie actuelle qui puisse résoudre ce problème épineux 
de la conciliation des besoins, des instincts modernes de la société 
espagnole, avec ses traditions politiques, religieuses et morales. 

Quant à l’Europe dans son ensemble, bien plus que l'Espagne, 
depuis cinq ans, elle a subi d’étranges reviremens : elle a traversé 


$ 
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: 4 toutes les alternatives de la pitié et de la terreur, elle à parcouru le 
L 4 des épreuves et des périls, flottant entre les menaces d’inva- 
Jon barbares et les répressions gigantesques. Qu'y a-t-il d'étrange 
d'instructif dans ce spectacle? Ge n’est point tel ou tel incident 
re civile, telle ou telle violence isolée commise dans le dés- 
- ordre d'une révolution; ce qu'il y à de nouveau, ce n’est point 
… l'ardeur des passions et des convoitises. Tout cela a pu se voir; il y 
à assurément des époques qui ont égalé la nôtre, des catastrophes 
comparables à celles dont nous avons été les témoins. Il n’est point 
nécessaire de se créer une sorte de vanité singulière du malheur. Les 
Simes révolutionnaires eux-mêmes dans leur essence ne sont point 
fs ; ils ont été l’aliment des intelligences malades de tous les temps. 
Ce qu 51 y a de plus nouveau, c’est cet ensemble de destruction pré- 
 méditée et systématique pratiquée à l'égard d’une société tout entière; 
cest le vice et le crime souvent érigés en théories et justifiés par les 
considérations supérieures du progrès de la civilisation. Voilà ce qui 
est assez nouveau, et c'est ce qui donne un intérêt plus rare et plus 
actuel aux œuvres comme celles de Balmès, qui ravivent les notions 
_ justes et saines, qui opposent aux théories destructives la théorie des 
éternelles vérités, à l'abri desquelles le monde a vécu. Ces fortes et 
généreuses reconstructions ne suppriment point le mal sans doute; 
elles nempêchent point le crime et le vice d'exister : elles les con- 
traignent à garder leur véritable nom et les empêchent de s'appeler 
la civilisation et le progrès; elles retracent la limite entre le bien et 
le-mal à mesure qu’on s'efforce de l’effacer. Une autre lumière peut 
être facilement dégagée des œuvres de Balmès. Aussitôt qu'il est 
- question de influence du principe religieux, il est des esprits très 
perspicaces qui aperçoivent tout de suite l’inquisition avec tout ce 
qui l'accompagne. Non, il ne s’agit point ici d’inquisition; seulement 
cette liberté de la pensée et de la conscience désormais acquise n’est 
point sans condition. Les peuples et les hommes sont bien libres 
de penser et d'agir comme ils voudront, mais il faut qu’ils sachent 
qu'ils ne sont pas libres de tout faire, ni même de tout penser impu- 
nément; il faut qu'ils sachent que toutes les fois qu’ils enfreindront 
les lois morales ils en porteront la peine, que toutes les fois qu’ils se 
laisseront précipiter dans les révolutions anarchiques et athées, ils 
se réveilleront sous le joug de la force et se heurteront au despo- 
tisme. En un mot, à côté de la liberté elle-même, c’est l’idée de la 
responsabilité manifestée sous toutes les formes, surtout sous la 
forme du châtiment, et résumée tout entière dans le mot du docteur 
espagnol : « Méditez et choisissez! » 
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Tandis que dans les Gévennes et les Monts-Garrigues les mœurs 
industrielles gardent leur originalité, grâce à la dissémination et à 
l'isolement des centres du travail, une tendance contraire se produit 
dans les départemens de l'Hérault et du Tarn. Deux groupes distincts 
habitent cette région, peu visitée encore : l’un est fixé au milieu des 
montagnes de l'Hérault, et l’autre dans les Montagnes-Noiïres, sur les 
confins des départemens du Tarn et de l'Aude (2). Le caractère com- 
mun de ces deux groupes est un mélange de l’esprit méridional et 
de certaines influences empruntées au nord de la France. Les deux 
élémens semblent se disputer le terrain. La plus grande partie des 
ouvriers de ce vaste district sont enrôlés au service de trois villes 
manufacturières où règne une remarquable activité : Lodève et Bé- 
darieux dans l'Hérault, Mazamet dans le Tarn. Quoique le travail y 
porte sur une même matière première, — la laine, — chacune de 
ces cités possède une physionomie fort tranchée, soit sous le rap- 
port des applications industrielles, soit sous celui des mœurs et de 


{) Voyez les livraisons du 1er juin, 1er septembre, 15 octobre 1851, — 45 février, 
4er août 1852, — 45 janvier, 15 août 1853. 

(2) Dernier fragment de la chaîne des Cévennes, qui abaissent leurs sommets en des- 
cendant vers le sud, les Montagnes-Noires se développent sur un espace de 40 à 50 ki- 
lomètres, et décrivent un demi-cercle dont les cités de Saint-Pons et de Castelnaudary 
marquent les deux extrémités. 


LÉ. 


LES OUVRIERS DES MONTAGNES-NOIRES, _ 393 


l’état des esprits. En réunissant aux singularités qu'on y observe. 
. quelques traits plus ou moins frappans, qui sont particuliers à quel- 

autres fabriques éparses dans le pays, nous arriverons à com- 
» pléter le tableau du mouvement intellectuel parmi les Are la- 
ACPIoNSeS de tb Fa narbonnaise. | 


L. — LODÈVE. — | BÉDARIEUX. — MAZAMET. 


Dans les dé hate de de de Bédarieux et de Mazamet, la 
laine est à peu près exclusivement employée à la fabrication du drap 
et de quelques étoffes analogues. La tâche des ouvriers de la dra- 
- perie embrasse les manipulations les plus diverses, et il n’est pas sans 
intérêt d’en connaître au moins les principales. Après avoir été triées 
et lavées, les laines sont battues à diverses reprises pour les dé- 
barrasser des corps étrangers qu elles peuvent contenir, et pour 
assouplir les filamens : puis on les graisse avec de l'huile, afin de 
les rendre plus coulantes. On procède ensuite à l'opération du car- 
_ dage, qui a pour objet d’allonger les fils et de les réunir en larges 
rubans. La filature commence immédiatement après. Lorsque les fils 
sont sortis des mains des fileurs, ils sont dévidés et transformés soit 
en écheveaux, soit en bobines. Les qurdisseurs s’en emparent alors 
pour disposer les chaînes, qui sont remises aux tisserands avec les 
fils destinés à la trame. Voici maintenant l’étoffe tissée, mais nous 
n'avons pas encore du drap. Il faut que le foulage soit venu accroître 


… la solidité du tissu et lui donner de l’élasticité en tous sens. On doit 
aussi dégraisser les pièces, en extraire les pailles qui s’y sont glis- 


séés et réparer les accidens qui ont pu se produire dans la fabrica- 


tion. On passe enfin aux apprêts, c’est-à-dire à ces opérations qui ont 


pour but de mettre la marchandise en état d’être livrée au commerce. 
Ces derniers soins, en partie toujours indispensables, sont plus ou 
moins multipliés, plus ou moins minutieux, suivant la aus des 
draps. 

Quand on veut visiter la population industrielle que sa destinée 
voue à ces divers travaux dans les montagnes de l'Hérault, on quitte 
à Montpellier le réseau des chemins de fer du midi. Pour gagner Lo- 
dève, on suit d’abord une route montueuse et sauvage où la végé- 
tation devient de plus en plus rare. Quelques chènes verts rabou- 
gris et clair-semés croissent seuls sur des pentes rapides, au bord 
des précipices. À mesure qu’on s'élève, des monts inégaux dressent 
dans le lointain leurs sommets capricieusement découpés. Dès qu'on 
a franchi cette muraille, le tableau change : des vallées larges et fer- 
tiles se déploient au pied des montagnes; la route est bordée d’ar- 
bres magnifiques. Aux approches de Lodève, les hauteurs mêmes sont 
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cultivées jusqu’à leur sommet, et on pénètre dans la cité entre deux 
rideaux de verdure. \ 


La ville est bâtie au sein d’un étroit vallon que traversent les deux | ? 


petites rivières de la Lergue et de Soulondres. Autour du vallon se 
dresse un gigantesque amphithéâtre couvert de vignes, d’'amandiers 
et de figuiers. Les maisons, qui auraient pu s'étendre sur un plus 


long espace en remontant la vallée, se sont serrées les unes contre 
les autres, de telle sorte que, sous un ciel pur et avec un! climat très 
agréable, Lodève offre un assemblage de ruelles étroites, humides, 


sombres, où l'air se renouvelle avec peine, où la population semble 
s’être privée à plaisir de tous les charmes de la nature environnante. 

Le développement de la fabrique lodévienne, — dont la première 
origine remonte à une époque éloignée, — est postérieur à Pintro— 
duction des métiers mécaniques dans les filatures, commencée en 
1809. Aujourd'hui on compte dans la ville une. quinzaine de grands 
établissemens, qui, à, l'exception d’un seul muni d’une machine à 
vapeur, n emploient que l'eau des torrens pour force motrice. Le 
tissage mécanique commence à y pénétrer. Sur une population de 
11,000 habitans, la ville compte à peu près 4,000 ouvriers répartis 
dans des ateliers qui renferment jusqu’à 400 et 450 individus (1). 
Lodève circonscrit presque entièrement ses entreprises dans le cercle 


de la draperie militaire. Les capitaux, loin de manquer sur cette 
place, y excèdent les besoins, et ils appartiennent à ceux mêmes qui 


les font valoir. Pas une seule des maisons de Lodève ne serait embar- 
rassée pour mettre À million de francs dans ses affaires, et quelques- 
unes peuvent disposer de moyens plus étendus; aussi les achats de 
matières premières se traitent-ils au comptant. Toujours créancière 
du gouvernement pour des sommes plus ou moins fortes, la fabrique 
ne doit jamais rien à personne, et les laines existent en magasin par 
quantités considérables. 

Les fortunes manufacturières de Lodève, trop souvent regardées 
du dehors avec des yeux d’envie, ne sont pas des fortunes gagnées 
rapidement dans quelques fournitures urgentes; elles sont le fruit 
d’un âpre et long travail. Il se trouve sans doute en France d’autres 
districts manufacturiers où l’on a de même beaucoup travaillé sans 
avoir pu s'enrichir également; mais Lodève a eu les avantages de sa 
spécialité. La fabrique lodévienne à fait quelquefois de longs crédits, 
elle a répondu hardiment aux demandes qui lui étaient adressées 
dans des momens difficiles; puis elle a touché le prix de ses avances 
sans jamais avoir rien perdu. 


(1) La durée du travail effectif varie suivant les saisons, maïs sans dépasser le terme 
légal de douze heures; le salaire, généralement payé à la tâche, est pour les hommes de 
1 fr. 25 cent. à 2 fr. 50 cent., et pour les femmes de 60 cent. à 4 fr. par jour 
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idant entièrement, quant au travail de ses ouvriers, quant à 
son nce. même, de ses rapports avec le gouvernement, l’indus- 
R Lodève à pris soin d’approprier ses ateliers à sa fabrication 
Ê … spéciale; elle trouve dans les montagnes voisines des laines qui don- 
nent un feutre extrêmement fort. De plus, la teinture en bleu, si im- 
Duran pour l'armée, est dans ce pays d’une remarquable soli- 
… dité (4). Ces circonstances sembleraient au premier abord devoir 
garantir contre toute atteinte le domaine du travail local. Cependant 
- d’autres fabriques qui ont pris rang aux dernières adjudications du 
ministère de la guerre pourraient inquiéter plus tard les manufac- 
_ turiers de ce pays, s’ils ne s’ingéniaient pas à profiter PTE jour de 
plus en plus des avantages de leur position. 
Les conditions générales de la fabrique changent complétement à 
- Bédarieux, à peine séparée pourtant de Lodève par quelques lieues. 
La route est, il est vrai, des plus difficiles. Après avoir suivi une dé- 
— licieuse vallée sans issue, on gravit, par une suite de détours presque 
re rio une des plus hautes montagnes de la contrée, la mon- 
tagne der Escandolgue. Aux environs de Bédarieux, les collines sont 
moins hautes, moins serrées et aussi moins pittoresques qu'autour 
de Lodève. Bien qu'on remarque à Bédarieux quelques larges et 
belles rues, il s'y trouve aussi des ruelles étroites, qui, dans une ville 
de dix mille âmes, présentent tous les inconvéniens des quartiers les 
plus décriés de nos grandes cités manufacturières. La rue Rougeoux, 
par exemple, et le groupe de ruelles aboutissant au carrefour appelé 
le Plan du Rempart, sont pour les familles ouvrières des asiles vrai- 
ment lamentables. 
L'industrie de Bédarieux, qui fait vivre plus de cinq mille individus 
| dans la ville et de nombreux travailleurs dans les campagnes, s’est 
complétement transformée depuis vingt à vingt-cinq ans. La confec- 
tion des bas de laine, autrefois seul élément du travail de la fabrique, 
a complétement disparu : elle a cédé la place à la fabrication des 
draps unis et des étoffes de fantaisie dans le genre d’Elbeuf. A lori- 
gine, on avait dû appeler de Normandie des ouvriers exercés au ma- 
niement du métier Jacquart, de même qu’Elbeuf avait tiré de Lyon 
ses premiers tisserands de la nouveauté. Maintenant on peut se passer 
de tout concours extérieur. Bédarieux possède à peu près en France 
le monopole des draps pour casquettes, et vend de 200 à 250,000 
pièces d'étofles par an pour cet unique article. Après la draperie pro- 
prement dite, le travail embrasse encore les flanelles et de légers 
tissus de laine et coton appelés lainettes ou filoselles. Un extrême bon 


(1) Les laïnes sont teintes avant d’être filées pour toutes les couleurs, excepté l’écar- 
late, que les fabricans sont autorisés, par les cahiers des charges, à faire teindre en fil, 
à cause de son extrême délicatesse. Pendant longtemps, la couleur jonquille a été égale- 
ment teinte en fil; aujourd’hui on exige la teinture en laine. 


356 _ REVUE DES DEUX MONDES, 


marché distingue tous ces produits (1). Sans doute il ne ei pas de- . 
mander ici la perfection de la draperie du nord de la France; mais 


les étoffes communes sont aussi une utile et lucrative spécialité. 
Le travail des ouvriérs de Bédarieux porte sur 500,000 kilos en- 
viron de laine par année, et donne lieu à 8 ou 9 millions de francs 


d’affaires. On compte dans la ville de 14 à 16 grandes maisons de, 


fabrique. L’outillage des filatures semble un peu arriéré, quand on 
le rapproche de celui de nos établissemens de la Flandre, de la Gham- 
pagne et de l'Alsace. Tous les appareils mécaniques sont mus par 
l’eau. Aucun atelier ne réunit plus de 150 à 200 ouvriers, en comp 


tant les femmes et les enfans. Le tissage ne s’effectue qu’à bras, quel- | 


_quefois en fabrique, le plus souvent au domicile du tisserand, sur- 
tout pour les articles unis. Les ateliers de Bédarieux sont en activité 
toute l’année, à moins d'obstacles matériels tenant à la sécheresse 
qui tarit la rivière de l’Orbe, sur laquelle les moteurs sont installés, 
ou bien à des pluies qui empêchent de sécher les draps. | 


Les produits fabriqués par les ouvriers de Bédarieux s’écoulent 


facilement. Les manufacturiers de cette ville exportent d’abord une 
assez notable partie de leurs draps unis soit dans le Levant, soit sur 
la côte septentrionale de l'Afrique. Les commandes du Levant arrivent 
par l'intermédiaire des commissionnaires de Marseille. Tandis que 
nos possessions d'Afrique deviennent un marché de plus en plus im- 
portant pour Bédarieux, on s’y plaint au contraire que les débouchés 
orientaux tendent à se resserrer depuis une douzaine d'années (2). 
Les articles de nouveautés, les lainettes et les flanelles, se placent 
presque exclusivement à l’intérieur. Le cercle de la consommation 
embrasse tout le midi de la France et une partie de nos régions cen- 
trales. La célèbre foire de Beaucaire et surtout les foires de Toulouse, 
qui prennent chaque année une nouvelle extension, sont d’une ex- 
trème importance pour Bédarieux. Les étoffes de nouveautés viennent 
par masses à Paris, dans les maisons de confection d’habillement, 
obligées par leurs prix de vente de rechercher le bon marché. Pres- 
que tous les draps pour casquettes sont également consommés par 
les ateliers de la capitale, qui répandent ensuite leurs produits sur 


toute la surface de la France. L’étendue de ces débouchés assure le 


travail des ouvriers de cette fabrique. Son rapide développement 
atteste d’ailleurs en elle une remarquable aptitude manufacturière, 


“ 


(1) Le prix des draps descend jusqu’à 4 fr. le mètre, il ne monte jamais au-dessus de 


10 ou 12 fr. 

(2) Les fabricans de Bédarieux réclament vivement contre des difficultés douanières 
soulevées à Marseille pour le calcul des drawbacks, c’est-à-dire pour la restitution, au 
moment de l'exportation, du droit perçu à l’entrée sur les laines étrangères. Ces récla— 
mations ont été déférées, par l'intermédiaire de la chambre de commerce de Marseille, 

à l’autorité supérieure, juge de la question. 
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4 qui sait, sinon deviner, au moins suivre promptement la manifes- 
_ tation des goûts publics. Bédarieux ne tient néanmoins que le second 
_ rang parmi les cités industrielles du district montagneux où règne la 


abrication des draps : la première place revient à Mazamet. 
_ Située loin de toutes les routes commerciales, loin même du canal 


e des Deux-Mers, à l’extrémité du département du Tarn, au pied de la 
… Montagne-Noire, que la route suit depuis Saint-Pons, Mazamet n’était, 
il y à quarante ans, qu'une bourgade insignifiante où se fabriquaient 
… seulement quelques grossières étoffes de laine. L'industrie en a fait 


rapidement une cité riche, active, ayant des relations étendues, et 


_ qu'on à pu surnommer, sans trop la flatter, l’Elbeuf du sud. Les fa- 
milles ouvrières y composent au moins les deux tiers de la popula- 
tion, dont le chiffre dépasse déjà dix mille âmes. Quoique la ville 
_ soit assez resserrée, on n’y rencontre point de ruelles étroites et re- 


poussantes, comme à Bédarieux et à Lodève; dans les prairies qui 


) l'avoisinent du côté de l’ouest et du nord, elle pourra s’épandre en 


ps. 


toute liberté à mesure que le travail 1e appellera une population plus 


_ nombreuse. Ici tout est nouveau, mais tout s’est élevé sans bruit. 
_ L'accroïssement de Mazamet n’a pas eu, comme celui de Roubaix, 
_ Saint-Quentin, Saint-Étienne, un grand retentissement extérieur: de 
. même que l'herbe croît sous les pieds de l’homme sans qu'il la voie 


pousser, de même s’est accrue la cité des Montagnes-Noires. 

Les premiers pas de Mazamet dans la grande industrie sont pos- 
térieurs à 1830; mais à une époque plus lointaine, vers le commen- 
cement du siècle, alors qu'il se faisait tant de bruit dans le monde, 


des élans mdustriels énergiques s'étaient déjà manifestés sur ce sol. 


Douze hommes avaient alors formé une société de fabrication, et, par 
la réunion de leurs ressources, assez peu considérables isolément, ils 


. avaient donné naissance à une force collective puissante. Ges douze 


argonautes qui, sans sortir de leur pays, cherchaient aussi la toison 
d'or, essayèrent de fabriquer quelques articles nouveaux et de modi- 


… fier un peu les anciens; ils conduisirent leurs affaires de telle sorte, 
… qu'au bout d’un court intervalle la plupart purent fonder chacun 


une maison particulière. Ce premier exemple donné, les destinées 
de la ville étaient fixées. 

Dans la position géographique fort ingrate qu'occupe Mazamet, 
deux circonstances inhérentes au pays même.secondèrent pourtant 
son essor. Parmi les rudes habitans des montagnes voisines, la main- 
d'œuvre était à bas prix; de plus, la nature offrait libéralement aux 
manufacturiers des chutes d’eau abondamment alimentées par les 
torrens. La petite rivière de l’Arnette, qui prend sa source au village 


de Pradel, et dont un canal a rendu l'usage facile, suffit pour mettre 


en mouvement tous les appareils de la localité. 
Des conditions d’un autre ordre, indispensables pour, assurer le 
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ds dans la carrière des affaires, —l’audace sans témérité, Jaténa- 
cité sans entêtement, le désir infatigable de s’avancer dans le “ 


du l'indusirié naiss se révélèrent dès le début au sein de 4 
petite cité du Tarn. Une vive émulation, qui ne s’est jamais démen- 
tie, s’étendit des chefs d’établissemens aux ouvriers même. Chacun, « 
en effet, se montre ici incessàamment tourmenté de la crainte d’être 
dépassé par son voisin; chacun s'applique sans relâche à rehausser « 
par de nouvelles conquêtes les améliorations déjà accomplies. En « 
outre, les fabricans ne pensent point à quitter les affaires aussitôt u 
qu’ils ont amassé une certaine fortune; ils restent sur la brèche jus « 
qu’à la fin de leur carrière. Les’ professions libérales, qui honorent « 
l'esprit, mais qui sont trop souvent environnées d'illusions funestes, 
n’exercent ici aucune séduction. Les chefs de maïsons élèvent leurs « 
fils pour la fabrique; l'esprit des affaires qu’ils tâchent de leur incul-. 
quer de bonne heure, ils le considèrent comme la meilleure partie de » 
leur héritage. L'industrie est donc à Mazamet l'unique carrière où- » 
verte à l’ambition et au talent. Re 

Mazamet a encore eu ce bonheur d’avoir, pour l’initier aux larges 
procédés industriels de ce siècle, un fabricant distingué par sa vive | à 
intelligence, M. Houlès, dont le souvenir est également en honneur 


auprès des ouvriers et auprès des chefs d'établissement. C’est lui qui, « 


en mettant sa ville natale en possession de nouveaux articles, a ouvert 
à son activité les voies les plus diverses et créé pour la population de 
nombreux genres de travail. Quelques centaines d'ouvriers sont occu= 
pés encore aujourd'hui à la fabrication des vieilles étofles, premier 
noyau de cette manufacture, telles que les cadis, les sorias, etc., qui 
sont ou blancs ou teints en pièce. Un plus grand nombre s ‘attaquent 4 
aux flanelles, aux molletons, aux tissus appelés éartans, dans lesquels 
on tâche de calquer l’industrie rémoïse (1); mais les tissus drapés et 
foulés sont le principal travail de la population. Dans aucune autre 
ville du midi, on n’a si largement appliqué l’art des tisserands de Lyon 
à la fabrication des lainages feutrés. Mazamet recherche d’ailleurs, 
comme Bédarieux, l'exploitation du genre le plus économique (2): 

À mesure que s’étendait le domaine de la fabrique du Tarn, on per- 
fectionnait aussi les instrumens de la production. On montait des 
filatures avec un matériel comparable à celui des belles usines de nos 


(1) La teinturerie de Mazamet n’est point aussi perfectionnée que celle. de l'antique 


cité de la Champagne; tandis qu’on teint les lainages de Mazamet comme la draperie, 


les teinturiers de Reïms teignent leurs étoffes à la facon des soieries. ù 
(2) Mazamet n’employait jadis que les laïnes les plus communes du midi; maintenant; 
avec sa fabrication si variée, elle consomme les laines d’à peu près tous les pays pro= 
ducteurs, sauf celles d'Allemagne et d'Australie, qui sont en général utilisées pour des 

tissus Due fins que les siens. 
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temens septentrionaux. Inquiétés d’abord par l'installation des 
ux appareils qui rendaient des bras inutiles, les ouvriers 
finissent par reconnaître que chaque progrès réalisé a pour résultat 
. d'accroître la somme de travail. Où en serait l’industrie de la nou- 
velle cité, si elle avait répudié le concours des engins-mécaniques? En 
face de la concurrence des autres villes manufacturières, les ouvriers 
… de Mazamet n’auraient pas même pu conserver le fonds primitif qui 
. leur servait à nourrir leurs familles (1). | 
- Plus souvent occupés chez eux que réunis en atelier, les tisserands 
. de Mazamet sont répandus dans un assez vaste rayon, et surtout dans 
_ les villages de la Montagne-Noire. Tous les fileurs, au contraire, tra- 
. vaillant en fabrique, se groupent dans la ville ou aux environs. Telle 
maison occupe soit dans ses établissemens, soit au dehors, 1,200 ou- 
 vriers, une autre 600, plusieurs 3 ou 400. Les salaires, dont la moyenne 
est de 1 franc 40 cent. pour les hommes et 55 cent. pour les femmes, 
_ paraissent faibles, si on les compare, sans prendre garde à la diver- 
- sité des circonstances locales, aux salaires payés dans les villes du 
_ nord de la France qui fabriquent des tissus de nouveautés. Toute- 
fois, en mesurant le prix de chaque chose et en tenant compte de 
la différence des besoins de la vie dans les deux contrées, on s aper- 
. çoit que les tisserands de Mazamet gagnent un peu plus que ceux 
de Reims et d’'Elbeuf...  ! 
A la différence de Bédarieux, qui exporte une partie de ses draps, 
… Mazamet n écoule hors de la France aucun de ses articles; mais cette 
ville est en rapport avec presque toutes les parties du territoire natio- 
- mal: Cest lawieille Armorique, fortement attachée, on le sait, à toutes 
ses habitudes, qui reste le champ principal où se répandent les arti- 
cles anciens de Mazamet. Le tissu nommé cadi n’a rien perdu sur le 
sol breton de la faveur dont il jouissait il y a cinquante années. Des 
commis-voyageurs, partis des bords de l’Arnette, ont soin de visiter 
périodiquement les petits marchands de la Bretagne, afin d'entretenir 
le goût public-pour les produits des travailleurs de la Montagne-Noire. 
Lesarticles de fantaisie viennent à Paris en quantité considérable; 
| mais pour les ouvriers de Mazamet encore plus que pour ceux de Bé- 
| darieux, les départemens du midi sont un marché d’une importance 
tout à fait capitale, et dont la ville de Toulouse peut être considérée 
comme le point central. L’usage des maisons de la cité des Monta- 


(1) Les machines ne sont encore appliquées à Mazamet qu’à la filature et à quelques 
Opérations secondaires de la fabrication des draps. Le tissage mécanique de la laine, dont 
l'avenir n’est plus douteux, y est inconnu, il en est de même du peignage mécanique des 
. laines, aujourd’hui complétement installé sur d’autres points de la France; le peignage 
n'a pour les ouvriers de cette localité qu’une très minime importance. Si quelques fila- 
teurs traitent La laine peignée, c’est seulement pour des cliens du dehors; les articles 
de Mazamet n’emploient que la laine cardée. 
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gnes-Noires est du reste de porter leurs marchandises ou d'envoyer 


au moins des représentans pour faire des offres à toutes les grandes 
{foires de nos départemens méridionaux. Ces habitudes commer- 


ciales, qui intéressent de si près les destinées du travail, tiennent à 
la fois au désir systématique des fabricans de se mettre en rapport 


direct avec les marchands en détail et à l’éloignement des voies ha- 


bituelles suivies par le commerce. Pour réaliser le plus possible les 
conditions du bon marché, on s'applique à éviter l'emploi des inter- 
médiaires; après avoir pris les matières premières à leur source, on 


porte soi-même les produits le plus près possible du consommateur. 


Telles sont les singularités que présente la grande industrie des 


draps sous la main des travailleurs de Mazamet, de Bédarieux et de: 
Lodève. La dernière de ces villes ne connaît guère que le drap de 


troupe. Bédarieux associe la fabrication des tissus unis pour l'expor- 
tation à celle des étoffes de nouveautés. À Mazamet, le tisserand s’at- 


taque à peu près à tous les genres de lainages, et ne travaille que 


pour le marché intérieur (1). En dehors de ces trois cités et dans leur 


orbite, la même industrie apparaît encore sur divers points avec Lace 


ques caractères dignes d’être signalés. 

Dans le voisinage de Lodève, par exemple à Yilandiuets, où la 
fabrication des draps pour l’armée fait vivre toute la population, com- 
posée de 400 personnes, le régime industriel se distingue très profon- 


dément de l’ordre établi dansles autres localités. La communedeWVille- 


neuvette est tout entière dans la fabrique : église, mairie, maison du 
patron et maisons des ouvriers sont renfermées entre les mêmes mu- 
railles et appartiennent à un seul propriétaire. La place est entourée 
de murailles crénelées ‘avec des redoutes de’ distance en distancé; 


on y sonne la retraite et on y bat la diane comme dans une ville de - 


guerre; une fois le pont levé et la poterne close, on ne saurait plus y 
rentrer. Située au milieu d’un vallon planté de vignes, d’arbousiers 
et de grenadiers, entourée de coteaux couverts de pins, cette fabrique 


a été créée en 1660; elle reçut à son origine les encouragemens de 


Colbert et une subvention votée par l’ancienne province du Langue- 
doc. Jusqu'en 1789, on n’y travaillait que pour le commerce du Le- 
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vant et des Indes (2); ce ne fut qu'après la révolution que la fabri- « 


cation militaire remplaça la fabrication commerciale. Au-dessus de 
la principale des portes d’entrée, on lisait jusqu’en 1848, en vieux 
caractères dorés, ces mots, qui renouaient la chaîne des temps : 

Manufacture royale. Après la révolution de février, on y a substitué 


ceux-ci : Honneur au travail. Si l'inscription nouvelle rompt avec 12" 


(1) À Bédarieux et à Mazamet, on fabrique aussi des draps de troupe, mais en une 
quantité relativement imperceptible. 

(2) Colbert donnait à la compagnie qui avait fondé Villeneuvette une prime de 40 lis 
vres par chaque pièce de drap exportée. 
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tradition, elle s’accorde mieux que l’ancienne avec l’état réel. des 
choses, et elle parle Pape à de des habitans de cette ruche 


_laborieuse. (Pr | 


+ Atrois ou quatre kilomètres. de Ne envie, les ouvriers a Gler- 


 mont-l'Hérault trouvent encore leur principale occupation dans les 
_ fournitures militaires; mais quelques maisons fabriquent en outre 
des draps unis pour le Levant et des étoffes communes pour l’inté- 


rieur. L'industrie se rattache donc d’un côté au genre de Lodève, et 
de l’autre au genre de Bédarieux. Dans le même département, à 


Saint-Chinian, les tisserands se rapprochent plus spécialement de la 
seconde de ces villes; on y fabrique ces grosses étoffes jaunâtres, 


_ ces espèces de castorines si rechérehées pre les populations mari- 


times du midi. 

Dans le rayon de Mazamet, il existe une eue au facturièré qui 
comptait dans la fabrication longtemps avant la nouvelle cité indus- 
_Itrielle du Tarn, et qui s’est vue rapidement effacer par sa jeune et 
vigoureuse rivale: Je. veux parler de Castres, de cette ville bâtie ou 
plutôt suspendue sur la rivière de l'Agout, et dont les ouvriers, re- 
nommés pour leurs draps appelés cuirs de laine, jouissaient jadis en 
paix de leur réputation et des fruits de leur travail. Malgré d’ho- 


- norables efforts pour améliorer les conditions de leur industrie, les 


fabricans n'ayant pas réussi à étendre le cercle de leurs affaires, les 
tisserands de la cité castraise tombent chaque jour de plus en plus 
sous la dépendance de Mazamet, qui en fait déjà travailler un cer- 
tain nombre (1). 

Je pourrais énumérer d'autres fabriques d'étofles de laine ne dé- 


- pendant ni de l’une ni de l'autre des trois villes maîtresses de cette 


industrie; mais le régime du travail n’y offre aucun trait saillant. En 
général même, l'état de ces manufactures reste stationnaire, quand la 


décadence n’y est pas manifeste. Ainsi, dans l’Aude, à Carcassonne, 


dont les draps noirs communs sont pourtant estimés, la fabrique 
n'ajoute plus rien depuis longtemps à son ancien domaine; à Li- 
moux, deux ou trois cents ouvriers vivent précairement autour de 
petits ateliers manquant de capitaux. La situation est encore plus 
dificile à Chalabre, dans le voisinage de Limoux. La grosse draperie 
de Rhodez, de Saint-Geniez, d'Espalion et de Sainte-Affrique, dans 


T'Aveyron, reste circonscrite dans une étroite arène. La somptueuse 


cité de Montpellier, qui n’est pas une ville de manufactures, mais une 
ville d'université, se rattache néanmoins au mouvement industriel 
du pays par la fabrication des couvertures de laine, qui à lieu dans 


(1) On confectionne toujours à Castres des cuirs de laine; j’y ai vu une étoffe d’un 
genre spécial, dont la chaine est en fil de lin ou de chanvre, et la trame en fil de coton. 
TOME IV. 24 
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_ les environs sur une grande échelle. Gette industrie spéciale n’en 
traînant que de très minimes frais de main-d'œuvre, le bas prix des 
matières premières est une des principales conditions de sa prospé- 
rité. Comme Montpellier est assez favorisée sous ce: rapport par le 
voisinage des montagnes, où paissent de nombreux troupeaux, Fin- 
dustrie des couvertures dre ne di d'y conserver son oi 
actuelle. si 
Dans le vaste territoire occupé par la seconde ae à db liancate 

manufacturière du Languedoc, la variété n’est pas le trait distinctif 
du travail. Une fabrication consommant partout les mêmes matières, 
munie des mêmes movens de force, y domine toute autre industrie. 
Et pourtant, quoique la besogne journalière se ressemble pour l’im- 
mense majorité des ouvriers, les mœurs et les caractères n’en pré- 
sentent pas moins dans les principaux groupes des conan com- 

plets. Est-ce parce que les cités manufacturières sont séparées par 
des montagnes qui les isolent les unes des autres? Est-ce sa | que 
l'industrie, n’y datant pas d’une même époque, n’a pu façonner éga- 
lement les habitudes?/Bien que ces circonstances influent sur la/situa- 
tion, les différences signalées nous semblent pour la plupart provenir 
d'autres causes. À mesure que l’état industriel se développe davan- 
tage dans le midi, on tâche de plus en plus d’imiter les procédés de 
nos départemens du nord. L’uniformité dans le: régime-duw travail 
est au bout de pareilles tentatives. En ce qui touche les mœurs au 
contraire, les diverses localités n’ont pas les mêmes raisons d’abdi- 
quer leur physionomie originelle; leur caractère primitif S pre 
avec tout le laisser-aller des instincts méridionaux. 


II. — MOEURS ET CARACTÈRES. 


Dans la plupart de nos contrées industrielles, quand on visite les. 
grands centres du travail, on est volontiers attiré vers: les popula- 
tions laborieuses par une certaine naïveté de langage qui semble 
chez elles exclure la dissimulation, par un certain élan qui dénote,la 
vivacité des impressions. Les ouvriers de Lodève font exception: 
c'est une des populations les moins avenantes qu'on puisse imagis 
ner. Regardant avec défiance tout élément étranger à leur propre 
cercle, ils affectent un air revêche, provocateur et suffisant; ils sem 
blent craindre incessamment qu’on ne fasse pas à. leur: importance 
une part assez large. Simples chez eux, ils ont l’ambition de compter 
au dehors, et ils le laissent voir assez brutalement. ILfaut les con 
naître davantage, il faut avoir pénétré dans leur vie intérieure, pour 
leur accorder une sympathie qu’à première vue on se sent porté à 
leur refuser, On les trouve toujours très sensibles à la moindre mani- 
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festation dédaigneuse; on s'aperçoit du reste bientôt qué ces âmes 


ardentes, en qui se révèlent certains instincts de la race espagnole, 
| ont un réel besoin d'activité morale, cn en i qu'égare trop souvent 


de leur nature. - 
A latelier, les ouvriers de Lodève. ne rente pas d'entrait, 


. «uand il faut terminer une besogne urgente; ils ont de l’habileté ou 


plutôt une extrême agilité de mains dans la fabrication traditionnelle 


à laquelle ils sont attachés, mais ils ne sont pas comme en d’autres 


contrées, en Alsace par exemple, essentiellement opiniâtres au tra- 
vaïl : ils n’y sont poussés que par le sentiment des nécessités pré- 
sentes. Toute prévoyance est inconnue dans leur vie domestique. 
Les incertitudes du lendemain ne leur inspirent presque jamais la 


pensée dé se préparer d'avance à y faire face. Les femmes ne savent 


pas tenir leur maison, et un désordre repoussant règne presque tou- 


jours dans le logis de ouvrier. Les filles employées dans les manu- 
factures consacrent, comme à Nîmes, la plus grande partie de leur 


salaire à des articles de parure. Quant aux jeunes ouvriers, ils rem- 


 phssent tous les dimanches les nombreux cafés et cabarets de la 
_ ville, et y dépensent parfois en quelques heures une grande partie 


dugain de la semaine. Durant les jours ouvrables, on fréquente 
assez peu ces établissemens; les ouvriers ont l'habitude de se pro- 


mener le soir par cb À pi le quai, appelé Chemin-Neuf, qui longe 


le torrent bruyant de la Lergue. Gomme l'hiver ne dure que deux ou 
trois mois, il est assez facile pour eux de fuir leurs ruelles étroites 
et.de passer en plein air leurs momens de loisir. Ils aiment d’ailleurs 


_ tous'les divertissemens extérieurs et surtout les farandoles au son du 
- fifre-et du tambourin, danses nationales du Languedoc qui ont l’ani- 


_ mation du fandango espagnol. 


La population laborieuse de Lodève forme un noyau raitsie 


: d'autant plus serré qu’elle ne comprend aucun élément nomade. Si 


quelques familles sont venues du dehors, elles se sont implantées 
-dans Île: sol. Les ouvriers du pays ne vont presque jamais travailler 
loin de la vallée où ils sont nés. Leurs habitudes sédentaires sont 
encore cimentées par des mariages précoces, qui, dès l’âge de vingt 
-etun ouvingt-déux ans, fixent pour jamais la destinée des individus. 


. Quand les enfans, garçons ou filles, commencent à travailler, ils 


‘continuent généralement à vivre jusqu'à l'époque de leur mariage 
dans la maison de leurs parens, auxquels ils abandonnent à titre de 
pension une partie de leur gain, en demeurant maîtres absolus du 
reste. Comme les denrées alimentaires, la viande surtout, sont d’un 
prix élevé à Lodève, on est contraint, dès que la famille devient un 
peu nombreuse, de s'imposer de dures privations. 

Sous le toit domestique, les mœurs sont assez régulières. ‘On ne 
compte dans la ville qu'un petit nombre de naissances illégitimes; 
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une faute trouve l opinion publique implacable. Si une fille mal notée 


se rapprochait, dans une fête populaire, de ses anciennes compa- 
gnes, elle serait repoussée non-seulement avec dédain, mais encore 
avec violence. Un exil à Montpellier, exil qu'accompagne ordinaire- 


ment une destinée fort triste, est le refuge ordinaire des se Se 


flétries. 
Les habitudes reliées Aa encore à Leo un frein aire 


la corruption des mœurs. Il n’y a plus là, comme à Nîmes, deux cultes 


en présence : la religion catholique règne seule sur les âmes; ses pra- 
tiques sont observées avec une “omirauable ferveur; elles se trans- 
mettent héréditairement dans les familles. Si, durant la fougue de 
l'âge, les jeunes gens les négligent, ils ne tardent pas à revenir dans 
le sentier que suivaient leurs pères. En dépit des commotions con 
temporaines, les ouvriers de Lodève ont conservé sous ce rapport 


leurs traditions à peu près intactes. Vous les voyez toujours se pres- 


ser le dimanche dans l’église paroissiale avec l’attitude-du respect, 
couvrir d'er-votos et de bougies un tombeau ou un calvaire, et rem- 


plir souvent les devoirs les plus intimes de la foi catholique. Vous 
les voyez suivre les processions, rangés en ligne, quelques-uns mar- 


chant nus pieds, l’encensoir à la main. Durant ces dernières années, 
dans les momens de la plus grande effervescence’ politique, on"aurait 
défendu au péril de sa vie certains objets du culte particulièrement 
vénérés; on aurait craint de tomber soi-même frappé de mort, si on 
avait porté sur un signe religieux une main sacrilége; mais on n’en 
violait pas moins ouvertement les préceptes de la charité évangélique 
et de la résignation chrétienne. Le clergé, qui jouit à Lodève d’une 
omnipotence absolue quand il recommande le respect des formes 
extérieures du culte, le clergé, qui a su garder ici les ménagemens 


commandés par les circonstances, et faire une juste part ‘entre les 


patrons et les ouvriers, perd son influence et devient suspect dès qu'il 
agite des questions étrangères au domaine de la foi. 

Cest par les cérémonies qui parlent aux yeux que la religion 
exerce son empire. Le caractère de la population éclate surtout dans 
des confréries auxquelles les ouvriers sont-affiliés en grand nombre 
et dans la vénération profonde qu’ils ont tous pour la mémoire d'un 
ancien évêque de la ville, saint Fulcran. Lodève possède deux con- 
fréries qu'on retrouve dans quelques autres villes des mêmes con- 
trées : la confrérie des pénitens blancs et celle des pénitens bleus. 
Signe unique de distinction entre les deux sociétés, le costume 
consiste en une cape blanche ou bleue, garnie d’un large capuchon 
percé de deux trous à la hauteur des yeux, mais qu’on ne rabat plus 
guère par-dessus la tête et qu'on laisse tomber sur les épaules. Ces 
corporations, réservées exclusivement aux hommes, restent fidèles 
à leur origine religieuse dans toutes leurs manifestations. On se réu- 


LES OUVRIERS DES MONTAGNES-NOIRES. 365 


dE D EE 


nit surtout pour fêter le patron de la confrérie et pour paraître en 
corps dans les grandes solennités du culte. La société crée en outre 
entre ses membres une sorte de parenté morale dont le domaine 
nest pas très vaste dans la vie pratique, mais qui s'étend au-delà 
du tombeau. On assiste aux funérailles des membres décédés, et on 
fait célébrer pour les morts, à certaines époques de l’année, des 
prières publiques. Qu'il y ait de la rivalité entre ces deux confré- 
ries existant côte à côte et ayant un même objet, il ne saurait guère 
en être autrement; mais cette rivalité ne sort pas du cercle religieux : 
chacune des corporations s'efforce de l'emporter sur l’autre par la 
richesse de ses emblèmes; voilà le champ de leur éternel combat. 
Elles possèdent toutes les deux une croix qui fait leur gloire et qui 
n’a pas coûté moins de 8,000 francs. Get éclat qui charme les yeux, 
des places d'honneur dans les cérémonies publiques qui flattent 
lamour-propre des affiliés, contribuent puissamment à rallier les 
ouvriers autour de ces institutions. L 
. La vénération tout à fait extraordinaire des classes populaires pour 
saint Fulcran remue les âmes plus profondément encore. De nom- 
_ breuses légendes poétisées ‘par l'imagination méridionale forment 
_l’obscure histoire de cet évêque qui vivait au x° siècle (1). On garde 
- pieusement la mémoire des prodiges qu'il a opérés durant sa vie, de 
son inépuisable charité pour les pauvres, de son zèle et de soû cou- 
rage à défendre les faibles et les opprimés contre les passions des 
puissans et des forts. Ce saint est représenté comme le patron, le 
soutien, le frère des malheureux. C'est à lui que s'adressent avec une 
confiance absolue, dans les calamités publiques comme dans les cha- 
- grins privés, les supplications des familles. On a composé en son 
honneur des litanies, des hymnes et des PNAquess on dit dans un 
_de ces chants : 


Saint Fulcran est notre frère 
Et notre concitoyen..…… 

Il partage nos alarmes, 
Attentif à nos besoins... 
L’indigent, sous ses auspices, 
Voit finir tous ses soupirs..… 
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Combien ces mots sont propres à émouvoir ceux qui ont connu la 
misère! Aussi, quand arrive la fête de saint Fulcran, toute la popu- 
lation laborieuse est en émoi. Les ouvriers se chargent eux-mêmes 
des préparatifs, et ils s'en occupent avec une indicible ardeur, con- 


{1} Vers le commencement du xre siècle, la vie de saint Fulcran a été écrite à la fois 
en vers latins et en prose par un abbé du diocèse de Viviers. Un des successeurs de cet 
évèque sur le siége épiscopal de Lodève a refait cette histoire trois cents ans plus tard. 
Enfin un autre évêque de la même ville a composé, il y a un siècle, un abrégé des deux 
anciennes compilations, en recueillant avec soin et en racontant, dans un style simple 
et familier, tous les faits propres à saisir l’esprit des masses. 
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| vaincus que le saint pensera d’abord à ceux qui contribuent à FA 


sa mémoire, Cette foi simple et touchante, cet attachement aux tra 
ditions locales, ce zèle pour le culte, ces aspirations vers le summa= 


turel, tiennent une place tout à fait prédominante dans la vie morale 
des ouvriers de Lodève. Voilà le pain des âmes, voilà l’aliment qui 
plaît le mieux aux esprits : par malheur, ces élans se mêlent à une 
ignorance souvent grossière. Vives et promptes de leur nature, les 


intelligences sont en général fort incultes. Quand on: envisage même 


les classes les plus favorisées de la fortune, on s'aperçoit. aisément 
que le goût de l'étude n’est pas très développé à Lodève, et que le 
niveau des connaissances est généralement peu élevé. Cette indiffé- 


à 


rence universelle à pu contribuer à ralentir le développement de 


l'instruction parmi les masses. Beaucoup de femmes d'ouvriers ne 
connaissent que le patois local, et les hommes sont incapableside sou- 
tenir en langue française une conversation un peu longueret un peu 
variée. Parmi les travailleurs des fabriques, la moitié tout au plus 
ont appris à lire; mais grâce à l'institution des frères.de la.doctrine 


chrétienne, on remarque depuis plusieurs années, dans la partie la 


plus jeune de la population, un progrès qui permet d'espérer pour 
l'avenir de meilleurs résultats. On peut d'autant mieux y compter, que 
les familles ouvrières semblent assez portées aujourd’hui à envoyer 
leurs enfans dans des écoles qui obtiennent toute leur confiance. 
La population pourra se relever ainsi peu à peu d’un abaissement i in- 
tellectuel funeste à tous les intérêts. 

Entre les ouvriers de Bédarieux et ceux de Lodève, on a signa- 
ler quelques différences morales assez notables. Ces différences sem- 
blent s’expliquer par la condition si différente des deux fabriques. H 


n’y à pas à Bédarieux comme à Lodève une démarcation infranchis— 
sable entre quelques fabricans millionnaires et tout le reste de la 
cité. D'ailleurs, en élargissant son domaine depuis trente ans, Pindus- 


trie de la première de ces villes a successivement modifié, sinon le 
fond des existences, au moins les perspectives que pouvait embras- 
ser l'imagination des ouvriers. Lodève est demeurée au contraire 
immobile dans son ancienne spécialité, et rien n’y a diversifié l'ho- 
rizon du travail. De plus, au lieu des efforts que nécessitaient à Bé- 
darieux, de la part des manufacturiers, des applications nouvelles, 


les ouvriers lodéviens voyaient uniformément passer sous leurs yeux 


des fournitures militaires qui leur semblaient assurer sans peine aux 
fabricans d’infailhibles bénéfices. 

Considéré dans son état normal, en dehors de faits récens et sinis- 
tres qui ne sont dans l’histoire de la ville qu'un douloureux épisode, 
le fond des caractères à Bédarieux est plus doux, plus inoffensif qu'à 
Lodève. Sous le rapport de la vie matérielle, la position est meil- 
leure; les denrées de consommation étant un peu moins chères que 
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de rire côté de la montagne de l'Escandolgue, on s’y nourrit gé- 


néralement mieux. Un peu plus d’aisance chez les familles ouvrières 


amène un peu plus de prévoyance dans les habitudes domestiques. 


- Brop souvent, hélas! la disposition à l’économie se voit contrariée 
… par le goût des ouvriers pour les cabarets et les cafés où ils s’entas- 


sent le dimanche. C’est à peu près là l'unique distraction à laquelle 
ils soient sensibles. Il faut mentionner cependant un plaisir d’un 
genre spécial qu'un certain nombre d’entre eux affectionnent pas- 
Sionnément : nous voulons parler du braconnage. Courir les monta- 
gnes avec un fusil sur l'épaule, chercher le gibier en fuyant les 
gendarmes, c'était pour eux un passe-temps favori avant que les 
circonstances politiques eussent entrainé un désarmement général. 


Nulle part les dernières dispositions légales relatives à la chasse 
_ n'avaient été regardées d’un œiïl plus haineux, nulle part elles 


n'avaient laissé dans les cœurs de plus Drofonides rancunes-contre 


1.1%s: agens chargés de les faire respecter. En dehors de ces courses 


hebdomadaires, aujourd’hui forcément interrompues, la vie habi- 


 tuelle, dans les jours de repos, présente une complète monotonie. 


La masse de la population ne laisse percer du reste dans ses diver- 


_ tissémens ni vices ni qualités dignes de remarque. Tout en fréquen- 
tant les cabarets, on ne s’enivre presque jamais; on dédaigne ces 


plaisirs en commun qui cimentent l’union des familles, mais on ne 
donne pas l'exemple de ces débauches, ailleurs trop fréquentes, qui 
dénotent une profonde altération du sens moral. 

Les pratiques extérieures de la religion sont assez fidèlement ob- 


_ servées à Bédarieux: il serait facile de compter les ouvriers qui s’abs- 
- tiennent d’aller à la messe le dimanche. Un peu ébranlées en 1848, 


les habitudes anciennes ont bientôt repris leur empire. Cependant 


aucune assimilation n’est possible entre la population de Lodève et 


celle de Bédarieux. Ici, les cérémonies du culte, les traditions et les 
légendes religieuses occupent moins de place dans la vie et remplis- 
sent beaucoup moins les esprits; les‘âmes ne sont pas également 
imprégnées de ce mysticisme singulier qui, sous des dehors tout 


, matériels, les livre sans cesse aux préoccupations de l'infini. A 


Bédarieux, on ne connaît pas les confréries de pénitens, du moins 
parmi les hommes. La ville’ renfermant une minorité protestante 
qu'on peut évaluer au huitième de la population, le culte réformé, 
dont l’idée seule bouleverserait les ouvriers de Lodève, y est réguliè- 
rement établi, et n’y suscite ni animosités ni divisions dans les 
relations privées. Les deux églises n’aspirent point à exercer de pro- 
pagande l’une vis-à-vis de l’autre. S'il existe quelque différence re- 
lativement à l'instruction éntre Lodève et Bédarieux, l’avantage 
appartient à cette dernière ville; on y trouve en effet un peu plus 
d'ouvriers sachant lire et écrire. Il est à regretter que les frères de 
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la doctrine chrétienne, favorablement accueillis par les familles de 


même qu'à Lodève, n’y soient pas plus nombreux; tant que les. 


moyens d'instruction demeureront au-dessous des besoins, une par- 
_tie de la population sera vouée à cette ignorance fatale de laisse aux 
instincts toute leur brutalité originelle. 

Les mœurs des ouvriers de Mazamet, récemment détachés des tra- 
vaux agricoles, présentent un aspect plus primitif qu'à Bédarieux et 
à Lodève. Malgré le développement actuel de l’industrie, la vie quo- 
tidienne ne rappelle que de très loin les habitudes de ces populations 
du nord de la France qui sont nées, qui ont grandi dans les fabri- 


ques, et dont l'éducation et les goûts ont subi l'impérieuse influence . 


d’une situation héréditaire. De même que les bûcherons ou les pâtres 
des montagnes voisines, les travailleurs de Mazamet sont générale- 
ment modérés dans leurs exigences et faciles à contenter. Le luxe 
extérieur, le goût pour la parure, par exemple, qui prélève ailleurs 
une si large dîme sur le gain de chaque jour, est fort peu développé 
parmi eux. Les occasions mêmes qui le provoquent, les divertisse- 
mens publics, les réunions où chacun cherche à briller, sont extrè- 
mement rares. Le dimanche, les filles attachées aux fabriques ne 
recherchent pour distraction, après les exercices religieux, que de 
courtes promenades. Aussi y a-t-il de la retenue dans les mœurs. On 
ne cite pas beaucoup d'exemples de concubinage, et les enfans natu- 
rels sont fort peu nombreux. Comme à Lodève, comme dans toute 
cette région de la France, les ouvriers se marient de bonne heure, 
et les ménages sont généralement assez unis. Ce n’est pas à dire 
que les jours de repos se passent en famille : les femmes restent 
d'ordinaire au logis, et les hommes vont dans les cabarets. La règle 


municipale, très sévère pour ces établissemens, leur enjoint de fer- : 


mer à huit heures du soir; mais dans l'application, une tolérance 
parfois abusive tempère la rigueur du principe. On commence à 
s’apercevoir ici qu'on s'éloigne un peu des contrées viticoles du Bas- 
Languedoc, où règne une remarquable sobriété; le vice si tristement 
répandu dans nos contrées du nord, l’ivrognerie, apparaît déjà de 
temps en temps dans la population des fabriques. 


L'élément le plus accessible aux grossières séductions de l'ivro- 


gnerie comme à toutes les influences démoralisantes, c’est celui 
qu'ont appelé du dehors les progrès les plus récens de l'industrie. 
Aïnsi les premiers tisseurs des métiers à la Jacquart ont apporté avec 


eux la funeste coutume de chômer le lundi. Les ouvriers étrangers 


n’ont ordinairement pour vivre que le produit de leur travail; parmi 
ceux du pays, au contraire, un bon nombre ont recu en héritage quel- 
que morceau de terre, et puisent dans une situation plus assurée 
d'utiles conseils de prévoyance et de modération. Grâce à la prospé- 
rité soutenue des manufactures, on ne rencontre point du reste à 
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| Mazamet ces misères profondes qui désolent d'autres cités indus- 


trielles. 


A l’intérieur des tone certaines oies d’un caractère 


. patriarcal tendent à rattacher les familles à ceux qui les emploient. 
_ J'ai vu les femmes employées au triage des laines et au bobinage 
apporter librement dans l'atelier leurs enfans qu’elles allaitent et 


qu'elles soignent sans être obligées de se déranger. Comme les 
nourrices sont placées dans des pièces à part qui ressemblent à des 
erèches d'un genre spécial, la tolérance accordée ne gène personne. 
Ces femmes gagnent à peu près un sou de moins par jour que les 


_ autres ouvrières à cause des distractions et des inévitables pertes 


de temps que leur état entraîne. Tantôt les enfans sont tenus sur les 


genoux de leur mère, tantôt ils dorment sur un oreiller dans des 


_ paniers qui font l'office de berceaux; d’autres, un peu plus âgés, 


courent dans l'atelier ou se roulent sur les déchets de laine. On exige 


d’ailleurs que ces jeunes enfans soient proprement tenus. À mesure 


| 


qu'ils grandissent, on les admet à prêter leur concours aux ouvriers 
adultes, et alors on interdit sévèrement à leur égard ces violences 


qui, en aigrissant les caractères, développent les mauvais penchans. 


Presque tous les enfans d'ouvriers fréquentent aujourd'hui les 
écoles, soit celles des frères de la doctrine chrétienne, soit les classes 
d’enséignement mutuel. / Jusqu'à ces derniers temps, l'instruction 
avait été fort négligée. Parmi les travailleurs adultes, il n’y en a pas 
plus d'un sur cinq qui sache lire, plus d’un sur dix qui sache écrire. 


À défaut de culture intellectuelle, la population ne se distingue pas par 


ces vives facultés naturelles qui suppléent parfois jusqu’à un certain 


point aux connaissances acquises : elle est d’un tempérament assez 


lourd, à peu près comme en Alsace. Le développement de l’instruc- 


tion varie un peu ici suivant les cultes. Sur 10,000 habitans, 4,000 
à peu près appartiennent au culte réformé. Tous les chefs d’indus- 
trie, excepté un, sont protestans, tandis que la majorité des ouvriers 
est catholique. Il y à moins d'instruction parmi ces derniers que 
parmi les familles laborieuses de la religion protestante, et les causes 
de cette différence viennent de circonstances toutes locales. D'abord 
les classes des frères de la doctrine chrétienne, qui sont les seules 
écoles des catholiques, ne remontent qu'à une époque très rappro- 
chée. De plus, les protestans forment le noyau primitif de la popula- 
tion de Mazamet, où aboutit une rangée de villages du culte réformé 
situés au pied de la Montagne-Noire, à partir de Saint- Amand-la- 
Bastide. Or ces premiers occupans du territoire, jouissant de plus 


 d’aisance que les derniers venus, ont pu donner plus d_ soins à l'in- 


struction de leurs enfans. Des deux côtés, les habitudes religieuses; 
exercent un assez grand empire. Sans être bien marqué, l'esprit de: 


370 REVUE DES DEUX MONDES. 


division à néanmoins gagné du terrain entre les deux communions | 


depuis quelques années; mais il n’enveloppe pas la vie de manièreà \ 


devenir, comme à Nîmes, le trait le plus saillant des mœurs locales. 

Parmi les travailleurs des fabriques disséminées çà et là dans le 
groupe des monts de l'Hérault et:des Montagnes-Noires, les mœurs 
se rapprochent généralement des tendances qui prévalent dans l'une 
ou l’autre des trois cités mdustrielles les plus importantes. Ces ana- 
logies morales laissent percer toutefois de temps en temps des sin- 
gularités dont il n’est pas toujours facile de se rendre compte. Ainsi, 
dans la ville de Clermont-l'Hérault, si voisine de Lodève, le sens 
religieux, au lieu d’être également vif et passionné, demeure assez 

profondément engourdi. De plus, comme les:patrons ne sontpas des 
millionnaires, comme la fabrique de Clermont ne compte, à part trois 
ou quatre exceptions, que des maisons peu importantes, les ouvriers 
se mêlent souvent à leurs chefs dans la vie quotidienne. Al m'est pas 
rare de trouver le dimânche dans un café, assis à une même table 
de jeu, celui qui donne et celui qui reçoit le salaire. Si désirable 
que soit le rapprochement entre le patron et l'ouvrier, c'est ailleurs 
qu’on aimerait à le voir s'effectuer. Il est choquant que le premier 
coure la chance de regagner d’un coup de dé. le maigre salaire payé 
la veille à ceux qu'il emploie. 

À Nilleneuvette, où la communauté me renlerme qu’un seul fabri- 
cant, propriétaire de la commune entière, je n'ai pas besoin de dire 
que de semblables familiarités ne sauraient se produire. Le lien de 
la subordination y est très solide, quoique en dehors de Patelier il 
n’entrave point la liberté de l'individu. Sauf l'obligation de rentrer 
le soir à une heure'fixe, ainsi que dans une place de guerre, chacun 
vit comme il l'entend et agit comme il le veut. On s'en repose sur 
certaines conventions entrées dans les mœurs pour garantir la ré- 
gularité générale. Le jeu et l’ivrognerie ne viennent jamais porter 
atteinte à l’aisance des familles; il n’y a dans la commune qu'un 
seul café et un seul cabaret, qui ferment régulièrement leurs portes 
à neuf heures du soir. Dans ‘un espace de trente années, on n'a vu 
qu'une seule naissance naturelle qui n'ait pas été suivie.de légitima- 
tion; la communauté repousse l'individu qui ne réparerait pas sa 
faute par un prompt mariage. On à été plus loin : on a essayé depré- 
venir l’accroissement de la population au-delà des ressources locales 
et de résoudre ainsila délicate question posée par Malthus. On s'était 
contenté d'abord de décider que la fabrique ne garderait pas ceux 
des ouvriers qui voudraient se marier avant un âge fixé. Qu'arri- 
vait-il cependant? L’espérance de voir autoriser ‘une union hâtive, 
quand il y avait unenfant à légitimer, aplanissaiït la voie:qui condui- 
sait au mal. On'a donc pris le parti de renvoyer de la commune l'au- 
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| teur même du scandale; il faut la simplicité des mœurs locales, il 
faut les tempéramens que peut apporter à la coutume la prudence 
du chef de l’établissement, pour que le remède n’entraïne pas les 
plus graves inconvéniens. Si, même à Villeneuvette, même dans cette 


sphère étroite et exceptionnelle, le problème de la population pré- 
sente de telles difficultés, comment s’étonnerait-on qu’il soit insoluble 
pour la science économique dans les situations ordinaires? Ces rè- 
gles diverses, qui résultent de l'usage, je le répète, bien plus que de 
prescriptions arbitraires, ne constituent pas un joug pénible pour les 
familles : on ne les sent même pas. Le séjour de Villeneuvette est 


particulièrement cher à:ses habitans; ils n’abandonnent jamais la 


fabrique, ils l'aiment comme leur propre bien, ils en sont pour ainsi 


‘dire les colons partiaires. 


n 


Ge n’est pas par l'ignorance que le chef de l'établissement cherche 


De ; maintenir ER ae HÉES Dale, à Done contre les 


| pres à Fieation usée aux ere de Mille d envoyer leurs 
_ enfans à l'école, il y a plus d'instruction parmi les ouvriers de cette 


\ 


: petite bourgade que parmi ceux de la plupart des villes des mêmes 


provinces. Dans tout ce groupe méridional, il faut le reconnaître, le 
développement des esprits se manifeste moins par les études élémen- 
taires qui composent l’enseignement des écoles chrétiennes ou des 
écoles mutuelles que par l essor naturel des imaginations. Quand on 
observe de près les ouvriers à à Lodève ou x Bédarieux, à Montpel- 


_ lier ou à Carcassonne, on s'aperçoit que si la re acquise est parmi 
de 2 > P 


eux extrêmement bornée et souvent nulle, les âmes sont cependant 
réemuées par des élans spontanés, illuminées par des éclairs instinc- 


_ tifs qui empêchent les facultés morales de tomber dans la torpeur. 


Nous avons fait remarquer avec quel scrupule les pratiques religieuses 
sont observées dans les trois principales cités industrielles du Tarn et 
de l'Hérault. Le même attachement se retrouve parmi les familles ré- 
pandues autour des fabriques rurales. On dirait qu’on éprouve dans 
toute cette contrée l'influence de la capitale intellectuelle et litté- 
raire du Haut-Languedoc, de cette belle cité toulousaine, où la foi 
reste si vivace, et où le culte aime à s’entourer de mystère. Là, dans 
les églises, une impénétrable enceinte enveloppe le sanctuaire, ainsi 
qu'en Espagne. Les vives intelligences méridionales percent les voiles 


et les ombres, et ne ressentent nullement ce besoin de voir tout à dé- 


Couvert, qui dans nos régions septentrionales enlève quelquefois au 
catholicisme une partie de son prestige, et qui n’a pas même laissé 
un tabernacle dans les temples protestans. Longtemps la religion se 
chargea seule de fournir un aliment à l’esprit des classes laborieuses 
du midi; mais voilà qu’au milieu de ce siècle, des enseignemens poli- 
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tiques sont venus solliciter aussi les intelligences et semer des germes à 
jadis inconnus. Il faut rechercher quelle action ces nouveaux efforts 
ont exercée sur le mouvement intellectuel des populations ouvrières. 


4 


III. — ESPRIT POLITIQUE ET INSTITUTIONS. 


A Lodève, où les masses sont portées à se passionner, les provo- 
cations qui suivirent la révolution de 1848 soulevèrent jusque dans 


ses profondeurs cette mer orageuse. La question des salaires avait 


d'avance préparé les voies à la politique. Les préoccupations des ou- 
vriers à l'endroit de la rétribution du travail, quand elles ne se ma- 
nifestent pas au dehors sous des formes illicites, sont sans contredit 


des plus naturelles et des plus respectables. Le travailleur défend 


son pain et celui de sa famille ; il serait aussi injuste qu'absurde 
de lui reprocher de vouloir, comme dans toutes les professions, tirer 
le meilleur parti possible de son industrie. Par malheur, les faux pas 
sont faciles sur ce sentiér glissant, surtout pour des agglomérations 
d'individus à qui toute réflexion est impossible. Dans une circon- 
stance dont nous sommes déjà séparés par une dizaine d'années, les 
ouvriers lodéviens avaient fait grève au milieu de leur misère, pen 
dant cinq à six mois, pour obtenir un salaire plus élevé. À côté du 
désir d'améliorer leur état, on put dès lors remarquer en eux contre 
les manufacturiers des ressentimens profonds, gros de ces désordres 
que nous avons vus éclater, et dont l’organisation même de l’indus- 
trie locale favorisait le développement. Dans presque toutes les autres 
villes industrielles de la France, de petits fabricans qui s'élèvent 
chaque jour forment des échelons entre la multitude des travailleurs 
et les grandes fortunes manufacturières. À Lodève, il n'y a rien entre 
quelques patrons millionnaires et les ouvriers vivant au jour le jour; 
aussi est-il bien plus facile d’égarer les idées populaires sur la si- 
tuation relative des capitaux et des bras. On ne se rend pas compte, 
dans les rangs inférieurs, du temps, des peines et de l’économie que 
représente la richesse acquise. En l'absence de toute agriculture et 
de tout commerce dans ces montagnes, l’arène si hermétiquement 
close que forme la fabrique étant le seul moyen de faire fortune, la 
jalousie contre les fabricans ne s’est peut-être pas renfermée dans 
le sein de la population des ateliers. Cependant, sans nier que les me- 
neurs du désordre fussent, dans les derniers temps, étrangers à la 
classe laborieuse, nous croyons que les ouvriers avaient puisé sur- 
tout en eux-mêmes, dans leur état précaire, dans des comparaisons 
inconsidérées, le sentiment funeste qui, sous le coup des excitations 
de 1848, les à poussés à des scènes fâcheuses. 

Quiconque, après février, aurait vu Lodève pendant la journée 
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seulement ne se serait point douté des émotions qui bouleversaient 
les cœurs. Les rues étaient désertes, les ateliers, où les commandes 
… de l’état entretenaient le travail, étaient remplis comme en des temps 
"ordinaires. À l’intérieur même des établissemens industriels, aucune 
manifestation ne décelait des âmes ulcérées; mais le soir, dès qu’on 

avait quitté la , fabrique, dès que la nuit arrivait, le tumulte com- 
mençait dans les rues. Un seul cri : c'est notre tour! résumait les 
sentimens des héros de ces émeutes nocturnes. La force des choses 
lemporta sur l’égarement des meneurs : on n’essaya pas de réaliser 
l'impossible organisation de ce droit du hasard et de la force qui 
aboutit à la ruine générale. On aurait été bien embarrassé, s’il avait 
fallu donner à une telle pensée la Lori de propositions précises et 
pratiques. 

Dans une fabrique aussi concentrée que e celle de Lodève, on pour 
rait croire que la masse des travailleurs nourrissait l'idée d'exploiter 
elle-même, par association, Pindustrie locale, et, en s’emparant des 
capitaux des manufacturiers, d'entreprendre directement les fourni- 
_tures militaires. Cette proposition, si profondément vicieuse qu’elle 
eût été et quant à son point de départ et quant à ses moyens d’exé- 
_Cution, aurait au moins donné un corps aux prétentions des agita- 

teurs; mais elle ne surgit ni de la révolution de février, ni même des 
. prédications postérieures du socialisme. Les ouvriers de Lodève n'é- 
taient dominés que par le désir d'arriver enfin à la jouissance im 
médiate des biens dont ils se croyaient les seuls créateurs. Ils sen- 
taient d'ailleurs la fausseté, la faiblesse et le péril de leur attitude, 
on n’en saurait douter; je n’en veux d’autres preuves que le soin 
qu'ils prenaient d'envelopper leurs manifestations dans les ténèbres. 
Trop peu nombreux, les manufacturiérs n’avaient aucun moyen de 
résistance. Quelques-uns seulement, soit mauvais calcul, soit fai- 
blesse, crurent pouvoir conjurer l’agitation en donnant dans leurs 
propres demeures des fêtes et des banquets aux travailleurs de leurs 
ateliers. Après le mois de juin 1848, lorsque l'autorité locale fut un 
peu reconstituée , les ouvriers lodéviens commencèrent à se modérer. 
Quoique l’ordre matériel ait fait depuis de notables progrès, quelques 
indices venaient naguère encore attester qu'une surface tranquille 
couvrait un sol toujours tourmenté. On put cependant se convaincre 
au mois de décembre 1851, alors que cette lave mal éteinte semblait 
prête à déborder de nouveau, combien il était facile, grâce à la 
crainte qu'inspire ici l'autorité, de prévenir les excès de la popuia- 
tion lodévienne. Il suffit de la présence de quelques pelotons mili- 
taires pour empêcher des manifestations qui n'auraient pas manqué 
de se produire, si la foule avait été laissée à elle-même comme eiie 
le fut à Bédarieux. 
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Certes, les déplorables égaremens des ouvriers de cette dermière 
ville y devaient paraître moins probables qu'à Lodève. La population ‘10 
n'avait pas des précédens propres à donner une égale inquiétude. 
Un changement qui mérite d’être remarqué s'était opéré en elle 
avant la révolution de février. En 1830, la classe ouvrière à Béda- 
rieux était légitimiste; il eût été facile de la soulever alorssayee le 
nom de Charles X ou de Henri V. Le développement des intérêts in= 
dustriels, les élémens extérieurs qu’ils introduisirent dans la cité, 
avaient effacé si complétement ces anciennes impressions, que lon 
en avait perdu jusqu'au souvenir en 1848. À cette époque. on était 
prêt à recevoir une impulsion en un sens tout opposé. Comme on 
n'avait pas d’ailleurs de ressentimens contre les manufacturiers, 
l'agitation manquait d’un but; mais l’influence socialiste, qui gagna | 
plus tard du terrain dans le champ des convoitises populaires, vint : 
fournir des prétextes au désordre. Ce n’est pas que les ouvriers 
en vinssent à répéter le cri de Lodève : C'est notre tour;vnon, 
ils entendaient seulement travailler moins et gagner: davantage, 
C'était là pour eux l'alpha et l’oméga de la théorie socialiste. Four- 
mentée par ces désirs, la population s’imagina;, au mois de décem- 
bre 1851, que le moment était venu de les satisfairevet d'anticiper 
sur les promesses qu’on lui avait prodiguées pour 4852. A l’exem- 
ple des paysans des environs de Béziers et sur la fausse nouvelle que 
toute la France était en feu, les ouvriers désertent brayamment les 
ateliers, s’arment comme ils peuvent et vont s'emparer de la mairie, 
Il n'y avait d'autre force publique dans la ville que les gendarmes, 
qui soutinrent courageusement leur situation, mais.qui ne pouvaient 
contenir un pareil débordement. Dans ce pays de: braconniers, on 
nourrissait contre eux des haines d'autant plus violentes quelles 
avaient été plus longtemps comprimées. Les gendarmes furent les 
victimes choisies par l’émeute durant une nuit lugubre dont l’his- 
toire s’est déroulée devant la justice. — On semblait. rechercher 
cette volupté sinistre qu'offrent à certaines créatures et dans cer- 
taines occasions le mépris de la règle et la révolte contre l’ordre éta- 
bli. En proie à ces hallucinations, les ouvriers se crurent unmoment 
maîtres du présent et de l'avenir, et ils n'étaient pas en état de se 
demander ce qu'ils feraient de leur soudaine omnipotence. 

Le lendemain de cette orgie sauvage, tout était déjà changé; le 
torrent avait épuisé sa fougue. On s’interrogeait avec inquiétude sur 
ce qui se passait en dehors de Bédarieux. Les bruits d’un soulève- 
ment général, répandus et accueillis la veille, ne se: confirmaient 
pas; chaque heure, en s’écoulant, apportait de nouvelles terreuxs. 
Les ouvriers restèrent, pendant deux ou trois jours, dans cette 
anxiété croissante, impuissans à reprendre courage, maîtres embar- 
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— rassés ét mornes de la cité. Enfin on annonça que des forces mili- 
+ aires approchaient, et l’attroupement, déjà réduit, se dispersa, de 
tous côtés. Aflligeant spectacle! Voilà l’émeute telle que le socialisme 
avait préparée. Pas une idée ne $ ‘échappe de l'agitation; il n’est 
ES point question de liberté ni de ces principes abstraits qui, s'ils n’ab- 
…  solvent pas les égaremens d’un jour, en modifient du moins le ca- 
5 - ractère. En plein xrx° siècle, en pleine civilisation chrétienne, on n’a 
_ Sous les yeux que les plus sauvages imstincts matériels mariés à une 
La res ignorance. | 
_ Les ouvriers de Meeniet n'ont rer Gti aussi fdtntecé que 

É ‘ob de Lodève et de Bédarieux le contre-coup de nos agitations 

_ politiques. La révolution de février n'aurait probablement éveillé 

_ aucune émotion dans la Montagne-Noire, si la fabrique n'avait alors 
_« traversé une période critique qui devait être le point de départ de 
|. nouveaux progrès, mais qui pour le moment alarmait les masses et 
- les prédisposait à l'agitation: On venait en effet d'importer les mé- 
tiers mull-jenny, et les fileurs craignaient de voir arracher de leurs 
_ mains la plus grande partie de leur travail. Un mois s’écoula cepen- 
_ dant avant que l'inquiétude des ateliers débordât sur la place publi- 
que. Le 24 mars 4848, des attroupemens se forment enfin dans les 
rues de Mazamet, et des menaces sont proférées contre les chefs d’é- 
tablissement qui employaient les nouveaux mécanismes; mais l’arri- 
vée d’un détachement militaire arrêta tout d’un coup des manifesta- 
tions quem'avait accompagnées aucune violence matérielle. Le calme 
_ se maintint dès lors sans interruption jusqu'au mois de décembre 
- 1851. Durant intervalle, les prédications socialistes n’avaient point 
épargné ces régions lointaines. Pour les ouvriers de Mazamet, irrités 

, contre les appareils mécaniques, le socialisme voulait dire : Abolition 
des nouveaux métiers. Sans revêtir une forme déterminée, des pro- 
messes propres à flatter leurs convoitises les avaient mis peu à peu 
sous le joug des partis exaltés. Des rassemblemens se formèrent au 
mois de décembre 1851, dans les ateliers d’abord, puis dans les rues 

de la ville. Quelques individus isolés poussaient des cris hostiles aux 
fabricans, un plus grand nombre s’en prenait encore aux machines 
commeren 1848; la masse suivait l’émeute par le seul attrait du dés- 
ordre. Un déploiement peu considérable de force militaire suffit pour 
rétablir l'ordre en quelques heures. On le voit, si la politique servait 
à agiter les ouvriers de Mazamet, ceux-ci tendaient sans cesse, par le 
poids de leur propre esprit, à ramener la question à un débat intérieur 

. dans lequel les principes sociaux n’étaient pas du moins compromis. 
Dans les autres fabriques drapières de cette mème région du 
midi, les influences politiques ont eu un rôle moins actif, Ainsi à 
Clermont-l'Hérault, où il n’y avait en 1848, soit à la fin de février, 


5 11 PE CS _ REVUE DES DEUX MONDES. 


soit au mois de juin, que de fortes émotions, il se forma en 1851 des 
rassemblemens tumultueux qui se disper sèrent sans résistance aussi- 
tôt que parut la force armée. Les ouvriers de Castres, bien que très. 
rapprochés de Mazamet, restèrent fidèles, en 1848 comme en 1854, 
sauf des émotions passagères, à leurs habitudes de calme et de-doci- 


lité. La communauté de Villeneuvette n’a pas, à dire vrai, d'histoire 


politique. Si elle s'aperçoit des agitations contemporaines, c'est seu- À 


lement pour songer à se prémunir contre des éventualités mena- 


çantes. Quand des projets sinistres semblaient attendre, pour écla= 
ter, une date prochaine, Villeneuvette, avec ses créneaux et ses 
tourelles, se préparait à se défendre. La commune possédait un petit: 


arsenal muni de soixante fusils que l’état lui avait confiés : quels 
indices dans de pareils préparatifs! On se voyait reporté au milieu 


des hasards du moyen âge, où la force sociale impuissante était 


obligée de laisser aux individus le soin de se protéger eux-mêmes. 
À Villeneuvette, les ouvriers, contens de leur sort, faisaient cause 
commune avec leur chef; le vieil adage « notre ennemi, c'est notre 
maître, » n’y trouvait point sa confirmation; mais cette individualité 
singulière, qui: tranche sur le fond du tableau, et quelques autres 
situations exceptionnelles ne suffisent pas pour modifier l'aspect gé- 
néral de l’histoire politique des ouvriers des montagnes de l'Hérault 
et de la Montagne-Noire. Dans le mouvement des esprits comme 
dans les manifestations publiques, le caractère méridional domine 
avec ses entraînemens d’un jour et ses promptes défaillances. La 
réflexion cède la place plus visiblement peut-être qu'ailleurs à d'a- 
veugles instincts. 

Si, détournant les yeux des passions politiques, on les. porte sur 
les institutions économiques existant dans le même groupe, on voit 
alors la réflexion se faire jour parmi ces masses si légères, si pro- 
fondément imbues des tendances méridionales. L'organisation de 
Villeneuvette, par exemple, procède de combinaisons savantes qui 
remettent en mémoire les clans industriels de l'Alsace. Dans la pe- 
tite communauté de l'Hérault, l’idée du clan est même réalisée dans 
des conditions plus complètes qu'à Munster ou à Wesserling. Le ré- 
gime municipal y reçoit la profonde empreinte du système intérieur 
de la fabrique. La mobilité dans les fonctions y est inconnue; depuis 
l'empire, on n'y à compté que trois maires. En ce moment, le pre- 
mier magistrat de la commune est en même temps le doyen du clan, 
et il occupe le fauteuil municipal depuis vingt années; c’est un ou- 
vrier âgé de quatre-vingt-treize ans. Son successeur se trouve pour 
ainsi dire désigné à l'avance : ce sera l’adjoint, qui a lui-même dé- 
passé sa soixantième année. On devine déjà par cette déférence pour 
la vieillesse que l’organisation de la communauté doit être calquée 
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fur le modèle de la famille. Le chef y garde en effet quelques-uns 
des attributs du patriarche et du père; mais son rôle n’est pas un 
 rôle“inactif. S'il confère des droits étendus, il impose de continuels 
. devoirs; il prescrit, comme dans une famille, les sacrifices que 
réclame l'intérêt de chacun des membres de la communauté. La 
svoyance s’est formulée dans des institutions qui offrent aux ou- 
Rricrs des facilités de diverse sorte pour écarter les mauvaises chances 
de la vie industrielle. D'abord les familles laborieuses n’ont pas de 
loyer à payer; elles sont logées gratuitement dans des maisons con- 
_ venablement disposées. De plus, on leur fournit la farine à prix coû- 
tant, pour que chacune d’elles puisse, s’il lui convient de suivre l’u- 
sage local, faire elle-même son pain. On évite cependant avec soin, 
- que la prudence du patron ne dispense les ouvriers de toute initia- 
_tive. Aucun avantage résultant des institutions intérieures n’est com- 
plétement gratuit; les cotisations demandées étant insuffisantes pour 
en couvrir les frais, la caisse de l'établissement se borne à com- 
- bler le déficit. Ainsi chaque famille est obligée de payer un abon- 
nement de 6 francs par an en vue des éventualités de maladie, la 
dépense s'élève à peu près au double du montant des abonnemens. 
Pour l’entretien des écoles, on verse mensuellement 60 centimes 
pour chaque enfant en âge de les fréquenter; 1l faut encore ajouter à 
ha somme de ces subventions isolées un supplément d’environ moitié. 
Quand le travail devient impossible, on accorde des retraites, mais 
seulement pour aider les familles à porter un fardeau dont il ne se- 
rait pas moral de les décharger entièrement. Les retraites ne sont 
d’ailleurs payées qu'à un âge fort avancé, car il est extrêmement 
difficile de décider les vieux ouvriers à quitter l'atelier. On m’a mon- 
‘tré un vieillard de soixante-quinze ans plié par l’âge qui se cram- 
ponne encore à son ouvrage, et ne peut se résigner à prendre du re- 
pos. Le maire actuel de Villeneuvette, qui jouit d’une pension depuis 
quinze années, avait travaillé jusqu'à soixante-dix-huit ans. Grâce 
"à ces institutions, les pauvres et les mendians sont aussi inconnus 
dans la commune que les paresseux et les débauchés. 

Nulle part, en dehors de Villeneuvette, les institutions économi- 
ques ne forment un ensemble aussi complet; toutefois 1l se produit 
des efforts partiels dignes d’attirer l'attention. On doit remarquer par 
exemple à Lodève des vestiges déjà anciens de l'esprit de corpora- 
tion tel qu'il apparaît en Flandre. Dans la vieille église de Saint- 
Pierre, que notre première révolution à malheureusement détruite, 
chaque corporation avait son autel autour duquel elle rassemblait ses 
membres pour prier en commun dans certaines occasions détermi- 
nées. Cette tendance des intérêts de même nature à se réunir s’est 
manifestée de nos jours, soit dans l'établissement des tarifs de fa- 
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brication, soit dans diverses ébauches de RER cours n 
Les tarifs, qui sont la règle admise par les patrons et pe es € 
pour la rétribution du travail, n’offrent past dans une i 

jours semblable à elle-même, comme l’industrie lodévie dif. 
ficultés insurmontables qui ont tourmenté la Mes rie de È 
sur ner s 


Lyon. La question ne s’est d’ailleurs pas posée: 
la Lergue avec le même caractère qu'au confluent de la Saône 
Rhône. La première idée de ces conventions générales appelées La 
rifs remonte à plus de vingt-quatre ans. Les règles p À # 
admises ont été depuis remaniées à diverses éoen L'AX 
en 1845 et en 1848. De tels accords, quand. ils sont volontaires de ; 
part et d'autre, n’ont rien que de très légitime. Sida loi punit le 
coalitions, c’est-à-dire le concert entre plusieurs individus pour pe- 
ser sur la volonté d'autrui, elle garantit en termes énergiquesl’exé- 
cution des conditions librement stipulées, et elle laisse à chacun la 
pleine faculté de donner ou de refuser son concours, suivantique lan 
rémunération lui paraît ou non suffisante. Le tarif ne constitue pas … 
un droit immuable, maïs il forme de plus en plus à Lodève une insti- 
tution intérieure de la fabrique, et comme de telles conventions, aux-M 
quelles les ouvriers attachent une importance sure intéressent le 4 
maintien de l’ordre public, elles ne sauraient être exécuté on 4 
de scrupule et de fidélité. | cs cbr à É 

Quant aux sociétés de secours scott; ee sont en ol } 
sorte annexées aux confréries des pénitens blancs et des-pénitens 
bleus, sans se confondre aucunement avec elles. L'aide prètée aux 
sociétaires malades consiste dans une allocation de 4 franc par jour 
pendant trois mois. Si modestes que soient cesassociations de pré 
voyance, la politique ne les avait pas épargnées-depuis larévolution 
de février. On les a dissoutes après les événemens de-décembre 1851, 
mais on tolère leur intervention secourable jusqu’au moment où Lau | 
sistance mutuelle aura pu être organisée sur les bases plus fermes de 
la législation actuelle. Les fabricans doivent évidemment ‘prêter un« 
concours empressé à la réalisation d’une pensée qui tend à la foisau 
soulagement des misères privées et au maintien de la sécurité publi 
que. On dit que la méfiance des ouvriers est un obstacle à la ‘bonne 
volonté des fabricans; mais l’inertie de ces derniers m’était-elle pas M 
antérieure aux manifestations du désordre? Les ressentimens qu'ont « 
pu laisser les troubles de 1848 ne doivent pas paralyser une bien=« 
veillance qui est d’ailleurs la meilleure garantie pour l'avenir. L 

À Bédarieux, dans cette ville où l'essor de la fabrique-est si récent; 
l'esprit de corporation ne se rattache pas à des souvenirs hérédi= 
taires. Cependant on y avait importé, même avant 1848, les socié= 
tés de secours mutuels. Ces institutions ont su se préserver des at 
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tes d la politique, et elles n’ont pas été dissoutes comme à 
ève après le 2 décembre; mais elles auraient besoin de se déve- 
sous l'égide intelligente de la fabrique. | 
ja ville de Mazamet possède deux de ces associations, sotant 
Ju so 48/44 et l’autre de 4847, et qui ont toujours admis, comme 
dans le a de la loi nouvelle, des membres honoraires à côté 
-membres participans. L'une de ces sociétés est composée de ca- 
iques, et l’autre de protestans. Dans le règlement de la société 
protestante, il'est une disposition qui semble avoir été inspirée par le 
puri uritanisme des sociétés américaines de tempérance : Vul ne sera 
admis dans la société, dit-on, s'il ne prend l'engagement formel de 
s'abstenir d'une manière absolue du cabaret et du café; puis on ajoute, 
par manière de tempérament, « qu’un membre peut recevoir dans 
une auberge un étranger, pourvu qu'il en fasse la déclaration au 
surveillant de son quartier dans les vingt-quatre heures. » De telles 
règles doivent entraîner une surveillance perpétuelle sur les socié- 
taires. On n’à pas reculé devant cette conséquence, car un'autre ar- 
ticle porte que siun membre est vu dans un cabaret ou dans un café, 
il peut être dénoncé au bureau de la société, qui le cite à sa barre 
et lui applique les peines portées par les statuts. C’est ici, comme on 
le voit, l'enfance du règlement. Quand on débute dans le régime ré- 
glementaire, on craint toujours de ne pas établir assez d’entraves; 
on veut tout prévoir ou tout réprimer. Outre ces deux sociétés qui 
sont exclusivement réservées aux hommes, il en existe une autre 
pour les femmes constituée en 1847. On ne saurait trop applaudir 
à l’idée qui avait donné naissance à cette association, et qui, avant 
les facilités accordées depuis cette époque pour l'admission des 
femmes dans les sociétés mutuelles, cherchait à procurer des garan- 
tes à labranche de la famille industrielle la plus ge aux atteintes 
de la misère. 
La population de Castres, sai précédé hiville: de rnb dans 
l'industrie, l’a devancée également dans la pratique des institutions 
de prévoyance. Les associations castraises ressemblent encore da- 
 vantage à celles du nord de la France; leur action se manifeste sous 
les formes les plus diverses. La société de Saint-François-Xavier 
déclare avoir pour but non-seulement l'amélioration du sort des ou- 
| wriers, mais encore le progrès intellectuel et moral de ses membres; 
elle admet le principe de secours en dehors du cas de maladie; elle 
consacre une certaine somme à des prêts gratuits. La société des 
| ouvriers castrais, sous le patronage de saint Jacques, avait voulu, à 
Son origine, combiner les avantages -de la tontine et de la caisse 
d'épargne. La législation ultérieure sur les sociétés de secours mu- 
| tuels et sur la caisse nationale des retraites a dû entrainer diverses 
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modifications dans les statuts, quin’en es pas moins a Nc | 
des intentions primitives. / ; 

Dans la phase qu'atteint aujour d’hui la vie sadisitiente + cette 
région de la France, ces premiers essais de l'esprit d'association 
forment un excellent point d'appui pour de plus larges applications | 
des mêmes idées. En s’implantant de bonne heure dans nos pro- 
vinces méridionales, avant que la production manufacturière y ait. 
pris son complet développement, les institutions de prévoyance affai- 
bliront les chances funestes mêlées aux avantages d'un accroisse— 
ment désormais prévu du système industriel. | à 

Le bien-être matériel des familles ouvrières dépend i ici Saut touts 
de la prospérité de l’industrie drapière. Sa situation jusqu'à ce jour 
se présente sous des auspices favorables; nos manufactures des Mon-« 
tagnes-Noires n’ont point connu les rudes épreuves économiques qui 
séulient des crises monétaires, d’une production exagérée, ou du“ 
contre-coup d’événemens extérieurs. Leurs marchés se sontagrandis® 
aussi vité que leur fabrication; mais au milieu de la rivalité indus- 
trielle qui remplit notre époque, la draperie méridionale ne saurait 
sauvegarder son avenir qu'au prix d'efforts ininterrompus. Quelle 
ligne doit-elle suivre? vers quel but doit-elle s’avancer? On ne sau-M 
rait le dire trop haut : l'erreur des manufacturiers serait ici de son- 
ger à marcher de pair avec nos cités du nord, Sedan et Elbeuf, où 
règne aussi la fabrication des draps, et de viser aux articles luxueux, 
aux étoffes superfines. Le Languedoc a une spécialité : la production 
à bas prix; qu'il se garde d'abandonner cette arène, moins exposée! 
que la fabrication de luxe aux vicissitudes commerciales: mais, en M 
s'y maintenant, il doit s’appliquer sans relâche à perfectionner les 
produits destinés à la grande consommation, et à réaliser de plus enm 
plus l'alliance de la solidité et du bon marché. Sur son terrain, avec 
la main-d'œuvre à bas prix, avec les forces hydrauliqués que lui 
offre libéralement la nature, la draperie méridionale est à peu près ? 
invincible. Ses marchés mêmes, c'est-à-dire les lieux où elle placem 
communément ses produits, lui offrent des conditions particulières 
de sécurité : elle s’adresse, à l’intérieur, à celle de nos populations Ë 
qui sont le moins mobiles dans leurs goûts, le moins agitées pars Ps 
les caprices de la mode. Quand elle exporte ses produits , c'est 
principalement dans le Levant, où les habitudes sont si tenaces et" 
si uniformes. En dehors de la communauté de situation qui les unit, 
les diverses fabriques de ces contrées ont à soutenir entre elles une 
lutte qui suffirait pour les tenir en haleine. La décadence de quel- 
ques cités Industrielles du midi témoigne assez haut que l’indolence 
est promptement suivie d’une ruine irréparable. | 

À l'habileté industrielle il faut aussi que les manufacturiers sachent 
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di >, comme nous l'avons dit pour Nîmes, l’habileté commerciale. 
es ils semblent s’être plus préoccupés d’amoiïindrir les frais 
acement de leurs produits, de supprimer tout intermédiaire inu- 


, que d'étendre à l’aide d’une action directe l'horizon même de 
k leur clientèle. L'activité déployée dans cette voie trouverait cependant 
‘une récompense assurée. Comment, par exemple, le bon marché de 
ses tissus ne permettrait-il pas à une ville comme Mazamet de s’ou- 
vrir au dehors des issues qui lui manquent encore? 

Dans sa situation toute spéciale, Lodève a peut-être plus qu’au- 
_cune autre cité manufacturière du midi des motifs pour chercher à 
simplifier ses procédés de fabrication. Elle est menacée par la con- 
currence dans sa possession des fournitures militaires. Or avec la 
clientèle de l’armée disparaîtraient dans cette ville presque tous les 
| élémens de travail, presque tous les moyens d'existence de la popu- 
| lation laborieuse (1). Les mesures qui peuvent faciliter ou améliorer 
2 fabrication prennent donc ici une importance capitale. 

HAPEA région que nous venons de parcourir peut compter, on le voit, 
Four les plus intéressantes de celles où se développe l’industrie 
française. L'instinct du travail s’y associe à des passions ardentes 
| qui ne sont pas hostiles cependant à toute règle morale. Ce qui man- 
que aux ouvriers du midi, d'est un contact plus fréquent avec le 
reste de la France. Le réseau de voies ferrées promis à ces régions 
| sera un bienfait inappréciable, qui les ouvrira à la circulation des 
idées comme à la circulation des produits matériels. Le mouvement 
| intellectuel parmi les classes populaires subira ici la loi qui lui est 
imposée « en tout pays: il profitera des facilités offertes aux intérêts 


économiques. 
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(1) Il serait à désirer, dans l'intérêt des ouvriers, que les commandes militaires 
| pussent se répartir plus régulièrement sur tous les mois de l’année. Dans l’état actuel 
des choses, ces fournitures présentent, à côté de l’avantage d’un travail assuré, le dés- 
| agrément d’un travail irrégulier. Les ordres arrivent subitement, et alors on se met à 
| les exécuter avec une sorte de frénésie; puis à cet ardent coup de feu succèdent des 
chômages plus ou moins longs, toujours pénibles à traverser.— Il est certains grands tra- 
| vaux utilité publique qui amélioreraient singulièrement la situation de la place. On 
| se plaint que; par suite du déboisement des plateaux voisins, les eaux des rivières di- 
| minuent sensiblement depuis quinze ou vingt ans. Le jour n’est peut-être pas loin où 
| les appareïls à vapeur, dont il n’existe qu'un seul aujourd’hui dans la fabrique, devront 
| joindre aux moteurs hydrauliques leurs forces inépuisables; mais, bien que les gites 
| houillers du Bousquet et de Graissessac, qu’un chemin de fer va bientôt réunir à Bé- 
| ziers, ne soient pas à une grande distance, comme il faut, pour les atteindre, gravir la 
| rude montagne de l’Escandolgue, les transports du charbon sont extrèmement coûtenx. 
| I a été question de percer les flancs de la montagne, dont la base n’a pas plus de quatre 
| cents mètres d'épaisseur. Une telle entreprise mériterait de trouver un actif Concours 
dans la fabrique de Lodève. 


LES TAUREAUX. 


Sur les âpres sentiers du coteau basaltique, 
J'entends crier le char de la Cérès antique. 
Les blés étant semés, avant la fin du jour 
Il ramène au hameau les outils du labour. 
Sur le timon de frêne, un jeune bouvier celte, 
L’aiguillon à la main, se dresse fier et svelte, 
Dirigeant de sa voix qu’il adoucit encor 
Ses taureaux accouplés comme au temps de Nestor. 
Dans les plis de leur cou, le poil frémit et fume. 
Les voilà dans la cour, le poitrail blanc d'écume. 
Le maître alors paraît lui-même, et de sa main 
Leur enlève le joug qu'ils reprendront demain; 
Et sur leurs fronts touffus, pour effacer l'empreinte, 
Un enfant les caresse et les frappe sans crainte, 
Sous sa verge d’osier je me plais à les voir, 
Dociles et joyeux, marcher vers l’abreuvoir; 
Puis, libres et gardant un calme qui m'étonne, 
Brouter avec lenteur l'herbe rare d'automne. 
Alors au bord du pré je m’arrête, et souvent, 
Jaloux de ce repos, je leur parle en rêvant : 


LES TAUREAUX. ‘ 


. «x Salut! Ô vieux amis, vieux nourriciers de l’homme, 
L Qui depuis six mille ans creusez votre sillon, 
Et subissez en paix le jeug et l’aiguillon! 
Des noms les plus sacrés il faut que je vous nomme. 


Géans à qui suffit un peu d'herbe et de fleurs, 
Qu’à la main d’un enfant un grain de sel amorce, 
J'adore en vous voyant, ô vieux souffre-douleurs! 
Deux attributs divins, la douceur dans la force. 


Si vous sentiez l’orgueil, si, las de nos mépris, 
Dans les champs du labour transformés en arènes, 
Vous tourniez contre nous vos armes souveraines, 
Les bouviers et les chars voleraient en débris. 


—. 


Mais, soumis à la main qui frappe et qui récolte, 
Comme si vous aviez quelque lointain espoir, 
Vous tracez devant nous le sentier du devoir, 
Et vous obéissez quand l’homme se révolte. 


Laissez-moi donc flatter votre rude poitrail ; 

Je vous aime entre tous, ouyriers des vieux âges; 
Votre exemple est offert aux plus forts, aux plus sages; 
Soyez bénis, taureaux, symboles du travail! 


Pour m'instruire avec vous, j'ai quitté les retraites, 
Les bois qui me parlaient, animés par les vents; 
C’est vers vous que me guide, entre tous les vivans, 
L'esprit qui me choisit mes amitiés secrètes. 


Vos pieds noirs et cambrés sont durs comme l'airain; 
J'aime en un droit sillon leur pesanteur sacrée. 

La force m’apparaît, une force qui crée, 

Devant vos larges fronts à l'œil morne et serein. 


Qu'un autre soit jaloux du coursier ou de l'aigle! 

Je vois d'aussi près qu'eux l’inaccessible azur, 

Quand, près de mes taureaux, je marche d’un pied sûr 
Entre le bois de hêtre et la moisson de seigle. 


38/ 


REVUE DES DEUX MONDES. 


Du pas lourd des grands bœufs, du bruit sourd des forêts, 
J'écoute avec amour la lenteur cadencée; “ 
C’est ainsi que je sens, dans mes instincts secrets, 
Cheminer vers le but mes vers et ma pensée. 


J'aime la majesté de votre doux sommeil, 
Quand la splendeur du soir, dorant votre poil sombre, | 


Sur les prés rougissans où s’allonge votre ombre, 


Semble aux cornes d’ébène attacher un soleil. 


Vers l’astre qui descend tournant un front superbe, 
Couchés en demi-cercle et fermant vos grands yeux, 
Tandis que l'enfant joue entre vos pieds dans l'herbe, 
Vous ruminez en paix, semblables à des dieux. 

: 
Vous êtes, comme ils sont, patiens et terribles, 
Bienfaisans comme ils sont pour nous, ingrats mortels! 
Et le sage Orient vous dressa des autels, 


L’Orient qui voyait les vertus invisibles! 


Mais l'esprit de nos jours, sombre ennemi du beau, 
Et dont l’étroit savoir insulte à la nature, 

De sa difformité posant partout le sceau, 

À corrompu ta race, Ô noble créature! 


Dans ces monstres épais qu’il te donne pour fils, 
Je cherche, hélas! en ai ta fierté disparue. 

Lui déjà, dans son rêve, Ô vieux roi de Memphis, 
Il t'arrache aux honneurs de l’antique charrue! 


Entends, au bout des prés, cet affreux sifflement : 
C’est ton rival qui passe, et le monde l’acclame. 
Doux et noble ouvrier, place au vil instrument, 
Place au corps monstrueux qui vient détrôner l’âme! 


Que l'esprit désormais passe dans le métal! 
Mais, en donnant au fer la vitesse et la vie, 
O pâle humanité, subis l'arrêt fatal : 

A l’œuvre de tes mains tu seras asservie! 


LES TAUREAUX. 


Accepte un joug plus dur que celui des taureaux; 
Plus de soleil, d’air pur et d’horizons sans bornes; 
Va pleurer longuement, dans les ateliers mornes, 
Ce travail libre et fier qu faisait les héros ! 


_ Moi, tant qu’il restera quelque Celte aux mains rudes, 
Du taureau de labour gardant le sang bien pur, 

J'irai pour adorer, dans son chalet obscur, 

L’antique liberté, fille des solitudes. 


Disciple et confident des êtres dédaignés, 

Je suivrai les troupeaux sur les sommets bleuâtres; 
Là, docile aux accords par les bois enseignés, 

Je veux goûter aussi la sagesse des pâtres. 


Là, d’un siècle énervé je ressens moins le mal, 

Je me crois un moment affranchi de ses chaînes, 

Quand j'écoute, en mon rêve enivré d’idéal, 

Mugir les grands taureaux à l’ombre des grands chênes. 


VICTOR DE LAPRADE. 
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14 octobre 1853. 
l re 


Pour tous ceux qui réfléchissent, pour tous ceux qui fixent sur le monde, 
sur notre pays en particulier, un regard clairvoyant et attentif, iPn'est point 
douteux que nous entrons dans une période difficile, ou plutôt mous ne fai 
sons chaque jour qu’avancer d’un pas dans une voie dont il ne nous est plus 
donné que de tempérer les embarras et les périls. Des préoccupations de la 
nature la plus diverse et également sérieuses sont venues remuer lopi- 
nion publique, et la tiennent dans une continuelle perplexité. D’un côté, 
c’est une crise extérieure incessante, sorte de commencement d'incendie sur 
lequel tout le monde cherche à mettre le pied, et qui ne s'éteint pas, qui 
semble au contraire se rallumer à chaque instant; de l’autre, c’est l’incerti 
tude qui existe sur les moyens réels de subsistance du pays. Il ne vient sans 
doute heureusement s’y joindre rien d’essentiellement politique, nous vou- 
lons dire rien qui tienne à la sécurité intérieure, au mouvement des partis, 
à la fermentation des passions; mais en vérité c’est bien assez pour une fois 
d’avoir tout ensemble la question d'Orient et la question alimentaire, — 
c’est-à-dire la plus grande affaire de politique extérieure qui ait surgi de- 
puis cinquante ans et la crise la plus propre à émouvoir les populations, 
par cela même qu’elle met en doute leurs moyens de vivre. Peut-être d'’ail- 
leurs une telle situation, compliquée d’un double péril, est-elle d'autant plus 
faite pour peser sur le pays, qu’on s’y attendait moins et qu'on y était 
moins préparé. Parce qu’on avait retrouvé le calme et le repos au bout de 
quelques années de la plus violente confusion, il semblait presque que rien 
ne dût remuer dans le monde, et que la clémence féconde des saisons ne dût 
plus subir d’éclipses pour ne point troubler cette quiétude, un peu trop sem- 
blable à de la somnolence. Il n’en est malheureusement point ainsi, et ce 
sont les événemens qui se chargent de venir sommer la vigilance des gou- 
vernemens et des peuples en leur offrant des épreuves d’un nouveau genre 


La 
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à à soutenir. En does: de ces épreuves, qui n'ont rien d’obscur ni d'équi- 


pere aujourd'hui, il n’y a sans doute rien à exagérer, et il n’y a aussi, il 
semble, rien à dissimuler. Oui, il est bien vrai que les affaires d'Orient 
ne sont. guère en voie d'arrangement malgré les efforts des gouvernemens 
français et anglais, et que les incertitudes nées de la crise des subsistances 
m'ont point perdu leur caractère sérieux. Chacune de ces questions se pro- 
duisant seule aurait eu évidemment par elle-même une importance suffi- 
sante; leur coïncidence est. une aggravation. S'il y a double embarras ce- 
pendant, c’est une raison de plus pour envisager avec quelque sang-froid 
et quelque virilité cette crise complexe; c'est même, à vrai dire, le meilleur 
moyen de la traverser sans y rien laisser de nos intérêts ou de notre sé- 
curité. 
Où en: est donc aujourd’hui l'affaire d'Orient? Elle suit son cours à travers 
toutes les complications qui se sont produites et qui se produisent à chaque 
instant, Selon l’habitude, les nouvelles se croisent et se multiplient. Tous les 


_ faits sont commentés, les résolutions des cabinets sont attendues et scrutées, 


et même on les divulgue souvent avant de les connaître, sur un simple indice. 
Encore une fois, on revient sur le passé et sur l'avenir de cette formidable 


Fe question. Ce n’est pas qu'il y ait des incidens essentiellement nouveaux. La 
_ réalité est. que les incidens actuels ne sont que la conséquence la plus logique 


_ de ceux qu'on connaît. C’est une situation qui se développe. Si la Russie s’é- 


tablit dans les principautés danubiennes avec la pensée visiblement arrêtée 
de n’en point sortir de si tôt, il n’y a rien là qui ne découle entièrement de sa 
conduite antérieure. Si la Turquie, par un acte formel, accompli en ce mo- 
ment, déclare la guerre à la Russie, elle ne fait que reconnaître et accepter 


um état de choses existant depuis trois mois déjà à son détriment. C’est là en 


etfet qu'en est aujourd’hui la question d'Orient, et c’est là qu’elle en devait 
venir nécessairement après le refus de la Porte de souscrire à la note de Vienne 
et après l’étrange signification attribuée à cette note par M. de Nesselrode. 


- Le-complet insuccès de la médiation tentée par la conférence viennoise remet- 


tait tout en doute, laissait la Russie dans les principautés, ravivait les pas- 
sions belliqueuses de la Turquie, et faisait à l'Angleterre et à la France un 
devoir de chercher à suivre les événemens de plus près, en franchissant les 
Dardanelles. | 217 

Telle est donc la situation au moment présent. De son côté, la Russie oc- 
cupe les provinces moldo-valaques et songe moins que jamais à les quitter, 
sans mul doute. À quel titre et pour quel temps les occupe-t-elle? C’est 1à 


__æe qu'il est désormais assez inutile de discuter. Ses intentions sont suffi- 


samment claires; elles se décèlent par la nomination du prince Paskewitch 
au commandement de l’armée du Danube, par la déposition des hospodars 
et la création d’une vice-royauté qui serait confiée au prince Menchikof, 
en un mot par tous les actes qui signalent l’occupation russe. Si lun de ces 
faïts se confirme notamment, la substitution d’une administration russe 
au gouvernement des hospodars, on pourrait demander ce qui manque- 
rait alors pour constituer une incorporation pure et simple des principautés 
à l'empire du tsar. Malgré des exagérations que le cabinet de Saint-Péters- 
bourg west point certainement intéressé à démentir, les forces de la Russie 
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dans les provinces moldo-valaques ne paraissent pas avoir dépaes jusqu'ici 
soixante mille hommes, et encore ces forces sont-elles chaque jour décimées. 
par les maladies de tout genre; mais-elles peuvent s’accroître, et dans tous les 
cas cela a suffi jusqu’à ce moment pour l'attitude défensive que se donnait 
la politique russe. L'empereur Nicolas sent bien que s’il lui a été facile d’en- 
vahir les principautés et de pousser jusqu’au Danube, il ne serait point aisé 
à l’armée ottomane de franchir ce fleuve pour l'aller combattre sur le terrain 
où il s’est placé. Chose étrange et bizarre interversion des rôles! c’est la Rus- 
sie qui, envahissant le sol ture, a la prétention de ne point se départir d’une 
attitude de défense, et c’est la Turquie, réduite à revendiquer son territoire, 
qui a les apparences de l'offensive! La Turquie en effet, — et c’est là l'acte le 
plus récent, — vient définitivement de sommer la Russie d'évacuer les prin: 
cipautés. Le délai importe peu : que ce soit dans quatre semaines ou dans 
quinze jours, le fait n’en est pas moins le même. Cette résolution suprême a 
été. le résultat d’une délibération solennelle d’un grand conseil national con- 
voqué à Constantinople dans les derniers jours de septembre, — délibération 
où il n’y a eu, dit-on, que trois voix pour la paix, et qui a été sanctionnée 
par le sultan. Ce n’est point Reschid-Pacha, comme on l’a dit, mais bien son 
fils, qui est chargé de porter cette sommation au prince Gorischakof, com- 
mandant actuel de l’armée russe du Danube. On peut d'avance imaginer com- 
ment elle sera reçue. A cela d’ailleurs vient se joindre, assure-t-on, une nou- 
velle levée de cent cinquante mille hommes ordonnée par le sultan à l'appui 
de sa déclaration. Enfin, en même temps que ces faits s’accomplissaient, les 
flottes de France et d'Angleterre ont quitté de leur côté le mouillage de Besika 
et sont entrées décidément dans les Dardanelles. Aïnsi toutes les chances sem- 
bleraient pour la guerre. Le sultan s’est vu contraint de céder aux passions 
qui l’environnent et un peu aussi à la force des choses. Les contingens turcs 
placés sous les ordres d’Omer-Pacha ont désormais un rôle plus décisif et 
une action toute tracée vis-à-vis des soldats russes. Seulement entre les deux 
armées il y a le Danube, qui n’est point facile à franchir; il ya aussi l'hiver 
qui est là, et qui n’est point une saison très propice à des opérations mili- 
taires, surtout dans de tels pays, et par-dessus tout il reste en Europe le désir 
de la paix luttant obstinément encore avec la fatalité d’une situation ex- 
trême, de telle sorte que, malgré sa gravité apparente, la résolution du sultan 
pourrait bien n’avoir point avancé considérablement la question. En réalité, 
elle ne fait que donner un nom à un état de choses existant déjà, comme 
nous le disions, et ce nom, c’est l'état de guerre. Les armées campées sur! 
les deux rives du Danube sont dès ce moment des armées ennemies; il peut 
pourtant se passer quelques mois encore avant que l’une ou l’autre soit en 
mesure de tenter quelque entreprise décisive. 

Ceci, comme on voit, joint à un besoin universel, laisse une assez grande 
place à des négociations nouvelles. Sans doute la guerre est possible, elle 
existe même en droit, et il est des momens où le mieux qu’on puisse espérer, 
c’est de la circonscrire en Orient; mais la paix aussi est possible, et c’est là 
toujours que peut s'exercer avec fruit l’action de l’Europe. Nous ne nous 
dissimulons rien cependant : pour que cette action fût efficace, il faudrait 
qu'on püt s'entendre; il faudrait se ranger à une politique commune, là où 
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Le intérêts sont communs. La conférence de Vienne a essayé de formuler 
cette politique, et à la première difficulté rien n’est resté debout de l’œuvre 
qu'elle avait tentée. Or sur qui peut peser lafresponsabilité d'une telle im- 
puissance? Dans cette déplorable affaire d'Orient, depuis qu'elle est venue 
éveiller en Europe de si vives anxiétés, l'action des divers gouvernemens est 
tout naturellement tracée. On comprend lattitude de la Russie : elle obéit à 
une ambition qui va droit son chemin; on conçoit la politique de l'Angleterre 
et de la France, l’une et l’autre défendent un intérêt fort clair; mais s’il est un 
rôle mystérieux et difficile à définir, c’est celui de Autriche et de la Prusse. 
I] y a peu de temps encore, la Prusse et l’Autriche, à peu de chose près, 
avaient sur la question d'Orient la même pensée que la France et l'Angleterre. 
Ce que: celles-ci avaient entendu par la note de Vienne, les deux grands états 
allemands l'entendaient aussi; ils ne s’associaient nullement, que nous sa- 
_chions, aux interprétations de M. de Nesselrode. Qu'est-il arrivé pourtant? 
C'est que quand il s’est agi de maintenir le sens de cette note, c’est-à-dire 
_ quand l'accord des quatre puissances était le plus nécessaire et pouvait être 
le plus utile en interposant l’autorité d’une médiation européenne qui se füt 
adressée à la fois à la Russie et à la Turquie, alors la dislocation a commencé; 
“alors se sont produites, à la place des conférences diplomatiques de Vienne, 
les entrevues souveraines d'Ollmütz; alors sont venues les tergiversations du 
roi de Prusse, qui, après avoir refusé de se rendre personnellement au camp 
autrichien, est parti soudainement, à l'insu, dit-on, de son conseil, ou re- 
trouver l'empereur Nicolas à Varsovie. 

Ce n’est pas que nous ne nous expliquions les démarches me des 
deux souverains allemarids. Ils ont espéré être plus heureux que la diplo- 
matie et obtenir la paix du tsar; ils ont pensé que mieux que personne ils 
pouvaient faire valoir-les considérations supérieures qui font en quelque 
sorte une loi pour tous d'un arrangement amiable. Nous serions tentés de 
croire que c'est là dans le fond tout le secret des entrevues qui viennent 
d'avoir lieu à Ollmütz et à Varsovie. Il se pourrait en effet qu’il ne se fût rien 
| passé dans ces entrevues d'aussi décisif qu’on à pu le supposer, et que tout 
se füt borné à des efforts mutuels, — du tsar pour gagner les souverains alle- 
mands à sa politique, — des souverains allemands pour amener l’empereur 
Nicolas à des conditions moins excessives et plus équitables. Mettons que ni 
les uns ni les autres n'aient aussi complétement réussi qu’ils l’eussent désiré, 
c’est le plus probable malgré tout ce qu’on peut dire : qu’en résulte-t-il? Pour 
l’Autriche et la Prusse d’abord, une situation trop peu nette et peu digne de 
-Srandes puissances. Il ne suffit point de prétendre se renfermer dans une 
neutralité inactive et expectante; il est des momens où, à moins d’une abdi- 
cation véritable, cette neutralité est impossible : c’est quand il se produit des 
questions qui touchent à un intérêt général, européen. Lorsque l’Autriche et 
la Prusse s'étaient réunies à l’Angleterre et à la France pour travailler en 
commun à une conciliation, c’est que, sans nul doute, elles avaient aperçu 
cet intérêt européen, et ce ne sont point à coup sûr les complications nou- 
velles qui l'ont fait disparaitre. Comment les deux grands gouvernemens 
allemands, après avoir partagé l’opinion de la France et de l’Angleterre sur 
le sens réel de la note de Vienne-et sur la nécessité de maintenir intacte l'in- 
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dépendance de l'empire ottoman, avoueraient-ils aujourd’hui leur it 
rence pour les empiétemens de la Russie en Orient? D'ailleurs, même 
tant neutres, Autriche et la Prusse se prononceraient encore plus ( 
ne le pehsent: — elles se prononceraient, disons-nous, tacitement pour la 
France et l'Angleterre, parce qu’il est bien évident que, si un intérêt profond 
ne les séparait pas de la Russie dans cette question, ellesn'hésiteraient point 
à lui prêter leur appui et à la seconder de leur ifluence, de telle facon que 
leur politique, mélange singulier de résistance timide et de conniverée indi- 
recte, ne ferait qu’attester à la fois ce qu’elles ont à défendre et leurimpuis- 
sance à prendre un parti. Ce n’est point là apparemment le rôle qui con- 
vient à deux puissances comme l’Autriche et la Prusse, et après avoir eu le 
bon esprit, comme on assure, de résister au tsar dans des entrevues réité- 
rées, M. de Manteuffel ne devrait-il pas encore imprimer un dite sg 
décidé à la politique du cabinet prussien qu’il dirige? 

Quant à l’empereur Nicolas, les voyages qu'il vient de faire ‘en Allemagne 
pourraient bien aussi être un symptôme de la situation fausse où il s’est en- 
gagé. Cette situation, il la sentie évidemment, puisqu’il a éprouvé le besoin 
de faire cesser, par une intervention personnelle, l'isolement où le placait la, 
conférence réunie à Vienne. On a parlé des dispositions pacifiques manifes- 
tées par le tsar au camp d’Ollmütz; par malheur, c’est un mot sur lequel il 
faut s’entendre : la Russie parlait de ses dispositions pacifiques, lorsqu'elle 
envoyait le prince Menchikof porter ses ultimatums hautains à Constanti- 
nople; elle en parlait encore lorsqu'elle faisait ‘entrer ses troupes  dans'les 
principautés; elle en parlait aussi récemment lorsque, sous Fapparence d’une 
transaction à l’occasion de la note de Vienne, elle maïintemait toutes ses pré- 
tentions primitives; elle a même si bien fait, qu’elle à tué du coup cette mal- 
heureuse note, et que les négociations ne peuvent plus se renouer que sur 
des bases nouvelles, Tout cela ne fait que rendre plus claire et plus mette la 
politique de la France et de l'Angleterre. Heureusement les deux puissances, 
fussent-elles ‘réduites à elles-mêmes, ne peuvent avoir qu'une pensée, et 
cette pensée consiste à épuiser tous les moyens possibles de pacification, en 
maintenant toutefois intact un principe auquel est liée la sécurité de l’'Eu- 
rope. Comme elles n’ont aucun intérêt d’ambition à satisfaire, elles se trou- 
vent plus libres pour défendre avec modération et fermeté l'intérêt occidental; 
c’est là leur politique, aujourd’hui comme hier, demain comme aujourd'hui; 
c'est là assurément encore l'unique destination des flottes envoyées devamt 
Constantinople, pour surveiller les événemens qui peuvent s’accomplir. 

Un des côtés les plus curieux, on le sait, de cette lorigue et péniblecrise, 
c’est le retentissement qu’elle a parmi les populations orientales, en dehors 
du cercle où s’agite le fanatisme turc. Nous avons montré quelquefois, par 
des témoignages singuliers, la vive impression que produisent les événemens 
actuels sur l'esprit de ces peuples. La crise, en se prolongeant, ne fait qu’en- 
tretenir et activer ce mouvement, où s’expriment et se confondent tous les 
vœux, toutes les espérances d’affranchissement, toutes les irritations contre 
le joug musulman; c’est la vie grecque qui se manifeste auprès de la déca- 
dence turque. Depuis longtemps déjà, ce mouvement se poursuit, et s’il y a 
un intérêt particulier à l’observer aujourd’hui, c’est parce que nous nous 
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ompons souvent, faute de connaître les tendances réelles des populations 

| riei , parce que nous ne nous rendons pas un compte fidèle de ce qui 
ns ce monde mystérieux et renaissant; c’est ainsi qu'un écrivain 
1s un Lans. — se "bé de aide ARS 


léniques LU Haye oi en Grèce, à eut té de parti papas an- 
glais où russe, comme nous le disons quelquefois; mais il y a ce qu'on peut 
un parti oriental et un parti occidental. Le premier, estimant au- 


_ dessusde tout la religion, tourne toutes ses espérances vers la Russie, quiest 


la protectrice de la foi orthodoxe, qui partage la haine du chrétien grec contre 
le drapeau de Mahomet, et qui veut rétablir l'empire de Byzance; le second, 
aimant les sciences, les arts, le commerce, incline vers l'Occident, où il re- 
trouve quelque chose de Éneiene Grèce. Ces deux tendances ne s’excluent 
pas; elles se fondent, se combinent, se viennent mutuellement en aide, et de 
ce dualisme naît la supériorité de la civilisation grecque, appelée à servir de 
milieu entre l’Orient et l'Occident, en participant des deux. De là aussi la 


destinée spéciale de la race grecque dans les combinaisons auxquelles doit 


donner lieu la vraïe et juste solution de la question d'Orient. C’est à cette 


FA race qu'appartient la mission-de relever, sur ce sol où elle a dominé, un em- 
pire civilisé et florissañt à la place de l'empire en décadence des Osmanlis. 


Ce sol est à elle du droit de l'intelligence, du droit des malheurs que lui in- 


‘fligea la barbarie. musulmane, du droit des combats qu’elle a déjà soutenus 


pour s'affranchir, enfin de ce droit imprescriptible d’une race qui conserve 
intact à travers les siècles le dépôt de sa foi, de ses traditions, de sa nationalité. 


. Ce n’est point l'ambition; on le voit, qui manque à ces vues remarquablement 


exprimées. C'est là au reste un fier et viril sentiment. Seulement le difficile 
est de traduire tout cela en une politique pratique que l’Europe puisse adop- 
ter. Cela iendrasans doute; jusque-là, si l'Europe prête son secours à l'empire 
ottoman, sielle arrête ce vieil édifice sur le penchant de la ruine, ce n’est point 


Ja religion qu'elle défend en lui, c'est l'indépendance de l'Occident, et cette in- 


dépendance, les chrétiens grecs sont plus que personne intéressés à ne point 
désirer qu'elle périsse, parce qu’alors ils ne feraient probablement que passer 


_ d’une servitude à l’autre. Malgré les espérances de l’auteur grec, il n’est point 
sürque le Cosaque, attachant son cheval aux colonnes du temple de Jupiter 


olympien, laissât autour de lui la liberté très florissante. Toujours est-il que 
de tels livres dénotent le travail des esprits parmi les populations orientales; 
ils montrent combien ces populations s’émeuvent et se préoccupent, sous 


-Fempire de leurs instincts religieux et nationaux, d’une question dont le 


poids oppresse l’Europe depuis plus de six mois, et qui passe d’un instant à 
l’autre par des phases toujours nouvelles et toujours plus graves. 

Cette question d'Orient vient aussi de donner lieu à une publication d’un autre 
genre; et qui mérite à tous égards d’être signalée. La F'érité sur la question 
des lieux saints, par quelqu'un qui la sait, tel est le titre de cet écrit, qui ré- 
vèle en effet une connaissance approfondie du débat d’où est venue la crise 
actuelle. En dépit de la suscription de cette brochure, qui porte la date de 
Malte, nous ne doutons point qu’elle ne sorte des presses de Constantinople, 


<tbien qu’elle soït anonyme, nous croyons qu'on en pourrait facilement dér 


L 
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couvrir l'origine. Évidemment l’auteur a eu à la fois les confdonees des deux 
gouvernemens européens qui se trouvaient aux prises dans la ques £ 
lieux saints, la France et la Russie, et nous ne serions point étonné 
eùt nommé à ce propos l’ancien ministre ottoman Fuad-Effendi. Onse 
pelle avec quelle hauteur le prince Menchikof avait cru pouvoir tra 
ministre en arrivant à Constantinople. Celui-ci se venge aujourd’hui de ce 
dédain en faisant connaître avec autant de mesure que de raison la er a 
devant laquelle il a succombé. C’est la conduite de la Porte: que l’autk ir s’est 
proposé de défendre, c’est aux reproches d’offense exprimés dans ls di 
laires de M. de Nesselrode qu’il a pour principal objet de répondre. Dans une 
analyse aussi substantielle que rapide des diverses phases de la négociation 
concernant les lieux-saints, il montre en effet catégoriquement que si la Porte 
a donné à quelqu'un le droit de se plaindre de ses procédés, ce ne saurait être 
à la Russie. Quand la France revendiquait en faveur des religieux francs de 
la Palestine les sanctuaires dont ils avaient la possession en 4740, cette puis- 
sance avait pour elle non-seulement le droit écrit, mais en quelque sorte le 
droit naturel lui-même. Elle agissait en effet en faveur de ses propres sujets ou 
d'étrangers volontairement enrôlés sous son protectorat, et en vertu d’un traité 
formel, celui qui est connu sous le nom de capitulation de 1740. La Russie 
au contraire, en essayant de s’entremettre dans le différend, n’avait aucun 
traité à alléguer, aucun de ses sujets à défendre. « Le gouvernement ottoman, 


fort de ces raisons, dit le publiciste dont nous signalons le témoignage, auraît 


pu tout d’abord refuser d’admettre une intervention quelconque de la Russie; 
mais, par déférence pour une puissance alliée et voisine, il ne voulut pas le 
faire. Prenant en considération la sollicitude qu'elle affichait pour la religion 
dominante de ses états, et cherchant toujours le moyende concilier intérêt 
de toutes les parties dans une question qui au commencement semblait être 
exclusivement religieuse, il ne ferma pas l'oreille à ces représentations. » Il 
est un autre point que l’auteur a parfaitement saisi et mis en relief. On se 
souvient qu’au moment où les négociations semblaient toucher à leur terme, 
empereur Nicolas avait cru devoir adresser au sultan une lettre autographe 


où il faisait un crime aux ministres ottomans d’avoir reconnu en principe 


la validité du traité au nom duquel réclamait la France. « C'était la première 
fois, dit l’écrivain ottoman, qu’on voyait un souverain adresser à un autre 
souverain des reproches pour n’avoir pas méconnu ses engagemens solen- 
nels envers une autre puissance. » Bien que l'écrit dont nous parlons n’ait 
pour but que d'expliquer la politique de la Porte et detrepousser les repro- 
ches qui lui ont été adressées par la Russie, il renferme implicitement la jus- 
tification la plus concluante qui pût être faite de la conduite de la France. 

La Russie ne trouvait donc dans la question des lieux-saints aucun pré- 
texte légitime pour soulever la question plus vaste qui met aujourd'hui en 
danger la paix européenne. C’est sur elle seule que doit peser:la responsabi- 
lité morale de la guerrè qui semble sur le point de commencer. L'auteur de 
l'écrit que nous citons n’a point de peine à établir de quel côté sont les pre- 


miers torts. Depuis que cette brochure est publiée, un fait significatif est venu 


d’ailleurs attester les véritables intentions de la Russie. Cette puissance avait 
déclaré qu'en réclamant-le protectorat religieux des sujets grecs de la Tur- 
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quie, ele ne: voulait rien exiger qui ne fût compatible avec l'autorité du sul- 


“ garan : es désirables, On à vu nus russe Res cette ne avec un CoMm— 
+ mentaire où il prétend cette fois ouvertement à une portion de la souverai- 
neté D run La pensée de la Russie n’est donc désormais que trop 

| _Ce fait nouveau et décisif donne une confirmation éclatante à la thèse 
np par l’auteur de l’écrit dont nous parlons : — ce n’est point la Russie 

qui a respecté ses engagemens. En se rappelant la politique modérée suivie 

par l’empereur Nicolas en présence des dernières révolutions européennes, 

on ne sait comment expliquer le changement qui s’est opéré dans cette poli- 
tique. On ne saurait se dissimuler que jusqu’à ce moment l’effet moral de 

la crise est tout entier pour la Turquie et ses alliés. La France y a gagné de 
rentrer d’une manière décisive dans le concert européen. La Porte, de son 

côté, en a profité pour montrer qu’elle conserve une certaine énergie de pa- 
 triotisme qu'on lui contestait, et qu’elle est encore de force à défendre hono- 
rablement son indépendance. En terminant cet examen de la publication 
attribuée à Fuad-Effendi, nous ferons une dernière remarque : s’il existait 

dans l’empire ottoman beaucoup d'hommes tels que cet ancien ministre, les 
espérances que lon a fondées sur les progrès de la civilisation en Turquie 
pourraient bien donner un démenti à ceux qui n’y voient que des illusions. 

Cet empire, qui se soutient dans le présent par de si louables efforts, pourrait 

sans doute compter encore sur un honorable avenir. 

_ Cette crise d'Orient est une des épreuves où la France est encapee comme 

tous les pays qui ont un rôle politique dans le monde : c’est la grande af- 

faire du moment; elle revient sans cesse et se retrouve naturellement au 

: bout de toutes les pensées, non-seulement parce qu’il en peut sortir la paix 
ou la guerre, mais encore parce que, pour tous ceux qui ont le don de ré- 

Æ flexion, c'est une question vitale dont la solution peut déplacer toutes les 
. influences et affecter profondément les destinées de l'Occident. La France a 
| sa part dans cette situation; elle a sa politique à suivre, ce qui suffirait, comme 
LU nous le disions, pour absorber le zèle et les efforts d’un gouvernement. Et 
| cependant à peine quitte-t-on la crise d'Orient, qu’on se retrouve en pré- 
sence de cette autre question, qui n’est pas moins sérieuse en un certain 
| _ sens : la question des subsistances. La France a eu à traverser assurément 
des crises alimentaires de ce genre; ce qui caractérise celle-ci, c’est que tous 
les produits se sont trouvés atteints à la fois. Une sorte de funeste influence 
À: s'est communiquée à tout et est venue comprimer la maturité de toute 
| chose. Il est facile de mesurer le degré du mal, quand on songe qu’il est 
| des pays en ce moment où le produit des vignes sera certainement fort au- 
dessous du prix du travail. C’est un bonheur du moins qu’on ait aperçu tout 
d’abord la gravité de la crise, qu’on l'ait soupconnée même avant de la con- 
naître. La prévoyance a pu s'exercer; des approvisionnemens ont pu se faire 
au dehors. Le gouvernement, pour sa part, a pu agir dans la mesure de ses 
prérogatives. Aux mesures qu’il a déjà prises, il ajoutait récemment encore 
E. plusieurs décrets qui prorogent- les dégrèvemens de droits sur les importa- 
| tions de grains et farines, et la suppression temporaire de la surtaxe de na- 
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vigation sur les importations faites par des navires étrangers. En mêr 
temps l'exportation des pommes de terre et des légumes secs a été prohibé 
- Ce n’est point en un jour sans doute que des mesures de ce genre peu 

produire leur effet; elles atteignent leur but insensiblement, en facilit 
tous les moyens les approvisionnemens intérieurs. Si elles ne produis 


pas des baisses subites dans les prix des subsistances, elles rene dd ; 


moins les hausses trop brusques qui ajoutent au mal réel le mal de lima- 
gination, et, par une lente influence, elles arrivent à adoucir les conditic 


alimentaires, chose humaine, utile et désirable aux approches d'une pis | 


son où la misère sévit souvent avec le froid. Ce qui serait utile aussi, c’est 
que, venant en aide au gouvernement dans les campagnes surtout où Fac- 
tion administrative ne peut toujours atteindre, chacun agit dans sa sphère. 
Cet effort de tous ne serait point certes le moyen le moins efficace pour tem- 
pérer une situation difficile et toujours douloureuse, lors ie _ n ar 
rive point à être critique. | 

- La vie intérieure d’un pays est ainsi faite, que tout sy ie chaque Jour, 
les préoccupations les plus fugitives comme les préoccupations les plus sé- 
rieuses, les questions générales et tout ce qui touche aux hommes ayant eu ou 
ayantencore une figure dans lè monde. Un homme éminent qui disparaît de la 
scène, C’est aussi un événement pour une société comme la société française, 
et c’est l'honneur de notre pays de le ressentir. Cette impression, elle s'éveillait 


naturellement ces jours derniers en présence de la tombe ouverte de M.Arago.. 


Nul ne pouvait oublier la place que cet hommeillustre- s'était faite. dans la 
science, M. Arago était né en 1786. Voué dès sa jeunesse à l'étude des problèmes 
scientifiques, il y avait toujours porté une activité singulière, qui s'était ma- 
nifestée par de nombreux et remarquables travaux, Nous n’avons pointà coup 
sûr à parler des découvertes qui ont illustré son nom. Ce qui la le plus popu: 
larisé peut-être, c’est la nature même de son talent. M. Arago a été ce qu'on 
nomme un vulgarisateur de la science. Bien des savans aiment à garder leurs 
secrets; ils en jouissent seuls dans le sanctuaire étroit des initiés. C'estlecarac- 
tère de M. Arago d’avoir voulu mettre la science à la portée de tout le monde 
en divulguant ses procédés, en cherchant ses applications pratiques,'en éclair- 
cissant tous ses mystères par une parole élégante et facile, et ib a réussisou- 
vent, comme on sait, dans cette œuvre réputée presque impossible, C'est sa 
gloire d’avoir rendu la science accessible et intéressante, attachamte-:même. 
Malheureusement M. Arago avait succombé à un piége redoutable. Homme 
de science, il s'était livré à la politique, et c’est ainsi. qu'ajoutant à la juste 
popularité du savant la popularité moins sûre de homme de parti, il s'é- 
tait vu porté au gouvernement provisoire en 1848 : merveilleux goüverne- 
ment, où il y avait des savans, des poètes, des historiens, des journalistes, 
— un peu de tout enfin, excepté des hommes d'état. Nous prendrons la liberté, 
même en présence de la mort, de ne point compter cette époque parmi les 
titres de gloire de M. Arago, bien qu'il fût d’ailleurs un des plus modérésides 
dictateurs de ce temps. C’est lui, on s’en souvient, qui fut réduit un jour à 
faire à M. Louis Blanc la singulière proposition de descendre dans la rue pour 
que chacun fit appel à ses partisans, et ce jour-là certainement il dut faire 
des réflexions amères sur le degré de civilisation où il avait contribué à con- 
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_duire la France en si peu de temps. Ramené par les événemens à la science, 
ÎLs t déchu peut-être, et il ne faisait que reprendre sa vraie place, qu’il 
+ dû quitter, C’est là, à vrai dire, un penchant de notre re a 
om croit volontiers que l'intelligence, que la science même donne une apti- 
tude universelle, Qu'arrive-t-il alors? C'est qu’il suffit d’avoir marqué par 
_Pintelligence dans un genre quelconque, et même, hélas! d’avoir eu seule- 
_ ment quelquefois l'intention de marquer, pour se croire des titres particu- 
Jliers à être ministre, ambassadeur, tout au moins préfet. Combien en avons- 
nous vu en 1848 de tes préfets, de ces ambassadeurs, de ces ministres! 
Malheureusement dans ces curées périodiques, où chacun prétend naturelle- 
ment avoir le plus d'intelligence et par conséquent le plus de titres, il y a 
toujours quelque chose qui souffre : c’est l'intérêt du pays, c’est la tradition 
de sa politique. Les hommes passent en quelque sorte dans les affaires sans 
les connaître, ne sachant pas celles qu’il faut éviter, celles qu’il faut soutenir, 
et un beau matin nous nous réveillons en face de quelqu” une de ces grandes 
questions qui font leur chemin au profit des autres, à travers nos révolutions 
_ Stériles et nos abatis de gouvernemens d’un jour. 
_ S'il est un spectacle curieux et instructif, c’est celui des peuples contem- 
_ porains au milieu de ces révolutions qui viennent périodiquement les trans- 
former, où plutôt les bouleverser. Quel caractère apportent-ils donc dans ces 
_mêlées orageuses? Quelles tendances s’y dévoilent? quelles influences s’y ma- 
. nifestent et sentrechoquent? C’est toujours le plus abondant sujet d’observa- 
tions; etsi dans ces mouvemens l'intelligence a souvent une grande place par 
ses”excès et ses violences, c’est à l'intelligence droite et saine de porter la 
lumière dans cette confusion, d’en dégager l’idée juste et féconde du progrès 
véritable, de quelque pays qu'il s'agisse d’ailleurs. C’est ce que M. Saint-René 
Taïllandier vient de faire pour: les contrées d’outre-Rhin dans ses Études sur 
ta Révolution en Allemagne. M. Taillandier avait d'autant plus de titres pour 
entreprendre une telle œuvre, qu'il nourrit la plus vive prédilection pour 
l'Allemagne. 11 l’aime comme un esprit sérieux, sans illusion ni faiblesse; il 
laconnaît, il a suivi longtemps son histoire, et toutes ses études, ses esquisses 
fidèles et justes, forment aujourd’hui le tableau le plus attachant et le plus 
vrai des révolutions morales, intellectuelles, politiques, par lesquelles est pas- 
sée de notre temps la civilisation germanique. 

IL faut bierr le dire, ce n’était pas toujours une tâche facile de représenter 
avec vérité tout ce mouvement multiple et confus. On a vu ce qu’a été un mo- 
ment l'Allemagne dans ces dernières années, avec ses émeutes, ses insurrec- 
tions, ses tentatives de transformation, ses parlemens. M. Taïllandier retrace 
une portion de cette histoire, presque actuelle, dans les chapitres qu’il consacre 
au parlement de Francfort, ce sénat solennel qui s’était institué pour créer 
Punité de l'Allemagne, et qui est mort dans la plus glorieuse impuissance: 
mais on ne comprendrait rien à ces événements de 1848 et 1849, si on ne re- 
cherchait comment ils se préparent dans l’histoire de l'Allemagne depuis 1845. 
Avant l'explosion politique, il y a eu explosion philosophique, il y a eu tout 
ce travail intellectuel si confus et étrange, qui est passé par toutes Les phases 

_ pour aboutir en certains momens à l’athéisme le plus sordide. Or c’est là 
véritablement le sujet du livre de M. Taillandier. Son héros, c’est l'intelli- 
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gence allemande sous toutes ses formes, même les plus bizarres, même 
quand elle s’appelle M. Feuerbach ou M. Stirner. L'auteur n’écrit point une, 
histoire, il décrit une situation, il analyse un livre, il peint un per sonnage, 
et dans ce cadre il fait entrer le mouvement des partis, la lutte des systèmes. 
Il n’est point certes nécessaire de dire que toutes les théories révolution- 
naires et athées de FAllemagne trouvent dans M. Taillandier un adversaire 
éloquent qui leur rend un mauvais service, car il les montre impitoyable- 
ment sous leur vrai jour. Combien d’autres pages ingénieuses etfortes, où 
l’auteur aide à pénétrer des caractères comme ceux du roi de Prusse*actuel 
et de M. de Radowitz, où il ne laisse plus rien à dire sur des écrivains comme | 
Louis Bærñe! Le portrait de ce dernier est une des plus heureuses inspira- 
tions de la critique élevée de M. Taillandier. Il y a du reste un fait qu'on peut 
observer dans ce remarquable livre, c’est que l’Allemagne, malgré l’appa- 
rence du plus vaste mouvement intellectuel, subit la loi commune de notre 
temps. 11 y a bien des écrivains, il n’y a plus l'inspiration d'autrefois: Schil- 
ler, cette âme idéale, Goethe, cette intelligence puissante, Jean-Paul, Louis 
Bœrne, tous ces esprits d’élite dans des genres différens s’en sont allés suc- 
cessivement, et après eux il semble que ce soit une sorte d’invasion tumul- 
tueuse et assez stérile dans le/domaine de l’art et de l'imagination. Aujour- 
d’hui peut-être une inspiration plus pure et plus saine est-elle près de 
renaître, et ce serait certes un mouvement qui trouverait en M. Taillandier, 
de ce côté du Rhin, le plus compétent et le plus sympathique des auxiliaires. 
La vérité est que partout, en France comme en Allemagne, il y a un besoin 


indicible de cette inspiration plus saine, et le plus clair symptôme decette 


phase nouvelle dans la littérature, c’est la décadence des écoles d'il y a vingt 
ans, c’est l’oubli même dans lequel sont tombées quelques-unes des œuvres 
qui ont fait le plus de bruit. En réalité, l’école romantique, pour lui laïsser 
son nom, est entrée dans l’histoire. S'il survit encore quelque chose qui s’ap- 
pelle ainsi, il ne faut pas trop y croire : ce doit être quelque fantôme obstiné 
à ne point se plier aux conditions nouvelles. Ce qu’il y avait d’heureux dans 
l'inspiration qui se fit jour sous la restauration, on peut l’apercevoir au- 
jourd’hui, comîne aussi on peut voir ce qu'il y avait de puéril'et d'excessif. 
Ainsi qu'il arrive toujours, l’école romantique a péri par elle-même, par ses 
propres excès, par toutes les violences faites en son nom à l’art et à la langue. 
Il en est résulté l'épuisement rapide des écrivains qui se sont jetés dans cette 
voie, la lassitude et l'indifférence du public, et enfin cet état de réaction où 
tous les esprits en viennent à rechercher d’autres élémens d'intérêt ou d'é- 
motion. Ces idées, qui ne sont point nouvelles, l’auteur d’un petit livre de 
critique, intitulé Portraits à la Plume, les exprime à son tour. Il y aurait 
sans doute beaucoup à dire sur plus d’un de ces portraits qu’esquisse M. Clé- 
ment de Ris. On pourrait y trouver la trace d’une assez curieuse incertitudede 
. goût et de jugement. Ce sont bien plutôt quelques pages légères, écrites un peu 
sur tout le monde, que des analyses sérieuses des talens qu'il étudie; mais ce 
que nous voudrions remarquer comme un symptôme, c’est ce que dit l'auteur 
dans quelques mots de préface. Oui, il a raison quand il signale la nécessité 
pour l'esprit littéraire de se renouveler, de se retremper à quelque source for- 
tifiante, de renouer les traditions de l'intelligence nationale. Il n’est point le 
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_ premier à le dire, et il est fort à souhaiter que cela devienne la pensée com 
mune. Il est très vrai aussi que, dans une réaction de ce genre, rien n’est plus 
_ nécessaire qu'une critique- vigilante et sûre, sympathique à tous les essais 
sérieux, inflexible pour toutes les aberrations du goût. Que disions-nous pour- 
. tant que l’école romantique est morte? M. Amédée Pommier n’est-il pas en- 
core là avec son poème de l’Enfer? M. Pommier est un homme de bonnes in- 
tentions, son Ænfer en est semé; malheureusement elles ne sauvent personne, 
_ Comme on sait, un poète moins encore qu'un autre. Il serait difficile d’entas- 
ser dans quelques pages de poésie plus de trivialités et d'images informes. 
Rien n’égale l’assurance de M. Pommier, si ce n’est sa bonne foi; il pousse 
même la conscience jusqu’à faire précéder son nouveau poème d’une critique 
certainement fort juste. Alors pourquoi l’auteurin’a-t-il pas simplement sup- 
primé son Enfer? Il n’y eût point perdu, et le goût eût moins perdu encore 
à cette courageuse immolation d’hémistiches rocailleux et bizarres. 

_* Renouons le fil de la politique contemporaine. En dehors des événemens 
d'Orient, on conçoit qu’il y ait une certaine stagnation dans la plupart des 
__ pays que quelque intérêt rattache à cette affaire. Quant aux autres, simples 
spectateurs de cette erise, ils’ont leur mouvement propre de travaux et d’in- 
térèêts dont le caractère reste en quelque sorte plus national. L'Espagne, on 
ne l’a point oublié, vient d’avoir son changement de ministère. Lorsque cette 
_ sérieuse modification du pouvoir s’est produite à Madrid, c'était une question 
de savoir quelle influence allait dominer. L’incertitude qui règne depuis long- 
“temps dans la politique au-delà des Pyrénées n’était pas de nature à rendre 
cette question inutile. Aujourd’hui, sur bien des points du moins, le doute 
n’est plus permis. Le nouveau gouvernement n’a point tardéà manifester 
Pintention de revenir à des moyens plus modérés et un peu plus constitu- 
tionnels que ceux qui ont été mis en usage à Madrid depuis quelques mois. 


-_ La première affaire que devait rencontrer devant lui le cabinet présidé par le 
_ comte de San-Luis, c’est celle du général Narvaez, qui était encore dans une 


sorte d’exil. Une décision spéciale est venue autoriser le duc de Valence à ren- 
trer en Espagne, et certes, il faut le dire, c’est la plus heureuse pensée que 
pût avoir le nouveau ministère de Madrid. H y avait en effet quelque chose 
d’étrange et de triste à la fois de voir un des plus illustres serviteurs de la 
reine Isabelle, celui qui a le plus contribué à sauver la paix de l'Espagne en 
1848, mis en suspicion et relégué hors du pays. Des considérations spéciales 
d’ailleurs rendaient naturelle cette résolution de la part de M. Sartorius, 
puisqu'il doit en partie sa fortune politique au général Narvaez, qui le pre- 
mier lui confia un portefeuille dans son ministère. 

Mais la mesure la plus importante et la plus décisive du ministère espa- 
gnol, c’est sans contredit la convocation des cortès pour le 19 novembre pro- 
chain. Cette réunion des corps législatifs doit coïncider avec les couches de 
la reine Isabelle, et en outre le ministère annonce avoir à demander leur 
concours aux chambres pour «des mesures importantes faisant partie de 
son système politique et administratif. » Quelles sont ces mesures? C’est là 
ce qu'on ne sait point encore. Malgré tout, il se pourrait qu’on n’eût point 
abandonné complétement la pensée de modifier quelques points, sinon de 
la constitution même, du moins de l’organisation politique. La preuve en 
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est dans les bruits qui ont cireulé sur un projet de réforme du sénat, Ce 
pendant il n’est point probable aujourd’hui que ce projet ou tout autre de 
ce genre dépasse certaines limites, et dans tous les cas ce seront sans doute 
les chambres elles-mêmes qui auront à le discuter et à le voter. Le fait essen- 
tiel et saillant, c’est la convocation des cortès. Ainsi cesse la situation anor- 
male où se trouvait l'Espagne, ne sachant pas trop si elle était encore un pays 
constitutionnel ou un état absolu. Seulement il est permis de se demander 
encore si le cabinet nouveau est dans de parfaites conditions de force et de 
durée pour se présenter devant les chambres. Quoi qu’on fasse, ilest bien 
évident qu'il aura toujours le caractère d’un cabinet composé en grande par 
tie d’élémens purement conservateurs et ne contenant point les principaux 
membres du parti conservateur, Ce n’est pas que le comte de San-Luis n'ait 
un rang distingué dans le parti constitutionnel modéré de l'Espagne; mais 
il n’est point le seul, et malgré la souplesse de son talent et son habileté, il 
serait difficile que seul il soutint la situation. L’isolement pour les hommes 
politiques est assurément un danger, et c’est dans des momens comme ceux 
où se trouve l'Espagne qu’il serait nécessaire de reconstituer un gouverne- 
ment uni et imposant, capable de donner une forte impulsion à tous les 
intérêts du pays. Ce gouvernement est-il aujourd’hui possible? C’est là une 
question après la dissolution des partis qui s’est produite dans ces dernières 
années. Dans tous les cas, le comte de San-Luis aura eu le mérite de rétablir 

l'empire des lois et des usages constitutionnels. | 

En attendant que les chambres se rouvrent à Madrid, les états-généraux 
viennent, il y a peu de temps, de reprendre leurs travaux à La Haye: A p 
la session extraordinaire était-elle close, que la session ordinaire commen 
çait, et c’est le roi lui-même qui l’inaugurait par un discours étendu qui ne 
pouvait d’ailleurs rendre que de rassurans témoignages de l’état du pays. Le 
roi de Hollande, dans son discours, a touché aux relations extérieures, à l'or- 
ganisation des forces de terre et de mer, à la situation des colonies, à l'état; 
de l’agriculture et de l’industrie; il a insisté plus particulièrement, et à bon 
droit, sur une œuvre considérable qu’il qualifie d'entreprise gigantesque : 
c’est le desséchement du lac de Harlem, travail commencé sous le règne de 
l’aïeul du roi actuel, et qui s’achève aujourd’hui. C’est donc sous de favora- 
bles auspices que s’est ouverte la nouvelle session. Les travaux législatifs ont 
bientôt commenté, et les deux chambres ont d’abord eu à répondre audis- 
cours royal. Leurs adresses, aujourd’hui discutées et votées, ne sont en réa- 
lité qu’une paraphrase du discours de la couronne. Les deux chambres seu- 
lement s'accordent d’une manière spéciale à solliciter du gouvernement la 
préparation des lois organiques indiquées par la constitution. Maintenant les 
états-généraux néerlandais en sont à leurs travaux habituels. 

La session actuelle ne saurait évidemment avoir l'intérêt sérieux et animé 
que la question religieuse donnait à la session extraordinaire. Il lui reste l'é- 
tude des projets qui touchent à des intérêts moins élevés sans doute, maïs 
qui ont aussi leur importance toute pratique. Le ministre des finances, 
M. van Doorn, a présenté aux états-généraux le budget de 1854, et d’après 
la loi financière, les dépenses de la Hollande doivent s'élever à 70,216,987 flo- 
rins, tandis que les recettes seraient de 71,789,752 florins. Il y auraït ainsi 
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un excédant de revenu de plus de 1 million de flcrins. Voici donc une des 
loïisiqui appellent dès ce moment l'attention des états-généraux, D’après le 
_ discours royal, de nouveaux projets d'amortissement de la dette doivent être 
également présentés; enfin il réste un dernier projet qui vient d’être soumis 
à la deuxième chambre : c'est un contrat passé entre le gouvernement et 
la Société de Commerce. Cette société, comme on sait, est constituée en qua: 
lité de commissionnaire pour le commerce des colonies. Quant à la situation 
réelle des colonies, elle est matériellement favorable, et au point de vue poli- 
tique il y a presque constamment des insurrections que les autorités néer- 
landaises ont à réprimer par la force. Voici cependant un fait curieux à consta- 
ter: clest'une exposition qui a lieu à Batavia. Les étrangers accourent, surtout 
des Indes anglaises. Le gouvernement offre toutes les facilités possibles aux 
princes indigènes pour qu’ils viennent contempler ce spectacle, et c’est ainsi 
qu'après avoir fait le voyage d'Amérique pour voir l'exposition de New-York, 
On partira quelque jour d'Europe pour aller visiter celle de Batavia, moins 
belle à contempler sans doute que le pays merveilleux qui lui sert de théâtre 
e ss de décoration. Rd PT PT CH. DE MAZADE. 


rene 


Raï États-Unis, les Énistion politiques s’effacent un peu pour le moment 
devant les questions d’un autre genre que soulève le progrès de plus en plus 
_ remarquable de la nation américaine dans la double voie des intérêts maté- 

riels et des travaux intellectuels. Tandis que l’Europe poursuit encore péni- 
blement la solution des affaires d'Orient, les démêlés de l’Union avec FAu- 
triche paraissent marcher vers uné conclusion. Peut-être ce résultat est-il 
dû à l'attitude prise c dès le commencement de l'affaire par les représentans 
de la grande puissance américaine. Au lieu de jouer au plus fin, comme 
l'Europe a voulu le faire avec l’empereur de Russie, au lieu de rédiger des 
- notes et des protocoles, et de s'exercer dans les genres les plus variés de la 

littérature diplomatique, les Américains, en vrais barbares, sont allés tout 
droit au fait : ils ont frappé, et il leur a été ouvert; ils ont obtenu la satis- 
faction la plus pressante, la mise en liberté de M. Kosta et son retour aux 
États-Unis. Les questions de politesse se règleront plus tard à la satisfac- 
_ tion de l'Autriche, il faut l’espérer, car il est juste d'observer que, dans cette 
affaire, le capitaine Ingraham s’était montré plus énergique que poli, et plus 
ardent à faire respecter les droits de sa nation qu’à respecter ceux des autres 
gouvernemens. Néanmoins il ne faudrait pas trop compter d'avance sur 
la politesse des Américains, car la réponse de M. Marcy au chevalier Hulse- 
mann, récemment publiée, refuse même à l'Autriche cette faible satisfaction. 

Pendant que le capitaine Ingraham exécute ainsi un peu brutalement ses 
mesures de vigueur en Europe, que font les Yankees dans leur propre pays? 
Là il ne manque pas de gens qui à l'heure présente désireraient marcher sur 
les traces glorieuses du capitaine Ingraham, et frapper à leur tour quelque 
coup décisif sur Cuba, sur le Mexique, ou sur tout autre territoire depuis 
longtemps convoité. Ce désir excessif d'énergie est encore stimulé par l’em- 
barras des richesses. D’après des chiffres publiés récemment, l’excédant des 
recettes accumulé depuis plusieurs années dans les caisses du trésor se monte 
environ à 30 millions de dollars. Quels beaux territoires on pourrait acheter 
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avec cette somme! 150 millions de francs soulageraient un peu les finances de 


l'Espagne, et suffiraient amplement à liquider les dettes du Mexique. Fate 


fois nous ne croyons pas que cette ardeur de conquêtes et d’acquisitions (d’ac- 

quisitions encore plus que de conquêtes) se tourne en ce moment contre 
l'Espagne. La question de Cuba soulève encore de trop grandes difficultés: 
L’Angleterre tout récemment s’est prononcée trop formellement contre la 
note de M. Everett, par l'organe de lord John Russell; la France mon: plus 
ne laisserait probablement pas attaquer une nation amie et sœuresans lui 
porter quelque secours. L'Espagne elle-même est encore parfaitement capable 
d'opposer une résistance énergique. Mais le Mexique! personne ne s'intéresse 
à lui; il est incapable de se défendre; il est manifestement, et de son propre 
aveu, en pleine dissolution; il est évidemment dans la situation d’un débi- 
teur ronge de dettes, à qui l'expropriation serait plus utile que nuisible. Rien 
n'empêche donc les États-Unis d’exproprier le Mexique de quelques-unes de 


ses provinces. C’est l'avis de M. Marcy, et très probablement cet avis sera 


écouté. Il faut s'attendre à voir d’ici à peu de temps le Mexique payer pour 
la troisième fois les frais de l'humeur belliqueuse des Yankees. Dans quelques 


mois probablement, ce malheureux pays aura encore perdu quelques-unes 


de ses provinces, peut-être même ne restera-t-il plus du Mexique que le nom! 
Tandis que l’ardeur politique des citoyens de l’Union va ainsi de l'avant 


et réalise à la lettre sa fâmeuse devise populaire go a head, une ardeur d’un 
genre bien différent, plus noble certainement, et qui peut-être aura sur 
l'avenir des conséquences meilleures que cette soif de conquête et de luxe 
qui les dévore, l’ardeur littéraire, qui commence à peine, enfante, sinon des 


prodiges, au moins des œuvres recommandables. Nous n'avons, il est vrai, 
aucun produit littéraire américain à comparer avec cet hôtel. merveilleux 
qui vient de s’ouvrir à New-York, et dont les journaux nous racontaient ré- 
cemment les splendeurs : — nulle tragédie, nul roman, nul livre d'histoire ou 


de voyage qui puisse rivaliser avec les fontaines, les lustres, les cheminées, 
les dorures, les escaliers de ce caravansérail magique, de cet Alhambra, bâti - 
non pour des sultans, maïs pour des bourgeois et pour quiconque porte dans: 


sa poche un nombre suffisant de dollars. La littérature américaine n’a. pas 
cette année à nous offrir non plus un succès comme celui de l'Uncle Tom's 
Cabin : pareille bonne fortune n'arrive pas tous les ans même aux peuples 


au berceau et favorisés du sort; mais ni la hardiesse, ni la bonne volonté ne. 


manquent aux écrivains américains. Ils tentent plus d’une voie et s’essaient 
dans plus d’un genre. 

Qui croirait par exemple que la littérature du dilettantisme a ses disciples 
dans le Nouveau-Monde, et qu’il s'y trouve des auteurs capables d'écrire un 
voyage en Orient tout aussi bien que M. Théophile Gautier, ou de broder un 
feuilleton avec tout l’art de M. Jules Janin? Les modernes touristes de notre 
école orientale n’ont pas de couleurs plus vives, de phrases plus musicales, 
ni plus d’habileté pittoresque que M. Curtis, l’auteur de deux récits de voyage 
intitulés Nile Notes et le Voyageur en Syrie. Les canges du Nil, les hôtel- 
leries du Caire, les bazars, n’ont pas de secrets pour M. Curtis, les drogmans 
égyptiens ne sont point capables de lui en imposer. Seulement M. Curtis 
diffère de nos voyageurs par la tournure d'esprit et le caractère; il est.peu 
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admiratif, ilest en revanche fort sceptique, trouve les populations orientales 
stupides, et n’a point honte de le dire. La danse et la musique si vantées des 
Orientaux le divertissent peu; il trouve la danse folle et la musique mono- 
tone et barbare. Il ne partage] pas l’admiration de ses prédécesseurs anglais 
pour les drogmans; selon lui, ils sont tous fourbes, menteurs et voleurs. La 


cuisine n’est point de son goût. C’est folie, selon lui, que d’espérer la résur- 


rection des races asiatiques : si elles doivent jamais sortir de leur torpeur, 
dit-il, ce sera sous le costume européen, en chapeau rond et en grosses bottes, 
non en babouches et en turbans. Il souffle sur les souvenirs des Mille et 


_ une Nuits, qui l’obsédaient en arrivant, et ne laisse au lecteur presque au- 


cune illusion : les couchers du soleil sont beaux, le désert est immense, l’ar- 
chitecture égyptienne est colossale, et les pyramides valent leur réputation. 
Contentons-nous du paysage oriental, et FAAARQANA nos illusions sur lhu- 
manité orientale. r 5 

Parmi les productions les plus récentes de l’Amérique, nous trouvons un. 
petit drame fert singulier intitulé Calmstorm le Réformateur, commentaire 
dramatique. L'auteur anonyme de ce pamphlet insinue contre son pays une 
accusation qui nous à toujours paru assez fondée : il insinue que la tyran- 
nie, pour n’y être pas ostensible et matérielle, pour n’y être pas personnifiée 
dans un homme ou une institution, n’existe pas moins en Amérique que dans 
les monarchies les plus tyranniques dont l’histoire fasse mention; l’arbi- 


 traire, l'injustice, la malice, s’y exercent tout autant que dans les autres pays 


du monde, et y ont revêtu une forme infiniment plus terrible, l'opinion pu- 
blique. Molhour: à celui qui s’avisera de contredire les préjugés des masses, 
qui se permettra d'attaquer leurs injustes intérêts, qui essaiera de faire pré- 
dominer sa raison sur celle d’une foule ignorante, passionnée et égoïste ! Tous 
les atômes humains qui forment les foules vont se réunir contre lui pour l’é- 
craser, le calommnier, le noircir; la justice ne le défendra pas, les politiques 


qui le redoutent le livreront eux-mêmes, la presse le calomniera. Ce petit 
opuscule, qui soulève encore beaucoup d’autres questions et sur lequel nous 


reviendrons prochainement, pourrait être invoqué comme une preuve du 
danger de la liberté illimitée et de la nécessité d’un contrôle supérieur à celui 
des multitudes. Pour nous, qui ne croyons pas à l’infaillibilité des foules, 


qui croyons que la démocratie n’est pas le dernier mot du progrès humain, 


qui ne croyons pas la démocratie une forme de gouvernement supérieure à 
toutes les autres, qui pensons que l'individu ne doit pas plus être abandonné 


à la merci des foules que les foules à la merci des individus, nous avons lü 


ce petit plaidoyer avec plaisir, et pour ainsi dire avec un sentiment de re- 
connaissance pour l’auteur anonyme qui l’a écrit. 

De ce petit drame aux Tanglewood Tales de M. Hawthorne, il y a loin. 
M. Hawthorne a occupé ses récens loisirs à mettre en contes les fables 
de la mythologie grecque, comme Charles Lamb avait mis en contes les 
tragédies de Shakspeare. Rien n’est bizarre comme de voir les fables qui 
ont jadis enseigné la sagesse à l'humanité dans sa fleur sous la forme de 
contes propres à amuser les enfans de l’humanité dans son âge mûr. Hélas ! 
ces fables ne sont plus que des fables, toute la sagesse qu’elles contenaient 
s’est depuis longtemps dissipée, comme l'odeur du parfum d’un vase depuis 


» 
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longtemps vidé. Ce n’est plus gracieux, ni profond; c’est pass bizarre, 
amusant, et ces vieux oracles de la sagesse ne sont plus que des contes à 
dormir debout et des rêveries chimériques. Les petits Yankees qui liront ces 
récits pleins d'humour (l'humour, la chose la plus contraire au génie de ces 
fables!) ne verront dans les aventures de ces dieux et de ces héros rien d’hé- 
roïque ni de vertueux. Tel est le sort des choses humaines : ces belles fables 
pleines d’un sens si profond, exprimé sous des formes si parfaites, sont au- 
jourd’hui le délassement des enfans, et, après avoir servi de culte “3 7 c4eR 
gion, elles servent aujourd’hui de jouets et de poupées. 

Mentionnons encore, parmi les récentes productions de Amérique, un | 
livre intitulé Légendes de l'Ouest, où l'auteur, M. Hall, a raconté les scènes 
de la vie des colons de l’ouest au commencement de ce ‘siècle. «I y a trente 
ans à peine, et tout est changé! des villes sont là où était la solitude, des 
bateaux à vapeur courent sur les eaux naguère libres des grands fleuves, des 
rail-ways traversent les déserts jadis immaculés. » Oui, tout change; mais 
pour l’heureuse Amérique le changement, c'est la vie qui se multiplie, la po- 
pulation qui se presse, les arts qui naissent, et la civilisation qui commence. 

Ces germes, ces commencernens, ces essais de civilisation, nous les trouvons 
très heureusement racontés dans un récit de voyage récemment publié par 
une Suédoise célèbre, Ml: Frederika Bremer; son livre est un des plus intéres- 
sans que nous ayons lus depuis longtemps sur cet inépuisable sujet des 
États-Unis. Grâce à sa condition et surtout à son sexe, M! Bremer m'a vu et 
n’a pu voir que le beau côté de cette société; il lui était naturellement inter- 
dit de se mêler à Ja vie populaire, d'habiter longtemps avec les émigrans, les 
esclaves ou les Indiens, de s’égarer, une carabine sur l'épaule, dans les prai- 
ries de l’ouest, et de mener la vie sauvage et aventureuse. Elle ne pouvait 
voir que des classes cultivées et civilisées, des clergymen, des poètes, des 
écrivains, des gens de bonne société; elle ne pouvaït passer que dans certains 
lieux, des bibliothèques, des salons. C’est ce monde restreint de la haute so- 
ciété américaine que M!° Bremer nous décrit surtout dans ses trois volumes 
intitulés : Foyers domestiques du Nouveau-Monde (1), titre parfaitement 
choisi; car son livre n’est guère qu’un voyage autour des coins du feu de 
quelques notables familles américaines : seulement elle a vu tout ce que ce 
monde restreint pouvait lui montrer. Son livre est surtout plein de ren- 
seignemens sur la société littéraire, et principalement sur ce groupe d'écri- 
vains distingués et singuliers qui habite le Massachusetts. Mlle Bremer est 
le premier voyageur qui nous ait donné autant de renseignemens sur lé 
philosophe Emerson. Sa belle figure, sa gravité gracieuse, son air aristocra- 
tique, le mélange de gravité et de froideur qui le caractérise, nous sont mi- 
nutieusement décrits, à contre-cœur souvent, dirait-on, et comme par quel- 
qu'un qui s’est senti dominé et qui a fait sous ses efforts pour s’en défendre. 
Après lui apparaissent successivement M. Alcott, l’utopiste platonicien, le 
prédicateur de l'hygiène pythagoricienne, le rêveur le plus bizarre que les 
États-Unis aient encore produit; Théodore Parker, le prédicateur dont le 
christianisme par trop philosophique est loin de plaire à Me Bremer, très 


{1) 8 vol. in- 8°, à Londres, Arthur Hall. 
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ardente Juthérienné; lé poète Longfellow, les abolitionistes Charles Summer 
et Wendell Philipps, miss Lucy Stone la réformatrice, miss Lynch et miss 
Sedgewick les poétesses, M, W.-H. Channing, M. Nathaniel Hawthorne, etc. 


. Mie Bremer nous donne même des nouvelles des personnes remarquables 


des États-Unis qui en étaient absentes pendant son séjour; ainsi elle nous 
transmet l'écho de tous les bruits qui ont circulé sur miss Margaret Fuller, 
alors en Europe, et sur son mariage. Nous avons aussi un résumé des con 
versations sur les sujefs du jour, sur l’assassinat du docteur Parkman, sur 
l'esclavage, sur la cour de Russie, que sais-je? Nous entrons avec elle dans les 
salons des marchands sottement orgueilleux de leur or, et dans les demeures 
des savans ou des artistes, dans les meetings et les assemblées populaires, 
dans les temples des différentes sectes. Le voyage de Mie Bremer n’est pas 


d’ailleurs exclusivement consacré aux États-Unis; les mœurs et la société de 
_ Guba y ont aussi leur place. Pour nous résumer d’un mot, ce voyage est un 


des plus intéressans que nous ayons lus, parce qu'il nous fait pénétrer à 
l’intérieur de la vie américaine, au lieu de nous décrire seulement le spec- 


_ - tacle extérieur et le panorama des villes, et surtout parce qu’il est presque 


exclusivement consacré aux classes les plus éclairées, à la portion véritable- 
ment civilisée de ce monde au berceau. ÉMILE MONTÉGUT. 


2% 


GLOSSOLOGY (ESSAI SUR LA NATURE DU LANGAGE ET SUR LE LANGAGE DE LA 
NATURE), par M. Charles Kraitsir(1}.— L'auteur de ce livre commence par se per- 
mettre un néologisme gratuit dès le titre de son œuvre, et il continue comme 
il a commencé. Sans souci pour les habitudes ou pour les susceptibilités du 
lecteur, sans aucun scrupule, il se permet toutes les extravagances de langage 


-etrtoutes les autres libertés qui peuvent être à la convenance de son humeur. 
. Nous ne savons pas quel est son âge; mais certainement il a quelques-uns des 
_ procédés et des caractères les moins aimables de la jeunesse. M. Kraitsir se 


pique d’être révolutionnaire : il annonce l'intention de choquer le plus pos- 
sible les opinions d'autrui, et dès ses premières pages il se hâte tellement de 
se montrer, qu'à moins d’y être forcé, on n’est pas tenté de le lire jusqu’au 


bout. IlLy a trop peu de chances qu’un écrivain ait un esprit réfléchi, quand 


il n’a pas fait la réflexion qu’un langage aussi agressif n’était pas de nature 


_ à gagner un auditoire à ses idées. Un pareil livre, en vérité, est bien propre 


à causer une profonde tristesse, car, nous en avons peur, il ne témoigne pas 
seulement contre l’auteur. Pour comprendre qu’il ait pu être écrit, on est 
obligé de supposer un public auprès duquel les violentes explosions sont 
étrangement en honneur. 

Dégagée de toutes les déclamations qui l’enveloppent, l’idée de M. Kraitsir 
revient à peu près à ceci. Jusqu'à présent, la linguistique avait procédé comme 
les autres sciences naturelles. Elle était partie de l’état appréciable des lan- 
gues, et d’après leur constitution organique, elle avait cherché à concevoir 
les genres ou types de mécanisme inguistique auxquels les divers idiomes pou 


(1) Un vol. in-12; New-York, George P. Putnam. 
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vaient être rattachés comme des espèces. Par cette voie, VAleialoé surtout 
était arrivée à distinguer : 4° des langues monosyllabiques qui expriment seu- 
lement les notions essentielles, sans représenter phonétiquement leurs rela- 
tions; 2° des langues agglutinantes, où les relations s'expriment au contraire 
très richement, mais par simple apposition, c’est-à-dire par une suite de syl- 
_labes ou de lettres que la racine s’accole, tout en restant elle-même invariable; 
3° des langues à flexion, où la racine qui exprime l’idée essentielle se mobi- 
lise en quelque sorte, pour se fondre plus ou moins avec les signes des rela- 
tions, au point de ne faire avec eux qu’un seul mot. Quant à la matière pre- 
mière des idiomes, en d’autres termes, quant à la question de savoir comment 
ont pu se former les racines qui expriment les notions, et qui, plus où moins 
défigurées, sont aussi devenues les signes des relations, la linguistique s’é- 
tait en général abstenue d’engager la science sur ce terrain. Elle s'était main- 
tenue dans le domaine de l’histoire naturelle, en laïssant à FRRATAREE la 
liberté de spéculer sur la cosmogonie de la parole. : 

M. Kraitsir, au contraire, a voulu baser la science elle-même sur éolien 
tion qu'il donne à cette mystérieuse origine des premiers germes du langage. 
Nori-seulement il prétend expliquer comment tels sons ont été choisis pour 
emblèmes de telles idées, non-seulement il croit pouvoir résoudre la question 
que la linguistique avait laissée de côté : il reproche encore à la philologie 
d’avoir fait ce qu’elle a fait. Du moins il montre un grand dédain pour la 
vieille science, qui se préoccupe tant de chercher à nos langues des origines 
historiques dans les racines du sanscrit ou de n’importe quel langage. A ses 
yeux, les origines historiques masquent le véritable mot de l'énigme; elles . 
ne sont que des causes secondaires. Le seul point important, c’est de recon- 
naître que tous les idiomes, quelle que soit leur généalogie, procèdent égale 
ment d’un unique langage naturel, ou, pour parler plus juste, d’une nécessité 
de nature, inhérente à l’être humain, et qui a dû forcer tous les premiers 
groupes d'hommes à se faconner, d’après la même loi, leurs moyens de lan- 
gage. Bref, M. Kraitsir soutient qu’il existe un rapport nécessaire entre les 
notions et les sons, et son but est d’exposer comment la nature même de 
l’idée a entraîné partout la nature du mot chargé de la figurer. De la sorte, 
il ne fait pas seulement la chimie des langues, il veut nous révéler les secrets 
d’après lesquels se sont créés les corps simples du langage.— Ces secrets, tels 
qu’il les révèle, peuvent être ramenés à quatre grands principes. D'abord il 
établit (et c’est la partie la plus raisonnable de son système) que la valeur 
significative des racines réside exclusivement dans les consonnes qui les con- 
stituent, puis il soutient que les consonnes gutturales ont nécessairement 
servi à représenter les idées qui avaient plus. ou moins de rapport avec la 
position intérieure du gosier et avec ses fonctions dans l'office de la parole; 
de même il soutient que les labiales et les dentales ont forcément figuré 
les autres idées plus ou moins analogues au rôle ou à la conformation des 
lèvres et des dents. Pour spécifier, il affirme que les gutturales ont été les 
symboles naturels des causes actives et des principes internes, comme les 
labiales ont exprimé les effets externes avec mouvement, et les dentales les 
effets au repos. 

Quoique cette théorie soit à nos yeux très chimérique, nous ne voulons ÿ pas 
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dire que son côté illusoire lui enlève absolument tout mérite. Comme il s’a- 
git ici d’une question que la science avait presque abandonnée, les conjec- 
tures même pouvaient avoir leur valeur; et si M. Kraitsir se fût borné à 
conjecturer de son mieux, s’il eût gardé suffisamment conscience de la na- 
tureréelle de ses suppositions, l'illusion eût pu servir d’assaisonnement aux 
considérations utiles. D'ailleurs M. Kraïtsir est perspicace, et, sa théorie mise 
à part, nous aimons à reconnaître qu’il s'est montré habile à suivre dans les 
divers idiomes les évolutions des racines; mais ce qui passe toutes les bornes, 
ce sont les déclarations de guerre qui viennent soutenir les affirmations du 
linguiste. Suivant M. Kraitsir, ne pas croire à son!langage de nature, c’est nier 
l'ordre providentiel qui gouverne l'univers; ne pas se convertir à sa foi, c’est 
conspirer contre le progrès du genre humain. A l'entendre, la seule chose 
urgente est d'en finir vite avec les grammaires officielles, avec les méthodes 


_ d'enseignement, avec toutes les vieilleries pédagogiques issues d’un aveugle 


respect pour la tradition, afin de refaire à nouveau toutes ces choses suivant 
les éternels principes du langage que M. Kraitsir nous annonce. Tant que 
cette tâche ne sera pas accomplie, tous les travaux des penseurs et toutes les 


- tentatives d'amélioration (nous citons ses propres paroles) ne seront que du 
temps perdu! Qu'on applique, au contraire, la méthode glossologique, et 


désormais les hommes ne seront plus sujets à l'erreur. M. Kraitsir ne promet 
pas moins, car il commence par déclarer que toutes les races humaines sont 
égales en intelligence, et que tous les enfans apportent en naissant des fa- 
cultés analogues : pour lui, toutes les erreurs des hommes s'expliquent entiè- 


_ rement par la faute des mots et des instrumens. 


- Sous tout cela, il est facile de reconnaître une logique et des prétentions 
qui sont loin d’être particulières à l’auteur de la Glossologie, et c’est précisé- 
ment pour cela que nous avons tenu à les relever. La passion de l'absolu et 
de lunité est si répandue de nos jours, et elle pousse en ligne si droite à la 
destruction universelle, qu'il est bon de la dénoncer partout où elle se ren- 
contre. C’est au nom de la religion naturelle qu’on a sapé les religions na- 
tionales vraiment adaptées au caractère des nations; c’est au nom des be- 
soins inhérens à tous les hommes, et avec la prétention de trouver des insti- 
tutions excellentes pour tous les hommes, qu’on a renversé les institutions 
réellement conformes aux exigences des diverses sociétés. Maintenant c’est au 
tour de la linguistique de voir ses découvertes menacées par cette folie du 
jour. Depuis cinquante ans, elle travaillait à nous fournir un nouveau moyen 


pour démêler les origines spéciales des peuples, en distinguant les origines 


spéciales de leurs idiomes : voilà que la passion de l’unité se jette à la traverse 
pour chercher à confondre de nouveau ce qui avait été distingué. Elle ne 
veut plus reconnaître qu’une seule généalogie à tous les idiomes. En fait d’ex- 
plications, elle ne veut rien tolérer en dehors des causes premières qui peu- 
vent tout expliquer d’un seul coup. Certes il est bon et très bon de chercher 
à saisir les rapports des choses distinctes; maïs, quand le besoin d’assimiler 
est poussé à ce point, il n’est plus qu’un retour vers la barbarie. Il indique 
des esprits qui sont trop étroits pour embrasser à la fois toutes les idées déjà 
formulées, et qui par fatigue ne songent qu’à réduire cette massé trop large 
aux dimensions de leur petite capacité. | ; 
Telle est la morale à tirer de la Glossologie, ou plutôt telle est une des vé- 
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rités qu’elle démontre le plus clairement, car elle en démontre encore plus 


d’une autre. Évidemment M. Kraitsir n’est qu’une unité au milieu des mt 


titudes qui combattent au nom du rationalisme (comme on dit) pour inspi- 
rer le mépris du passé et pour ramener toutes les choses humaines à des prin- 
cipes philosophiques. Des méthodes rationnelles! ce sont là de beaux mots; 


mais ils ne servent qu’à duper l'intelligence, et la grammaire rationnelle que 
rêve M. Kraïitsir est comme un exemple palpable de ce que vaudraient des 


institutions rationnelles suivant le sens donné à ce terme. Elle serait bonne. 
sans doute pour répondre à la curiosité des esprits mûrs, elle serait propre à: 


aider dans leur tâche ceux qui n’auraient plus à apprendre leur langue; et 


qui se donneraient précisément pour tâche de rechercher les analogies des 
divers idiomes; mais elle serait très mauvaise comme moyen pratique d'en 


seignement, comme manière de classer les formes d’une langue donnée pour 
la plus grande commodité de ceux qui ont à l’apprendre. Qu'est-ce à dire? 
Que les grammaires pratiques ont bien d’autres conditions à remplir que de 


se conformer aux principes abstraits de la spéculation, et que la logique se 


méprend du tout au tout quand elle s’imagine que les grammaires ou les 
institutions philosophiques sont précisément les moyens dont les hommes 
ont besoin pour répondre aux nécessités de leur vie. La spéculation a ses 
exigences, la pratique a les siennes, et le rationalisme, qui ne s'inquiète que 
des premières, est simplement l’art d’être exclusif et aveugle, l’art de résoudre 
toutes les questions sans tenir compte de leurs données réelles. Avec cette 
facile manière de raisonner, on arrive, comme M. Kraïtsir, à mépriser pro- 


fondément les vieilleries empiriques du passé, parce qu’on ne sait pas voir. 


leurs raisons d’être et leurs utilités,. Au nom de la raison abstraite, c’est le 
règne même de l'expérience que l’on tend à anéantir; et tandis qu'on croit 
continuer Bacon, tandis qu’on se permet d’insulter ceux qui mettaient le 
dixit d’un maître au-dessus de l'évidence des faits, on s'enfonce soi-même 
dans une nouvelle scholastique; car c’est aussi une crédulité d’aveugle que 
de mettre au-dessus de l’expérience les notions abstraites de l'esprit, et de 
croire quand même aux conséquences, et rien qu'aux conséquences, que le 
raisonnement en peut tirer. La vraie méthode positive est tout'autre : elle 
consiste au contraire à croire, même en dépit de la raison, que les vieilles 
institutions et les vieilles grammaires n’ont pu naître sans causes; elle con- 
siste à savoir que ces méthodes se sont produites, parce qu'il existait des ten- 
dances et des exigences de nature à produire des résultats de ce genre; elle 
consiste enfin à partir respectueusement des choses établies pour juger, d’a- 
près elles, des conditions que doivent remplir les choses à établir. 
3. MILSAND. 


On nous accuse quelquefois d’avoir peu de sympathie pour les jeunes 
poètes, et tout récemment on nous écrivait les lignes suivantes : «Vous avez 


été dur pour moi, monsieur, très dur; vous m'avez repoussé en ime confon- 


dant avec bien d’autres; mais je suis constant, mais je ne me rebute pas 
aisément quand j'ai un but, et j'ai un but : c’est que mon nom soit un'jour 
ou l’autre au bas des pages de la Revue des Deux Mondes, précisément parce 
que vous êtes rigoureux, et que votre rigueur s'adresse à la médiocrité. Moi 
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aussi, je hais la méligerité: Je né me donne pas à vous porti un grand poète, 
mais comme un poète sincère, si humble qu'il soit. » Nous avons cité ces 


lignes, bien qu’elles se rapportent à un incident dont nous n’avons gardé 
aucun souvenir, parce qu'elles expliquent assez bien notre manièré de voir 


_ et de procéder. Ce n’est pas notre faute si les poètes contemporains ne nous 


offrent pas plus souvent l’occasion de faire connaître leurs tentatives; less & 
conseils pleins de franchise que la critique a pu leur donner ici ne sont-ils 
pas même une preuve de l'intérêt qu'ils y inspirent? Et si nous recevions 
plus souvent des vers indiquant, comme ceux qui suivent, un heureux effort 
vers la poésie intime et fxtliète, Dre serions-nous as près de nous 
pende, "AA TEE % 


_ PAYSAGES DE CHAMPAGNE. 
A MA MÈRE. 


Vous Lie vous É allées d’une pleine paupière, 

. Revoir nos peupliers au bord de la rivière; 
Nous les aimons tous deux; ils se baignent si beaux 
Dans le bleu si profond et le calme des eaux! 

Ge serait un bonheur de s'asseoir sous leur ombre, 

De lire, de rêver, penché sur le flot sombre! 
Le bois de l’autre rive où l’écho nous répond, 
La vache qui mugit en passant sur lé pont, 
Tout cela me revient en un frais paysage, 
Et la brise du soir m'inonde le visage. 

. Ceserait à présent le plus cher de mes vœux 
De sentir cette brise effleurer mes cheveux, 
De regarder couler à mes pieds, en silence, 
Le penser sans effort, le flot sans violence; 

_ Rester là plein d’oubli, puis, quand je serais las, 

_ Quitter enfin la rive et fouler sous mes pas 
L’herbe qui sous Fombrage a gardé sa rosée; 

- Voir cette vieille vigne au levant exposée, 
Dont le raisin mûrit pour la soif du passant! 
Pendant du cep noueux, le pampre est jaunissant. 
Je vous en aime mieux, Ô tige vieillissante 
Qui redonnez toujours, quand l’automne est récente, 
La grappe plus exquise et le fruit plus doré! 
Sur ces contrevens verts, le matin empourpré 
À de plus beaux rayons à travers le feuillage; 
Le moineau qui, sans peur, rôde sous le treillage, 
— Prenez garde au pillard, Ô brave jardinier! — 
C’est la gaîté du lieu, c’est l’esprit familier : 
Le passant, grâcé à lui, la grappe à peine mûre, 
Est frustré de son bien quelquefois, et murmure; 
Et lorsque vient le jour où l’on doit vendanger, 
Cueillir les beaux raisins-qu’en file on sait ranger, n. 
Voyez donc le malheur : le panier reste vide, 
Et cela, maitre Jean, grâce au pillard avide. : 
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Mais n’importe; il m'amuse, et son babil me pal DS 
Et j'aime à voir son nid au-dessus du volet. DR 


Dans les sentiers voisins parfois je m entier + RS: 

Sous ses aspects divers, j'aime à voir la nature, — 
Jamais loin. Je me tiens dans les champs d’alentour, 

. Et suis vite au manoir dont cent pas font le tour, 
Puis je reviens encore au bord de la rivière, 
Alors que, du couchant reflétant la lumière, ALRSER 
De son cours ralenti, de l’azur de ses eaux 

un L'or s'échappe et remonte en limpides réseaux; 
-_ … Et là, bercé toujours de voluptés rêveuses, 

J'écoute longuement le battoir des laveuses : 
Le bruit qui se répète, allant au fil des eaux, 
Sous le bois de la rive éveille les échos. 
Oh! Dieu, qui me rendra les champs et le silence, 
Le souvenir sans ombre et l'espoir sans offense, 
Le verger plein d'oiseaux et de fruits mürissans, 
De gazon jusqu’au ventre et d’essaims bruissans, 
L’insecte qui frémit, l'abeille qui picore, 
Le moineau butineur qui chante dès l’aurore ? 
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Toujours distribuant la joie et le chagrin, 

De village en village allant chaque matin, 

Portant au même seuil aujourd’hui l'espérance, 

Et peut-être demain la mort, l'indifférence; 

Puis le soir chaque jour au logis rapportant 

De l’absence de l’homme un cœur libre et content! 

Pour lui, les traits rians de la belle nature, 

Les parfums plus subtils et le plus doux murmure ! 

L’alouette a pour lui sa charmante gaîté, 

Les bois sous la rosée ont l'aspect enchanté. 

J'aime à le voir de loin, marche toujours égale, 

Aller demi-penché. La brise matinale 

Semble aider à ses pas, et le chant quelquefois, 

Éveillé dans son cœur, s’exhale dans sa voix. 

Il me jette en passant quelque parole amie, 

Poursuit en s’inclinant sa marche raffermie, 

Puis disparaît à l’œil, laissant derrière lui 

Son chant, moindre d’abord, bientôt évanoui. 
CHARLES DES GUERROIS. 


Les pièces qu’on vient de lire sont tirées d’un volume que l’auteur se pré- 
pare à publier. Un autre recueil doit le suivre, et nos encouragemens ne Sau- 
raient manquer à une inspiration qui cherche si résolument sa voie. On a 
parlé de nos rigueurs : contestera-t-on notre bienveillance? 
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LE PRINCE WORONZOFF ET LE PROPHÈTE SHAMYL. 
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‘1. Der Caucasus und das Land der Kosaken (Le: Caucase ét le Pays des Cosaques), von Moritz 
Wagner; 2 vol. Leipzig, 4848. — II. Die Vœlker des Caucasus und ihre Freiheits-kaempfe gegen die 
Russen (les Peuples du Caucase et leurs Guerres nationales contre les Russes), von Friedrich Bo- 

+ denstedt; 4 vol. Francfort, 4849. — III. Die Poetische Ukraine, von F. Bodenstedt; 4 vol. Stuttgart. 
— IV, Tausend und ein Tag im Orient ( Mille et Un Jours en Orient), von F. Bodenstedt; 2 vol, 

Berlin, 1851.—V, Reise nach Colchis (Voyage en Colchide), von Moritz Wagner; 4 vol. Leipzig, 4852. 
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« Toute la plage a retenti,.… ils souffrent de tes douleurs, tous 
ces mortels qui habitent le sol sacré de l'Asie, et les vierges de Col- 
chide, intrépides soldats, et le peuple scythe, qui occupe les bords 
du marais Méotide, et cette fleur de l'Arabie, ces héros dont le Cau- 
case abrite les remparts, bataillons frémissans et tout hérissés de 
lances. » Il y a plus de deux mille ans que les chœurs d’Eschyle pei- 
-gnaïent ainsi les peuples du Caucase, et il semble que rien ne soit 
changé. Aujourd’hui encore, comme au temps de Prométhée, la fleur 
de l'Arabie s’abrite sous les remparts des montagnes sauvages, et les 
ravins cachent un peuple de héros. Un autre trait qui avait frappé 
Eschyle, et qui a conservé pour nous toute sa force, c’est le caractère 
fabuleux de ce pays. Le Caucase, aux yeux du vieux poète, ce sont 
les confins du monde, c’est le désert inaccessible; si nous ne répétons 
plus ces paroles, tous les voyageurs qui visitent les gorges du Kas- 
beck, tous les savans qui essaient de pénétrer les secrets de ces peu- 
ples, vivantes ‘images des antiques migrations des races, s’écrient 
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encore avec la Jeune fille aux cornes de génisse : a Où suis-je? chez 
quel peuple? Quel est ce captif que j’aperçois enchaîné à ces rocs ?» 


Ces rocs, où le titan vaincu continuait de braver Jupiter et prophé- 


tisait sa ruine, ces gorges et ces défilés formidables, où le prophète 
Shamyl tient la puissance russe en échec, sont demeurés Le plus 
mystérieuse contrée de la vieille Europe. 

Il est peu de questions aussi compliquées que les. Mn du 


Caucase; des intérêts de toute sorte se croisent pour l'Européen au 


tour de ces forteresses naturelles qui séparent les steppes de POcci- 
dent des plaines les plus fortunées de l'Asie. Ce sont d’abord les plus 
curieux problèmes de l’histoire des races humaines. À quelle souche 


appartiennent ces peuplades innombrables? A quelle famille de lan- 
_ gues faut-il rapporter ces idiomes qui changent de tribus à tribus? 


Parmi ces peuples si différens de type et de langage, en est-il qui 


. remontent, comme on l’affirme, aux premiers jours du monde? en 


est-il d’autres qui aient fait partie des invasions barbares des zv° et. 
ve siècles, et qui, depuis Attila, soient restés dans les belles val- 
lées du Térek, au pied de ces grands monts, où des luttes séculaires. 
les ont repoussés aujourd’hui? Tous ces points ont provoqué les plus 


courageuses explorations. [1 y a en Danemark depuis la fin du der- 


nier siècle, surtout depuis les travaux de ce Frédéric Suhm à qui 
Herder exprimait en de si nobles termes la reconnaissance du monde 


savant, toute une vaste expédition qui poursuit partout la trace des. 


barbares, et jamais, on doit le dire, les origines orientales et scandi- 
naves de notre moderne Europe n’ont’ été étudiées avec une plus 
féconde ardeur. Tout cela n’est rien cependantà côté de l'intérêt que 
présentent les explorations du Caucase. Si les conjectures des savans. 
ne sont pas de vaines chimères, ce ne sont pas des traces douteuses 
et des vestiges à demi effacés, ce sont les barbares eux-mêmes, ce 
sont les héritiers encore vivans de l’arrière-garde d’Attila, que la 
montagne abrite depuis quinze cents ans dans ses vastes refuges, 
depuis la Mer-Noire jusqu’à la mer Caspienne. C’est là ce que Saint- 
Martin et Sylvestre de Sacy, Klaproth et Duboïs de Poméreux, PAn- 
glais Stanislas Bell, l'Allemand Eichwald, le Russe Potocki, le Polo- 
nais Bronewsky, l’Arménien d’'Ohsson et bien d’autres encore ont 
cherché dans l’isthme caucasien et dans les contrées qui s’y ratta- 
chent. Le grand ethnographe du Caucase, Guldenstaedt, leur avait 
frayé la voie dès le milieu du siècle dernier, et depuis lors toutes les 
difficultés de l'entreprise n’ont fait qu'aiguillonner lardeur et la 
curiosité de la science. 

Ce n’est pas tout : cette contrée, qui offre de si riches problèmes 
aux érudits, attire aussi l'attention de l’Europe par l’'émouvant spec- 
tacle de ses destinées présentes. Dans sa route vers lorient, la Rus- 
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sie à rencontré les populations du Caucase. En vain par l’habileté 
ersévérante de sa diplomatie a-t-elle soumis à son pouvoir les con 


trées que domine le versant asiatique, cette ligne de montagnes 


| de guerriers intrépides est un continuel obstacle à ses des-" 

. Maîtresse de la Géorgie et de l'Imérétie, établie à Tiflis et à 
Koutaïs, la Russie ne possédera complétement ces riches vallées que 
le jour où les défilés du Caucase ne cacheront plus d'implacables 
“ennemis toujours prêts à décimer ses troupes où à brüler ses forts. 
Voilà le but qu’elle est forcée d'atteindre, et elle y marche avec cette 
patience obstinée qui signale les armées aussi bien que la diplomatie 
-destsars: Ibn'y à pas d'humiliation ni de défaite qui puisse décou- 


_rager sa constance. Les terribles barbares du Caucase ont résisté 


pendant des siècles aux Tatares, aux Turcs et aux Persans; depuis 
cinquante ans, la Russie les assiège, et c’est seulement dans ces der- 
nières années, s'il faut en croire les témoignages les plus nombreux 


_ <t les plus sûrs, qu’elle a obtenu des résultats peu apparens, achetés 
_ par des pertes cruelles. Bien plus, l'ardeur des Caucasiens a grandi 


avec la lutte; dans leurs guerres-avec les Persans et les Turcs, ce 
n'étaient que des hordes sauvages; aujourd’hui, face à face avec la 
puissance moscovite, on dirait qu'un peuple nouveau s’est formé, 
un peuple uni désormais par de fortes passions nationales, exalté 


par l'enthousiasme religieux et commandé par des prophètes! Gepen- 


dänt la Russie avancé toujours, et son opiniâtreté est indomptable. 
On a très bien dit que l’armée russe dans le Caucase avait trois enne- 
mis à combattre, le climat, la montagne et le Tcherkesse; ceux qui 


tombent sous les coups de ce triple ennemi sont remplacés immé- 
_ diatement avec une précision sinistre : chaque jour le bataillon dé- 
_-cimé se complète, chaque jour la forteresse ébranlée répare ses brè- 


-ches de: la veille. Le chef illustre qui commande les opérations du 
Caucase, le vieux prince Michel Woronzoff, est avant tout un admi- 
nistrateur du premier ordre; c’est lui qui enlace les montagnards 
dans un réseaa d'opérations lentes, mais certaines; c’est lui qui res- 
serre d'année en année le théâtre où se déploie désormais avec plus 


d'éclat que de résultats solides l’héroïque enthousiasme de Shamyl. 


Or tout cela se passe dans l'ombre et dans le mystère. Comment 
voir clair au sein de ces ténèbres? comment pénétrer dans ce tor- 
_tueux labyrinthe ? Les énigmes proposées à la science par le sphinx 
du Caucase ne sont pas plus obscures que l'histoire des luttes dont le 
Daghestan est le foyer. Un spirituel voyageur assure que les Tcher- 
kesses et les Ossètes s'amusent singulièrement des efforts que font 
les philologues allemands pour expliquer leurs langues : on n’éprouve 
pas des difficultés moins graves, lorsqu'on veut se faire une juste 
idée de la situation des Russes et de la résistance des Caucasiens. 
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Ce n’est pas aux bulletins de la Russie qu'il faut demander des ren- 
seignemens complets; quant aux intrépides chefs du Daghestan, s'ils 
ont essayé de faire quelques emprunts à la civilisation, ils n’ont pas 
encore de documens officiels, et de rares proclamations revêtues 
du sceau de Shamyl sont les seuls renseignemens directs qui nous 
viennent du Caucase. On ne peut donc que s'adresser aux voyageurs 
et confronter les témoignages. ce tee: 


On a lu ici même de remarquables récits qui ont fait exactement 


connaitre des détails fort curieux de cette pathétique histoire. LAL- 


lemagne surtout est notre intermédiaire auprès de l'Europe orien- 


tale; les plus complets tableaux que nous ayons sur la situation gé- 


nérale du Caucase, sur l’armée russe et les cavaliers de Shamyl, sur 
les Cosaques de la plaine et les Tcherkesses de la montagne, ce sont 


deux écrivains allemands qui viennent de les tracer Le premier, 


M. Maurice Wagner, est/un naturaliste aventureux. Esprit grave, ob- 


servateur spirituel, il sait voir avec impartialité les pays où le pousse 
son ardeur scientifique. Il a recherché de préférence les pays de 
montagnes, et ceux-là particulièrement où un dramatique intérêt 
rehausse l'intérêt de la science: avant de voir le Caucase, il avaït ac- 
compagné nos officiers dans leurs visites aux Kabyles. Que de ré- 
flexions ingénieuses se présenteront naturellement à un observateur 
préparé de la sorte! Que de piquantes analogies il aura à signaler! 
que de contrastes aussi entre ces gorgés de l'Atlas qu'ont parcourues 
au pas de charge nos intrépides colonnes et ces montagnes où vient 
se heurter pesamment la valeur taciturne du soldat russe! L'autre 
voyageur à qui nous demanderons nos renseignemens est M. Frédé- 
ric Bodenstedt. M. Bodenstedt est un cœur généreux et une imagi- 
nation brillante; ce qu’il cherchait d’abord dans le Caucase, c'étaient 
les problèmes ethnographiques et les séductions de la poésie : or peu 


à peu il s’est donné tout entier à cette partie de ses prédilections. Il 


était parti en touriste; il lui a semblé bientôt qu’il revenait à son 
foyer natal. M. Bodenstedt est véritablement le poète du Caucase; 
dans tout ce qu'il écrit, prose ou vers, nouvelles ou récits de voyage, 
études d'histoire ou strophes enthousiastes, on voit toujours briller, 
comme des diamans, les cimes neigeuses qu'ont chantées Pouchkine 
et Lermontoff; il connaît les Gosaques de l'Ukraine, il a vu les Lesghes 
de Shamyl; il a demeuré longtemps dans la capitale de la Géorgie, 
et ses meilleurs camarades littéraires, ce ne sont pas des écrivains de 
l'Allemagne, ce ne sont pas les collaborateurs de la Gazette d'Augs- 
bourg, à qui il a fourni souvent de si curieux travaux : ce sont les 
chanteurs circassiens et les théologiens de Tiflis, c’est l'aimable poète 
Mirza-Schaffy et le sayant Abbas-Kouli-Khan. Voilà, ce me semble, des 
compagnons de voyage comme on n’en trouve pas tous les jours. 
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M. Wagner est exact et sérieux; M. Bodenstedt est à la fois très éru- 
dit et très spirituellement passionné. M. Wagner est assez sympa- 
thique à la Russie; M. Bodenstedt la haït. Nous avons donc entre les 
mains les informations les plus variées; nos guides sont instruits, 
brillans, ingénieux, et nous pouvons les contrôler l’un par l'autre, 


La longue ligne du Caucase s'étend, comme on sait, entre les deux 
mers qui séparent l'Europe de l'Asie. Inclinée d’un côté vers les côtes 
orientales de la Mer-Noire, elle se dirige au sud-ouest vers la mer 
Gaspienne jusqu'à cette curieuse presqu'île d’Apschéron, contrée 
toute volcanique où vivent aujourd’hui encore, fidèles au culte du 
feu, les derniers disciples de Zoroastre. Au sud, ses contreforts se 
relient à la grande chaîne de l’Ararat; au nord, les lignes secondaires 
_ qui s'y rattachent vont se perdre dans les steppes de la Russie mé- 

æidionale, Lorsque du milieu de ces steppes on jette les yeux vers le 


à _sud, la première ligne qu’on aperçoit est celle du Beschtau, formée 


de cinq montagnes, lesquelles, s’élevant toujours comme de gigan- 
iesques gradins, vont s’adosser à l’Elbrus ou Elborus, le plus haut 
_ des sommets du Caucase. C’est cette montagne, appelée en persan 
Kaf-Dagh, qui a donné son nom à la chaîne tout entière; ses Cimes, 
couvertes de neiges éternelles, sont le siége des traditions fabuleuses 
“et des légendes cosmogoniques : les Caucasiens ont surnommé l’'EI- 
brus le grand padischa des esprits. Au nord-ouest de l’Elbrus, le 
_ Jong des côtes de la Mer-Noire, les plus hautes cimes sont le Pelaw- 
Tepesch et l'Oschten dans le pays des Abschases, l’Idokapas et le 
Schapsach dans le pays des Adighés. Suivez la direction contraire, | 
marchez vers le sud en inclinant à l’est, vous arrivez au pays des 
Sauvages Ossètes, auxquels Klaproth a consacré un des premiers de 
si précieuses études, et vous verrez grandir les lignes formidables du 
Kasbek. Si l’Elbrus est le plus haut sommet du Caucase, le Kasbek 
en est le centre. C’est là qu'est la grande communication de la Rus- 
sie avec la Géorgie; c’est là, sur les flancs de la montagne, au milieu 
des neiges et des abîimes, que passe la route militaire complétement 
possédée aujourd’hui par les Russes, et qui, du nord au sud-est, tra- 
verse le Caucase tout entier. Entre le Kasbek et la mer Caspienne, les 
cimes les plus remarquables sont le Barbela dans le Daghestan, le 
Shah-Dagh dans la province de Kouba, le Baba-Dagh entre les villes 
-de Shirvan et de Bakou, et enfin, tout au bord de la mer Caspienne, 
le Besch-Pannaki-Dagh. 
De nombreux cours d’eau descendent de ces montagnes. C’est 
d'abord le Térek adoré de l'enfant du Caucase, le Térek qui arrose 
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les vallées les plus en et sur les rives duquel habitent, comme 
des apparitions merveilleuses, les plus poétiques légendes de ces 
barbares. Un Russe me contait dernièrement une histoire bien con- 
nue à Saint-Pétersbourg, et qui. confirme tout ce que MM. Boden- 
stedt et Wagner disent de la poésie du Térek. Un jeune Tcherkesse, 


enlevé par des Cosaques, servait dans l’armée russe; beau, vif, intel- 
ligent, il était parvenu à un grade supérieur, et le tsar n'avait pas 
de serviteur plus dévoué. Chargé un jour d’une mission dans le Gau- 


case, dès qu'il a revu le Térek, il ne s’appartient plus: Vainement 
l'honneur militaire, l’orgueil des épaulettes, le sentiment de: la disci- 


pline le font-ils hésiter; il écrit au tsar que la voix du fleuve l'a ap= 


pelé, et que ses pieds désormais sont liés au sol matal. ex lettre, 
_assure-t-on, naïve, touchante, passionnée, exprimait admirab: 

les combats d’une âme sincère: et les séduetions. irrésistibles du beau 
fleuve circassien. Le Térek prend sa source au pied du Kasbek, se 
dirige vers le nord, puis à l’ouest, sépare la grande et la petite Ka- 
barda, tourne brusquement à l’est, arrose le pays des Tchétchens où 
Tschetschenzes, et après de longs. tours et détours vase jeter enfin par 


plusieurs bras dans la mer Caspienne. C’est surtout depuis sa source 


jusqu'à la Kabarda que le Térek, se précipitant à travers:les rochers, 


parcourt les plus sauvages et les plus belles parties du Caucase. Le 
Kouban est moins pittoresque, mais son cours est plus étendu. Sorti 
des marais qui baignent la base septentrionale de l’Elbrus, il se di= 


rige vers. Wladikawkas, et traversant la ville des Cosaques, Jekade- 
rinodar, se divise en deux bras, dont l'un va se jeter dans Ja mer 
d’Azow et l’autre dans la Mer-Noire. Il faut nommer aussr un des 
principaux affluens du Térek, le Malka. C’est le long du Térek, du 
Kouban et du Malka que s'étendent les trois routes militaires du 
Caucase et cette ligne terrible de forts, de stations de Cosaques, de 
postes avancés, rompue plus d’une fois par Khasi-Mollah et Shamy}, 
mais reformée aussitôt par la constance tranquille du soldat russe 
et l’énergique ardeur du Cosaque. 

La plus importante de ces routes est celle qui traverse le Caucase 
et assure à la Russie des communications certaines avec: ses riches 
possessions asiatiques, la Géorgie et la Colchide. Elle se dirige de 
Jekaderinograd, en remontant le cours du Térek, jusqu'à Wladi- 
kawkas; là elle s'enfonce dans les montagnes, sépare le pays des 
Ingusches et celui des Ossètes, longe cette partie du Térek où les 
eaux du fleuve roulent au milieu des rocs et des abîmes, atteint 
l'étroit passage auquel les anciens donnaient le nom de Portes Cas- 
piennes et qui s'appelle aujourd’hui Dariel (de Der-i- Allah, laporte 
de Dieu), descend en droite ligne au petit village de Kasbek, situé 


au pied de la montagne de ce nom, s’avance ensuite le long de FAra- : 
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gua, et, traversant maintes bourgades sur des pentes méridionales 
du Caucase, entre dans la Géorgie et va aboutir à Tiflis. L'autre 


_ route, tracée à l'extrémité opposée de la chaîne, va d’Astrakhan à 


Kilsjar, parcourt le territoire des Kumik ou Koumouiks, longe quel- 
que temps la mer Caspienne et s'arrête à la ville de Bakou. Ces 
deux routes, qui se déploient parallèlement, celle-ci dans la région 
orientale, celle-là dans la région occidentale du Caucase, sont re- 
liées entre elles par un chemin couvert de forts qui s'étend de Jeka- 
derinograd à Kilsjar. Ges deux villes forment ainsi le pen central 
des communications de l’armée russe. 

On voit par ce tableau que la chaîne du Caucase se divise en deux 
régions très distinctes, séparées par le défilé du Dariel. Les monta- 


gnes qui s’élèvent entre le Dariel et la Mer-Noire sont habitées par 


de nombreuses peuplades : les unes à peine connues, comme les 
Ubiches, hordes sauvages victorieusement retranchées derrière leurs 


- abimes; les autres réduites en ce moment à l’inaction, mais toutes 
: prêtes à se soulever le premier jour où les exigences d’une autre 
guerre affaibliraient la ligne de forts qui les tient en respect; d’au- 


tres enfin, plus rapprochées de la plane et accoutumées à des rela- 
tions pacifiques avec la Russie. Ces peuplades, dont les plus impor- 


_tantes sont les Ubiches, les Ossètes, les Adighés, les Kabardiens et 
les Abschases, sont le, plus souvent désignées sous le nom général de 


Tcherkesses ou Circassiens, quoique les Ubiches et les Ossètes par- 


. lent une langue toute différente et que les seuls Adighés soïent pro- 


prement des Tcherkesses. — L'autre partie du Caucase, celle que 


baignent la mer Caspienne et le cours inférieur du Térek, est ha- 
: bitée par des peuplades plus nombreuses encore et plus sauvages. 


C’est là que sont les Ingusches, les Lesghes, les Kistes, les Kumiks 


et surtout les Tchétchens, sous le nom desquels on confond souvent 


ces races diverses, dont les langues et les traditions religieuses attes- 
tent néanmoins des origines absolument contraires. Si le mot Tcher- 
kesse sert à désigner les Caucasiens du versant de la Mer-Noire, — 


les Tchétchens, pour ceux qui veulent simplifier ces questions semées 
_ de détails sans fin, représentent les Caucasiens de la mer Caspienne. 


Or la situation de ces deux peuples ne se ressemble en aucune ma- 
mère; iln’y à entre eux ni affinité de race, ni ressemblance d’idiome, 
ni alliance pour une cause commune. On parle toujours des Tcher- 
kesses du Caucase; on croit que ce sont là les belliqueuses popula- 
tions qui luttent aujourd’hui contre les Russes. En Russie même, 
cette méprise est populaire, et il est bien peu de personnes pour qui 
le sultan Shamyl ne soit pas-le sultan des Tcherkesses. Shamyl à 
visité une fois les Tcherkesses, mais il n’était à leurs yeux qu'un 
hôte illustre. C’est le Daghestan qui est le théâtre de son action; ce 
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sont les Tchétchens et les Lesghes qui ont salué en lui le successeur 
de Mahomet. Si l’on veut se rendre compte de ces obscures questions 
du Caucase, il faut d’abord connaître le terrain où se déploient ces 
luttes nationales, et éviter toute confusion entre les Tcherkesses et 
les Tchétchens. Chez les Tcherkesses, la guerre est finie depuis lon- 
gues années; chez les Tchétchens, voilà plus de vingt ans que Khasi- 
Mollah et Shamyl déciment l’armée de la Russie. Les Tcherkesses 
ont peu de relations avec les hordes voisines : race chevaleresque et 
aristocratique, ils ont presque toujours combattu seuls, sans deman- 
der d’appui aux bandes féroces des Abschases et des Ubiches; — au 
contraire les Tchétchens, exaltés par le fanatisme et conduits par des 
chefs de génie, ont noué des liens entre les différentes races du Cau- 
case oriental, et les hommes que Shamyl conduit au combat for- 
ment désormais une nation dont il est tout ensemble le sultan et le 
prophète. M. Maurice Wagner n’a vu que les Tcherkesses; plus 
savant et plus complet, M. Bodenstedt nous introduit aussi chez les 
Tchétchens. Partons de la Mer-Noire en compagnie de M. Maurice 
Wagner, et complétons avec M. Bodenstedt ses dramatiques récits. 

Le voyage de M. Wagner l’a conduit des bords de la Mer-Noire jus- 
que dans cette gracieuse ville de Tiflis, le plus riant séjour du 
monde pour se reposer des fatigues du Caucase. Il a suivi le cours 
du Kouban et du Térek, il a traversé le passage du Dariel, et il a pu 
comparer les fertiles plaines de l’Imérétie et de la Géorgie aux rudes 
pays qu'il venait de parcourir. C’est de Kertch, en Crimée, que 
M. Wagner se dirigea vers le Caucase. Des bateaux à vapeur sillon- 
nent la Mer-Noire et portent le voyageur sur les côtes orientales, au 
milieu même du pays des Tcherkesses. Toutes ces côtes sont à moi- 
tié soumises. Les Russes y possèdent dix-sept forteresses occupées 
par les Cosaques de la Mer-Noire, et destinées surtout à empêcher 
les communications entre les Caucasiens et là Turquie. Gardez-vous 
cependant de vous mettre en route la nuit; attendez que la matinée 
soit déjà assez avancée; attendez que les Cosaques, d’une forteresse 
à l’autre, aient balayé la route. Bien que la lutte régulière ait depuis 
longtemps cessé, le postillon cosaque qui conduit les voyageurs à 
travers les steppes du Kouban ne part jamais avant neuf heures du 
matin, et il faut qu'avant le coucher du soleil il ait atteint la station 
où il passera la nuit. | 

Le voyage est étrange au milieu de ces steppes lugubres; étrange 
surtout est ce peuple du Kouban. Les Cosaques du Kouban ou de la 
Mer-Noire (on les appelle aussi les Tchernomorzes) sont, avec les 
Cosaques de la ligne, la plus belliqueuse et la plus libre de toutes 
ces races barbares que la Russie a enrôlées sous ses drapeaux. Oc- 
cupés longtemps à de terribles luttes contre les Tcherkesses, obligés 
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aujourd’hui encore de les surveiller à toute heure, ils ont conservé 
l'impétueuse intrépidité de leurs ancêtres, tandis que les Cosaques 
du Don s’amollissent dans le repos. Redoutés du Tcherkesse, ils le 
sont presque autant du Moscovite. Si le mot Cosaque, au dire de 
quelques philosophes, signifie cavalier libre, les Tchernomorzes 
méritent parfaitement le nom dont ils sont fiers. C’est une formule 
très usitée chez eux : Ja nà soldat, ja Kasak (je ne suis pas soldat, 

je suis Cosaque). La Russie, qui a complétement discipliné les Cosa- 
‘ques du Don, est forcée de garder des ménagemens de toute sorte 
avec les Cosaques de la Mer-Noire. Comment les dompter en effet? 
La liberté leur offre mille refuges. Si les chefs exigeaient d'eux plus 
d’obéissance qu’ils n’en veulent accorder, si le ; joug de la discipline 
pesait trop lourdement à leur orgueil, ils n’auraient qu'à mon- 
ter dans leurs bateaux; les vagues de la Mer-Noire, avec lesquelles 
ils ont lutté si souvent, les conduiraient aux côtes d’Anatolie. Au- 
_ delà du Kouban, la grande et la petite Kabarda s'ouvrent à eux, 
6 steppes immenses où des Circassiens soumis, il est vrai, mais tou- 
jours hostiles au Moscovite, accueilleraient dans leurs rangs un frère 
nomade. Il leur resterait enfin, comme extrème ressource, la mon- 
tagne même et l'amitié du Tcherkesse. Ces ennemis en apparence si 
implacables, faudrait-il beaucoup d'efforts pour les réconcilier? La 
Russie sait bien que’ non, et elle laisse au Cosaque HEAPPROTATEE 
toute l'indépendance dont il a besoin. 

_ Au reste, les séductions de la vie civilisée feront plus pour enchai- 
ner le Gosaque à la Russie que toutes les rigueurs de la discipline. 

S'ilfaut en croire M. Wagner, la vieille race des Cosaques de la Mer- 
Noire est en train de disparaître. C’est toujours une cavalerie légère 
d’une admirable audace, ce sont toujours ces tirailleurs intrépides 
que le duc de Raguse a vantés dans son Æsprit des institutions mili- 
taires ; ce n'est plus le fils d’Attila dont parle le poète des /ambes, 


Le Hun, le Hun stupide à la peau sale et rance. 


M. Wagner a rencontré à Fanagoria un officier dont la famille offre 
— un remarquable exemple des transformations accomplies depuis un 
demi-siècle dans les rangs des Cosaques. Le père de cet officier était 
un chef célèbre, Wassily Iguroff, ignorant, fanatique, terrible dans 
la bataille et passionné pour les ducats d’or qu’il accumulait au fond 
de sa hutte. Lors des guerres de Napoléon, son grand âge l’avait dis- 
pensé du service; mais en 1812, quand il sut que les Français en- 
traient en Russie, quand il vit le tsar appeler tous ses peuples à la 
défense de la foi orthodoxe, il partit entouré de ses enfans. Le petit- 
fils de Wassily, en racontant à M. Wagner les hauts faits du vieux 
Cosaque, semblait agité par mille réflexions soucieuses. Lorsqu'il eut 
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fini de Li cette sombre et sauvage physionomie, il tomba dans 
‘une méditation profonde : le passé s'était relevé devant lui, et il le 
comparait avec tristesse aux choses présentes. «Mon grand-père était 
libre, disait-il à M. Wagner; il n’avait pas de grade, pas de croix, dl 
combattait à sa guise; moi, je suis major, et deux croix brillent à ma 
poitrine. Jamais du moins je n’oublierai mon grand-père Wassily… 
Ce qu'il y à de plus triste pour les hommes de notre âge, ajouta-t-il 
avec un soupir, c’est de. voir l'indifférence de nos enfans pour l’hé- 
roïque histoire de leurs aïeux. » Ces paroles s’adressaient comme un 
reproche à son fils, lieutenant de Gosaques, qui effectivement avait 
paru écouter avec un profond ennui cette iliade paternelle. La con- , 
versation changea bientôt après, et. le fils du major, arrivé récem- 
ment de:Saint-Pétershbourg, se mit à parler des modes nouvelles, des 
théâtres, des actrices françaises, des danses de Mie Taglioni. Le grand- 
père Wassily, le major et le lieutenant représentaient troïs phases 
bien distinctes de l’histoire des Cosaques : dans le fond, le vieux hé- 
ros barbare, puis le Cosaque déjà discipliné, portant des Croix, in 
vesti d’un grade, et cependant tourné avec un pieux respect versun 
âge de liberté sauvage qui ne peut plus revenir, et enfin le Gosaque 
civilisé, jeune, brillant, dédaigneux du passé, un Cosaque ami des 
arts, et qui applaudit nos comédiens français de. Saint-Pétersbourg! 
La politique de la Russie vis-à-vis des Cosaques a toujours été de 
briser leur unité nationale. Dispersés sur des points éloignés, les Co- 
saques du Don ne connaissent plus les Cosaques de l'Ukraine. Sur la 
frontière même, ceux qui défendent la ligne du Caucase sont canton- 
nés depuis longtemps dans des forts, dans des aouls (1), dans de 
petites villes de quatre à cinq mille âmes. Ils n’ont plus de liens les 
uns avec les autres. L’hetman des Cosaques du Don est le fils aîné du 
tsar, l'héritier présomptif de la couronne, le grand-duc Mexandre- 
Nicolaewitch. Ge fait n'indique pas seulement, comme on pourrait le 
penser, l'importance qu'on attache à la soumission des régimens co- 
saques, il montre surtout combien les Gosaques du Don sont déjà 
façconnés à la discipline moscovite. Un jour viendra sans doute où un 
prince de la famille impériale pourra être hetman des Cosaques du 
Kouban; aujourd'hui il s'exposerait encore à des marques d’insubor- 
dination ou à des hardiesses de langage qu'il serait forcé de subir. 
L’hetman des Cosaques du Kouban est un homme de leur race, un 
Cosaque de la famille des Zaporogues, le lieutenant-général Sawa- 
dofsky. Sa résidence est à Jekaderinodar, ville cosaque de cingmille 
âmes. La garnison n'a pas plus de huit cents cavaliers cosaques et: 
cent cinquante hommes d'infanterie de ligne qui sont très souvent 


(1) Cest Le nom des villages du Caucase, chez les Cosaques comme chez les Tcherkesses. 


“et le Térek, au pied de ces montagnes 
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renouvelés; les huit cents Cosaques, au contraire, sont presque tous 
mariés, ce qui ne les empêche pas d’être en selle au premier signal 
ætde courir sus aux Tcherkesses. La ville est affreuse comme toutes 
deswilles cosaques. La plupart des maisons, petites, étroites, sales, 
“Sont construites en terre; ce sont moins des maisons que des étables 


etrdes étables mal tenues, où bêtes «et gens habitent ensemble au 


milieu d’un fumier qui infecte la ville. Heureusement les rues sont 
larges, et il y a çà et là de jolis jardins plantés d’acacias pour récréer 
la vue. On trouve aussi des maisons de bois, entre autres celle de 
Thetman, qui”attestent un certain goût d'architecture. Ce n’est plus 
tout à fait le genre des villes barbares dont parle Montesquieu, de 
ceswilles de Crimée « faites pour renfermer le butin, les bestiaux et 


es fruits de la campagne. » Tout empreintes qu elles sont d’une phy- 


sionomie sauvage, les villes cosaques du, Caucase portent déjà la 
trace des nouvelles mœurs. M. Wagner assure qu'il a trouvé la civi- 


_ isation parisienne à Jekaderinodar : on y joue au whist, on boit du 
_ wim de’ ‘Champagne sorti des © caves de Reims, et les jeunes filles dan- 


sent nos quadrilles et nos valses avec une grâce française. 

- ‘Les‘Gosaques tchernomorzes, que M. Wagner a visités le long des 
rives du Kouban, sont établis là depuis soixante-dix années. Ge sont 
les fils de ces Zaporogues qu'un ukase de Catherine IT transporta 
vers la Mer-Noire en 1783. Au moment de l'émigration, ils étaient 
environ Soxante mille; depuis lors, la peste de 1796, l’insalubrité 
duclimat et les balles des Tcherkesses ont terriblement réduit ce 
mombre. EL S'en faut bien aujourd'hui que l'importance de la popu- 
lation soit en rapport avec l'étendue de la contrée. Les Cosaques met- 


_ tent sur pied dix régimens composés chacun de mille hommes. Après 


“trois ans de service, le soldat accroche sa larice dans la cabane et re- 


prend la faux et la charrue; d’autres le remplacent pendant le même 


nombre d'années, et quand son tour est revenu, il quitte de nouveau 
la charrue pour la lance. Bien supérieurs aux Gosaques du Don et de 


'Ukraïne, les Tchernomorzes sont loin de valoir ceux de leurs frères 


‘qu'on appelle spécialement les Cosaques de la ligne. Ceux-là sont les 


- plus bélliqueux et les plus intrépides de tous. Limitrophes des Cosa- 


‘ques-du Kouban, ils habitent les steppes comprises entre le Kouban 

du Daghestan où est concentrée 
désormais toute la guerre du Caucase. Il semble que les Gosaques en 
général mêlent à la fierté naturelle du cavalier nomade je ne sais 
‘quelle disposition à la mollesse. C’est la paix qui à énervé les Cosa- 
ques de l'Ukraine et du Don. Les Cosaques du Kouban et de la ligne, 
bien des symptômes l’attestent, ne garderaient pas longtemps leurs 
fitres allures, si la guerre ne les tenait en éveil. Barbares aisément 
muselés, on dirait qu'ils ont été donnés à la Russie comme un mer- 
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veilleux instrument pour combattre d’autres barbares. La guerre du 
Caucase serait-elle possible sans eux? Et cependant on n’a pas à 
craindre que l’exaltation guerrière ne produise chez eux un esprit 
d'indépendance et de révolte : l'individu est fier, la masse est docile 
et maniable. Ces Cosaques si hautains, on les sépare de leurs frères, 
on les transporte loin de leur pays natal, et ils ne soupçonnent même 
pas qu'ils pourraient être une nation redoutée. La civilisation est là 
qui les prend dans ses piéges. | #6. | 

Parmi les barbares auxquels la Russie oppose la cavalerie cosaque, 
les Tcherkesses occupent le premier rang. Toutefois on est trop porté 
à croire que les Tcherkesses sont les seuls gardiens de ces forteresses 
imprenables où vient se briser l'élan du Tchernomorze. Les Tcher- 
kesses sont réduits aujourd’hui à une sorte d’inaction; le jour où ils 


seraient complétement soumis, et ce jour est encore bien éloigné, on 
trouverait derrière eux les plus féroces hordes du Caucase: Suivez 


M. Wagner de Jekaderinodar jusqu'au Dariel, vous traversez le pays 
des Cosaques : au-dessus d'eux, sur la droite, au pied et sur les flancs 
de la montagne, voici les Tcherkesses et les nombreuses tribus qui 


sont comme les branches de ce tronc puissant; mais portez vos yeux 
plus haut, pénétrez plus loin par la pensée, voyez ces sommets dé- 


solés et ces gorges profondes, c’est là que vivent des peuples.dont 


l'origine se rattache aux plus antiques migrations de la race humaine, 


D'abord ce sont les Ubiches, dont le pays est aussi inconnu que 
le centre du continent africain. La grande carte du Caucase, dressée 
par l'état-major de l’armée russe, ne nous présente ici qu'un immense 
espace vide. Deux Européens seulement ont pu donner quelques ren- 


seignemens sur les Übiches, le voyageur anglais Stanislas Bell et un 


officier russe, M. le baron de Turnau. Il y à quelques années, M. Bell, 
sur un navire qui lui appartenait, avait abordé aux côtes de la Mer- 
Noire, dans la direction du pays des Ubiches; il osa pénétrer chez eux, 
en ayant soin pourtant de ne jamais s'éloigner des côtes. Les Tcher- 
kesses, avec leur imagination avide, avaient considéré M. Bell comme 
un diplomate anglais, et le bruit s'était répandu que l'arrivée de son 
navire présageait l'envoi d’une flotte qui aiderait les Gircassiens à bri- 
ser pour toujours la domination moscovite. Ce bruit, porté aussi chez 
les Ubiches, avait protégé M. Bell; on le recut d’abord avec de grandes 
marques d'honneur. Il ne tarda pas cependant à s’apercevoir que les 
Ubiches étaient moins confians que les Tcherkesses : l'ambassadeur 
était prisonnier chez ses amis. [l essaya maintes fois de s'enfuir ayec 
des Turcs venus pour acheter des esclaves, et n’y réussit enfin qu'à 
grand peine. On comprend que M. Bell ait retiré peu de fruit d’une 
telle expédition. M. le baron de Turnau fut moins heureux encore. 
Le tsar, depuis quelques années, à essayé d'organiser des explora- 
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tions dans ces contrées mystérieuses, et d’y faire recueillir le plus 
de renseignemens possible sur la population et le climat. D’intrépides 
officiers, sachant la langue des Tcherkesses, prenaient le costume du 
pays et se lançaient hardiment au milieu des sanglantes aventures. 
Déjà plus d’un était parti et n’était pas revenu. M. de Turnau ne se 
laissa pas décourager. Il fit ses préparatifs avec autant d'adresse que 


de résolution. Il apprit d’abord la langue des Ubiches, il donna à son 


teint une couleur brune et olivâtre, il tailla sa barbe à la façon des 
Tcherkesses, il s’exerça à porter leur costume et à manier leurs armes. 
Un homme du pays, gagné à prix d’or, devait lui servir de guide. 
Tout réussit pendant quelques semaines : M. de Turnau avait déjà 


visité plusieurs tribus, lorsqu'un chef plus soupçonneux que les au- 
_ tres arracha au guide son secret et jeta dans un cachot l’audacieux 


envoyé du tsar. Les Ubiches sont cupides; ils demandèrent tout un 
bonnet circassien rempli de roubles pour la rançon de l'officier. Le 


Pr gouvernement russe pensà qu ilLétait imprudent d’accoutumer les Cau- 
 Casiens à battre ainsi monnaie, et que d’ailleurs M. de Turnau pour- 


rait utiliser sa captivité dans l’intérêt de sa mission; il serait toujours 
temps de le racheter plus tard. Victime de ces calculs si cruellement 
égoistes, le pauvre officier était menacé de mourir dans un souterrain 
humide, lorsqu'un jour, après de longs mois de souffrance, abattu, 
amaigri, désespéré, il fut sauvé tout à coup par un incident inattendu. 
Le chef qui retenait M. de Turnau avait insulté un de ses serviteurs. 
Celui-ci, pour se venger, résolut d'enlever à son maître l’esclave pré- 
cieusement gardé comme une mine d’or. Il lui ouvrit pendant la nuit 


_les portes du souterrain, et tous deux partirent au galop sur les meil- 
_ leurs chevaux du chef. Ces sortes d'histoires, à ce qu’on assure, ne 


sont pas rares chez les Tcherkesses. Il y à un touchant poème de 


_Pouchkine, Le Prisonnier du Caucase, où le Moscovite est délivré par 


la jeune Circassienne qui l'aime, comme Chactas par Atala. Chez les 
Ubiches, les drames sont moins poétiques. De tous les étrangers qui 


ont visité ces sauvages, M. Stanislas Bell et M. le baron de Turnau 


sont les seuls qui aient échappé à la mort, 

Les Ossètes sont plus connus que les Ubiches; malgré leur férocité 
brutale, ils sont moins portés à la guerre, et la Russie, grâce à cer- 
tains ménagemens, n’a point à redouter leurs attaques. Les voya- 
geurs peuvent aussi visiter le pays des Ossètes, en prenant, bien 
entendu, d'indispensables précautions. On. vantait beaucoup trop 
autrefois l'hospitalité de cette peuplade. L’étranger n’a rien à craindre 
tant qu’il habite sous le toit de son hôte; mais, dès qu'il a quitté le 
seuil, il redevient une proie, et l'hôte lui-même l’égorgerait sans 
pitié à quelques pas de cette demeure où il vient de lui-faire fête. 
Au reste, une faible escorte de gens du pays est une sauvegarde suf- 
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fisante. Bien des savans ont donc pu étudier dé près cette tribu 
étrange dont l’idiome offre les plus curieux problèmes aux investi= 
gations philologiques. Les Tcherkesses appellent le Caucase la son 
tagne des langues; de toutes ces langues d'origines si diverses, une 
des plus intéressantes «est la langue des Ossètes, qui semble appar- 


tenir à la famille indo-germanique et se rattacher au sanscrit. Les 


Ossètes ont-ils reçu par la Perse quelques vestiges de cette vieille 
langue zende retrouvée par la prodigieuse sagacité d'Eugène Bur— 
nouf? ou bien est-ce par le nord qu'ils tiennent à la. grande SRRis 
commune, et faut-il voir dans les Ossètes un débris des migrat 

germaines? C’est sur ce point que s'exerce l’aventureuse pique 
des philologues. Le savant Jules Klaproth, qui a visité des Ossètes, à 
consacré d’intéressans travaux à leur langue, ‘et plus récemment 


M. le docteur Rosen, auteur d’une grammaire ossète et.deplusieurs. | 


mémoires très estimés sur ces difficiles problèmes, a.complété et 
rectifié en maints endroits le vocabulaire dressé par son devancier. 


Quant aux voyageurs qui ont donné sur l'état présent de ce pays les. 


renseignemens les plus curieux, il faut citer au premier rang, outre 


Klaproth et M. le docteur Rosen, M. Kohl, M. Koch, professeur à à 
l’université d'Iéna, et enfin M. Bodenstedt. M. Koch est un admira= 


teur enthousiaste des Ossètes; M. Bodenstedt a l'avantage d'avoir 
comparé entre elles un grand nombre des populations caucasiennes, 
et son enthousiasme intelligent ne se prodigue pas au hasard. « Ja- 
mais je n’ai pu comprendre, écrit M. Bodenstedt, l'espèce de supé= 
riorité qu'on à prétendu attribuer aux Ossètes. J'ai habité leurs aous, 


j'ai parcouru une grande partie de leur territoire, j'ai lu tous les. 


ouvrages que voyageurs et Savans Ont publiés sur eux, et je me suis 


convaincu que, si les Ossètes se distinguent des autres populations | 


du Caucase, c'est toujours à leur désavantage. Ils n’ont ni le sen- 
timent poétique des Kabardiens, ni la loyauté chevaleresque des 
Adighés, ni le religieux patriotisme des compagnons de Shamyl. » 
M. Bodenstedt a raison : les brillantes peintures de M. Koch nesont 
pas l’image de la réalité. Ce qui a attiré l'attention suriles Ossètes,, 
ce sont les problèmes historiques dont quelques élémens se trou- 
vaient réumis chez eux. En même temps que l'étude de leur langue 
emportait l’imagimation au fond des premiers âges du monde, on 
voyait aussi dans leurs croyances religieuses les traces encore vi- 
vantes des plus anciennes transformations du genre humain. La reli- 
gion des Ossètes est un mélange de paganisme oriental, d’islamisme 


et de christianisme. Introduit dans l’Ossétie par les missionnaires. | 


russes, le christianisme est la religion officielle du pays; mais ce 
christianisme n’a fait supprimer ni les pratiques musulmanes nide 
culte des divinités primitives. Les Ossètes sacrifient aux idoles en 
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même upeqéas invoquent l’archange Michel et le née Êlie, 
sans savoir d’ailleurs ce que ces deux noms représentent. M. Boden- 
stedt décrit certaines églises ossètes, expressif symbole de cette con- 
fusion. Construites sur les ruines des anciens autels, elles portent la 
double empreinte musulmane et chrétienne; derrière les images des 
saints et les arabesques du Koran, on aperçoit encore les BrnssiÈves 
statues des dieux païens. 

Les Abschases, les Kabardiens et les etai trois branches prin- 
tipelles de la famille tcherkesse, ont obtenu de vives sympathies qui 
paraissent mieux justifiées. Déjà, au xvine siècle, le comte Potocki 
et le savant naturaliste Pallas, qui visitait le Caucase avec une mis- 
sion du gouvernement russe, s’extasiaient sur cette généreuse race 
‘“de-chevaliers. Le célèbre M. David Urquhardt, dont lopinion est 
plus suspecte en tout ce qui concerne la Russie, devait être un ad- 
mirateur passionné de ces peuples du Caucase, qu’il appelle les pro- 
__tecteurs de J'empire anglais dans les Indes; on ne s’étonnera pas 
«qu'il attribue au Tcherkesse le courage du montagnard, la distinc- 
tion du gentleman et la candide simplicité de l'enfant. Ces exagéra- 
tions plaisantes ont été assez aigrement contredites par un autre 
Anglais, M. Longworth, dont on a un curieux livre sur la Gircassie : 
À Year among the Circassians. I y à beaucoup à rabattre de l'en- 
thousiasme de M. Urquhardt et des critiques amères de M. Long- 
worth. M. Bodenstedt-et M. Wagner me paraissent tracer une pein- 
ture plus fidèle de la réalité, lorsqu'ils sympathisent avec les 
Tcherkesses sans’en faire le type idéal du genre humain. Quoiqu'il 
wait certes bien des ombres au tableau, un peuple exalté par de 
fortes passions nationales et entretenu dans la simplicité du monde 
primitif doit présenter de nobles traits à un observateur impartial. 
Je ne parle pas seulement des cœurs généreux et poétiques comme 
M. Bodenstedt, M. Wagner est presque toujours du même avis, et les 
officiers russes eux-mêmes ressentent une sincère admiration pour 
les brillans câvaliers de la Kabarda et du pays des Abschases. 

Les Adighés surtout, — les vrais Tcherkesses, — sont incontes- 
 tablement la plus noble race du Caucase. Ils mêlent quelque chose 
‘de chevaleresque à la férocité naturelle du barbare. Leur constitu- 
tion, aristocratique et libre comme celle des premiers Germains, en- 
tretient chez eux un certain sentiment de la règle qui ne nuit pas à 
la fierté. On saït combien le type de leur visage est beau. Leur reli- 
Sion, assez semblable à celle des Abschases, est un mélange de chris- 
tianisme, d'islamisme et de paganisme, mélange moins grossier 
pourtant que chez les Ossètes; en Ossétie, c’est le christianisme qui 
domine, c’est l’islamisme chez les Adighés. Dans ses curieuses re- 
cherches sur tous ces peuples, M, Bodenstedt s’est convaincu que le 


contre les Russes. L'histoire très réelle de Scheick-Mansour est de- 


\ 
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christianisme, introduit au v° siècle chez les Tcherkesses, s’y était 


maintenu jusqu’au xvirre siècle. Alors parut un homme, un chefin- 


trépide et exalté, Scheick-Mansour, qui joua dans le Caucase à la fin 
du dernier siècle le même rôle qu’a repris aujourd’hui le prophète 
Shamyl. C’est en 1785 qu'il est pour la première fois question de 
Scheick-Mansour dans les traditions du Gaucase. D’où venait ce fou- 


gueux prédicateur de l’islamisme ? C'était, à en croire les Russes, un 
émissaire de la Turquie; payé par elle et investi de souverains pou- 
voirs, il avait mission de détruire chez les montagnards un christia- 


nisme mal affermi, et de les préparer ainsi à des luttes plus sérieuses 


venue un thème de légendes fabuleuses, et il est bien difficile de con- 


naître aujourd’hui la vérité sur l’audacieux aventurier. Ge qu'ilya de 
certain, c'est que son nom est vénéré des Tcherkesses. Les poètes 


ont consacré son souvenir dans leurs vers, et transmis aux générations 


la gloire religieuse et guerrière du prophète. «Je chante, —\dit un. 
“ami de M. Bodenstedt, le poète et théologien Kouli-Khan, — je chante 


Scheick-Mansour, le héros fort, le grand semeur du champ de la 
croyance. Sans tache dans la vie de chaque jour et terrible au mi- 


lieu de la bataille, il a ouvert le chemin de la vérité à tous les peuples 


du Caucase, aux Tcherkesses et aux Kabardiens, comme aux Les- 


ghes et aux Tchétchens. Sa langue répand les germes sacrés, ses 


yeux dissipent la nuit de l’erreur, son épée étincelante déroule les 
œuvres de la foi. De pays en pays, 1l s’avance en triomphe, fécon- 
dant le champ de l'islam avec le sang impur du Moscovite. Des bords 
de la mer Caspienne jusqu'au pays des Adighés, c’est lui qui fait 


flotter l’étendard de Mahomet! » Après six ans dè guerres et de vic- 


toires, Scheick-Mansour tomba aux mains des Russes lors de la prise 
de la forteresse d’Anapa, en 1791, et mourut misérablement au fond 


d’un cachot dans l’île Szolowetzkoy. Les princes et les nobles de la 


nation des Adighés sont convertis depuis soixante ans à la religion 
de Scheick-Mansour; quant aux paysans, ils gardent encore, au mi- 


lieu de leurs croyances nouvelles, certains dieux du paganisme pri 


mitif et maintes traditions chrétiennes horriblement défigurées. … 
Les Tcherkesses, en comprenant sous ce nom les Kabardiens, les 
Abschases et les Adighés, forment une population de six cent mille 
âmes. C’est du moins le chiffre indiqué par les statistiques russes. 
MM. Longworth et Bell portent ce chiffre à un million. Siles Tcher- 
kesses étaient réunis sous un seul chef, il leur serait facile de ras- 


sembler sur un point une armée de vingt mille hommes, et dans l’or- 


ganisation actuelle de la ligne du Kouban, il n’est pas une garnison 
qui pût leur résister. Heureusement pour les Russes, les Tcherkesses 
forment comme une république fédérative. Chaque tribu a sa con- 
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stitution féodale, ses princes, ses nobles, ses paysans, et s'inquiète 
assez peu de ce que fait la tribu voisine. M. Kupffer, président d’une 
commission scientifique qui accompagna le général Émanuel lors de 
l'expédition de 1829, écrit dans son rapport ces expressives paroles : 
«La terreur nous saisit à la pensée du péril qui menacerait la Russie 
méridionale, si les Tcherkesses étaient jamais réunis sous le com- 
mandement d’un seul maître. » Le jour où cette république féodale 
abandonnerait ses vieilles franchises à un dictateur fanatique comme 
Scheick-Mansour ou comme Shamyl, le jour où toute la ligne du 
Gaucase serait en feu, où le cri de guerre du Daghestan serait ré- 
par l'écho de Circassie, où les Tcherkesses d’un côté, et les 
 Tchétchens de l’autre, presseraient l'armée russe dans le défilé 
du Dariel, — cette guerre déjà si sérieuse, quoique circonscrite au- 
Re hui, prendrait des proportions bien autrement redoutables. 

Il n’y a point d’hostilités, en ce moment, entre ces peuples et la 
| hs, mais le Tcherkesse est l’implacable ennemi du Gosaque, et si 
l'armée de la Mer-Noire tient les montagnards en respect, c’est à la 
condition de veiller nuit et jour. Sans cesse des villes et des forte- 
resses on voit sortir des bandes de cavaliers qui vont balayer les 
routes, Ce ne sont pas seulement les gorges et les défilés qu’il faut 
explorer d’un œil perçant; il n'y a pas un buisson, pas une touffe 
_ d'herbe, pas un pli de terrain qui ne puisse cacher un Tcherkesse, 
accroupi ou ventre à terre, le fusil en joue, le doigt sur la détente, 
tout prèt à envoyer au loin une balle qui ne manquera pas son but 
et sûr d'une retraite voisine-où on le cherchera en vain. Malgré cette 
. fausse paix qui ne permet pas une heure de trève, les Tcherkesses sont 
_ admis dans les villes et sur les marchés de la Russie. Le prince Wo- 

_ronzoff n’a pas sur ce point les idées des généraux qui l'ont précédé 
dans le Caucase. Le général Sass, par exemple, dont les razzias ont 
laissé de si terribles souvenirs, ne connaissait d'autre procédé que 
lextermination. On s'efforce aujourd’hui d'attirer le peuple des mon- , 
. tagnes aux travaux de la paix, on voudrait les accoutumer aux tran- 
sactions, faciliter l'échange de leurs produits, leur procurer enfin 
_ des avantages qui ouvriraient leurs cœurs à des sentimens d'amitié. 
Ce généreux système a soulevé parmi, les officiers russes les objec- 
tions les plus graves. La plupart de ces Circassiens qui fréquentent 
les marchés de Jekaderinodar, de Georgiesk, de Stawr opol, de Wla- 
dikawkas, on assure que ce sont des espions. Depuis qu'on leur à 
donné undibre accès au milieu des Cosaques, ils savent de la façon 
la plus précise tout ce qu’ils ont besoïn de savoir : la force de tel ou 
tel point, l'importance de la garnison, le côté vulnérable de la place, 
le chemin, la brèche, l’heuré propice, rien ne leur échappe, et 
quand une invasion subite a lieu, elle frappe à coup sûr. Quoi qu'il 
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en soit, c'est un curieux spectacle de voir sur un marché russe les 
Cosaques auprès des Tcherkesses. On dirait des hommes de même 


race, mais les uns ont gardé toute leur fierté native, tandis que les 


autres la perdent de jour en jour. Le Cosaque est déjà um homme 
des villes; le Tcherkesse, à l'œil d’aigle, est le roi de la montagne. 

Ces allures naïvement superbes qui distinguent le Tcherkesse, n | 
les porte encore, assure-t-on, dans ces escadrons circassiens que de | 


tsar a formés à Saint-Pétersbourg. À travers les rues de la capitale, 


au milieu de la foule qui admire son costume oriental et sa longue 
schaschka étincelante, le Tcherkesse enrôlé sous le drapeau du tsar 
marche aussi fièrement que s'il foulait le libre sol du Caucase, 
« Quand vous voyez dans les rues de Saint-Pétersbourg la foule sé 
carter avec respect, dit un spirituel voyageur, soyez:sûr qu’il y à Rà 
un officier des gardes ou un soldat tcherkesse. » Ge doit être bien 
autre chose encore sur les marchés de leurs adversaires, à quelques 
werstes de leurs montagnes. Il est impossible de ne pas être frappé 
de la supériorité de ces rates barbares sur les peuples déjà soumis. 
M. Wagner, malgré les sympathies que la Russie lui inspire, est en- 
traîné à des comparaisons peu flatteuses pour les soldats du prince 


Woronzoff. C’est surtout aux revues qu'il est intéressant d'examiner 
le Tcherkesse. Ses yeux ne perdent pas un mouvement du mousquet 


du Cosaque. On dirait qu’il en veut deviner les moindres perfection 
nemens; la longueur du canon, la dimension du calibre, le jeu de la 
batterie, il voit tout, et il compare dans sa pensée l’arme de l'ennemi 
avec là sienne. Quand la parade commence, il ne se lasse pas de 
suivre ces masses énormes s’ébranlant à la voix d’un seul chef. 


Grave et impassible, il est manifeste cependant qu'il ést captivé au 
plus haut point par ce spectacle extraordinaire. Quel est le résultat 


de ces méditations ? Est-ce le vague soupçon d’un art supérieur qui 


” 


e 


l’étonne? est-ce un suprême dédaïn pour cette façon de régler lim 


pétueuse liberté de l’homme de guerre? Assurément il serait malaisé 
de le dire; mais celui qui observe à la fois et ce soldat russe si bien 


discipliné et cet enfant de la montagne perdu dans ses profondes 


rêveries ne peut s'empêcher de ressentir une sympathie ardente pour 
le libre cavalier circassien. Du côté de l’armée russe, si l'art est plus 
grand, l’homme ne vaut-il pas moins? Ici, point d'art, point de 
science, point de ces manœuvres compliquées où triomphe la géo- 
métrie militairé, mais comme toutes les forces de l’homme s’épaz 
nouissent au grand air de la liberté! Le seul aspect de ces Tcher- 
kesses transporte l'imagination dans les temps héroïques. « À voir 


tant de noblesse unie à tant d'audace, je me représente ainsi, dit 


M. Wagner, un Cid Gampéador, un Franz de Sikkingen, un chevalier 
Bayard ! » | 


| 
| 
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Une chose nuirait à cet air de chevalerie que tant de voyageurs 
ont admiré chez les Circassiens : ils sont féroces et implacables, On 
cite pourtant plus d’un trait qui atteste chez eux des sentimens de 
douceur et une certaine gratitude. C’est un chirurgien militaire qui 
racontait le fait suivant à M. Wagner. Un jour, après une sanglante 
mêlée, au moment où les Russes, demeurés maîtres du champ de ba- 
taille, séparaient les blessés et les morts, on trouva sur un monceau 
de cadavres un vieux Tcherkesse encore vivant qu’un Cosaque déjà 
tenait couché en jôue. Le chirurgien le sauve et l’emmène avec lui. 
C'était un mollah, vénéré pour sa vieillesse, sa bravoure et sa piété; 
on le nommait Arti-Mollah. Soigné par la femme de celui à qui il doit 
la vie, il se rétablit peu à peu. Cependant il était toujours faible; 
l’âge et les blessures lui laissaient à peine la liberté de se mouvoir, et 
quand il sortait de la maison de son bienfaiteur, les Cosaques, ne le 
considérant pas comme un prisonnier ordinaire, ne le surveillaient 


_que de loin. Un matin, on le vit se traîner au bord du Kouban, où il 
_ avait coutume de se réchauffer au soleil; là, il pria quelque temps, 
_ puis tout à coup, s'élançant dans le fleuve et nageant d’un bras 


vigoureux, il aborda promptement à l'autre rive et disparut dans la 


montagne. Il y avait cinq ans que le chirurgien n’avait entendu 


parler d'Arti-Mollah, quand un jeune Tcherkesse vint le trouver à 
l'hôpital et le supplia de se rendre dans son aoul pour soigner son 
grand-père, Le chirurgien avait souvent de ces visites-là, et plus 
d’une-fois, en-effet; il était allé guérir des Tcherkesses dans leurs 
villages;"on l'y recevait toujours avec une hospitalité empressée; ses 


._ malades le payaient avec du miel, du vin, des fruits, des provisions 
- de toute sorte, jamais avec de l'argent : les Tcherkesses, comme les 
! Gosaques, aiment à entasser les ducats et les roubles. Le chirurgien, 


trop occupé ce jour-là, refuse d'aller où on l'appelle. Le jeune Tcher- 
kesse insiste; il supplie, il conjure, et, voyant que ses prières sont 
vaines, 1l tire de sa poche une poignée de roubles qu'il fait briller 


comme un irrésistible appât aux yeux du Russe. Cette étrange insis- 


tance, ces argumens inaccoutumés, piquent la curiosité du Chirur- 


— gien. Il fait seller son cheval, et, accompagné d’un soldat cosaque, 


il part avec le jeune homme. 

La route était longue; déjà le Gosaque : S 'inquiétait, et le chirurgien 
lui-même, malgré l'air de sincérité qui l'avait ému chez le jeune Gir- 
cassien, commençait à lui adresser des reproches : « Prends mon 
pistolet, lui dit le jeune homme en lui tendant ses armes, et au pre- 
mier signe de la trahison que tu redoutes, tue-moi. » Ils arrivent 
enfin. Introduit dans la maison du prétendu malade, le chirurgien 
aperçoit sur un banc, auprés d’un feu de charbon, un vieillard qui 
se lève à sa vue, et, mettant ses deux mains sur son cœur d’une 
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facon blénnelle, semble remercier le ciel d’avoir exaucé ses vœux. 


C'était Arti-Mollah. Le chirurgien sut bientôt que le camp retranché 


où il habitait serait attaqué et pillé le lendemain par les Tcherkesses. 
Arti-Mollah avait voulu l’arracher à une mort inévitable, et il avait 


employé cette ruse pour l’attirer chez lui. Volontairement ou non, 
hôte ou prisonnier, le chirurgien fut obligé de rester chez le vieux 
Tcherkesse pendant que ses amis et ses compagnons d'armes allaient 


être surpris avant le lever du jour. C'était là une singulière façon de 


pratiquer la reconnaissance; du reste, on eut pour lui tous les égards 
possibles : femmes et enfans le comblaient de soins et d’amitiés 


comme pour le distraire des pénibles pensées que cette révélation 
avait dû faire naître dans son âme. Le lendemain, au milieu de la 
nuit, on vit revenir les cavaliers vainqueurs. Ils poussaient des zour- 
ras formidables et rapportaient un riche butin, des fusils, des sabres; 


des bestiaux et bon nombre de prisonniers. Le Cosaque du chirur- 
gien devint pâle comme la mort quand il aperçut sa femme et son 
enfant parmi ces malheureux. Son maître s’adressa à Arti-Mollah et 
offrit de payer leur rançon; mais l’inflexible Tcherkesse ne voulait 


pas ; que devait-il en effet à ce Cosaque? Il fallut bien des instances 
et une rançon considérable pour le fléchir. Le chirurgien dut rester 


deux jours encore chez son hôte, et tous les amis du mollah vinrent 


lui rendre visite; parmi eux se trouvaient quelques-uns des plus cé- 
lèbres chefs de Gircassie, Sélim, Guz-Beg, Mansour-Beg et Dschim- 


bulat, qu'on appelait le Lion du Caucase. Il partit enfin, reconduit 
par toute la famille avec un cérémonial solennel, et emmenant un 
magnifique cheval, présent d'Arti-Mollah. « Depuis lors, disait le 


narrateur à M. Wagner, je n'ai plus eu de nouvelles de mon vieil 


ami. Je sais qu’il vit encore, mais il s’est enfoncé plus avant dans la 
montagne depuis que son aoul, visité souvent par le général Sass, 
a pris rang parmi les tribus neutres. Il prêche toujours la guerre et 
la haine des Russes. Plusieurs fois je lui ai envoyé des messages afin 


de négocier avec lui des échanges de prisonniers. Il ne m'a jamais 
répondu. Sans doute le vieux Tcherkesse se considère comme délié 


envers moi de tout devoir de reconnaissance. Je lui ai sauvé la vie, 
il m'a arraché à une mort certaine : nous sommes quittes. Il ne woit 
plus en moi désormais que le Russe, l'ennemi, l’impur infidèle, et 
non l’homme qui l’a sauvé, le médecin qui l’a soigné, l'ami qui 
avait ressenti pour lui une véritable tendresse. » 

Nous touchons aux frontières du pays des Tcherkesses:; franchis- 
sons le défilé du Dariel et entrons en Asie; quel contraste ! Voici les 
plus riches vallées succédant aux steppes lugubres. Voici la Mingré- 
lie et l’Imérétie, dont le nom ancien, la Colchide, rappelle tant de 
poétiques souvenirs et de migrations fabuleuses. Voici la Géorgie, 
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{convertie au christianisme dès le temps de Constantin ” Grand, la 

qui, pendant le moyen âge, surtout sous les glorieux règnes 
de David TI et de la reine Thamar, était devenue un des plus puis- 
sans empires de l'Asie occidentale, et qui, depuis lors, envahie par 
Gengis-Khan au xur° siècle, ravagée par Tamerlan au xive, n’a 
échappé au joug des Turcs et aux cruautés des Perses que pour 
trouver un refuge, au prix de son indépendance, sous la domination 
moscovite. Quelles traditions aussi chez la race arménienne! elle 
possédait jadis l’Ararat, le bassin de l’Aras et tout le pays qu’arro- 
sent le Tigre et l'Euphrate, heureuses vallées où les plus antiques 
traditions du genre humain placent naïvement le paradis terréstre. 
M: Wagner et M. Bodenstedt ont consacré deux ouvrages spéciaux à 
ces splendides provinces; le Voyage en Colchide, de M. Wagner, est 
un brillant appendice à son Voyage dans le Caucase, et quant à 
M: Bodenstedt, les plus gracieuses pages qu’il ait écrites sont un 
_tableau familier de la Géorgie. Sous le titre de Mille et un jours en 
_ Orient, M. Bodenstedt nous raconte d’une plume charmante son sé- 
jour à Tiflis. Que de figures spirituellement dessinées passent et re- 
passent sous nos yeux! Je recommande le sage de Gjandsha, Mirza- 
Schaffy, le poète et le sage, — le premier des sages, comme il 
l'explique lui-même à M. Bodenstedt en lui apprenant l’arménien. 
À côté de Mirza-Schaffy, il y a aussi le sage de Bagdad, Mirza- 
Yussuf, il y a surtout le théologien Kouli-Khan, et les entretiens du 
voyageur avec tous ces curieux personnages nous initient d'une façon 
ingénieuse à tous les secrets de la société géorgienne. Ces pein- 
tures humoristiques ne semblent-elles pas parfaitement appropriées 
à ce pays où les traditions chrétiennes et l'esprit oriental composent 
un si aimable et si singulier mélange? On passerait volontiers de 
longues heures à écouter M. Bodenstedt discuter avec le sage de 
Gjandsha; mais, tandis qu’on s’abandonne à ces loisirs, l'écho du 
Caucase nous apporte les cris de guerre qui retentissent du Dariel 
jusqu'à la mer Caspienne. Tiflis n’est qu'une halte dans notre voyage. 
Il est temps de quitter cette Colchide si brillamment décrite par 
- M Wagner, cette Géorgie qui a inspiré à M. Bodenstedt de si spiri- 
tuels tableaux de genre. Shamyl, le second prophète d’Allah, en- 
traîne à la guerre sainte les cavaliers du Daghestan; toute la Tchét- 
Chénia est en feu : c’est là qu'il faut suivre nos deux guides, 


IT. 


Il y à longtemps que la lutte est ouverte entre les peuples du 
Daghestan et les conquérans-moscovites; pour en retrouver les pre- 
mières traces, il faut remonter au fond du moyen âge. M. Wagner 
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débrouille cette confuse histoire avec beaucoup’ de précision. di : 


netteté. Cette lutte, qui devait être si longue et causer de si cruelles 


humiliations à l’armée russe, s annonça d’abord heureusement. Au 


x° siècle, le grand-duc Swatoslaff s'empare d’une partie de l’ancien 
se des Desphases au xvi°, le grandi Wessijemeb cayañt 


de la mer ben C'est vers le même temps que les “is en- 


trent en relations avec les royaumes transcaucasiens:. La Géorgie 
avait été ravagée déjà plus d’une fois par les Mongols-et les Tatares; 


menacé de tous côtés par les puissances musulmanes, le roi Alexandre 


se résolut, en 1594, à prêter le serment de vasselage aux souverains 


moscovites. La Géorgie voulait se donner un protecteur; mais pen- 


dant un siècle et demi, occupé qu'il était à d’autres guerres plus 
urgentes, le protecteur si impatiemment attendu ne vint pas, et 
quand il put enfin répondre à l'appel suppliant des chrétiens de Tiflis, 
ce ne fut plus un protecteur, ce fut un maître. 


À la fin du xvime siècle, le roi de Géorgie, ces MENACE 


par les Perses et les Turcs, est obligé de se livrer aux tsars; il signe 
un traité par lequel les rois de Géorgie, avant de monter sur le trône, 
s'engagent à faire confirmer leur pouvoir par la Russie. Pendant 
que les Russes s’avançaient ainsi au cœur de cesbelles provinces, 
ils faisaient de médiocres progrès dans le Daghestan. Les pères de 


ces hommes qui combattent aujourd’hui sous les drapeaux de Sha- 


myl avaient repoussé Gengis-Khan et Tamerlan; Pierre le Grand, 
vainqueur de Charles XII, se fit battre vers 1730 par le Shamyl de 
ce temps-là. C'était un chef musulman nommé Schamchal, qui prè- 
chait aussi la guerre sainte, et qui, s'il fallait en croire les récits 
manifestement exagérés de Klaproth, aurait réuni une armée de 
quatre-vingt mille hommes. Ce que Schamchalavait fait au commen- 
cement du xvir° siècle, Scheick-Mansour le fit vers 1789; ilwéveilla 
par ses prédications fougueuses le fanatisme musulman, il détruusit 
le christianisme dans le Caucase partout où les prêtres arméniens 
l'avaient porté, et sema les germes de cette exaltation patriotique 
et religieuse qui aujourd’hui encore, après plus de cinquante ans, 
oppose un si terrible obstacle aux desseins de la Russie. Cependant 
les Russes s’établissaient de plus en plus dans les royaumes situés 
au sud du Caucase; une invasion des Perses, qui prirent et pillèrent 
Tiflis à la fin du dernier siècle, leur fournit une occasion de mettre 
la main sur cette riche proie, et l’année 1800 un ukase du tsar Paul 


incor pora la Géorgie à l'empire, « pour imposer un terme, disait le 


tsar, à l'anarchie qui désole ces contrées. » 
Avec la conquête de la Géorgie commence da guerre régulière 
des Russes et des Tchétchens. Ce n'étaient jusque-là que-des luttes 
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partielles, des expéditions spéciales tour à tour abandonnées et re- 


prises; depuis que Tiflis est une ville russe, les tsars sont obligés de 


faire le blocus du Caucase. Le premier général qui ait organisé cette 
guerre obstinément poursuivie depuis un demi-siècle a laissé de 
nobles souvenirs. Le général Zizianoff, gouverneur de la Géorgie et 
du Caucase, était un homme aussi intelligent qu’intrépide. Au lieu 
de déposséder la dynastie régnante, il laissa à ces faibles souverains 


une ombre d'autorité, et accoutuma peu à peu les Géorgiens à chan- 


ger de maîtres, sans blesser chez eux le sentiment national. Zizia- 
noff, assassiné, en 1806, par des émissaires de la Perse, est aujour- 
d'hui encore, de Koutaïs à Tiflis, l’objet d’une vénération profonde. 


Le plus habile de ses successeurs est incontestablement le célèbre 


général Yermoloff. Quand on interroge un Russe sur les illustrations 
militaires de son pays, le nom de Yermoloff est le premier. D'autres 
ont commandé des expéditions plus importantes et gagné plus de 


_ batailles; qu'importe? Les plus heureux faits d'armes sont loin de 
valoir l’action continue d’une grande âme; le sentiment public l'a 


bien compris. Par la dignité de toute sa personne, par la juste idée 
qu'il inspirait de son habileté et de sa puissance, Yermoloff a tou- 


* jours paru supérieur aux plus brillans capitaines de la Russie. C'était 


surtout l’homme qui convenait à la guerre du Caucase. Gonquérant 


et civilisateur, 1l exerçait sur les Tcherkesses une irrésistible séduc- 
tion. Sa douceur soutenue par la force, sa générosité chevaleresque, 
son ardeur vraiment humaine à transformer les vaincus, avaient 
obtenu:de merveilleux résultats. Pendant tout le temps qu’il a gou- 


_werné le Caucase, les Tcherkesses ont respecté les Russes. Une insur- 
_rection ayant éclaté dans le Daghestan, sous la conduite d’Amulad- 
_Beg, il la dompta presque aussitôt; Amulad-Beg fut pris et rendu à 


la liberté. Gest Yermoloff qui a établi dans la Géorgie des colonies 
allemandes, afin d'initier les Orientaux aux secrets de la culture 
européenne. Les chefs du Daghestan étaient en relations avec lui; ils 


venaient le voir dans sa résidence de Tiflis, et ces hardis monta- 


gnards, qui se jetaient sans pâlir au-devant des canons russes, trem- 


-blaient devant Yermoloff, comme les plus fiers animaux du désert 


tremblent devant le regard du lion. Cette majesté imposante qu’il 
possédait naturellement lui permettait de relâcher sans péril les 
liens de l'étiquette; Yermoloff avait pour les simples soldats ces fami- 
liarités cordiales qui semblent le secret de nos officiers. Aucun gé- 
néral n’a su comme lui enthousiasmer le soldat russe et apprivoiser 
les Caucasiens. 6 

L'administration du général Yermoloff est la période brillante de 
l’histoire de la Russie dans ses rapports avec les peuples du Caucase. 
Mis subitement à la retraite en 1826 par une de ces disgrâces si fré- 


A 
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quentes dans les cours despotiques, le vieux lion du Caucase vit 
encore, et depuis vingt-sept ans qu’il à quitté le théâtre de sa gloire, 
il a pu suivre d’un œil attristé bien des fautes commises et bien des 
tentatives mal conçues. Ses deux successeurs immédiats ont été le 
comte Paskewitch et bientôt après le baron de Rosen. Le comte 
Paskewitch ne fit que passer dans le Caucase, et, s’il faut en croire 
des hommes bien informés, il est fort heureux pour sa gloire mili- 
taire qu’il n’ait pas eu le temps ‘de faire les expéditions qu'il proje- 
tait. Son système, conçu avec une présomption inouie et sans le 
moindre souci des conditions d’une telle guerre, l’eût exposé à d'in- 
faillibles échecs. Quand le baron Rosen prit le commandement, tout 
le Daghestan était soulevé. Un successeur de Scheick-Mansour, un 
“ardent prédicateur de la guerre sainte (son nom était Khasi-Mollah 


ou Khasi-Mohammed) venait de réunir une armée de Lesghes et de 


Tchétchens à la tête de laquelle il ravageaït tout le pays russe.» - 


Il faut se donner ici le spectacle des ressources que contient en 


core l’islamisme, surtout chez ces nations traquées de toutes parts, 


dont la destinée est de lutter sans relâche ou de périr. Ge n’est pas 
seulement un fanatisme grossier qui inspire les tribus du Daghestan; 


il y a chez ces barbares des écoles théologiques dont l'audace et la | 


” subtilité tiennent du prodige. Le sentiment national et le sentiment 
religieux unis dans une âme solitaire doivent produire sans peine 


une sorte d’exaltation mystique; depuis une trentaine d'années, il y 


a des mystiques de ce genre-là chez les Lesghes et les Tchétchens: 
Les doctrines des philosophes et des théologiens musulmans n'étaient 
pas inconnues aux ulémas du Caucase; le sufisme particulièrement, 
cette théorie de l’extase au moyen de laquelle certains sages arabes 


À 


prétendaient entrer en communication avec Dieu, le sufisme avait 
pénétré çà et là dans ces contrées belliqueuses, et y était venu en 
aide aux ardeurs du patriotisme. À force de se plonger dans ces 
enivrantes rêveries, les ulémas du Daghestan en ont formé tout un 


système, espèce de religion nouvelle ou plutôt perfectionnement 
naturel de l’islamisme, forme supérieure de la loi de Mahomet, qui 
met d'accord les vieilles sectes d’Omar et d’Ali en les faisant dispa- 
raître toutes deux, et qui est aujourd’hui la base de l’état constitué 
par Shamyl. | 

Le premier qui ait formulé dans le Caucase la théorie musulmane 
de l’extase était un certain Hadis-Ismaïl, qui, vers 1823, révéla ses 
secrets à Mollah-Mohammed, lequel les transmit à ce Khasi-Mollah 
dont nous parlions tout à l’heure, et lui mit aux mains le glaive ems 
brasé d'Allah. D’après l’enseignement d'Hadis-Ismaïl, les anciennes 
interprétations du Koran n’avaient plus de sens; Khasi-Mollah était 
lui-même la loi et la parole d’en haut; il conversait avec Dieu, et les 
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croyans devaient être toujours prêts à lui-sacrifier leur vie. Ges 
crayans, c'étaient surtout les murides ou murschides, prêtres guer— 
riers, intrépides lévites, gardiens suprèmes des révélations de l'ex- 
tase. On comprend quelle dut être l’action de ce renouvellement 
de l’islamisme sur des peuples qui nourrissaient des haïnes sécu- 
_laires contre les Moscovites, et qui n’attendaient qu’un signal pour 
_ se lever. Ce fut d’abord un enthousiasme tout religieux; le petit vil- 
lage de Jarach, résidence de Mollah-Mohammed, était visité par des 
milliers de pèlerins qui venaient s'initier à la doctrine de Hadis- 
Ismaïl: puis, quand l'heure propice eut sonné, la guerre sainte éclata. 
Dès le commencement, en mai 1830, la forteresse de Tarki faillit 
tomber au pouvoir de Khasi-Mollah; c’est à grand’peine et au prix 
de pertes cruelles qu’elle fut délivrée par le général Kahanoff. Les 
Tchétchens furent plus heureux à Kilsjar; ils se rendirent maîtres 
des faubourgs le 4 novembre 1831 et emportèrent un butin consi- 
dérable. La Russie comprit qu’elle avait affaire à des ennemis qui 
venaient de doubler leurs forces. Dès que les affaires de Pologne 
furent terminées, on se hâta de renforcer l’armée du Daghestan; 
alors le baron de Rosen prit l'offensive, et porta le fer et la flamme 
dans ces petits villages des montagnes qui sont comme des nids d’ai- 
gles. Il y eut là de terribles engagemens. À Durwek, à Tschum- 
kessen, à Hermantschuk, à Himry, villages tchétchens situës sur 
des rochers, on se battait de part et d'autre avec un acharnement 
furieux. À Hermantschuk, lorsque l'infanterie russe eut emporté le 
village à la baïonnette, un des principaux murides, Muley-Abdur- 
rahman, se jeta avec quelques hommes dans une maison fortifiée, et 
là, chantant les versets du Koran au milieu des balles et des bombes, 
ils combattirent en désespérés; on n’en vint à bout qu'en brûlant la 
maison. Au moment où les murailles s abîtmaient sur lui et les siens, 
Muley-Abdurrahman chantait encore. À Himry, en octobre 1832, 
Khasi-Mollah mourut sur la brèche, de la mort des héros et des pro- 
phètes. Couvert de blessures, inondé de sang, tout prêt à rendre son 
âme vaillante au dieu des armées, il s'était jeté à genoux, et, invo- 
quant Allah, il excitait de la voix ceux que ne pouvait plus enflam- 
mer son héroïque exemple. Ce combat d’Himry fut effroyable; les 
Tchétchens étaient cernés de toutes parts; les murides de Khasi- 
Mollah se firent tuer jusqu’au dernier. 

Parmi les hommes qui étaient tombés à côté de Khasi-Mollab, il y 
avait un jeune muride nommé Shamyl. Frappé de deux balles et percé 
d’an coup de baïonnette, il gisait, privé de connaissance, au milieu 
des cadavres de ses compagnons : on le crut mort; comment s'est-il 
relevé? par quel miracle de ruse et de hardiesse a-t-il échappé aux 
vainqueurs ? nul ne le sait; mais quelques mois après la catastrophe 
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d'imry, Shamyl était le premier des murides auprès du nouvel 
iman Hamsad-Beg. Le règne de celui-ci ne fut pas long. Occupé 


à relever les forces des Tchétchens, Hamsad-Beg travaillait à do= | 


miner par l’ascendant religieux les autres populations du Daghes- 
than afin de les lier à sa cause, lorsque des rivalités intérieures, 
suscitées par la diplomatie russe, amenèrent tragiquement sa mort : 

il fut assassiné dans une mosquée en 1834. C’est à la mort d’Ham- 


sad-Beg que commence la dernière, la plus dramatique période des 


guerres du Daghestan, celle qui dure encore, et qui, dans la prévi- 
sion d’une rupture de la paix générale, excite aujourd’hui plus que 
jamais l'intérêt et la curiosité de l'Europe. Shamyl était un des plus 


fervens soutiens de la nouvelle secte religieuse; disciple chéri du 


maître, il était tombé dans ses bras sur là brèche sanglante d'Himry; 
nul mieux que lui ne pouvait recueillir l'héritage d d'Ham sad Beg ” 
relever le drapeau de Khasi-Mollah. 

Shamyl avait trente-sept ans quand il devint le chef Le Tchét- 
chens. Il est né en 1797, dans ce petit village d'Himry où il avait 
failli trouver la mort tie de son maître. Il s'était signalé dans sa 


jeunesse par une gravité précoce, une fierté ardente et une indomp= 


table volonté. Il voulait être le premier en toutes choses; faible de 
corps, il s’exerçait à endurer les plus cruelles fatigues; et quand um 
de ses camarades Vemportait sur lui dans les jeux et les combats de 
la jeunesse, il s'enfermait pendant plusieurs jours comme un vaincu 
qui pleure sa honte. Son esprit grandissait aussi ardemment que son 
corps. Il avait un précepteur nommé Dschelal-Eddin, qui joue um 


rôle important dans son histoire. Dschelal-Eddin, le seul homme au= 
quel il se soit jamais soumis, lui fit lire avec soin le Koranet les phi- 


losophes arabes. Affilié à l’école des sufis, il développait chez son 


élève l'enthousiasme religieux, et le préparait aux grandes choses: : 


Cette forte éducation a porté ses fruits; le jour où Shamyl a succédé 
à Hamsad-Beg, toutes les rivalités ont cessé, tous les fronts se sont 
inclinés devant le front du maître. Shamyl est bien le digne chef de 
la secte ardente qui l’a proclamé prophète; il est persuadé querses 
actes et ses paroles sont le produit immédiat d’une inspiration den 
haut. De là cette exaltation, non pas fébrile, mais majestueuse et 


calme, qui lui donne un impérieux ascendant sur ses peuples. Ha 


des éclairs dans les yeux et des fleurs sur les lèvres, dit un des poètes 
du Daghestan. Ilest de taille moyenne; ses cheveux sont blonds: ses 
yeux, couverts de sourcils noïrs et épais, sont pleins de feu; sa barbe 
a blanchi de bonne heure, maïs tout dans sa personne annonce une 
juvénile énergie. Malgré l’activité ardente qu’il déploie, il est d’une 
sobriété de cénobite. Il mange peu, ne boit que de l’eau, et dort à 
peine quelques heures. M. Bodenstedt affirme qu'il a trois femmes; 
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il n’en aurait qu'une selon M. Wagner. Tous ces détails ont été don- 
nés par des prisonniers revenus du Daghestan. La résidence de 
Shamyl à été longtemps la petite forteresse d’Akulcho; je dirai tout à 
Pheure à la suite de quelles luttes sanglantes il a été obligé de cher- 
_ cher un autre asile. I s’y était fait construire par des prisonniers 
russes une maison européenne à deux étages. C’est là qu'il régnait 
dans les premières années, pauvre, sans trésor, n'ayant rien pour 
solder ses troupes, nourri souvent par elles, mais aussi puissant par 
l'enthousiasme religieux que s’il eût possédé des millions. Les mu- 
rides qui l’entourent sont prêts à se faire tuer sur un signe de sa 
maïn. Jamais chef dans le Daghestan n’a exercé une autorité compa- 
rable à la sienne. Scheick-Mansour lui-même, qui avait soulevé tout 
le Caucase, Scheick-Mansour, le héros fort, le grand semeur du 
champ de la foi, n’était qu'un guerrier illustre et respecté. Shamyl 
est tout à la fois le sultan et le prophète des Tchétchens. « Mahomet 
est le premier prophète d'Allah! Shamyl est le second Ropae » 

Tel est depuis 4834 le cri de guerre du Daghestan. 

Le plus redoutable adversaire qu'ait rencontré Shamyl est le géné- 
ral Grabbe. Le général Golowin, qui avait succédé au baron de Rosen 
dans le commandement du Caucase, était fort opposé au système de 
_ guerre offensive; le général Grabbe au contraire, chargé des opé- 
_ rations militaires du PDaghestan, brûlait d'aller chercher dans ses 
forteresses cet ennemi dont il voyait grandir l'influence et l'audace. 
I écrivait sans cesse à Saint-Pétersbourg que son chef, résidant à 
Tiflis, ne pouvait connaître exactement les nécessités de la situation, 

etil demandait comme une grâce qu'il lui fût permis de faire une ex- 
; pédition dans les montagnes. Il voulait surtout attaquer cette forte- 
_resse d’Akulcho, où Shamyl avait établi le siége de son pouvoir. La 
forteresse prise, les Tchétchens, dispersés ou découragés, ne tarde- 
raient pas à se soumettre. Il espérait d’ailleurs que ce terrible Sha- 
myltomberait mort ou vif entre ses mains, comme Khasi-Mollah sept 
ans plus tôt Sur les remparts d'Himry. La permission fut accordée; 
c'était au printemps de 4839. La colonne du général Grabbe se mit 
aussitôt en route. Akulcho était à soixante werstes (environ quinze 
lieues) des postes les plus avancés. Après quelques jours d’une mar- 
che pénible dans les gorges, on arriva au pied du rocher où s’éle- 
vait la demeure de Shamyl. Pas un coup de fusil n’avait été tiré 
pendant la route; les Tchétchens réunis à Akulcho attendaient l’en- 
nemi de pied ferme. Les Russes avaient cru que les canons et les 
obus auraient facilement raison des assiégés. La forteresse en effet 
fut bientôt démantelée; mais les Tchétchens n’avaient presque pas 
souflert. À l’abri dans les souterrains et les caves, ils en sortaient 
pour tirer à coup sûr. Malheur au soldat qui se montrait derrière les 
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retranchemens ! une balle, lancée par un Freyschütz invisible, l’éten- 
dait sur la place. Le premier assaut coûta cher à la colonne du gé- 
néral Grabbe : sur quinze cents hommes qui tentèrent l'escalade, il 
n’en revint pas cent cinquante. Le général Grabbe ne se découragea 
pas. Un second et un troisième assaut, moins meurtriers que le pre- 
mier, assurèrent aux Russes la possession de deux points importans. 

On se mit alors à miner le rocher. Étonnés de l’immobilité apparente 
de l'ennemi et effrayés du bruit de la sape, les assiégés étaient sortis 
de leurs retraites afin de découvrir ce qu’on préparait contre eux; les 
Russes profitèrent de l’occasion, et un quatrième assaut, énergique- 
ment dirigé, donna la forteresse au général Grabbe. C’est le 22 août 
1839 qu'eut lieu la prise d’Akulcho; le siége duraït depuis près de 


quatre mois. Exaspérés par cette longue résistance, les Russes ne 


firent point de quartier. Après le massacre, on chercha partout, mais 


en vain, le cadavre de Shamyl. Il y avait dans les flancs de la mon- 


tagne des cavernes où s'étaient retirés un certain nombre de Tchét- 
chens; c’est de là que le hardi prophète et les siens s’apprêtaient 
encore à frapper de mort plus d’un infidèle. Qu’allait-il devenir ce- 
pendant? Impossible de fuir ou de résister longtemps, toutes les 
issues étaient au pouvoir de l'ennemi. Les murides qui l'accompa- 
gnaient n hésitèrent pas à sacrifier leur vie pour sauver le‘chefde la 
foi. Avec quelques solives trouvées dans la caverne, ils construisent 


une sorte de radeau, le jettent dans le fleuve Koysou, qui coule au 


pied du rocher, et s "élancent eux-mêmes du haut de la caverne sur 
l'embarcation flottante. À ce coup hardi, les Russes ne doutent pas 
que Shamyl ne soit là. L’ordre est donné de poursuivre le radeau; 
l'infanterie le suit sur les deux rives, et les Gosaques lancent leurs che- 
vaux à la nage pour s’emparer du prophète. Or, tandis que toute l’at- 
tention des Russes était tournée de ce côté, un homme s’élançcait dans 
le Koysou, et, traversant le fleuve à la nage, disparaissait dans les 
montagnes. Les Tchétchens du radeau avaient tous péri ense dé- 
fendant, mais Shamyl était sauvé. Qu'on se représente l'apparition 
du prophète au milieu des populations qui venaient d'apprendre 
la ruine d’Akulcho! On le croyait enseveli sous les ruines, et tout à 
coup il ressuscitait d’entre les morts. N'était-il pas manifestement 
l'envoyé de Dieu? L'autorité de Shamyl n’a jamais été plus grande 
que depuis cette héroïque défaite. 

Après la prise d’Akulcho, Shamyl résolut de prêcher la guerre 
sainte aux Tcherkesses. Il avait échoué en 1836 auprès des Awares, 
importante peuplade du Daghestan complétement soumise à la Rus- 
sie; il espéra que les Caucasiens de la Mer-Noire se joindraïent aux 
Caucasiens de la mer Caspienne, car tous ceux-là, les seuls Awares 
exceptés, étaient enrôlés sous sa bannière et formaient presque unë 
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nation. Si les Tcherkesses pouvaient recommencer la lutte en même 
temps que les Tchétchens, quel coup terrible porté à la puissance 
russe ! Shamyl visita les Ubiches et les Adighés; il fut reçu par eux 
_ avec honneur, mais il obtint de médiocres résultats. La haine de la 
Russie à beau être un lien puissant entre les populations des deux 
_ parties du Caucase, il y a des rivalités séculaires qui les séparent. 
_ La différence des idiomes est aussi un obstacle à cette commu- 
nauté d'efforts que voulait provoquer l’ardent chef des Tchétchens. 
Shamyl, obligé de prêcher la guerre sainte en turc, fut compris 
seulement des chefs et des mollahs. Il revint de la Circassie, n’em- 
portant que de vagues promesses et l'assurance d’une aversion irré- 
conciliable pour la Russie. Il avait choisi pour résidence la forteresse 
Dargo, une place moins forte qu Akulcho, mais située aussi dans une 
position presque imprenable. Le général Grabbe voulut l'y pour- 
suivre encore. Les troupes expéditionnaires partirent de Girselaul 
_ au mois de mai 1842. Shamyl donna l’ordre aux Tchétchens de ne 
pas tirer un coup de fusil pendant que la colonne serait en marche; 

on la laissa s’ engager dans les sombres forêts et les défilés tortueux 
qui avoisinent Dargo, puis elle fut cernée de toutes parts et à moitié 
anéantie. Ce désastre des Russes à Dargo est un des plus terribles 
échecs qu’ils aient subis dans le Caucase. On attendait à Girselaul le 
retour de la colonne, et déjà l’on avait fait maints préparatifs pour 
fêter les vainqueurs; ce fut un lamentable spectacle quand on vit 
arriver ces troupes où tant de rangs étaient vides. Le prince Tcher- 
nicheff, ministre de la guerre, en‘ mission alors dans le Caucase, 
était précisément à Girselaul; il put voir ce lugubre tableau, il put 
entendre les cris des femmes et des enfans, les plaintes des officiers, 
les murmures des soldats. Des entreprises comme celle-là veulent 
être justifiées par le succès : quelques semaines après, le général 
Grabbe perdait son commandement. 

Pendant que Shamyl grandissait ainsi dans le Daghestan, les Tcher- 
kesses de la Mer-Noire, excités par le bruit lointain de ses tr iomphes, 
tentaient aussi quelques attaques contre les Russes. Déjà, avant le 
voyage de Shamyl en Circassie, vers 1836, quelques soulèvemens 
avaient eu lieu. Les Tcherkesses, qui n'avaient plus affaire au bril- 
lant-et intrépide général Sass, le Lamoricière du Caucase, rompirent 
plus d’une fois la ligne de défense confiée à la garde des Cosaques. Le 
général Sass, enlevé subitement à ses fonctions comme Yermoloff, 
avait eu pour successeur le général Wiljaminoff, qui prétendait ef- 
frayer les Tcherkesses par des proclamations retentissantes et des 
gasconnades en style poétique. M. Wagner en cite une des plus cu- 
rieuses, datée de 1837. « La Russie, écrivait le général, a-conquis la 
France. Elle à mis à mort les fils de ce pays et emmené ses filles en 
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captivité. Quant à l'Angleterre, comment pourrait-elle venir au se- 
cours des Tcherkesses? C’est de la Russie qu’elle reçoit son pain de 
tous les jours. En un mot, il n’y a que deux puissances : Dieu dans 
le ciel et le tsar sur la terre, et'si la voûte des cieux s’écroulait, là 
Russie serait assez forte pour la soutenir sur ses millions de baïon- : 
nettes. » Les Tcherkesses, dit M. Wagner, s’amusaient beaucoup de | 
ces prétentieuses niaiseries, et les attaques nocturnes se renouve- 
laient sur plus d’un point. En 1840, quatre forteresses de la ligne 
tombèrent au pouvoir des Tcherkesses, qui se contentèrent desles 
piller. En 4843, après la victoire de Shamyl à Dargo, il y eut encore 
quelques prises d'armes; mais deux ou trois succès énergiquement 
remportés par les Russes réduisirent bientôt leurs pr à ce 
rôle d’hostilité passive que nous avons décrit. | | 

La défaite du général Grabbe à Dargo ne fut pas seuleme 
sion de sa disgrâce, elle amena aussi la destitution ia savent 
général; le système d'occupation défensive prévalait à Saint-Péters- 
bourg. Le général Golowin fat remplacé par le général Neïdhardt, 
officier allemand plus distingué par son habileté administrative que 
par ses talens militaires, et le commandement actif, enlevé au géné 
ral Grabbe, fut donné au général Gurko. On devait, d’après les in- 
structions du ministre de la guerre, se fortifier sur tous les points 
occupés, et renoncer pour longtemps aux expéditions aventureuses : 
quelques années de paix étaient nécessaires pour relever le moral de : 
l’armée. L’audace de Shamyl en décida autrement. La fin de l’an- 
née 1843 est une des plus sanglantes périodes de l’histoire du Cau- 
case. Le prophète envahit au moïs de septembre le pays des Awares, 
dont les chefs, nous l'avons vu, sont les alliés du tsar: El assiége:la 
garnison russe, détourne l’eau qui lalimentait, et la force de se 
rendre jusqu’au dernier homme. Un bataillon envoyé au secours est 
massacré tout entier. Alors le général Kluke de Klugenaus'élance 
au-devant de Shamyl dans l’Awarie avec des forces considérables. 
Shamyl le bat, le poursuit, l’oblige de se jéter dans la forteresse de 
Chunsak, et semble près d’emporter la place, quand le général Dol- 
goroucki, arrivant avec des troupes supérieures en nombre, délivre 
la garnison après plusieurs combats où la victoire, longtemps indé- . 
cise, est chèrement achetée. Shamyl retourne sur ses pas; il ravage 
l'Awarie, emmène tous les habitans de gré ou de force, se réservant 
de convertir par ses prédications guerrières ceux qui étaient encore 
attachés à la Russie, et quelques semaines après, revenant à la tête 
d'une armée composée de Tchétchens, d’Awares, de Lesghes, de Ku- 
mikes, populations sans liens de race ou de langage, mais exaltées par 
un même fanatisme, il va mettre le siége devant la forteresse de Wné- 
Zapnaia où Vnézapné. Les généraux Kluke et Dolgoroucki, qui com- 
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mandaient la place, la défendirent énergiquement; mais Shamyl ne se 


retira pas sans avoir fait subir de cruelles pertes à ses ennemis. Telle 
fut la fin de l’année 1843. Un administrateur habile ne suffisait pas à 
une guerre de cette nature; cé qu'il fallait, c'était à la fois la vigi- 
_ lance minutieuse du général Neïdhardt et l’activité ardente d’un Sass. 


où d’un Grabbe. Au commencement de 1844, la lente circonspection 
du général Neidhardt compromit un succès préparé avec adresse. 
On avait enfermé Shamyl dans un défilé; à force de prendre ses pré- 
cautions, Neidhardt envoya un jour trop tard l’ordre de commencer 
l'attaque, et Shamyl eut le temps de s'échapper. Ge fut la condamna- 
tion du général; remplacé peu de temps après par le comte (aujour- 
d’hui prince) Michel Woronzoff, il alla mourir de douleur à Moscou. 


Voilà neuf ans que le prince Woronzoff et le prophète Shamyl 


sont en présence; depuis cette époque, l'héroïque audace de Sha- 
myl n’a pas faibli, mais la conquête russe, il faut le reconnaître, se 


développe de jour en jour avec une régularité magistrale. Depuis 


vingt ans, dit très bien M. Wagner, on avait envoyé à Tiflis des 


hommes éminens à divers titres; on n’avait pas encore trouvé le vrai 


gouverneur du Caucase. Aucun des généraux russes, depuis Yermo- 
loff, n'avait paru embrasser toute l’étendue de sa tâche. Paskewitch, 
connu par ses campagnes contre les Perses et les Turcs, méritait sa 
réputation d'administrateur irréfléchi. Rosen, au contraire, ne se 


 distinguait que comme un négociateur adroit. Golowin avait la di- 


gnité et le calme diplomatique qui plaisent aux Orientaux, mais 
ses facultés étaient médiocres: Neidhardt était l’homme le plus con- 
sciencieux et le plus intègre; pourquoi cette circonspection, cette 
vigilance de toutes les heures n’étaient-elles pas jointes à une acti- 


vité ardente? Ce pédant Allemand, dont la scrupuleuse probité gênait 


plus d’un fonctionnaire, ce pédant Allemand, disaïent-ils, ne fera 


_ Jamais rien qui vaïlle dans une telle guerre, et l’extrème prudence 


du général, on le vit bien en 1844, justifiait ces murmures. À qui 
allait passer le commandement ? Les uns disaient que le vieux Yer- 
moloff, quoique affaibli par l’âge, serait rappelé sur le théâtre de 
ses triomphes; les autres pensaient que le ministre de la guerre, le 
prince Tchernicheff, prendrait pendant quelques années la direc- 
tion des affaires du Caucase. Personne ne songeait au comte Woron- 
20, gouverneur général de la Nouvelle-Russie, qui passait pour 
être fort mal en cour, C'était une opinion accréditée en Crimée que 
le général avait autour de lui, dans son état-major, dans son palais, 

à sa table, des espions chargés de rapporter au tsar toutes ses pa- 
roles, et qu'on n’attendait qu'un prétexte pour destituer un homme 
dont l'indépendance avait excité d’implacables inimitiés. La nomi- 
nation du comte au gouvernement du Caucase fit tomber tous ces 
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bruits. Jamais depuis Potemkin, le favori de Catherine IT, un sujet: 
russe n’a été investi de pouvoirs aussi étendus que les siens. Le 
comte Woronzoff à reçu du tsar une autorité dictatoriale, et.il com- 
mande toutes les provinces conquises entre le Pruth et PAras; ila 
. conservé en effet, bien que gouverneur du Caucase, son gouverne 


ment de la Nouvelle-Russie et celui de la Bessarabie. Le comte Wo- 
ronzoff a droit de vie-et de mort sur les indigènes; il peut nommer 
et destituer à volonté tous les fonctionnaires jusqu'au sixième grade; 


il peut distribuer les récompenses et les décorations à l'arméesans, 


les faire confirmer par le tsar; il peut enfin livrer aux trib: n 
fonctionnaires et officiers de tout grade. Le tsar, comme: on voit, à 
abandonné à son représentant la plus grande partie de ses priviléges 
autocratiques. Une telle faveur est sans exemple; .le maréchal Pas- 


kewitch lui-même, quand il gouvernait la Pologne, n l'avait pas une 


autorité comparable à celle du prince Woronzoff. 


Les services rendus par le prince dans la Nouvelle-Russie juste 


fient cette confiance extraordinaire. Un Français illustre, le duc de 
Richelieu, avait déjà transformé ces provinces et prêté à une civili- 


sation naissante l'appui d’une volonté forte et d’une intelligence 


supérieure; le prince Woronzoff a continué et agrandi en Crimée 
l’œuvre du duc de Richelieu. Il n’était plus jeune lorsqu'il fut en- 
voyé däns le Caucase, mais son activité ne s'était point ralentie. On 


dit même que ses admirateurs rêvent pour lui des fonctions plus 


importantes que celles de gouverneur du Caucase. Un Russe de Cri- 
mée le disait un jour à M. Wagner : — « c’est à Constantinople 
qu'est la vraie place du prince Michel Woronzoff. Il aime et connaît 
admirablement l'esprit des peuples orientaux. Nul ne serait plus 
propre que lui à réconcilier l'Occident et l'Orient, le christianisme et 
l'islam. » Le prince Woronzoff, il faut l’espérer, n'aura jamais loc- 
casion d'exercer ses talens sur les rives du Bosphore. M. Wagner, 
tout favorable qu’il est à la Russie, n’hésite pas à ajouter : « La 
Russie n’a pas encore digére les conquêtes @le Catherine; tant que la 
Pologne et le Caucase ne seront pas devenues des provinces toutes 
russes, aucun tsar ne songera à s’emparer d’une proie dont la con- 
servation seule lui coûterait plus de sang que n’en ont coûté tous les 
agrandissemens de l'empire.» On nous pardonnera d’être moins 
facilement satisfaits : nous pensons que la transformation complète 
de la Pologne et du Caucase, si difficile que soit une pareille tâche, 
ne serait pas le début d’une période nouvelle où la Russie règnerait 
sur le Bosphore : il y a d’autres obstacles que ceux-là à des projets 
qui menacent l’Europe entière. Toutefois cette digression de M. Wa- 
gner a son prix, et les ambitieuses espérances des amis du prince 
Woronzoff sont un avertissement qu’il convenait de signaler. 
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Les immenses pouvoirs du prince Woronzoff lui ont surtout été 
donnés pour mettre un terme, s’il est possible, à l'épouvantable 
corruption des fonctionnaires de tous ordres. Déjà, à plusieurs re- 
prises, on avait fait justice de bien des abus; c’est ainsi que, sous 


; l'administration du baron de Rosen, son gendre, le général prince 


Dadian, apostrophé par le tsar au milieu d’une revue, fut dégradé 
publiquement et condamné à quitter son brillant uniforme pour en 
dosser la casaque du simple soldat. Les désordres, la concussion, le 
pillage des caisses publiques, étaient presque passés à l’état de 
choses régulières. Le général Neidhardt, le plus intègre des géné- 
raux qui ont précédé le prince Woronzoff, était taxé de pédantisme 
parce qu’il voulait tout voir de près; mais le général Neidhardt était : 
mal seécondé. Armé de la souveraine autorité des tsars, le prince 
Woronzoff a procédé à son œuvre avec une résolution inflexible, 
L'étable d’Augias est aujourd’hui nettoyée en partie. Des centaines 
d'officiers ont été dégradés, et quelques-uns de ceux-là occupaient 
les positions les plus hautes; presque tous les fonctionnaires civils, 
préfets, sous-gouverneurs, administrateurs de districts, qui pillaient 
à la fois le trésor public et les malheureux indigènes, ont été traînés 
devant les juges sur les bancs des voleurs. Autant le prince se montre 
impitoyable pour les Russes prévaricateurs, autant il est bienveillant 
à l'égard des mdigènes. La plupart des Adighés lui sont dévoués; il 
envoie des présens aux chefs, il leur donne même des secours en 
argent, et leur fournit, par maintes concessions habiles, le moyen 
de bien vendre leurs denrées sur les marchés moscovites. Il n’est pas 
rare de voir dés chefs autrefois redoutés visiter le prince dans son 
palais de Tiflis et assister à ses fêtes. Quant aux Tchétchens, il à 
! compris que ce serait une duperie de vouloir nouer des relations ami- 
cales avec eux; tant que Shamyl sera vivant, il ne faut Le s'attendre 
à voir cesser la guerre sainte. 
À l’époque où le prince Woronzoff vint prendre le commandement 
du Caucase, Shamyl n’était plus le chef que nous avons vu suc- 
céder à Hamsad-Beg. Son autorité était immense. Les Awares, les 
Kistes, les Kumikes, d’autres peuplades encore, subjugués par 
léloquence entraînante du prophète, avaient oublié leurs vieilles 
haïnes pour s'associer aux Lesghes et aux Tchétchens. Naguère il 
ne gouvernait qu'un petit nombre de tribus; c'était maintenant un: 
peuple tout entier. Pour arriver à ce grand résultat, que d'efforts 1l 
lui avait fallu, quelle habileté, quel génie politique! Shamyl n'est 
Pas seulement un homme de guerre, c’est un législateur. Soumettre 
les princes des tribus, fonder une monarchie théocratique au milieu 
d’une barbarie féodale, réconcilier des peuplades hostiles, leur don- 
ner à toutes une seule croyance, constituer une armée régulière chez 
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des races de cavaliers indépendans, établir des institutions. durables, 
créer enfin et organiser une nation, telle a été l’œuvre de Shamyl. 
Par sa doctrine religieuse, il a concilié les sectes d’Omaret d’Ali; par 

ses victoires, il a ébloui les montagnards des différentes races 3 
dompté l'orgueil de leurs princes. Les tribus une fois associées à la 
même guerre religieuse, il les a réunies soûs une même loi «civiles 
les anciennes divisions de territoire ont disparu. Le pays que pos- 
sède Shamyl est réparti en vingt provinces, et chacune de ces pro- 
vinces est administrée par un gouverneur ou naïb. -Ges naïbs mont 
pas tous un égal pouvoir : il en est quatre seulement, les amis les 
plus dévoués du prophète, qui ont un droit de souveraineté sur leurs 
sujets; les autres sont tenus de soumettre leurs décisions au.contrôle 
du chef suprême. L'organisation de l’armée, chef-d'œuvre de préci- 
sion ingénieuse, est admirablement combinée pour entretenir à da 
fois l’unité de la discipline et l’ardeur militaire. Chaque naïb fournit 
trois cents cavaliers à l’état, et voici de quelle manière le recrute- 
ment est réglé : il faut un cavalier pour dix familles; or la famille à 
laquelle appartient le soldat est dispensée de toute contribution tant 
que le soldat est vivant; l'équipement et l’entretien sont à la charge 
des neuf autres. Ces cavaliers doivent être toujours armés, toujours 
équipés, même la nuit, et prêts à monter en selle au premier signal. 
En 1843, la cavalerie de Shamyl s’élevait à cinq mille hommes. 

Telle.est L armée permanente du Daghestan; mais à .côté de celle 

là il y a la milice, composée de la population ordinaire. Tous les ha- 
bitans des aouls, de quinze ans à cinquante, s’exercent :sans relâche 
à monter à cheval et à manier les armes; ils sont organisés pour dé- 
fendre leurs villages en cas d'attaque, et au besoin pour suivre de 
prophète dans les expéditions lointaines. Chacun des.cavaliers de la 
troupe régulière est le chef des dix familles qu'il représente. La garde 
particulière de Shamyl est de mille hommes; chacun d'eux reçoit 
trois florins par mois et une part déterminée dans tout ce qui-est pris 
sur l'ennemi. Tous les aouls du Daghestan se disputent l’honneur 
de fournir quelques soldats’ à ce corps d'élite. Shamyl, qui sait le 
prestige du faste sur les imaginations orientales, ne quitte jamais sa 
demeure sans une escorte de cinq cents cavaliers. Le revenu de 
Shamyl n’était d’abord que le butin, dont le cinquième, d'après 
l'usage antique, appartenait au chef, et le reste était partagé entre 
les soldats. Depuis, des impôts ont été établis; la dîme de la récolte 
grossit tous les ans le trésor public. Les terres données autrefois 
aux mosquées pour le seul avantage des prêtres.et des derviches ont 
été attribuées à l’état; les prêtres reçoivent en échange un traite- 
ment régulier. Quant aux derviches, ceux qui pouvaient porter les 
armes ont été incorporés dans la milice; les autres ont.été.chassés 
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du Daghestan. Shamyl à établi aussi des postes afin de transmettre 
rapidement les nouvelles; chaque village doit tenir toujours des che- 


vaux prêts à partir, et des courriers munis d’un passeport revêtu du 


sceau du naïb parcourent ainsi de longues distances avec. une célé- 


xité merveilleuse. Les récompenses accordées au courage sont des 
_ ordres et des décorations; elles consistent surtout en médailles d’ar- 
gent ornées d'inscriptions poétiquement expressives. Les punitions 
 infligées au lâche, au traître, au voleur, au meurtrier, sont Consi- 
gnées dans un code qui € est l'œuvre du prophète. La peine de mort y 


figure sous trois formes différentes, selon le degré d’infamie que le 


juge a prétendu attacher au crime. Pour s'assurer l’obéissance dont 
‘ila besoin, Shamyl laisse croire à son peuple qu’il a des entretiens 
avec Allah. Ces visions ont lieu une fois par an; il sy prépare par 
de longues retraites, par des jeûnes et des prières. Pendant ce temps- 


là, sa maison est gardée avec soin, et nul n’y peut pénétrer. Enfin la 


retraite est finie, le. ciel s’est révélé à son prophète, et Shamyl, ap- 
_‘ pelant autour de lui les prêtres et les naïbs, leur communique les 
volontés d'Allah! 


On connaît maintenant les us hommes. que la guerre du Caucase 
met aux prises depuis bientôt dix ans. Le prince Woronzoff et le pro- 
phète Shamyl sont dignes de lutter ensemble. Investistous deux d’une 


dictature extraordinaire, ils combattent tous deux pour une cause qui 


les passionne. Le prince Woronzoff se considère comme un des pion- 


. niers de la civilisation, Shamyl est le sauveur de la for de ses pères 


et le rempart de la patrie menacée. De grands faits d’armes ont si- 
gnalé cette période nouvelle. La première pensée du prince Woron- 


. off fut d'effacer dans le sang des Tchétchens l’humiliation infligée 
| au général Grabbe; il fallait que la forteresse de Dargo fût détruite, et 


tel à été en effet le résultat de la brillante expédition de 1845. Après 


cet acte de vigueur, le prince Woronzoff, étudiant la tactique de son 


ennemi, résolut d'approprier l'attaque aux conditions de la lutte. Il 
n'y avait eu jusque-là que deux systèmes : la guerre défensive et les 
expéditions aventureuses. Une attitude simplement défensive, tout 


en refoulant les Caucasiens dans leurs montagnes, leur permettait 
- de s'unir entre eux et de développer les institutions de Shamyl; les 


expéditions, on l'avait déjà vu, n’offraient que des chances bien in- 
certaines; le soldat russe ne sait pas se battre sur ces pentes héris- 
sées que gravissent si gaiement nos bataillons. L'important, e’était 
d'abord de détruire cette unité nationale qu’on avait eu l’imprudence 
de laisser croître; il fallait briser ces liens, il fallait aussi diviser l’ar- 
mée de Shamyl, arriver subitement sur des points éloignés, et obli- 
ger les cavaliers tchétchens à se porter de plusieurs côtés à la fois. 
Après la victoire de Dargo, le comte Woronzoff, élevé à la dignité: 
de prince, eut une longue conférence à Sévastopol avec l’empereur 
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Nicolas; il exposa son système et demanda surtout qu’il fût pratiqué 
avec persévérance. Vouloir soumettre le Caucase par une seule et 
décisive expédition, c'était, disait-il, une chimérique entreprise à 
laquelle toutes les forces de la Russie ne suffiraient pas; on ne devait 
songer qu'à épuiser l'ennemi, et ce dessein exigeait, comme dit la 
fable, patience et longueur de temps. Le plan du prince Woronzofr, 
approuvé par le tsar, fut aussitôt et résolument suivi. Les colonnes 
mobiles qui avaient. obtenu de si glorieux résultats en Algérie sous 
le maréchal Bugeaud commencèrent à sillonner le Caucase. Si le sol- 
dat russe, ferme à son poste, mais dépourvu d’élan, eût pu com- 
prendre cette guerre comme notre brillante armée d'Afrique, le 
succès de ces colonnes eût été certainement plus rapide; il a été tou- 
tefois assez grand pour provoquer de la part de Shamyl.une résis- 
tance désespérée. Ainsi en 1846, pendant que les colonnes prépa- 
raient de nouvelles expéditions, le prophète, appelant aux armes 
non-seulement ses troupes régulières, mais tous les cavaliers des 
aouls, abandonna le théâtre de la guerre, traversa deux lignes de 
forts, sans compter deux grands fleuves, qui rendaient son retour 
plus difficile, et envahit la Kabarda. Les Kabardiens sont des Tcher- 
kesses et appartiennent par conséquent à la partie occidentale du 
Caucase; ce sont les Circassiens de la plaine, comme les Adighés sont 
les Circassiens de la montagne. Exposés de toutes parts aux armes 
russes, ils sont soumis depuis longtemps, et il est évident que Sha- 
myl, en commençant par eux, voulait porter la terreur chez les tribus 
indécises. Jamais chef du Daghestan n’avait montré une plus témé- 
raire audace. Shamyl avait, assure-t-on, vingt mille cavaliers sous 
ses ordres; c'était beaucoup sans doute, et il s’en faut bien qu'avant 
1846 il ait pu mettre sur pied une troupe aussi nombreuse; sa cava- 
lerie cependant pouvait être cernée en rase campagne par l'armée 
russe et anéantie d’un seul coup. Sa témérité lui réussit; il pilla les 
Kabardiens, brûüla les moissons, enleva des centaines de captifs, et, 
ramenant sa troupe grossie d’une multitude de recrues qu’effrayaient 
ses violences, il traversa comme un coup de foudre les lignes russes 
épouvantées. 

Shamyl, en quittant la Kabarda, avait annoncé qu’il neue ait 
bientôt; mais on ne frappe pas deux fois de pareils coups. Depuis 
six ans, l’infatigable persévérance du prince Woronzoff enferme les 
Tchétchens dans un cercle de fer. Shamyl pourrait-il aujourd'hui, 
comme en 1846, rassembler vingt mille cavaliers ? La chose est peu 
probable. Le prophète est toujours le chef vénéré dont la parole 
crée des héros, il à toujours, malgré l’âge qui s'avance, la jeu- 
nesse de l’enthousiasme et la virilité des résolutions; mais le théâtre 
de son activité s’est singulièrement rétréci. Que ce théâtre doive 
se rétrécir de jour en jour, comme le proclament les Russes, il est 
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permis d’en douter. Le cercle impitoyable que le prince Woronzoff 
trace autour de la Tchétchenia ne dépassera pas certaines limites, 
et Shamyl est protégé par des forteresses naturelles qui longtemps 
_ encore abriteront ses enfans. Il lui arrivera plus d’une fois de rompre 
les lignes russes, de détruire des forts, de recruter violemment des 
soldats chez les tribus soumises, comme ïl l’a fait au mois de juin 
1850 malgré le général Dolgofoucki. Je crois même que, dans cette 
situation nouvelle, les annales du Daghestan auront plus dej jour- 
nées victorieuses à enregistrer; le territoire du prophète, moins 
étendu désormais, est à l'abri d’une surprise, et Shamyl est le maître 
de choisir l'heure et le lieu pour frapper. Ce qui paraît certain, c’est 
qu'il doit renoncer à la grande guerre, dont le rêve a été l’espoir et l’in- 
spiration de toute sa vie. Prêtre visionnaire, prophète enthousiaste, 
législateur et guerrier, il semblait appelé par ses facultés puissantes 
à devenir le souverain du Caucase. C'était à lui de renouveler en l’a- 
| grandissant le rôle de Scheick-Mansour, et de faire régner une seule 
foi, un seul amour, une seule haïne, des bords de la Mer-Noire j jus- 
-qu’à la mer Gaspienne. Une telle espérance ne lui est plus permise, 
Les bruits de guerre qui des rives du Bosphore retentissent aujour- 
_d'hui jusqu’à son camp ont-ils rendu ses chances meilleures? Ils ont 
du moins donné un nouvel élan à son audace. Il y a quelques mois 
à peine, Shamyl a fait essuyer aux Russes une des plus sanglantes 
défaites qu'ils aient subies depuis le commencement de la lutte : il 
leur a enlevé un matériel d'artillerie considérable et a reconquis, — 
je tiens ce fait d’un officier de l’armée du Caucase, — environ huit 
lieues de terrain. Si les Turcs portent vigoureusement la guerre en 
Géorgie, on ne peut nier que les Tchétchens n'aient un rôle important 
“à remplir. Ce ne sera toutefois qu’un rôle de détail, et à moins qu’on 
n’en vienne aux dernières extrémités, les audacieux projets de Sha- 
myl ne se réaliseront pas. La mission qui lui reste est assez belle : 
héroïque représentant d’une nation destinée à périr, il lui à donné de 
telles ressources, qu’elle peut encore vivre de longs jours. Gardien 
des portes de l'Asie, il arrête l'ambition moscovite, et tient en échec 
avec une poignée de braves l'empire immense qui prétend faire trem- 
bler l’Europe. 
Il est difficile d'étudier ces guerres du Caucase sans être agité de 
mille sentimens contraires. Si l’on se place au point de vue de la 
vérité abstraite, on est bien obligé de désirer le triomphe de la Rus- 
sie, ou tout au moins de le prévoir comme une chose qui satisfait la 
pensée. N'est-ce pas la Russie qui représente la lutte de la civilisa- 
tion contre la barbarie, la lutte du christianisme contre la religion de 
Mahomet? Quelque intérèt qui s’attache à des héros comme Shamyl 
et ses compagnons d'armes, l’inflexible loi de l’histoire nous montre 
ici des races condamnées à disparaître au sein d’une race supérieure, 
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Ce:mème principe qui justifie nos conquêtes africaines, nous ne pou=. 
“vons sans une injustice flagrante en refuser l'application à la: Russie: 
Nous qui avons vaineu: et pris le Shamyl de l'Atlas, nous ne pou. 
vons: soühaiter le triomphe: définitif de l’Abd-el-Kader du: Caucase. 
Ces: objections que se. fait notre esprit ont toute leur force, encore 
une: fois, si nous ne quittons pas le domaine des: abstractions: mais: 
jetez les yeux sur la réalité, voyez quel est l'ennemi de: Shamyl, 
voyez quel but poursuit: cet ennemi: et: quels: seraient less ne 
sa. victoire. Empoëte l'a dise : | E ds 


de. 


. ITest beau d’envahir une terre nouvelle; 
Il est beau de soumettre un pays indompté, 
Lorsqu'’au milieu des rangs marche l'humanité, 
Et quand tout. cavalier au pommeau de:sa: selle 
Porte-avec soi la liberté: : 


Ce n’est pas à précisément ce que les Cosaques de là ligne por- 
tent au pommeau de leurs selles. Est-ce humanité du moins qui 
marche dans les rangs de l’armée russe? N’est-ce pas plutôt l'ambi- 
tion, cette même ambition astucieuse et ardente qui arrête en ce 
moment le travail de la civilisation européenne? Cette seule réflexion 
suflit; les sympathies inspirées par le vaillant Shamyl n'ont que 
besoin d’excuse. 

Une autre idée a frappé un des écrivains à qui nous avons ém- 
prunté quelques-uns des traits de ce tableau. En voyant tous ces peu-. 
ples barbares, Cosaques et Tcherkesses, les uns complétement sou- $ 
mis, les autres attirés par la civilisation et qui déjà fournissent des 
escadrons au tsar, M. Wagner a porté ses yeux encore plus loin; il a 
vu ce qui se passe en Sibérie; il a vu les sauvages de la Tatarie et de 
la Mongolie enrégimentés par les mêmes hommes qui ont assoupli 
les Cosaques et qui commencent à discipliner certaines tribus tcher- 
kesses; il a embrassé ainsi d’un même coup d’œil le travail souterrain 
de la Russie dans les solitudes de l'Asie septentrionale comme dans 
les steppes du Caucase, et il s’écrie avec une singulière épouvante :. 


« Cet immense empire d’où sont sorties les plus grandes catastrophes qu'ait 
subies la société européenne a-t-il réellement achevé sa tâche, et la civilisa- 
tion n'est-elle plus-exposée de ce côté à. l’un de ces effroyables ouragans qui 
bouleversent le monde de fond en comble? Que les prophètes d'Orient ou. 
d'Occident nous l’apprennent;.mes yeux ne savent pas lire dans l'avenir. Je 
dis seulement que ce. Cosaque si utile et si industrieux remplit l'office de 
l'éléphant apprivoisé qu’on exerce à prendre et à apprivoiser les éléphans 
sauvages. Et déjà en effet, au fond de la Sibérie, des centaines de hordes bel-- 
liqueuses, à demi muselées par des mains habiles, s'accoutument chaque , 
jour à comprendre et à suivre les ordres retentissans partis des bords de Ia 
Néwa. Elles sont inscrites, ces hordes, sur les registres de l'armée, comme: 
des recrues bonnes au service. Quelques milliers: d’instructeurs venus des: 
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contrées:du Don ne se lassent pas de Jeur enseigner la manœuvre, et ils .ont 
établi pour cela des stations jusqu'aux frontières de la Chine. Là, de tous 
côtés, on travaille depuis dix ans à dresser | des cavaliers et à former des esca- 
drons. Ce sont, on l’assure, de très pittoresques régimens, et un curieux tou- 
riste d'Europe ne perdrait pas sa peine en allant rendre visite à ces centaures 
_velus. Patience pourtant! Tous ces exercices dans ces plaines d’où venaient 
“es Mongols, c’est peut-être pour donner un jour à l'Occident ‘le spectacle 
d’une magnifique parade et faire défiler devant l’Europe deux ou trois cent 


“mille de-ces bêtes fauves. Ah! comme le vent de Sibérie sifflait ce soir:sur la 
‘steppe ét poussait vers l'Occident de noirs -escadrons de nuages! Un ‘instant 


je cruswoir, au milieu des ombres du crépuscule, ces barbares que l’Asie 


“précipitera encore sur l’Europe énervée. Je crus entendre les Mongols enré- 


_ gimentés pousser leur eri d'autrefois, l'épouvantable halla de Gengis-Khan, 
lorsqu'il partait. pour ravager le Tionde à la tête-des démons de la steppe. Il 
me semblait aussi que les tombeaux mongols s’ouvraient et que les spectres 
des ancêtres, se dressant du fond de leurs fosses, faisaient des saluts d’encou- 
ragement à leurs arrière-neveux. Effrayé de ces fantômes qu'évoquait mon 


“esprit, j'abrégeai ma promenade, et je revins sous le toit de mon Cosaque. La 


tempête ne sifflait plus, je n’entendaiïs plus la mélodie cosaque ét mongole 
de hourras et dehallas; seulement le vent murmurait comme un avertisse- 
ment lügubre, et me remettait en mémoire ces.expressives paroles d’un écri- 
“vain slave, que je prie le lecteur de lire deux fois: — Nous autres Slaves, 

nous devons un sérieux avis à nos frères d'Occident. L’Occident oublie trop 
les contrées septentrionales de l’Europe et de l’Asie, ce berceau des peuples 
nés pour le carnage et-pour la destruction. Qu’on ne croie pas que ces peu- 
ples aient disparu de la terre. Ils sont toujours là, comme une nuée chargée 
d'orages, n’attendant qu’un signe du ciel pour se ruer sur l'Europe. Non, ne 
croyez pas que l'esprit d'un Attila, d'un Gengis-Khan, d’un Tamerlan, d’un 


-Suwarow, de tous ces terribles fléaux du genre humain, soit mort dans ces 


contrées. Ces contrées, ces hommes, ét l’esprit qui les poussait, tout cela 
existe encore, tout cela existe pour tenir en éveil la civilisation chrétienne, 
pour avertir qu'il n’est pas encore temps de changer le fer des épées en 
socs de charrue et les casernes en hospices. » 


Gette page; écrite «en 1848 par un homme qui ne nourrit aucun 
sentiment de haine contre la Russie et qui ne pouvait prévoir la crise 


actuelle; cette page, quiéclate comme un cri d’effroi involontaire au 
muheu des savantes recherches d’un esprit sans passion, méritait 


d'être citée tout entière. Si les faits qu’elle contient sont exacts, il 


“est bon que ce renseignement soit connu. Je l'ai citée surtout parce 


qu'elle indique très vivement un des aspects de la puissance russe. 
La Russie sait quel est l'immense prestige de l'inconnu, et elle est 
habile à s'envelopper de ténèbres. Le mystère, voilà un des secrets 


«de sa force. Où en est sa fortune? Quel est l’état de ses finances ? 


Quelle est l'importance de son armée? Personne ne le sait d’une façon 
précise, et tout cela est adroitement calculé pour laisser s’accroître 
à la faveur de l'ombre Fidée d’une puissance extraordinaire. Les 


à 
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peuples s'accoutument à cette idée, et les imaginations travaillent. 
De grands événemens historiques sont venus en aide à cette politi- 
que des tsars. Un jour Napoléon, maître de l'Europe, veut frapper la 
Russie; il y entre, et malgré ses victoires il est forcé de battre en 
retraite au milieu d’effroyables désastres : nouveau symptôme qui 
trouble l’esprit des peuples et propage cette vague croyance à je-ne 
sais quelle force irrésistible. Eh bien! ce prestige des choses ca- 
chées, ce mystère si soigneusement entretenu, quelques précautions 
que l’on prenne, il y a un point où il s'arrête. Nous avons apprécié 
sans passion le rôle de la Russie dans la guerre du Caucase, nous 
avons signalé la valeur des soldats et le mérite de plusieurs géné- 
raux; nous continuerons de parler avec franchise. Or voici plus de 


vingt-cinq ans que la Russie, sous les yeux de l'Europe entière, est 


tenue en échec par quelques milliers de Caucasiens. On ne sait pas 
exactement tout ce qui sé passe au Caucase; 1l y à pourtant un fait 
certain, un fait que toutes les précautions des bulletins officiels ne 
sauraient atténuer : la Russie avance sans doute, mais elle avance 
lentement, péniblement; elle paie d’un sang précieux chaque pouce 
de terrain qu’elle envahit, et elle n’est jamais sûre le lendemain de 
sa conquête de la veille. C’est que cette mystérieuse destinée dont 
se prévaut la Russie, Shamyl l’ignore et ne s'en inquiète pas : Con- 
fiant dans son droit, défendu par la forte nature qui l'abrite, il va 
droit aux Russes et il livre bataille. Il y a là une leçon qui nedoït 
pas être perdue. Gertes, on ne peut le nier, la Russie pèse d’un 
grand poids dans la balance des intérêts européens; mais s’il arrivait 
que cette valeur fût exagérée par je ne sais quelle exaltation des 
esprits, les périls imaginaires seraient bien pires que les dangers 
réels. Accoutumons-nous à voir les choses telles que la vérité nous 
les montre. Il y a cent ans à peine, la diplomatie traitait le pays 
de Pierre le Grand et de Catherine avec trop de dédain; aujour- 
d’hui on paraît tenté de lui accorder une importance qui détruirait 
l'équilibre des états. Entre ce dédain qui laissait grandir l'empire 
des tsars et ces vaines anxiétés qui en doublèraient l’action morale, 
il y a place pour une vigilance clairvoyante et active. Le jour où 
l'Europe sera résolue à faire son devoir sans faiblesse comme sans 
bravade, le jour où elle voudra savoir ce qui est et se rendre compte 
des choses possibles, le jour enfin où la Russie sera pour elle une 
grande et sérieuse puissance à coup sûr, mais non pas ce prestigieux 
adversaire dont les imaginations s’alarment, ce jour-là, — qu'elle 
soit obligée ou non à tirer l'épée du fourreau, — elle ne croira plus 
que la liberté du monde soit menacée, et elle ne verra plus se dresser | 
sans cesse à l'horizon les fantômes qui troublent son repos. 


SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 


MARÉCHAL BUGEAUD 


COLONISATION DE L'ALGÉRIE 


SOUVENIRS ET RÉCITS DE LA VIE COLONIALE EN AFRIQUE. 


ES F 
Il y a plus d'un an déjà que l'Algérie reconnaissante élevait une statue à 
l'homme dont les travaux ont rempli le double champ de la vieille devise 
enséet aratro, et qui avait adopté cette devise comme cadre ou comme résumé 
de ses travaux. Le maréchal Bugeaud s’est partagé également entre cette 
double tâche de la conquête par l'épée et par la charrue; mais l’histoire ou 
du moins la chronique luia, ce semble, été inégale. Le pinceau et la plume 
ont rivalisé d’ardeur à suivre la marche de nos colonnes et le sillon de l'épée, 
lit funèbre de tant de morts glorieux. Dans cette Revue même, que de pages 
animées ont redit les épisodes brillans, les faits héroïques, les courses sans fin 
devant lesquelles semblaient reculer sans cesse des horizons sans bornes, et 
les bivouacs du soir sous le dais mouvant dont les couronnait la fumée tiède 
encore du combat! Maïs la conquête, dans le sens où l'avait comprise le ma- 
réchal Bugeaud, s'était fait aussi une autre armée, armée qui a ouvert aussi 
son sillon et qui l'a aussi comblé de ses morts, qui a également ses fatigues, ses 
privations et ses rudes labeurs, ses jours néfastes et ses triomphes, ses grandes 
luttes et ses héros, ses drames lugubres et sa gloire. Comme le soldat, le 
colon de l'Algérie à combattu un bon combat. Seulement le soldat a cet avan- 
tage, qu'il s'appelle légion et qu’il à pour ennemis des hommes : il combat 
sous les yeux de tous, excité par les regards de tous, contre un ennemi qu’il 
sait où frapper; l'honneur qu’il s’acquiert devient le patrimoine d’une grande 
famille intéressée à n’en rien laisser perdre, et les ennemis eux-mêmes racon- 
teront sa gloire. Le colon est seul, aux prises non avec des hommes sembla- 
bles à lui, mais avec toutes les forces de la nature, d’une nature sauvage, 
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ingrate et malfaisante jusqu'à ce qu'elle sit été domptée. Lo qui doit 
venir, il ne le connait même pas, sinon lorsque déjà il en a reçu le coup. 
Sera-ce la maladie, la sécheresse, les intempéries, les sauterelles, les bêtes 
féroces, l’épizootie ou la misère, toujours plus hâtive que la récolte? Derrière 
le soldat, il y a le gouvernement tout entier qui veille à ce que rien ne lui 
manque, soit en santé, soit en maladie. Derrière le colon, il n’y a personne, 
Si des crises extraordinaires ont obligé la colonie tout entière à se tourner 
vers l’administration comme vers une seconde providence, et l’administra- 
tion à sortir de sa, nature pour se faire nourrice de peuples, les peuples ont F 
accusé leur nourrice de leur: donner du pain: quand ils avaient soif, de l’eau 
quand ils avaient faim, — et il n’en pouvait guère être autrement. Une admi- 
nistration n’a pas pour mission d’être la providence individuelle des familles, 
elle n’est pourvue de rien de ce qu’il faudrait pour cela, et avec toute la 
bonne volonté du monde, ce qu’elle s’efforcera de faire en ce sens laissera 
toujours beaucoup à à désirer. En Algérie, pendant un temps, les colons en 
étaient venus à la compter au nombre de:leurs fléaux;, et peut-être la met- 
taient-ils au premier rang. Ces plaintes, poussées par des hommes aigris, 
attestaient en même temps de vives souffrances chez ceux qui les formulaient 
de cette manière — et l'impuissance naturelle de l'administration, bien plus 


que son incurie ou son mauvais vouloir. Absorbée par nécessité dans-un rôle | 


qui n’était pas le sien, celui de donner aux colons ce qu’elle ne leur devait 
pas, elle le leur donnait mal d’abord, et ensuite elle leur donnait pes mal 
encore ce qu’elle leur devait. 

Le maréchal Bugeaud n’était cependant pas suspect d'indifférence pour ss 
colonisation : elle était fille de sa pensée et de sa ferme volonté; elle se liait 
nécessairement dans son esprit à son plan de conquête, autre idée que nul 
autre avant lui n’avait osé concevoir ou su faire-prévaloir. Cétte-idée aureste 
ne lui vint pas à lui-même de premier jet, ou du moïnsilfit plier unefois 
ses idées devant ses instructions, car ce fut lui qui, en: attachant son nom au 
traité de la Tafna, accepta la mission de fonder l'empire d’Abd-e-Kader. 
C'était nous résigner à faire en Algérie la: même figure qu'y avaient faite et 
que font encore au Maroc les Espagnols, éternellement bloqués dans leurs 
trois places de Ceuta, Melilla et Alhucemas. Hommes d'état et guerrier se 
fermaient les yeux, sans doute pour ne pas voir cette vérité plus évidente 
que le jour, et Fillusion dura peu. Une fois rappelé sur ce théâtre par la 
guerre qu'y avaient rallumée ceux-là même qui avaient le plus d'intérêt à : 
la paix, le général Bugeaud n°y voulut reparaitre qu'avec ses idées propres, 
qui étaient aussi des idées justes. 

Il les avait naturellement justes et grandes quand ses préjugés où ses pas- 
sions leur laissaient le champ libre. Rien n’égalait la vivacité perçante de 
son coup d'œil, la netteté de son jugement, l’ingénieuse et originale lucidité 
de sa parole. Il savait beaucoup sans peut-être avoir beaucoup lu, mais il 
avait fait un choix excellent et il avait bien lu, avec l’œil d’un maître. Nulle 
matière ne lui était d’ailleurs absolument étrangère; il savait son temps 
comme il savait l’antiquité. Seulement cette dernière avait formé: sont esprit, 
l'autre ne l'avait que distrait. Aussi curieux que son compatriote Montaigne, il 
n’avait point passé devant les bruyantes écoles qui se sont tantmultipliées et. 
culbutées de nos jours, sans y jeter son regard par la fenêtre ou sans écouter 
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un moment aux portes. Ce: bruit de nouveautés plus:ou moins neuves, plus 
où moins hardiés, ne le choquaït point d’ailleurs à priori. Al y avait dans 
sonhumeur primesautière et parfois fantasque un courant de: témérité aven- 
_ tureuse et paradoxale qui se laissait attirer volontiers vers les: singularités 
du dehors, sauf à rentrer aussitôt dans son propre lit. Je l’ai vu, pour l’anni- 
_wersaire de la naissance de Fourier, assister à un grand banquet phalansté- 
rien, :où il se chargea de porter le toast traditionnel à l’abolition des armées 
‘destructives et à leur transformation en armées industrielles et productives. 
Cette pensée, analogue aux siennes par certains côtés, leur répugnait souve- 
rainement et invinciblement par d’autres; il Danish ‘cœur cependant, et 
plus tard il da traduisit en actes où elle apparut plus transformée que les.ar- 
mées qu’elle devait abolir. 
_ Avecume nature incontestablement supérieure, mais inégale, le maréchal 
-Bugeaud était pétri de contrastes, et il les aimait. Il n’était jamais plus miki- 
taire qu'avec les gens ou dans les affaires qui ne l’étaient pas; il ramenait 
tout alors au type de la caserne. Dans un groupe d'officiers, il aimait à 
. rappeler son titre de député et à discuter des travaux des chambres; partout 
7 avec 2 il mettait une coquetterie particulière à faire apparaitre le 
mmé sous habit du maréchal de France. Il était volontiers 
pee ébtiéres: les pouvoirs ou avec les gens qui par position ou renom- 
méeïlui portaient ombrage, bonhomme avec les petites gens, rustique et de 
rude écorce avec tout le monde. Malgré tout, une grande simplicité de mœurs 


, et umecertaine magie d'intelligence lui conciliaient de prime abord affection 


desgens qui lapprochaïent; mais chez tous ceux qui ne lui étaient pas en- 
chaînés-par les liens de la discipline, il supposait plutôt l'hostilité, parce qu'il 
ne pouvait plus supposer ni exiger l’obéissance. IL voyait volontiers un 
adversaire dans tout ce qui ne-ui était pas un subordonné. Singulière mé- 
prise du besoin impérieux de dominer dans les âmes! Par cette disposition 
‘inquiète et-ombrageuse, il étouffaitsa domination partout où elle ne deman- 
 daïit qu'à s'implanter d'elle-même. 11 n’aimait qu’une chose peut-être à l’éga] 
de la guerre, c'était la discussion; mais il avait une antipathie égale à cet 
amour, c'était l'horreur d’être discuté. De là son aversion préventive pour 
ceux qui ne se sont pas interdit la faculté de raisonner et sa prédilection 
pour ceux qui ne savent qu'obéir. 

Le maréchal avait de bonnes raisons d’ailleurs pour aimer à discuter tout 
haut ses propres idées, surtout devant un auditoire respectueux et soumis. 
La fermetéincisive:de son bon sens, la sérénité lumineuse de son jugement, 
la sûreté de son-coup d’œil et la merveilleuse simplicité des aperçus par les- 
quels il s'ouvrait au cœur des questions des jours inattendus pour les présen- 
teren deux mots pittoresques réduites à leurs points essentiels, ces qualités, 
si netteset sillimpides chez lui lorsque aucune passion ne les venait troubler, 
lui donnaient au plus haut point la puissance de subjuguer les esprits et d’y 
imprimer ses pensées. Aussi a-t-il fait école en Algérie. Personne au reste 
avant luïm’avait compris cette guerre. Il aimait à l'expliquer, même devant 
les simples soldats, et il n’en laissait guère échapper l’occasion. Les troupiers 
lui portaient une affection respectueuse et pourtant familière. Rien n’était 
plus mérité. Nul capitaine, et c’est là la marque du véritable homme de 
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guerre, n’a poussé plus loin la sollicitude pour ses troupes, l’art de leur mé- 
nager les marches et les repos, de choisir leurs haltes et le soin d’assurer leur 
subsistance. 11 y mettait même une sorte d’ostentation qui semblait dépasser 
la mesure nécéssaire; mais chez un.chef cet excès peut bien n’en être pas un, 
et il ne faut pas se hâter de l’attribuer à un zèle bruyant ou à une affectation 
de vaine popularité. Ce qu’il fait au-delà du besoin de la chose même, il le 
fait pour l'exemple et pour prévenir le relâchement chez les subordonnés. 
On raconte qu’un soir, au bivouac, il faisait déballer et ouvrir devant lui les 
caisses de biscuit, les visitant une à une, ni plus ni moins qu’un capitaine de 
compagnie. Le duc de Nemours, qui avait été envoyé en détachement, rejoint 
en ce moment la colonne et s’approche du maréchal pour lui rendre compte 
de sa mission. Ce dernier n’interrompt point son inspection minutieuse, et 
le prince lui rappelant qu'il avait un compte à lui rendre : « Eh! mon cher, 
s’écrie le maréchal, nous verrons cela tout à l'heure; vous voyez bien pue je 
suis occupé. » 

Avec ce système, le maréchal demandait beaucoup à ses soldats et en ob- 
tenait beaucoup. Ses colonnes ont passé des saisons entières en campagne 
sans rentrer dans leurs garnisons. Il leur faisait faire souvent jusqu’à quinze 
lieues par jour.et davantage sans les excéder ni les rebuter. Un autre maré- 
chal, son devancier, avait trouvé le moyen d’exterminer les siennes en les 
maintenant vingt heures sous les armes sans avancer de plus d’une lieue.…. 

Les prodiges que le maréchal Bugeaud avait obtenus de ses soldats le con- 
duisirent à une idée fausse dans la forme absolue qu’il lui donna, et fâcheuse 
par les applications qu’il fut entraîné à en faire. Cette idée est qu'une armée 
porte en elle tous les élémens d’une société, et qu’elle peut se suffire à elle- 
même. Ce qui est vrai dans cette pensée, c’est qu’une armée contient en effet 
des hommes provenant de toutes les professions ou industries, et que, dans 
des cas de nécessité exceptionnelle, elle peut transitoirement, à l’aide de ces 
hommes, pourvoir à quelques-uns de ses besoins les plus pressés, sans le 
secours des populations civiles. De là à être le type complet d’une société il 
y a loin. Ce qui le prouve, c’est que les sociétés se sont constituées unifor- 
mément en deux groupes : l’un militaire, chargé exclusivement de protéger 
et de défendre; l’autre civil, chargé de tout le travail nécessaire à la subsis- 
tance ou à l’aisance commune. Si l’armée était un type complet de société, 
les sociétés se seraient naturellement constituées en armées, puisque après 
tout l’état de défense était pour elles une nécessité de premier ordre et per- 
manente. Le point de perfection de cette idée, qui a été essayée en effet, n’a 
point dépassé l’organisation dés gardes nationales; maïs ce n’est point là ce 
que le maréchal entendait par une armée. Il ne voulait point, comme cer- 
tains rêveurs de 1789, que le tout absorbât la partie, il voulait que la partie 
contint le tout. De là ce régime militaire imposé partout aux villes naïissantes, 
non comme provisoire et inévitable en attendant mieux, mais comme excel- 
lent en soi; de là ces magistratures civiles confiées à des officiers devenus 
maires et juges de paix; de là ce plan de colonisation par villages composés 
de militaires non encore libérés du service, conservant leur organisation, 
leurs chefs, ne possédant rien individuellement que leur solde, etallant à la 
manœuvre de la charrue comme à l’école de bataillon, sur le commandement 
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du Hédtanant ou du capitaine; de là enfin ces mariages par voie de recrute- 
ment pratiqué sur les orphelines des hospices de la mère-patrie. La critique 
a enchéri sans doute sur les circonstances de ces mariages; mais ii faut con- 

. venir aüssi que le fonds était riche et prêtait. 

_ … Un pareil système, conçu de cette facon absolue et appliqué en tout avec 
cette rigueur de discipline, allait tout droït à mettre partout les forces pro- 
pres de l'organisme militaire aux prises avec la force des choses. Dire com- 
ment cette erreur du maréchal Bugeaud a pu servir la colonisation et com- 
ment elle lui a nui, comment elle l’a arrêtée pour longtemps peut-être; mon- 
trer les bonnes intentions ou les bienfaits de l’homme et les vices du système, 
c’est ce que feront suffisamment, sans même que nous le cherchions, les 
récits, les épisodes, les tableaux de colonisation africaine qui vont passer sous 
nos yeux. La soumission de la Kabylie, formellement décidée et entreprise, 
a ravivé en nous le souvenir de l’homme fort qui Favait conçue, commen- 
cée, et à qui l’on ne perrnit pas de l’achever. Or, avec l’idée du maréchal 
Bugeaud, dont la pensée et l’œuvre militaire achèvent de s’accomplir en ce 
moment et trouveront assez d’'historiens, nous avons senti revivre aussi dans 

- notre mémoire cette autre partie de l’œuvre qu’il avait également commen- 
cée, et qui n’a pas encôre été racontée. Peut-être cette tâche revient-elle na- 
turellement à un homme qui, sans être colon lui-même, a pendant près de 
trois ans partagé la vie du colon, suivi ses travaux, étudié ses besoins, cou- 
ché sous son toit, constaté ses maux, éprouvé ses fatigues, aspiré le venin de 
ses terres et failli deux fois succomber aux atteintes de ses plus redoutables 
maladies : toutes choses par lesquelles sa pensée s’est liée à ce pays de toutes 
les forces d’une affection grandie peut-être au prisme des souvenirs. 


I. 


- Avant le maréchal Bugeaud, la colonisation ne consistait guère qu’en vi/- 
lages-étapes, bâtis autour des camps ou des postes militaires que l’on avait 
établis le long des routes pour protéger les communications entre le chef-lieu 

_et les quelques villes de l’intérieur où nous tenions garnison. Quelques-uns 
de ces camps avaient aussi pour objet de couvrir les avenues d’Alger ou de 
garder les débouchés de l'Atlas dans la plaine. La population civile qu’on y 
attira par des concessions de terres ét de matériaux de construction y vécut 
d’abord des petits commerces qu’entretenait la présence ou le passage conti- 

- ñuel des troupes, et de l’entreprise des transports qu'elle effectuait pour le 
compte de l'administration militaire avec des bestiaux qui, le plus souvent, 
lui avaient été donnés par cette même administration. Ainsi se sont formés, 
dès les premières années de l’occupation, les villages de Vieux-Kouba, de Bir- 
Khadem, de Deli-Ibrahim, de Douéra, de Boufarik et du Fondouk. Aux portes 
d'Alger, les villages de Mustapha, Hussein-Dey, Birmandreis, El-Biar, Saint- 
Eugène, s'étaient formés en partie sous l'influence des mêmes causes, en partie 
par l'agglomération des maraichérs qui approvisionnaient chaque matin les 
marchés de la ville, ou par la multiplication des maisons de campagne prove- 
nant des Maures ou bâties par les premiers spéculateurs. La spéculation avait 
bien aussi acheté toutes les terres que les Maures avaient voulu vendre dans 
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le Sahel ou dans la plaine, et les Maures, persuadés que les chrétiens seraient 
promptement rejetés au-delà des mers, poussaient de leur mieux à da spéceu- | 


lation en vendant à vil prix tout ce qu'ils possédaient etce qu'ils me possé- 


daient pas, souvent même ce qui n'existait pas. Beaucoup d'Européens se trou- 
vèrent ainsi avoir dans la plaine des fermes qu'ils n'avaient ps ts qu'ils 
ne devaient pas voir de longtemps, et dont les plus heureusement situées 
étaient celles qu’on pouvait aller reconnaître sous la protection d'un escadron. | 
Ces fermes sont celles qui plus tard furent ravagées à deux ar Abd- 
el-Kader, quien brûla ce qu'il put. Voilà à quoi, pendant dix ou douzeans, 
se réduisait ce que l’on appelait déjà néanmoins la colonisation en Algérie. 
De 1842 à 4846, tout changea de face. Il est à remarquer que cette période 
est précisément celle du soulèvement général de l'Algérie et de la guerre 
acharnée engagée par Abd-el-Kader, puis rallumée par le célèbre aventurier 
connu sous le nom de Bou-Maza. Ce fut dans cet intervalle delluttes siactives. 
que le maréchal Bugeaud, presque toujours «en campagne, voulut fonder da 
colonisation, appela des colons de France, leur distribua ce sol pour lequel 
on se battait encore, leur bâtit des maisons, leur perça des romtes, «et fit 
plus en effet en trois années si guerre générale qu'il n'a été fait depuis bai 
"en six ans de paix. 

En 1846, la colonie Mas Le à prendre de la force et à se sentir assurée | 
de l'avenir. On entrait dans une phase nouvelle, et le gouvernement li- | 
même le sentait. Il fit quelques réformes administratives, multipliadesdirec- 
tions, ce qui était affaiblir l'administration civile plutôt que la renforcer. Les 
colons, de leur côté, publiaient force brochures, et accréditaient des-délégués 
auprès du gouvernement : ils réclamaientun système de garanties et d'insti- 
tutions civiles. Tout ce bruit et les péripéties de la lutte non encore aban- 
donnée par Abd-el-Kader attiraient fortement l'attention sur l'Algérie: Vers 
la fin d'octobre 1846, quatre membres de la chambre des députés arrivaient 
à Alger, mus par le désir d'étudier sur place les problèmes que ‘donnaient à 
résoudre le fait accompli de la conquête et le fait ébauché de la colonisation. 
Une curiosité de même nature, mais concentrée sur un objet spécial, my avait 
fait arriver trois jours avant eux. Deux de ces députés m'étaient connus, l'un 
par des liaisons d'enfance que j'avais eues dans sa famille, l'autre par des re- 
lations de monde et de littérature. Ce dernier, M. de T..., voulut bien m'ex- 
primer le plaisir que lui faisait éprouver la surprise d’une semblable ren- 
. contre hors d'Europe et dans ce vieux nid de pirates. — Malheureusement, | 
ajouta-t-il, il faudra tout aussitôt nous quitter. Le maréchal veut nous faire 
voir l’intérieur du pays. J'aurais eu beaucoup de choses à voir auparavant; 
mais le jour du départ est fixé, les ordres donnés sur tout de trajet d'Alger à 
Oran. C’est un bien curieux voyage, n'est-ce pas, et une occasion unique-.de 
le faire? Mais j'y pense, puisque vous êtes venu dans ce pays pour y faire 
des études, peut-être vous serait-il agréable d'y ajouter aussi ce complé- 
ment. Si la proposition vous plait, je demanderai l'agrément du maréchal 
ainsi que l'autorisation de vous présenter. 

J'acceptai avec d'autant plus de reconnaissance, que la proposition était 
des plus séduisantes, et que j'avais déjà une commission à remplir près du 
maréchal au nom d’un général qu’il aimait beaucoup et qui m’honoraït d'une 
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ffection presque paternelle, le brave: général Négrier. Au jour dit, trois voi. 
tests emportèrent jusqu'à Blida. Nous ne nous arrêtâmes pas aux vil- 
lages’ qui se trouvaient sur la route. Le: but du maréchal, dans ce voyage, ‘ 
était de faire ressortir les avantages que son système d'administration et de 
_colomisation militaires avait sur toute espèce d'institutions civiles. Or nous 
né devions rencontrer administration que dans les territoires dits militaires, 
et la colonisation qu’au village de Beni-Mered, entre Boufarik et Blida. Jusqu'à 
Beni-Mered, nous nemîmes done pied à terre qu’à Boufarik pour jeter un coup 
d'œil sur leschevaux du haras pendant qu’on relayait. Boufarik méritait bien 
cependant d’être visité pour lui-même. Ce charmant village, conquis sur l'in- 
fectionetsur la mort, n’a été longtemps qu'un champ d’hécatombes humaines. 
Situé, comme son nom semble l'indiquer (1), dans l’axe même de la plaine, 
c'est-à-dire au point où elle se sépare en deux plans inclinés, dont l’un re- 
monte vers le pied de l'Atlas, et l’autre vers les collines du Sahel, Boufarik 
est le rendez-vous de toutes les eaux qui viennent de Fun ou de l’autre côté: 
par écoulement où par infiltration. Cés eaux, avant qu’on leur eût percé des 
canaux, détrempaient le terrain, croupissaient et pourrissaient sur un sol éter- 
_ nellement fangeux. La position de Boufarik faisait de ce point néanmoins un 
lieu d'étape et la clé des communications de Blida avec le Sahel. Malgré toutes 
les conditions qu’il réunissait pour être un lieu extrêmement malsain, il se 
peupla lorsqu'on y eut établi un camp, et aujourd’hui ce village, sans égal 
dans l'Algérie, tout rempli de frais ombrages ét d'eaux murmurantes, percé 
dé larges rues qui, sous leurs daïis de verdure, sembleraient être plutôt les 
allées d’un parc, est comme le miracle d’une transformation féerique et le 
plus encourageant exemple de ce que la puissance de l’homme peut arracher 
à cette nature d'Afrique si féconde et si revêche. 

La fondation du village de Boufarik remonte à 1836 ou 1837. La date pré- 
cise est déjà recouverte d’un voile difficile à percer. La population primitive 
à disparu tout entière. Les gens qui habitent aujourd’hui le pays ne peuvent 
. donner de renseignemens positifs ou en donnent de contradictoires. Les car- 
tons du commissariat civil ne contiennent aucun document administratif 
antérieur à 1840. L'autorité militaire qui commandait le camp ne s ‘occupait 
du village que pour y maintenir la police; elle donnait ou retirait arbitrai- 
rement les lots de terres ou de maisons sans garder trace de ce qu'elle avait 
fait. Les colons récevaient leurs concessions comme un soldat reçoit un billet 
de logement; ils les gardaïent ou les quittaient sans que personne s’occupât 
deux. Les garnisons du camp se succédaient à chaque instant, et les chefs 
aussi. Point de traditions, point de registres, pas même pour létat civil. Ce 
fut'encore le maréchal Bugeaud qui songea à tirer Boufarik de ce chaos, en 
y placant, sous l’autorité trop mobile des chefs militaires du camp, une au- 
torité civile permanente. Tout alors se fixa et commença à prendre une forme 
régulière. Le territoire, partagé en cent soixante concessions, fut distribué 
authentiquement entre autant de familles qui recurent des titres de posses- 


(1) Bou-Farik, le diviseur, le sépareur; mais, après tout, il sc peut que ce nom, pris 
dans un sens purement mystique, ait été celui d’un vénérable marabout quil’aura trans- 
mis au lieu qu'il avait habité. 
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sion. Il y eut des registres ouverts pour les mutations, registres difficiles de 
tenir d’ailleurs, car cette première génération de colons se composait surtout 
de chercheurs d'aventures plus nomades encore que les Arabes. Rien ne les 
pouvait fixer, pas même ce droit de propriété par lequel on avait espéré les 
allécher. Que leur importait une propriété nue, qui ne leur avait rien coûté 
à acquérir, et qui leur aurait coûté beaucoup de temps et de peine à conver- 
tir en chose utile à son maître? C'était pour eux comme un pis-aller.dont ils 
se croyaient assez sûrs de pouvoir toujours retrouver l'équivalent quelque 
part. La mort ou l’'épouvante achevaïit d’ailleurs d’enlever ou de disperser ceux 
qui auraient eu des intentions plus casanières. En sept ou huit ans, le person- 


nel des concessions a été renouvelé au moins trois ou quatre fois. Quelques= 


uns de ceux que la terreur avait chassés au temps des grandes mortalités ont. 
reparu plus tard, et ont pu redevenir concessionnaires à titre nouveau. 

Les magnifiques plantations qui entourent ou sillonnent Boufarik datent 
de l'établissement du commissariat civil; elles ont coûté cher, ainsi que les 
premiers travaux de défrichement ou de desséchement. C’est alors qu'on à 
vu les populations, déjà maladives, fondre et disparaître comme les neiges 
de l'Atlas au soleil de juin. Chaque année, la mort emportait plus de victimes 
qu’elle ne laissait de survivahs. En 1843, les choses en vinrent à cet excès 
que, sur 1,100 âmes de population fixe ou flottante, 800 succombèrent. La 
population flottante se composait d'ouvriers à gages employés aux travaux. 
de construction, de culture ou de desséchement. On remarqua que lefléau 


sévit surtout contre cette classe, et on l’attribua soit à des habitudes dewie 


moins réglée, soit à l’usage assez général de coucher en plein air, à ciel ou- 
vert ou sous un simple écran de roseaux étalés sur quelques bâtons. Boufa- 
rik devint la terreur de ceux qui avaient seulement à le traverser. On n'y 
passait que le cœur serré, comme sur un champ de carnage. Le camp fut 
évacué, et l’on ne prononcait plus le nom de ce lieu sinistre que pour y 
ajouter l’idée de nécropole. Des couches nouvelles de colons survenaient 
néanmoins pour remplacer les couches enfouies, et grâce à leur constance, 
ce lieu maudit est aujourd’hui un délicieux jardin. Les plantations multi- 
pliées à profusion, les canaux et rigoles de desséchement, les cultures conti- 
nuées pendant plusieurs années, ont fait évanouir toutes les causes d’insalu- 
brité, et la mortalité n’y est pas plus grande désormais qu’en France. 

Le territoire de Boufarik est trop resserré pour sa population. Chaque con- 
cession avait été divisée en trois lots, dont un de ville et deux de campagne, 
ces derniers de quatre hectares chacun. IF y a 292 lôts de ville, et le reste du 
territoire n’a pu fournir qu’à 160 concessions de huit hectares chacune, en 
deux lots séparés. Quelques colons à peine ont recu les deux lots de terre 
qu'on leur avait promis. La plupart n’en ont qu’un, un plus grand nombre 
encore n’a que le lot de ville, et pourtant, parmi ces derniers, beaucoup 
étaient des agriculteurs, non des ouvriers d’art ou des commercans, et ils « 
n'ont dépensé leurs ressources à bâtir sur leur lot de ville que dans l’attente . 
des terres qu’on s'était engagé à leur livrer. Il eût été facile d’arrondir le ter- 
ritoire de Boufarik et de satisfaire aux engagemens pris en distribuant aux 
colons la terre de Sidi-Abed, qui aujourd’hui a recu une autre destination. 
On ne saurait blâmer le gouvernement de la sollicitude qu’il a montrée pour 


ä LA VIE COLONIALE EN ALGÉRIE. 157 


l'établissement d'orphelins dirigé par: le père Brumauld; maïs il est à re- 
gretter qu'on n'ait pas cherché à récompenser les épnineris services rendus 
par le révérend père et à le mettre à même d’en rendre de plus grands en- 
core, sans nuire aux intérêts d’une population qui, elle aussi, a bien mérité, 
et sans manquer à des engagemens sur la foi desquels elle avait travaillé 
jusqu'ici. La superficie totale du territoire de Boufarik, ville et campagne, 
est de 1,409 hectares. L’adjonction de Sidi-Abed y en eût ajouté 500. 

-De Boufarik à Beni-Mered, il y a deux petites lieues. C'était là que nous 

devions rencontrer le système de colonisation du maréchal, celui que ses 
brochures et ses discours essayaient de faire prévaloir devant les chambres 
et devant le pays. Il faut dire à son honneur que si, sur ce chapitre, il était 
absolu et tranchant dans ses idées, il était on ne peut plus tolérant dans la 
pratique. Pour ce qui touchait aux systèmes de colonisation, il semblait, 
comme gouverneur général, n’en avoir épousé aucun. Il avait ouvert la lice 
à tout le monde, et ne s'était réservé que le droit de concourir. Ainsi, outre 
les systèmes du général Bedeau et surtout du général Lamoricière, qui s'était 
fait chef d'école dans sa province, il y avait dans la province même d'Alger, 
_ et sous les regards immédiats du maréchal, le système du comte Eugène 
Guyot, directeur de l’intérieur et de la colonisation. Ce système, qui a pro- 
duit la grande majorité des villages, consistait à admettre les colons riches 
où pauvres, à leur livrer sur place, pour une somme de 6 à 800 francs ou sou- 
vent à titre gratuit, les matériaux de construction d’une maison que chacun 
élevait à sa guise sur le lot qui lui était concédé. On leur prêtait en outre, 
autant qu'on le pouvait, des bœufs pris dans les parcs de l'administration 
militaire, des moutons de-même origine, dont la laine et le croit restaient 
au colon, tenu seulement de représenter, lorsqu'il en était requis, un même 
nombre de têtes et un poids de viande sur pied égal à celui que les parcs lui 
avaient fourni. Diverses subventions en nature pour les semailles ou pour: la 
subsistance du colon et quelques défrichemens opérés par l'administration 
Complétaient les moyens d'assistance que le gouvernement mettait à la dis- 
position du colon. Tous ces villages étaient protégés par un fossé d’enceinte 
et son revêtement, qui leur permettaient de se défendre contre une brusque 
irruption d’Arabes. 

Un autre système était celui du colonel Marengo, qui livrait la maison bâtie 
et un certain norabre d'hectares défrichés. Ce nouveau mode s’adressait à des 
colons présumés plus riches. Ils trouvaient, en arrivant, le village tout con- 
Struit et n'avaient qu’à s'installer, en payant 1,500 francs ou 3,000 francs, 
selon qu'ils prenaient une maison par moitié ou en entier. Toutes les mai- 
sons, bâties uniformément sur un égal espace de terrain, étaient en effet 
doubles, c’est-à-dire disposées de manière à pouvoir contenir deux ménages. 
Les maisons étaient rigoureusement alignées et espacées. L’intervalle qui les 
séparait devait servir de jardin, et chaque jardin se trouvait, comme la mai- 
son, coupé en deux parties égales, suivant l’axe qui partageait la facade. Cette 
uniformité géométrique rappelait peut-être un peu trop les habitudes mili- 
taires et donnait aux villages un aspect où manquait l'expression de la vie et 
de la spontanéité. Il y en eut trois bâtis sur ces données : Saint-Ferdinand, 
Sainte-Amélie, et, sur le trajet de l’un à l’autre, un hameau nommé le Mara- 
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bout d’Aumale. On réussit peu à remplir la partie du programme qui consis- 
tait à recruter des colons d’une catégorie un peu aïsée. Quelques-uns payè= 


rent en effet leur maison où leur moitié de maïson; ce fut le très petit 


nombre : tout le reste donna quelque à-compte et demanda du temps. La 


plupart ont sans doute reñoncé aujourd’hui à achever le paiement, et le gou- 


vernement à le recouvrer. Ils ont d’ailleurs recu les mêmes secours que les 
colons du premier système. Le plan du colonel Marengo reposait tout entier 


sur une idée d'économie : il s'agissait de créer une colonisation qui, pouvant 
voler de ses propres ailes, ne coûtât rien à l’état. Les élémens ont man- 
qué, et d’ailleurs, dans là population agricole jouissant d’une petite ai- 


sance, il eût été difficile de trouver assez de familles disposées à se coupler 
deux par deux dans ces incommodes petites maisons à deux compartimens 
symétriques. Trop de choses y étaient forcément en commun pour ne pas 
froisser les instincts de gens qui ont au plus haut point le goût et déjà 
quelque habitude de la propriété. Comme dernier expédient d'économie, le 
colonel Marengo avait supprimé dans ses villages le fossé et le revêtement 
d'enceinte. Il avait remplacé ce moyen de défense par des meurtrières per- 
cées dans les quatre faces des maisons, ce qui leur permettait de se défendre 


mutuellement en balayant, par une fusillade nourrie, la rue’ ou les jardins 


envahis : moyen très simple, auquel on aurait pu songer plus he car il était 


suffisamment efficace contre-des agresseurs arabes: 


Il y eut aussi des entrepreneurs de pêche qui proposèrent de fonder dés 


villages à la fois agricoles et maritimes, moyennant des concessions qui leur 


furent accordées, à Aïn-Benian, à ai Ferraci et à Notre-Dame de Fouka. 


Les villages furent bâtis, si lon peut appeler villages deux files de baraques 
blanches, composées d'üne seule chambre, dans lesquelles j’aï vu pousser le’ 
palmier nain. À Sidi-Ferruch, on pêcha en effet’, et la pêche put se soutenir 
pendant quelques années, grâce à l'énergie d’un homme doué d’un rare cou- 
rage; mais on ne cultiva guère, et la pêche elle-même finit par succomber: 
À Aïn-Benian et à Notre-Dame de Fouka, il n’y eut ni pêche ni culture, et les 
vents et la pluie ou même les palmiers naïns auraient fini par jeter à terre 
les baraques d’Aïn-Benian, si des charbonniers n’étaient venus en dernier 
lieu s’y installer pour exploiter les broussailles des environs. 

Le maréchal ouvraït donc le champ libre à tous ces systèmes. Tout en par- 
lant avec un sourire des colons gants-jaunes du système Lamoricière, il admit 


aussi les grandes concessions pour les colons à capitaux; toutefois son idéeà 


lui, sa conviction profonde étaït que l’élément de colonisation le plus sérieux, 
le plus à portée, le plus facile à recruter, était dans l’armée. Il y avait beau- 
coup de vraï au fond de cette idée. L'armée fournissait en abondance des 
hommes jeunes encore, rompus aux fatigues, acclimatés, ayant pris goût au 
pays et élevés dans les travaux des champs; maïs ces soldats ne sont généra- 
‘lement soldats que parce qu’ils n’ont pu trouver dans leur famille les 600" fr. 
nécessaires pour se faire assurer à la caisse des remplacemens : où prendraient- 
ils de quoi pourvoir aux premières et aux plus immédiates nécessités de leur 
installation dans la vie de colons? Là était le problème que le maréchal avait 
à résoudre. 11 voulait à la fois récompenser l’armée, assurer à la colonisation 
un élément vivace, fort, et pour ainsi dire intarissable, enfin ménager autant 
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que possitile les deniers de l’état. Il imagina pour cela de ts dans l’ar- 
mée d'Afrique des hommes ayant encore trois ans de service à faire, et par 
* quent à la charge de l'état pendant ces trois années. Il les triait, de ma- 
e à ce que les hommes d’un même village fussent un détachement du 
. tébne régiment, conservant son numéro, ses chefs, l'esprit et les habitudes 
du corps, en un mot tout ce qui devait maintenir les hommes sous l'empire 
de leurs devoirs comme partie active de l’armée. L'emploi de leur temps seul 
était changé. Ce détachement formé, on lui assignait pour cantonnement le 
territoire duvillage qu'ilavait à bätir. Les magasins de l’état lui fournissaient 
les matériaux qu’il ne trouvait pas sur place, ou qu’il ne pouvait pas fabri- 
 quer lui-même. Ses petits ustensiles de soldat devenaïent le premier mobilier 
de sa maison, que l’on complétait par une table et quelques chaises. Quant 
à son couchage, il y avait droit comme soldat, et les magasins de l’état le Tui 
fournissaient encore. Le génie militaire lui construisait ses instrumens de 
 labourage, et les parcs de l'intendance pourvoyaïent au cheptel. Instrumens, 
bestiaux, terres, produits, tout était possédé en commun jusqu’à l'expiration 
des trois années. A ce ‘terme, on liquidait la communauté; l’actif et le passif 
étaient répartis par portions égales sur la tête de chaque homme. L'état pré- 
levait le remboursement de toutes ses avances, et chacun restait pour sa 
quote-part maître du surplus. Le soldat était redevenu PREIER et se trouvait 
propriétaire. Le sort lui désignaït son lot. 
‘On voit dans ce court exposé comment, en partant d’une idée juste, le ma- 
réchal a été conduit, par les difficultés d'application, à des combinaisons où 


_ Vutopie fait invasion par/ plus d’un côté. Trois villages furent formés sous 


l'empire de ce régime : Beni-Mered, dans la plaine; Maëlma, sur les dernières 
crêtes du Sahel et non loin du Mazafran; Aïn-Fouka, de l’autre côté du Maza- 
fran, entre la mer et Koléah. De ces trois villages, le mieux situé et le plus 
prospère était Beni-Mered; aussi était-il le seul que le maréchal citât, le seul 
qu'il donnât comme le type réalisé de sa pensée, celui dont il se montrait 
_ réellement fier. Et pourtant ce fils aîné de ses affections, ce fruit accompli de 
ses théories n’était qu'une protestation vivante contre ces mêmes théories. 
L'histoire de Beni-Mered avaït mis en relief ce qu’il y avait de faux et de forcé 
dans la condition de ces hommes, qui étaient encore soldats par leur solde, 
mais qui ne l’étaient réellement plus par leur position ; ce qu’il y avait d’in- 
conséquent surtott à appeler des gens à la propriété, à les mettre dans des 
conditions qui stimulaient sans cesse en eux cet instinct, pour les faire dé- 
Duter par un long stage dans le régime de la communauté. Ces inconvé- 
niens ne tardèrent pas à se manifester. À mesure que objet même de la 
propriété se formait et prenait du corps et de la valeur par le travail des 
soldats, les traditions de la caserne s’éteignaient, l'esprit militaire s’effaçait, 
pour faire place-aux instincts de propriété, qui s’éveillaient d'autant plus que 
s’approchaïît davantage le moment où l’on pourrait mettre la main sur ces 
richesses que l’on créaït chaque jour sans avoir le droit d'y toucher. — Ah! 
si j'avais ma part! de l'argent je ferais ceci, des terres cela, je mettrais à profit 
telle occasion qui ne se représentera plus, et je doublerais aujourd’hui mon 
avoir! — Un concert de malédictions s'élevait chaque jour contre cet odieux 
régime de communauté. Elles arrivèrent jusqu’au maréchal, qui se refusait 
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à les comprendre. Ce régime de communauté et la force d'unité qui résultait 
du maintien de l’organisation militaire étaient à ses yeux ce qui faisait le 
mérite du système au point de vue de l'intérêt des colons. Conçu dans le for 
de la bienveillance profonde et vraiment paternelle qu’il portait à ses soldats, 
ce système ne lui paraissait pouvoir être que souverainement bienfaisant. 
Les plaintes cependant s’accumulèrent tellement, le dégoût et le décourage- 
ment les suivirent de si près, que le maréchal crut devoir intervenir RnEvee. 

Il passa à Beni-Mered, rassembla les colons et leur dit : | 

— Eh bien! vous voulez donc la dissolution de la communauté? 

_ — Oui, monsieur le maréchal. 

— Et pourquoi la voulez-vous? “, | 

Il se mit alors à écouter leurs griefs, leur prétant l'oreille avec ce calme 
patient et ce regard à la fois attentif et préoccupé de sa propre pensée qui 
produisait des jeux de physionomie curieux à observer dans une nature si 
impérieuse et si impétueuse. Après avoir tout entendu et tout réfuté en pas- 
sant, il s’'anima en reprenant une fois de plus la thèse des avantages inhé- 
rens au régime provisoire de la communauté : l’économie qui en résultait 
pour eux, le petit capital que cela leur amassait insensiblement pour le jour 
de la liquidation, et qu’ils dissiperaient sans même s’en apercevoir, s'ils le 
percevaient goutte à goutte; le besoin qu'ils avaient de s’unir en faisceau 
pour vaincre les premières difficultés de leur installation sur une terre nue; 
le peu de titres qu’ils auraient à l’appui d’un gouvernement dont ils auraient 
secoué la tutelle et méconnu les avis. Puis, après tous ces développemens, il 
revint à sa queshoms 

— Vous m'avez bien entendu? Vous avez réfléchi? 

— Oui, monsieur le maréchal. 

— Voulez-vous toujours la liquidation de la communauté? 

— Oui, monsieur le maréchal. 

— Allez! vous êtes des ingrats! Pour vous punir, je vous la donne. 

La communauté n’avait cependant guère plus que six mois de durée nor- 
male, et elle avait encore beaucoup de choses à faire, car elle n'avait même 
pas achevé de bâtir toutes les maisons; mais l’impatience était à son comble. 
Quelques jours plus tard, en effet, la dissolution fut effectuée par l’intendance 
en présence du conseil d'administration de la compagnie. Chaque soldat reçut 
quatre hectares défrichés, une maison ou 800 francs de matériaux, deux 
têtes de gros bétail et dix de bêtes à laine. La communauté avait recu pour 
7,000 francs de bestiaux; au moment du partage, elle en possédait pour 
17,976 francs, et l’on en avait déjà antérieurement vendu pour une dizaine 
de mille:francs qui avaient été le premier noyau du fonds commun. On ven- 
dit pour le partage, et à l'enchère, les instrumens aratoires, dont le produit 
fut également versé à la masse commune. Le décompte fait, chaque soldat 
eut à percevoir pour sa part 436 francs 55 centimes. L’intendance avait pré- 
levé 2,350 francs pour le remboursement des effets de couchage, 845 francs 
pour les instrumens aratoires, et repris en nature les bestiaux qu'elle avait 
fournis. L'état semblait donc ne rester grevé d’aucune dépense extraordi- 
naire, et là était le côté spécieux de cette combinaison économique; mais en 
réalité l’état avait eu à sa charge, sous le titre de soldats, pendant deux ans 
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et demi, > Soixante-sept concessionnaires qui, soldats de nom seulement, 
| tronenient pour eux et non pour lui. En outre, une somme d'environ 
francs est réellement restée à la charge du “trésor soit pour la con- 
struction de dix maisons, d’un fossé et d’un bout de mur d'enceinte qui fu- 
rent mis en état par le génie militaire avant l’arrivée des colons, soit pour 
d’autres dépenses et faux frais. Malgré la magie des apparences, Yavantage 
de l'économie pour létat se réduit donc dans ce système aux mêmes propor- 
tions que les avantages de la communauté pour les colons. 

Le maréchal n’en conservait pas moins toute sa verdeur d'illusions deux 
ans après cette épreuve concluante. Aussi le cortége mit-il pied à terre en 
arrivant à Beni-Mered. Ce village, d’un aspect moins riant et moins frais que 
Boufarik, s'annonce bien néanmoins, et pouvait à beaucoup de titres justi- 
fier lorgueil de son fondateur. A l’intérieur, tout respire l’aisance; les colons 
ont grandement fait prospérer leurs affaires depuis qu’on leur en a laissé le 

. soin. À l’époque de cette visite, il y avait dans le village, et appartenant à 
divers colons, 49 chariots, environ 70 paires de bœufs, une vingtaine de che- 
vaux et mulets, 300 moutons ou chèvres, 2,000 pores, etc. Tout concourait à 
_ produire cette “prospérité, terres magnifiques, eaux abondantes, route fré- 

quentée, et enfin l’avantage inappréciable, dont avaient joui les colons pen- 
dant trois années, de m'avoir pas à prélever leur subsistance sur les pro- 
 duits de leur travail, et d'avoir PU sous la main ce qui leur était néces- 
saire pour produire. 

La colonne élevée à la mémoire de Blandan et de ses compagnons, dans 

Taxe même de la route droite qui va de Boufarik à Blida, donne de loin au 
village de Beni-Mered un certain aspect monumental. Un vaste bassin de 
fontaine entoure le pied de la colonne taillée en forme d’obélisque et revêtue 
d'une inscription qui en rappelle l’objet. Les maisons sont là aussi des maïi- 

-sons d’uniforme et à deux compartimens, ayant chacun son entrée dans une 
salle basse. Cette uniformité n’a rien d’égayant; elle est seulement rompue 

par les maisons de 26 colons civils qui ont été ajoutés en 1844 aux 67 colons 
militaires, et qui ont bâti comme ils l'ont voulu dans un coin séparé. Le ma- 
réchal montra tout en détail à ses hôtes, leur expliqua le mécanisme de son 
système, glissa un mot sur l’aveuglement des colons qui l’avaient méconnu, 
et sembla en appeler aux colons futurs, mieux éclairés par l'expérience. 

A Blida, où nous devions coucher, nous laissâmes nos voitures pour ne plus 
les reprendre. Nous quittions le territoire civil pour entrer dans ce qu’on 
appelait le territoire mixte, mais qui était déjà le véritable pays arabe, pays 
sans routes, sans villages, sans ponts. Nous allions longer le territoire de ces 
fameux Hadjoutes, autrefois la terreur d’Alger, aujourd’hui réduits à rien, 
escalader ce formidable col de Mouzaïa où tant de sang français a coulé dans, 
les premières années. Nous allions, avec une faible escorte, mettre un maré- 
chal de France gouverneur général. à la merci de populations frémissantes 
encore des convulsions qui n'avaient pas alors cessé d’agiter les extrémités 
reculées du pays. C'était exposer à de rudes tentations les fidélités douteuses. 
Ce petit grain de danger, presque chimérique d’ailleurs, ne déplaisait évidem- 
ment pas au maréchal; il aimait du moins à en voir l’idée lointaine miroiter 
dans les imaginations et à montrer avec quelle sécurité il pouvait braver les 
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hasards An voyage de cent cinquante lieues àtravers les débris d’uneäinsur- 


rection qui achevaït à peine de sentir le poids de sa main. Il éprouvait une 


jouissance contenue, -mäis visible, à donner la mesure.de ses suceès et deson | 


‘ascendant, en jouant méglisemment avec la icrinière du dion FREE 
dompté. Nous le pûmes voir surtout à une rencontre-quemnous fimes:dansile 


col de Mouzaïa, coupe-gorge gigantesque qui, en tout Dent en ut temps, | 


sembleraït un rendez-vous donné par la nature à ‘tous les entreprene 
mauvais coups. Les deux seules créatures humaines que-nOUS-Y aperçünmes 
furent deux Français qui s’en revenaient à pied, seuls et.sans armes, deMé- 
déa à Blida. Le maréchal ordonna qu'on des fit approcher, s’arvèla el les 
interrogea, comme s'il eût voulu les intimider et les MR SRETr 

— D'où venez-vous? Où allez-vous ? 

— Nous venons de Médéa et nous allons à Blida. 

— Comment cela? seuls? Et vous ne vous enr 6 émgradenst 

— Non, monsieur le maréchal. ne 

Near en cependant que des: hommes isolésne doiventpas ses 
turer amsi; on vous en répète l'avis sous toutes les formes. Pourquoim'avez- 
Vous pas send un CONVOÏ? 

— Nous étions pressés, monsieur le maréchal. 

— Eh bien! allez donc, ét prenez garde qu'il ne vous arrive malheur. 


Toute preuve de la sécurité des routes, surtout à cette époque si: rapprochée 


de la guerre, était un triomphe pour le maréchal et une joie d'aïlleurshbien 
légitime. 11 avait rendu les tribus responsables des icrimesique les coupeurs 
de routes pourraient commettre sur leur territoire; il leur avait fait établir 
de loin en loin, le long des chemins, une ligne de postes chargés d'éclairer 
les environs pendant le jour et d'interdire le passage pendant Ja nuit aux 
voyageurs ‘isolés. Les deux hommes que nous venions de rencontrer dui 
avaient adressé sans le vouloiret sans le savoir la flatterie qui pût [le tou- 


cher le plus dans le fait même de cette imprudence dont il feignait de les 


tancer. Quatre députés pourraient donc rendre témoignage:à la France.du 
respect que le gouvernement inspirait déjà aux indigènes et-de la confiance 
que les Européens avaient dans sa force. Cet incident fournit à la conversa- 
tion pendant une partie de la route. 

À Médéa, nous entrions en plein gouvernement militaire. L'excellence d'un 
système d'administrationsgratuite, de justice gratuite, était encore une thèse 
du maréchal. Cette thèse était formellement contredite parle vœu:des popu- 
lations, qui ne trouvaient pas qu’un commandant-de:place armé dettoustdes 


pouvoirs, administratif, judiciaire et exécutif, füt le meilleur-des maires ou. 


des sous-préfets parce qu’il ne percevait point d’'émolumens à ce titre, mide 
. meilleur des juges parce qu’il jugeait sans frais. Tant de pouvoirs accumu- 
lés avaient en effet quelque chose de formidable, même entre des mains de 
l’homme le plus sage. La moindre erreur administrative du maire pouvait 


amener un débat devant le juge, qui alors jugeait par un côté dans sa propre 


cause, et qui tout aussitôt, comme chef de la force publique, se chargeaïit 
lui-même ‘de lexécution de son jugement :les fonctions d’huissier étaient 
en effet remplies par des gendarmes, et celles de greffier par un sergent. 
Avec quelle facilité, dans des circonstances pareilles, la justice elle-même de- 
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vait être prise pour la force mise au service de l'arbitraire ! Et quel n'était | 
pas le mérite des officiers qui, dans ce cumul redoutable de fonctions, sa 
vaient se défendre de tout arbitraire et'de tout mouvement précipité! Ici en 
corelle maréchal tentait la nature humaine et voulait la forcer. Il s'étonnait 
qu'on réclamät, il s'en: irritait même. Il y voyait un esprit d’hostilité contre: 
l'armée, esprit qui n’a jamais existé, je pense, et en Algérie moins qu'ail- 
leurs: À Médéa, il était tout rempli de ces idées. Au dessert, il porta un toast 
à l’armée. Les développemens qu'il lui donna étaient gros de taquineries et 
presque de colères. Il parla des services de l’armée comme si quelqu'un: les avait 
contestés. IL vanta sæ discipline, sa résignation, son courage, vus avec ingra- 
titude par les uns; avec indifférence par les autres. Il jeta cà et là des rappro- 
chemens malveïllans, des allusions aux colons, aux chambres, ‘au gouver- 
nement. Personne ne Foie | ms gs beaucoup de tact et de fesse, M: de 
le ‘cavdetère d’une: ol - “répit l'éloge ( dé ee: mais il sépara ce 
que le maréchal avait confondu, écarta les allusions, et après avoir jeté dans 
la péroraison quelques traits heureux, qui « enlevèrent le maréchal lui-même, 
il finit en proposant un toast à Ponion: du civil et de l’armée. Le maréchal, 
très froncé au commencement de ce petit discours, s'était déridé peu à peur 
en l’écoutant, et après le toast porté, il ditens’y associant de bon cœur : S'il 
en est ainsi, je n’ai plus rien à dire. » Ces mots révélaient tout, car où le 
maréchal avait-il pris qu'il n’en fût pas ainsi? 


we É 


À partir de Médéa, nous disions adieu aux régions fréquentées, au rayon- 
d'Alger. Plus d'étapes européennes, plus de camps, plus de villages, plus de 
_ villes pour'la* couchée, si ce nest à des distances que l’on ne peut franchir 

em un jour. Nous allions cette fois coucher sous la tente, en pleine brous- 
._ Saïille; aussi, quoique notre bivouac fût marqué chez le fidèle Bou-Alem, bach- 
agha du Djendel, deux compagnies d'infanterie furent commandées pour le 
service du camp. Le maréchal se donna et procura à ses hôtes le plaisir d’en 
‘ passer là revue. Ces deux magnifiques compagnies de grenadiers et de vol- 
tigeurs‘étaient rayonnantes et ne paraissaient nullement préoccupées de la 
petite journée de quinze lieues qu’elles-allaient avoir à faire par un affreux 
pays de montagnes. Après la revue, nous allâmes visiter les jardins créés par 
nôs soldats soit pour leur approvisionnement de légumes, soit pour l'agré- 
ment des officiers. Dans toutes les garnisons de l’intérieur, l’armée s’est donné 
de ces jardins, qui souvent sont l’unique ornement de la ville. IL est vrai de 
dire qu'en Afrique, partout où l’armée a. posé le pied, elle y a laissé un bien- 
fait. Ce sont ces mérites très réels qui fournissaient au maréchal un argu- 
ment pour sa théorie; aussi ne laissait-il échapper aucune occasion de mon- 
trer toutes ces créations militaires en témoignage de l'aptitude universelle 
de l’armée. Nous visitämes donc aussi la caserne de Médéa et d’autres cori- 
structions élevées par les soldats. Ee temps nous manqua pour aller visiter 
un vieil aqueduc, reste d’une construction romaiïne et qui s'aperçoit de très 
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loin, Médéa étant sta sur un plateau fort élevé. Cette ville, dépeuplée et à 
demi détruite par Abd-el-Kader, a été à peu près achevée par les Ft 
‘qui l’ont reconstruite presque en entier. | 

Nos courses faites, nous rentrâmes pour le déjeuner. Nous étions au mo- v 
ment de quitter la table, lorsqu'un officier vint demander au maréchal ses 
ordres au sujet des deux. compagnies d’escorte. 

_— Comment! s’écria le maréchal tout étonné; elles ne sont donc LE encore 
parties? + 
. — Non, monsieur le maréchal. 

— Mais c’est impossible! À quoi songe-t-on? Qu’on les fasse partir tout 

— Monsieur le maréchal, les hommes n’ont pas mangé la soupe, et ils sont 
en train de la faire. 

— En vérité, c’est inexcusable! Quelle Ds est-il? 

— Il va être dix heures, monsieur le maréchal. 

— Dix heures! [ls devraient être maintenant à la halte! Est-ce raisonnable? 
Allons! qu’on se hâte de leur faire manger la soupe, et qu'ils partent aussitôt 
après ! j 

Nous montâmes nous-mêmes immédiatement à cheval. Le maréchal ne 
parlait que de ses soldats, de leur journée de quinze lieues et de la marche 
forcée qu'ils auraient à faire pour rattraper le temps perdu. Nous n'avions 
pas marché une heure, qu’à chaque instant il se retournait pour les chercher 
dans l’espace que nous avions laissé derrière nous; mais rien ne paraissait. 
La structure montagneuse du pays nous dérobait parfois tout le chemin que 
nous avions suivi; parfois aussi un point culminant nous le rendait en pa- 
norama jusqu'à Médéa, qui déjà n’était plus qu’une petite masse blanche. 
Sur tous ces points, le maréchal arrêtait la marche et regardait. Nous fai- 
sions comme lui, et tous les yeux interrogeaient le vaste contour que nous 
avions parcouru. Enfin, vers une heure, à un détour du Gontaz, quelqu'un 
crut apercevoir dans le lointain une petite masse semée de points brillant au 
soleil : « Les voilà ! » On se retourne, on regarde, on se montre mutuellement 
du doigt le point indiqué, on s’assure que c’est bien en effet de la troupe en 
marche, on distingue même la teinte rouge des pantalons. 

— Enfin! dit le maréchal. Pauvres gens! 

Et nous reprenons nous-mêmes notre marche jusqu'à une source où l’on 
mit un instant pied à terre pour donner aux chevaux Île temps de souffler. 

Deux heures après, nos fantassins nous avaient rattrapés et passaient devant 
nous, gais, alertes, et comme tout triomphans de nous laisser en arrière. Ils 
avaient déjà fait quelque chose comme sept lieues tout d’une traite, et certes | 
il n’y paraissait pas. Les deux capitaines s’approchèrent du maréchal. n . 

— Eh bien! comment vont vos hommes? 

— Très bien, monsieur le maréchal. 

— Ils ne sont pas trop fatigués? 

— Pas le moins du monde, monsieur le maréchal. 

— Pauvres gens! Il vous reste encore bien du chemin à faire. Vous allez 
bientôt leur faire manger la soupe ? 

— Pas encore, monsieur le maréchal; il n est que trois heures. 

— Il ne leur manque rien? 
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— Non, monsieur le maréchal. de A Re PR | | 

 — C’est bien. Allons, ménagez-les. Ils ont une rude journée à faire. Pau- 
vres gens! En vérité, c’est une extravagance! 
. Is disparurent bientôt en avant et se perdirent dans les lointains comme 
ils avaient fait en arrière. Vers cinq heures, nous débouchâmes dans une 
espèce de vallon où nous les retrouvâmes tout à coup autour de leurs feux 
et de leurs marmites déjà vidées pour la plupart. Quelques-uns grignotaient 
pour dessert et en se promenant le morceau de pain qui leur restait après la 
viande mangée. L'œil du maréchal entrait en quelque sorte dans tous ces 
groupes et y saisissait tout au passage avec une satisfaction marquée. 

— Eh bien! dit-il encore aux deux officiers, ont-ils bien mangé? sont-ils 
un peu reposés ? 

_ — Oui, monsieur le maréchal. 154 

_ — Laïssez-les reposer encore, leur ss n’est pas finie; mais déjà il se fait 

tard. 
Nous arrivâmes à notre boues et au seen de la maison de Bou-Alem un 
peu avant le déclin du jour. Cette maison, tout récemment bâtie, était la 
seule que nous dussions rencontrer entre Médéa et Miliana. Jugée d'après nos 
idées européennes, elle n ‘indiquait nullement la puissance et le rang du 
chef qui y réside; mais en pareil lieu, et comparée à la tente de poil de cha- 
meau, elle est un Louvre et un Versailles. C’est un parallélogramme composé 
de trois ailes étroites qui enferment une petite cour dont le quatrième côté 
est fermé par un mur où se trouve la porte d'entrée. Pas de jardin autour, 
pas un arbre pour lui donner un peu d'isolement ou d’ombrage; cette petite 
boîte de pierre jetée sur la croupe d’un mamelon, au beau milieu d’une 
broussaille, semblait n'être qu’un joujou oublié là Ta veille par quelque en- 
fant. On a beaucoup excité les indigènes et surtout les chefs à se construire 
des maisons; on leur en a même bâti en assez grand nombre. C’est un intérêt 
de propriété qu’on a-voulu leur créer pour corriger leurs instincts nomades 
et pour avoir au besoin par où les prendre. Ils ont fait ou se sont laissé faire; 
mais jusqu’à présent ils ne paraissent guère avoir compris la maison, et ils 
se bornent à camper sous la pierre, au lieu de camper sous la tente. C’est là, 
il est vrai, sous une forme inoffensive et douce, attaquer les mœurs d’un 
peuple dans ce qu’elles ont de plus intime. Il y faut du temps. 

Bou-Alem nous.fit les honneurs de samaison comme si elle n’eût pas été 
une maison musulmane. Toutes les portes en furent ouvertes. Les femmes 
avaient été sans doute confinées dans une pièce à part ou sous quelque tente; 
mais le reste nous fut livré ou montré par le maître. Sa chambre à couc Per 
devint notre salle à manger. Le maréchal, un peu fatigué de notre, longue 
traite, s'assit ou s’étendit sur la large estrade matelassée qui servait de lit. 
Tant qu'on put distinguer à quelque distance, il demandait de moment en 
moment si l'on voyait paraître nos deux compagnies d'infanterie. Quelque 
officier de la suite sortait à chaque instant pour s’en assurer. On mit des 
Arabes en vedette. La nuit était venue, et le maréchal s’impatientait de plus 
en plus contre la méprise qui avait retardé le départ des deux compagnies. 
Le chemin, très difficile en plein jour, devenait en effet presque dangereux 
la nuit. Comme il coupait à angle droit tout le système de contre-forts que 
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le versant méridional de l'Atlas projette dans la vallée du Chelif, ilhétait pro- 
_fondément sillonné par lesravins qui servent de lit aux torrensque a mon 
_ tagne envoie dans la vallée. Ce sont des montées et des descentes perpétuelles 
sur des pentes presque à pic, à travers des rocs qui affleurent ‘ou «des tarres 
glaises rendues très glissantes lorsqu'elles ont été détrempées par le passage 
‘d’un ‘certain nombre d‘hommes ou d'animaux ‘dans Je it du muisseau.1Ges 
circonstances ont au moins pour effet de rendre la marche extrêmement _ 
nible et: se ré a surtout SR Ja muit, Le maréchal était:suridestcharbor 
_ardens. à 

Bientôt nous vimes ‘arriver ra dhiffa, ‘© test-diline. le kouskour, es gllaux 
au miel, toutes les friandises arabes, et une procession de moutons embro- 
chés tout entiers sur de longs pieux qu’une file d'hommes nan à peu 
près dans l'attitude du soldat qui a l’arme au‘bras.:Ces moutonsavaïent l'air 
de sortir d’un abattoir incendié. Le maréchalmangea peu, etpluslamuits’a- 
vançait, plus son inquiétude et son agitation augmentaient. Enfin on vintäui 
annoncer l'approche ‘de l’escorte. Peu après, les deux capitaines ise présen- 
tèrent eux-mêmes. 11 les invita à se mettre à table ainsi quelles autresofficiers 
des deux compagnies. Il leur renouvela toutes les ‘questions qu'il leur avait 
faites aux premières rencontres; puis il sortit, et nous le suivimes, pouraller 
donner un coup d'œil au bivouac de nos fantassins. Le campétait déjà des- 
siné et installé,les tentes dressées. Les hommes chantaient ou semetioyæiant, 
et se livraient à d’autres petits soins de ménage et.de toilette. 

Ces tentes, inventées en Afrique, n’ont pas trois pieds: deshaut le long de 
l’arète qui en marque le sommet. Elles se composent ftout umiment:du sac 
de campement qu’on donnait origimairement aux ‘hommes pour s'envélop- 
per pendant la nuit. Ce:sac, qui ne couvrait que les parties inférieures jus- 
qu'aux épaules, permettait à l’homme d’absorber par la tête «etpar les voies 
. respiratoires toutes les influences malignes du serein. ‘de da rosée «et «des 
autres émanations terrestres. Or cesémanations nocturmes:ont été reconnues 
comme le véhicule le plus énergique de l'infection qui a:faittant-de victimes. 
Un employé de l’administration militaire imagina «d’ouvririce sac-en deux, 
d’y coudre quelques anneaux ou ‘quelques «cordons, et, au moyentdum long 
bâton couché sur deux autres plus courts et:qui servent dewmontans, ileon- 
struisit une tente, ou plutôt 'une espèce :de ‘toit en toile. Dans Ja pratique, 
plusieurs hommes s'unissent ensemble pour.avoir une ‘tente plusgrande et 
mieux fermée. Les sacs qui ne servent pas à former la tente;proprementdite. 
servent de courtines pour en:cloreiles deux ‘extrémités.(Quatrehommes:cou- 
chés.en travers reposent ainsi sous un abri aussi ‘parfait que puisse l’avoirun 
soldat, en campagne. Le maréchal ne tarissait pas sur le bienfait de cette 
invention. Il regrettait de n’en pouvoir nommer l’auteur, dont le nom lui 
avait échappé; «mais je le ferai rechercher, disait-il: c’est un homme que je 
dois faire récompenser. » Je ne sais s’il aura-eu de doisir-de tenir cet-engage- 
ment qu'il prenait avec lui-même. 

Cette invention, des plus simples, esten-effet des plustméritoiresen-cesens 
que, remplissant les conditions de la tente, elle n’en a pas lesinconvémiens. 
Cette tente nouvelle est légère.et portative. Elle n’augmente pas ce train 
de bagages, ces impedimenta, comme disait le maréchal après des anciens, 
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qu'une armée doit trainer après elle, — considération très importante dans 


un-pays sans routes, sans ponts, où il fallait néanmoins tout porter avec soi 
et lutter dagilité avee un peuple qui a son clocher et sa patrie sur la selle 
de son cheval. L’effort de génie du maréchal Bugeaud a été surtout d’alléger 
sonarmée. à rejeté bien loin les gros canons, les gros caissons, tous les | 
gros charrois du maréchal Valée. Il n'avait point de carrés à enfoncer, ni de 

redoutes à enlever; une simple artillerie de montagne portée à. dos de mulets 
devait suffire pour les grands: jours: Avec son extrême bon sens, il a égale- 
ment rejeté le système de: quelques généraux de cavalerie qui,. 3 ce même 
point de vue du besoin d'alléger l’armée, voulaient que la guerre fût une. 


guerre de:cavalerie: exclusivement, et reléguaient l'infanterie à la garde des 


places*et.des magasins. Le maréchal leur démontrait fort bien, d’abord que 
cemétait point une guerre de cavalerie seulement, mais ensuite: et surtout 
qu'une: cavalerie obligée, comme on l'était, presque toujours en Afrique, de 
porter avec elle son orge.et sa paille: serait plus lourde que l'infanterie même, 

parce: qu’elle: aurait plus d'impedimenta;: qu'obligée aussi de garder elle- 
même ses bagages et ses ambulances, elle cesserait de: pouvoir agir comme 
cavalerie, sans devenir apte aux services de: l'infanterie. Quant à lui, il se 


je rebrésentait le rôle de l'infanterie. dans-cette:guerre comme celui d’une forte- 
 resse mobile qui fait voyager avec elle ses: magasins, et qui au besoin peut 


envoyer une partie de sa: garnison. faire des sorties sur l’ennemi. Dans ce 


_ Système, l’infanterie, rendue-aussi légère que possible, gardait d’abord le con- 


voi, rendu lui-même très mobile par la substitution: des bêtes de somme aux 
charrois. Du sein de cette forteresse, la cavalerie: pouvait à volonté s’élancer, 
faire des pointes de dix > quinze, vingt lieues même suivant les circonstances, 
<bsetfaire appuyer au besoin: par une partie de l'infanterie qui, laissant le 
sactau convoi, n'emportait que ses armes et ses cartouches. A l'infanterie re- 
venait d’ailleurs une partie essentielle des opérations de cette guerre, comme 


— de découvrir et de vider les silos, raser les gourbis, quand il y en avait, 


détruire les oliviers, les figuiers et les autres plantations ou récoltes, toutes 
choses pour lesquelles le cheval est un compagnon inutile et gênant. Tout 


cela fait,,on retournaïit au convoi, qui lui-même avait continué sa marche, et 


l’on:se rejoignait à moitié chernin. 

Par: cette heureuse combinaison de moyens, chaque corps était ent tout 
temps-apte. à rendre: le maximum. de services possible. La cavalerie était 
toujours.et.tout entière disponible et mobile. L'infanterie n’avait qu’à jeter 
son sac, qui venait, lui-même la retrouver, pour devenir la plus légère des 
infanteries. Celle: d'Afrique en marche était d’ailleurs extraordinairement 
chargée. Pour avoir le moins de convois.et par conséquent le moins de mu- 
lets possible à conduire. et à garder, on mettait sur le dos des hommes tout 
ce qu'on y pouvait mettre. Un fantassin portait d’abord son. sac à vêtemens, 
allégé, il est vrai, de tous ceux dont on présumait qu'il pourrait se passer 
pendant l'expédition, son: sac de campement ou tente, et sa couverture de 
laine; ses: rations de vivres. pour cinq jours, ‘pain, riz, café, etc., soixante - 
cartouches, les bidons, marmites et autres ustensiles pour la cuisine ou la 
provision d’eau, quelquefois même le bois nécessaire pour faire: la soupe, 
enfin son fusil d’une: main, et. de l’autre:les longs bâtons qui servent à dresser 


1 | _ REVUE DES DEUX MONDES. 


la tente. Ces longs bâtons dans les rangs offrent même un spectacle ‘assez 
étrange à des yeux qui n’ont pu voir de troupes qu’en Europe. Vu de derrière 
dans cet équipage, le soldat disparaît complétement. On n’aperçoit plus en 
quelque sorte qu’un ballot qui marche. Aussi les Arabes, assez enclins à 
dédaigner le fantassin, appelaient le nôtre à l’origine askeur djemel (fan- 
tassin-chameau). Quoi qu’il en soit, c’est dans cet attirail que notre infan- 
terie a poursuivi sans la laisser respirer la cavalerie d’Abd-el-Kader, a éreinté, 
cerné et acculé un ennemi qui semblait avoir des ailes, a exterminé ses tri- 
bus nomades, bien plus encore par la fatigue et l'épuisement que par le fer 
et le feu. Mais on à vu par quels moyens le maréchal était parvenu à faire, 
quand il le voulait, de cette infanterie si lourdement chargée, une troupe plus 
légère devant l'ennemi qu’à la parade. C’est de ces objets qu’il nous entre- 
tenait en cheminant dans la vallée, du Chelif. « J'ai rendu, disait-il, l’armée 
française bien agile, et je crois avoir presque atteint, sous ce point de vue, le 
dernier terme où l’on puisse aspirer. Peut-être cependant y a-t-il encore 
quelque chose à faire... Je ne sais, il se pourrait que de l'infanterie mon- 
tée, des mulets..…. un mulet pourrait porter deux hommes... » Il n’ache- 
vait pas. On voyait qu'il cherchait le moyen de conserver son infanterie 
fraiche, ou de pouvoir la faire marcher tout en la reposant, lorsqu'elle serait 
fatiguée; mais cela nécessitait des mulets de main et par conséquent allon- 
geait les convois : voilà pourquoi sans doute ce qu’il laissait percer de ce 
projet restait à l’état inachevé de monologue avec sa propre pensée. On com- 
prend combien, dans cette préoccupation constante, il devait priser l’inven- 
tion du garde-mag asin qui avait trouvé le moyen de fournir un logement 
de campagne aux soldats, sans même ajouter un mulet aux convois. « Cette 
invention, disait-il, a été le salut de l’armée. Elle nous a permis de tenir la 
campagne pendant des mois entiers sans voir nos colonnes fondre dans les 
ambulances. Aucun homme n’a rendu un plus grand service à son a  È 
l'humanité. ». 

Du Djendel, nous devions aller coucher à Miliana. Nous n'avions donc ds 
besoin de notre infanterie pour la garde de notre camp cette seconde nuit. 
Nos deux compagnies retournèrent à Médéa, non sans mille recommanda- 
tions du maréchal au commandant du détachement. — Ne vous pressez pas; 
faites-les bien reposer. Aujourd’hui vous avez le temps. — Nous-mêmes, à 
l'aube du jour, nous montâmes à cheval après leur avoir fait nos adieux et 
en jetant un dernier regard sur la maison si dépaysée de Bou-Alem, sur le 
misérable douar qu’elle dominait et sur nos tentes qu’on repliait. 

Nous primes notre route vers la vallée que nous ne devions plus quitter 
jusqu’à Orléansville. Nous descendions tranquillement de mamelon en ma- 
melon et d'ondulation en ondulation, à la lueur d’un jour encore incertain, 
lorsque tout à coup nous nous aperçümes que nous avions une escorte d’un 
nouveau genre. Nous avions bien entrevu, dans la pénombre et en avant de 
nous, deux ou trois groupes de cavaliers bédouins qui semblaient nous servir 
de guides; mais ces cinq ou six hommes, qui peut-être étaient là comme 
curieux ou s’en allaient au marché voisin, ne nous avaient nullement donné 
à soupçonner le régal qui nous attendait. Voilà qu’au premier rayon de so- 
leil, un ouragan de bernous se précipite sur nous au grand galop de cent 
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cinquante chevaux et vient nous décharger ses fusils dans les jambes. C'était 
le goum de Bou-Alem qui nous donnait ou plutôt qui se donnait la fantasia. 
Les Arabes ont pour cet exercice un goût furieux et désordonné, et je crois 
. que leurs chevaux le partagent. Autrement, comment ces pauvres bêtes y 
tiendraient-elles? Les maîtres ne les ménagent pas, tant s’en faut. Dès la pre- 
mière volte, il n’y avait pas un de ces nobles animaux qui n’eût les flancs 
ruisselans de sang et la bouche remplie d’une écume ensanglantée. Se mettre 
au galop pour aller prendre du champ à quelque cent mètres, revenir à 
toute bride et s'arrêter court sous le nez de nos chevaux aussitôt le coup de 
fusil tiré, puis recommencer immédiatement, c’est là ce qu’ils firent durant 
toute la journée, et chaque cheval dut avoir couru au moins ses cinquante 
ou soixante lieues avant le soir. Le maréchal avait encouragé d’abord ces 
divertissemens par ses sahha! sahha! qui étaient la politesse obligée. Bientôt 
il en fut étourdi, et il commença à dire : Assez! assez! Mais comment faire 
entendre cela à des Arabes? Ils redoublaient au contraire, et des ordres formels, 
transmis régulièrement, ne les continrent qu’à moitié vers la fin du jour. 
Tous les officiers de la garnison de Miliana s'étaient réunis en cavalcade 
pour venir au-devant du maréchal. Le général Levasseur était à leur tête. 
‘Is nous rencontrèrent dans la plaine à deux ou trois lieues environ de Mi- 
 liana. Bien longtemps : avant d'y arriver, nous apercevions cefte ville comme 
un petit point blanc à mi-côte du Zakkar, qui est un terrible pic de l'Atlas. 
. Après une halte faite au camp du Marabout, situé au pied de la montée, nous 
eommencâmes notre ascension en suivant cette fois une véritable route ou- 
verte par nos soldats. Miliana est aujourd'hui une petite ville de construc- 
tion presque entièrement française. La plupart des rues et des maisons mau- 
resques ont disparu. Située comme elle est, et surplombée par le Zakkar, qui, 
à partir du mur d'enceinte, s'élève droit en pain de sucre au-dessus de toutes 
_ Jés autres montagnes de cette chaîne, on se demande comment une pluie de 
- printemps ne suffit pas pour faire couler la ville dans la plaine. Au débotté, 
nous allâmes visiter un magnifique hôpital construit par l’armée et qui vaut 
” à lui seul autant que toute la ville, puis nous revinmes diner chez le géné- 
ral Levasseur. Malheureusement es civils troublèrent la fête. Ils formèrent 
une députation qui vint présenter au maréchal les hommages de la popu- 
lation et lui faire connaître ses besoins. Parmi ces besoins se trouvait celui 
d’un commissaire civil pour l'administration municipale et d’un juge de paix 
pour administration de la justice. C’était blesser Achille au talon. Quatre 
députés étaient là qui entendaient ce vœu officiellement formulé, en dépit 
_ de toutes les théories du maréchal, et qui en pouvaient rendre témoignage 
à la France. Le maréchal accueillit les envoyés à peu près comme il avait 
reçu les colons de Beni-Mered demandant la dissolution de la communauté, 
avec cette différence cependant qu’il ne leur accorda pas, en forme de puni- 
tion, l’objet de leur demande. Il leur exposa sa théorie des avantages d’une 
administration gratuite et expéditive, d’une justice gratuite et fondée sur le 
bon sens, sinon sur la connaissance des lois; il leur reprocha leur ingrati- 
tude envers les officiers qui se dévouaient à une tâche pénible et étrangère 
à leur carrière, sans avoir rien à y gagner; puis il les congédia avec assez 
d'humeur. 
Le lendemain de bonne heure nous reprimes notre course. Nous redescen- 
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dimes us la vallée, non par la route, mais à vol d'oiseau et par une série 
de mamelons dans les gorges desquels le maréchal nous fit voir le lieu d’une 
embuscade qu'il avait tendue à 15,000 Kabyles au mois de mai 1842. IL avait 
masqué le gros de sa colonne par les plis du terrain, envoyant seulemen tle 
général Changarnier au-devant des Kabyles pour les agacer et les amener re 
ses fins. Le général Changarnier, qui avait avec lui le duc de N nours, avait 
ordre de ne point tenir contre les Kabyles, mais de feindre une. retraite, de 
manière à les attirer jusqu’à l'entrée d’un ravin tortueux qui allait débou- 
cher dans la plaine. L’infanterie du maréchal, soigneusement cachée, cou- 
ronnait des deux côtés les hauteurs du.ravin; sa cavalerie tout entière était 
massée au débouché dans la vallée. Les Kabyles, une fois entrés dans cette. 
souricière qui se serait refermée: sur eux, eussent été fusillés d’en haut, à 
droite, à gauche et en arrière, et poussés ainsi jusqu’en. bas, où la cavalerie 
les eüt achevés. Pas un n’eût échappé. Le coup manqua, à ce que nous dif, 
le maréchal, parce que le général Changarnier, au lieu. d'exécuter stricte- 
ment ses ordres, voulut à lui tout seul avoir raison des. Kabyles , et les. 
chargea avec une vigueur très intempestive. IL en tua une ou deux cen- 
taines, mais le reste échappa, et la journée fut manquée; l'insurrection du 
Dahra conserva le gros noyau de ses forces pour l'avenir. Le maréchal, qui 
ne les retrouva que trop en 1845, avait encore sur le cœur cette journée du 
8 mai 1842. La vue du terrain si admirablement disposé ravivait amérement 
ses regrets. 

Nous passâmes le Chelif sur un pont en pierre, ouvrage des Turcs, Le pre- 
mier que nous rencontrions, et le seul, à ma connaissance, qu'ils. eussent 
dans la province après celui de l’Arrach, tout près d'Alger, au pied de la Mai- 
son-Carrée. Notre bivouac était marqué à l’Oued-Rouina. Un détachement d’in- 
fanterie de Miliana nous y avait précédés, et cette fois nous nous gardâmes 
sévèrement. Nous étions au milieu d’un pays très dur à soumettre et à grand'- 
peine pacifié. En face de nous, de l’autre côté du Chelif, nous avions les mon- 


tagnes des Braz, indomptable et puissante tribu kabyle; derrière nous, 


l’énorme pâté montagneux de l’Ouarensenis, si fameux dans cette guerre, 
et dont les. dernières racines venaient, sous forme de collines plus ou moins 
abruptes, se mirer dans le Chelif. Nos avant-postes furent établis à mi-côte 
sur ces collines, et pendant une partie de la soirée nous pümes, à travers les 
hautes broussailles qui les cachaient, distinguer leurs feux, qu’on eût presque 
pris pour des étoiles. 

Ce fut dans ce pays perdu, au milieu des bois de lentisques, de chênes 
verts et d’oliviers, que nous fimes le lendemain une rencontre pareïlle à. 
celle du col de Mouzaïa : deux ouvriers français qui s’en allaïent tout seuls, 
à pied et sans même un bâton, d’Orléansville à Miliana, petit voyage d'agré- 
ment où, pendant deux jours et demi de marche, on n’a pour abri que le 
ciel, pour protection que le ciel et pour subsistance que ce que l’on emporte, 
ou des racines et des asperges sauvages! Ce soir-là, nous bivouaquâmes sur 
l’Oued-Fodda, autre nom fameux dans cette guerre, et qui semblerait viser 
à un autre genre de célébrité (4). Nous n’étions plus qu’à six ou sept lieues 
d'Orléansville. | ; 


(4) Oued-Fodda, rivière ou ruisseau d'argent. Nous n’y vimes même as d’eau. 
y P 
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HER de notre arrivée, le colonel Saint-Arnaud, qui commandait la subdivi- 
sion, xintau-devant du maréchal au milieu d’un brillant entourage d'officiers. 
Nous avions déjeuné avant de partir, et il n’y. avait guère plus d’une heure 
4Tué, DONS avions quitté notre bivouac, lorsque dans cette vaste plaine nous 
mes à distinguer la petitecavalcade à deux ou trois lieues.en avant 
de nous. C'était faire plaisir au maréchal que de commencer à nous faire les 
honneurs d’Orléansville par nous montrer le beau jardin et la pépinière .que 
la garnison a créés et entretient à un petit quart de lieue de la ville, du côté 
deMiliana. Le.colonel Saint-Arnaud nous y mena done d’abord; mais nous 
savions déjà ce qu’on pouvait attendre en ce sens des soins de l’armée, et 
combien.élle avait été ingénieuse à se procurer les facilités ou les agrémens 
ke lus rtpen jardin, Orléansville avait aussi-une ferme militaire, une 

rita. ploitation agricole. Cette ferme est située del’autre côté du Chelif, 
nm. on Dre sur un pont de bois à l'américaine, construit également par 
l’armée. Des chevaux de rechange nous attendaient dans la ville, et on ne 
nous laissa .que le temps de passer d’un.étrier à l’autre pour nous faire faire 
cette nouvelle excursion. 

Le maréchal] cependant était souffrant, et la demande de la députation de 
Miliana lui avait laissé de l'humeur. Il en avait souvent parlé pendant la 
route. Au diner, äl y revint. Il ne comprenait rien à cette manie. — Que 
| veulent-ils ? Sont-ils fous? Ils ont besoin de mous à chaque instant; ils ne 
peuvent rien faire sans nous; en tout, pour tout, ils ont recours à nous, et les 
voilà qui veulent se séparer de nous! Où trouveront-ils dans l’autorité civile 
les ressources.et l'assistance que leur fournit constamment l’autorité mili- 
taire? Voyons, colonel Saint-Arnaud, puisque nous en sommes là, dites- 
nous ce que vous avez fait /ci.pour la population civile. 

Le-colonel Saint-Arnaud, dont la modestie était mise en jeu, s’en tira par 
des saillies qui me répondaient pas précisément aux intentions du maréchal. 
Al vanta la superbe,organisation qu’il avait donnée à la milice, la rigueur dis- 
ciplinaire qu’il y maintenait, la beauté vraiment militaire qu’il avait donnée 
à, cecorps, et dont on allait juger à l'instant, si le maréchal en témoignait le 
désir. — Mais aussi, ajouta-t-il, à la moindre négligence, je les mets dans 
le silo la tête la première. Voilà ce que j'ai fait pour eux. 

On ne pouvait pas tenir à une pareille conclusion, et le maréchal pas plus 
que les autres,quoiqu’iln”y trouvât pas son compte: il y eut un rire univer- 
sel; chacun en riant étudiait cependant le rire de son voisin. Un commandant 
du génie, chef du service dans la subdivision d’Orléansville, rajusta les 
choses en disant : « Messieurs, le-colonel Saint-Arnaud n’a pas voulu se rendre 
justice à lui-même; mais il m’appartient de dire ce qui a été fait ici par ses 
ordres en faveur de la colonie. » 11 raconta alors comment beaucoup de co- 
Jons n'avaient pu bâtir leurs maisons qu'à l’aide du travail des soldats et des 
matériauxmilitaires, dont l'avance leur.était faite par le génie; que les fonds 
mis par le budget à la disposition du génie pour ses travaux de tout genre 
avaient souvent servi à venir en aide aux colons, qui, à la vérité, les avaient 
fidèlement remboursés; qu’à défaut de cés fonds, le colonel Saint-Arnaud les 
avait souvent assistés de sa bourse, et qu'en ce moment plusieurs étaient 
encore ses débiteurs; que les transports de marchandises ou de matériaux 
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appartenant aux colons étaient constamment facilités par les convois du train 
des équipages militaires, etc. — Eh bien! vous le voyez, dit le maréchal, que 
gagneront-ils à passer de la tutelle paternelle de l'autorité militaire sous celle 
de l’autorité civile? Sera-ce l'autorité civile qui leur prétera ses bras pour 
bâtir leurs maisons, ou ses équipages pour y faire voyager leurs marchan- 
dises? Où prendrait-elle cette abondance et cette variété de ressources que 
l'organisation de l’armée lui permet de mettre sans frais à la disposition des 
colons? Que les faiseurs de théories qui les excitent à réclamer des garanties, 
des institutions civiles, viennent donc ici leur garantir d’abord la première 
de toutes les nécessités, celle de pouvoir subsister et s'établir dans le pays! 

A cela on pouvait répondre : —Il est très vrai que l’armée peut faire pour 
les colons ce que ne pourrait pas l’autorité civile; mais est-il donc absolu- 
ment indispensable que, pour leur prêter une ENS dont ils lui rendent 
d’ailleurs l'équivalent sous mille formes, elle soit investie du droit de les ad- 
ministrer et de les juger? S'il n’y a avantage réel ni pour les colons ni pour 
l’armée au maintien d’un état de choses contre lequel ils protestent, est-ce 
donc uniquement à titre de sujets que l’armée persisterait à les retenir sous 
sa juridiction, et la France non militaire doit-elle ici se ranger dans la caté- 
gorie des vaincus? Ce n’est, pas ainsi que les Romains, nos maîtres en coloni- 
sation, et qui en ont laissé de si beaux vestiges en Algérie, entendaient la 
condition du citoyen romain transporté dans la colonie. La loi de Rome tout 
entière l'y suivait et l’y protégeait comme à Rome même, et le proconsul 
n’avait pas le droit de lui imposer d’autres juges ni d': autres sanctions que 
ceux de cette loi. Civis Romanus ego sum! On ne voit pas que cela ait nui à 
l'essor des colonies romaines. Le maréchal, qui était plein de cette étude et 
de ces souvenirs, aurait pu en faire l’application à la question présente. A 
Orléansville, tout les lui rappelait, jusqu’au nom arabe de ce site repeuplé 
par nous (1). La ville française est en effet bâtie au-dessus d’une ancienne 
ville romaine qui s’est ensevelie dans sa propre poussière. Le sol ancien se 
retrouve aujourd’hui sous les fondations de la ville nouvelle, et forme le 
fond des caves. On a mis à découvert de précieux vestiges de l'antiquité, 
entre autres une grande mosaïque de l’époque chrétienne et parfaitement 
conservée. On a dégagé entièrement la mosaïque; par malheur, les travaux 
en sont restés là. Rien ne la protége, et à l époque où nous l'avons vue, l’ex- 
cavation qu’on avait pratiquée pour la mettre à découvert était un cloaque 
où s’abritaient toutes sortes d’immondices. 

Pendant le diner, on nous annonça l’arrivée du commandant Féray, g De 
du maréchal, qu'un bateau à vapeur avait transporté d’Alger à Ténès, et qui 
de Ténès était venu nous rejoindre à Orléansville en compagnie du lieutenant- 
colonel Canrobert, commandant supérieur du cercle de Ténès. M. de T..., 
avant de partir d'Alger, s'était réservé près du maréchal la liberté de ne pas 
l'accompagner jusqu’au bout. Les études qu’il avait à faire sur la colonisation 
des environs d’Alger, les rendez-vous qu’il avait aussi pris dans la province de 
Constantine et la prochaine rentrée des chambres, à laquelle il voulait être 
présent, lui faisaient une loi de ne point dépasser Orléansville. Le bateau à 


(1) El-Asnam, les colonnes, les statues, ou, d’une manière plus générique, les sculptures. 
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vapeur qui avait amené le commandant Féray était celui même qui suivait 
de loin le maréchal dans ses expéditions, et qui se tenait sur les côtes à portée 
de’ ses ordres. Le maréchal le mit à la disposition de M. de T... et de deux 
autres députés qui se joignirent à Jui. Quant à moi, j'avais promis à M. de 
T... de ne le point quitter, quoi qu’il fit, et malgré ses instances pour que 


jee me privasse point du reste du voyage, je m ’obstinai à rester le fidèle 
compagnon de sa fortune. La simple curiosité de voir du pays et de manger 


la dhiffa du grand chef Sidi-Laribi ne pouvait plus d’ailleurs lutter en moï 
contre l'abasourdissement et la ae La be vie à cheval. Notre départ 


fut donc résolu. 


A Orléansville, il y avait plus qu'un jardin et plus qu’une ferme; il y avait 
une chose d'extrême civilisation, un théâtre monté par le colonel Saint-Ar- 


_ naudet construit en bois par le génie. Des sous-officiers y remplissaient l’em- 


ploi de jeunes premiers, les amoureuses étaient jouées par des femmes quasi- 
militaires de la population civile. La représentation qu’on nous y donna me 
fournit une occasion personnelle de constater comment d’échelon en échelon 


et de délégation en délégation l’omnipotence militaire finissait par devenir 
une poussière d'autorité extrêmement incommode pour ceux qui y étaient 


exposés. Pendant l’entr’acte, j'étais descendu prendre l'air au pied du monu- 
ment. Un sergent en bonnet de police vint à passer par-là. Le sergent, qui 
devait être un personnage d'importance, peut-être le greffier du ressort, 
m'avait à peine apercu, qu'il m’apostropha dé sa voix la plus rude et dans 
les termes les plus militaires. — Allez-vous-en, me dit-il, et au plus vite, ou 
sinon je vous mets dedans. — Ceci me parut un peu fort, et pour me trouver 
en territoire mixte, je ne me croyais pas encore en puissance de sergent. 

— Eh! qui donc êtes-vous, lui dis-je à mon tour, pour traiter ainsi les gens ? 
Êtes-vous seulement factionnaire ? Non, puisque vous êtes sergent. Êtes-vous 
chef de poste? Non, puisque vous n'êtes pas en tenue de service. Passez donc 
votre chemin, et ne poussez pas la plaisanterie trop loin, ou sinon ce serait 
vous qui seriez mis dedans. — Le sergent se rappela alors que le maréchal 
était entré ce jour-là même dans la ville, entouré de quelques figures sem- 
blables à la mienne, et il se retira en balbutiant des excuses. Nous rimes 
beaucoup le soir, M. de T... et moi, de cette petite aventure. Nous avions 
déjà commenté plus d’une fois ces divisions en territoires civil, mixte et 
arabe. — Je sais maintenant, lui-dis-je, ce que c’est qu’un territoire mixte : 
c’est un territoire mêlé de sergens. 

* Le lendemain, après avoir fait nos adieux au maréchal et à nos compa- 
gnons de voyage, nous primes le chemin de Ténès sous la conduite du lieu- 
tenant-colonel Canrobert. Ce voyage, affreux d’ailleurs, avait ceci d’intéres- 
sant, que nous allions traverser le principal foyer de l'insurrection du Dahra 
l’année précédente, et en compagnie de l’homme qui, avec le colonel Saïint- 
Arnaud, avait eu sur les bras le gros de cette guerre. Le lieutenant-colonel 
Canrobert, aujourd'hui général de division, est un homme de moyenne 
taille, vigoureux, tout militaire @f%e la bonne race. Sa parole est sohre et peu 
bruyante, ses manières simples, son geste et sa contenance posés, mais pleins 
de décision. Comme chef militaire ou comme homme, son abord prévient | et 
inspiré tout d’abord la confiance. 


TOME IV. 31 


OR — : REVUE DES DEUX MONDES. 


Le Dahra (1) est une longue chaîne de montagnes qui s'étend entre la val- 


lée du Chelif, depuis les environs de Mostaghanem jusqu’à Ténès, d’où elle 
se relie, par Cherchel, avec l'autre chaîne qui entoure le bassin de la Metidja. 
Nous avions à traverser le Dahra dans une partie qui n’est pas la plus élevée, : 
mais qui n’est pas la moins tourmentée. On: comprenden passant par là com 
bien devait être dure cette guerre que nos ‘soldats y ont eu à soutenir contre 


la race énergique et sauvage des Kabyles (2 ). IL y a cinquante kilomètres de, 


Ténès à Orléansville; qui croirait qu'au beau milieu de ce vaste guépier, un 
Français a eu l'audace d'établir une ferme où il a tenu bon pendant toute 
linsurrection, sans en vouloir sortir lui-même et sans qu’un Kabyle-wrait 
pu entrer? b'énorgie de cet homme a été une ressource précieuse pour les dé- 
tachemens qui tenaient la campagne entre Ténès et Orléansville, et qui: 
trouvaient à ‘la ferme des Trois-Palmiers des rafraichissemens et un lieu und 
sûreté, 

Gette ferme était située sur le territoire d’un des chefs les plus féroces du 


Dahra, le fameux Kobzili, dont le douar était à une portée de fusil de la 


ferme au moment de notre passage. C'était chez lui que le colonel Canrobert 
avait décidé que nous déjeunerions. Nous ne fimes donc qu’une courte halte. 
à la ferme; maïs, peu enthousiaste de la cuisine arabe, j'y fis provision de 
saucisson et de quelques bouteilles de vin. Avant tout, et comme nous arri- 
vions chez Kobzili sous les auspices du colonel, j'avais demandé à ce dernier 
si le vin et la viande de porc ne seraient pas un scandale qui violerait les 
lois de l'hospitalité. — Faites, faites, me dit le colonel; nous n'avons pas à. 
ménager cet animal-là. — Il paraît en effet qu’à part phostilité déclarée dont 
on l'avait bien guéri, le mauvais vouloir de Kobzili à notre égard était tel 
que nous n'avions rien à perdre dans ses bonnes grâces. Il n’y avait qu’une 
politique à suivre avec lui, celle de le contenir par la terreur. … 

Nous arrivâmes donc à son douar ou plutôt à sa dachra, car il logeait dans: 
lé gourbi et non sous la tente, sans que rien fût disposé pour nous recevoir, 
quoique nous eussions été annoncés. Personne ne venait à nous. Les quel- 
ques figures que nous voyions passer d’un gowrbi à l’autre semblaient ne 
pas s’apercevoir que nous fussions là. On fut en quelque sorte obligé de 
mettre en réquisition les premiers qu’on put attraper. Le colonel leur de- 
manda où était Kobzili, et comment il se faisait qu'il ne se présentât pas. 
On répondit qu'il était parti à cheval le matin pour je ne sais quel marabout 
où les autres chefs de ce cercle devaient aller saluer le maréchal au passage: 
Ce zèle parut trop beau au colonel, qui connaissait l’homme et qui n’en crut 
rien. — Vous allez dire à Kobzili que je lui ordonne de se présenter sur-le- 
champ, et que, s’il ne le fait pas, ce sera moi qui me chargerai de Je déterrer. 
En attendant, préparez-nous la dhiffa. | 

Nous avions, pour appuyer cette menace, une escorte d’une douzaine de 
chasseurs d'Afrique, superbe cavalerie d’ailleurs, et dont le prestige grandis- 


(1) Dahr, Dahra, signifie dos en arabe. 

(2) Les Français, en arrivant en Afrique, ont adopté, pour beaucoup de noms incon- 
nus, l'orthographe des voyageurs ou géographes anglais, très rationnelle chez ceux-ci, 
très impropre dans notre langue pour reproduire les mêmes noms. C'est ainsi, par 
exemple, que nous avons écrit Sidi-Ferruch pour Sidi-Ferredj, et Kabyle pour Kabaïle. 


La 


er 
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sit singulièrement dans la Fr constance. L'ordre du colonel dut être plu- 
sieurs fois répété. On feignit d'envoyer des émissaires de divers côtés; mais 
le déjeuner était servi, et nousétions én train de déchiqueter quelques poules 
“étiques noyées dans des écuelles remplies de je ne sais quelle graisse indéfi- 
_ missable, Jorsque Kobzili parut. Il était en emak ou bottes arabes de maroquin 
eee, comme un homme qui descend de cheval. Il baisa la main du colonel, 

| fittous les salamaleks, raconta qu'il s'était mis en voyage pour aller saluer 
D maréchal, mais qu'ayant appris en route l’arrivée du colonel dans son 
douar, il s'était empressé de tourner bride pour venir le recevoir. Le colonel 


lui répondit : C'est bien; mais qu’une autre fois je ne t'y prenne plus. 


Kobziïli était un petit homme trapu, aux épaules larges comme une porte 
-cochère. On racontait de lui des histoires atroces, mais non plus qué sa 
figure. Sa bouche contournée semblait une énorme balafre qui lui traversait 
une joue pour aller rejoindre la tempe. On disait qu'un accès de colère lui 

avait laissé cet ornement. Ses petits yeux jaunes et inquiets semblaient être 
ceux d’un jaguar qui épie sa proie, Dans un autre accès de colère, il aurait, 
à ce qu'il paraît, éventré une de ses femmes à coups de yataghan. Tout trem- 
_ blait autour de lui, et l’on comprend facilement en effet ce que de pareilles 
. passions, servies par une structure athlétique, devaient imprimer de terreur 
-chez ceux qui avaient à en essuyer les orages. Il n’y avait pas d’atrocités 
qu'il n’eût commises pendant la guerre. Nous le regardämes avec le genre 
de curiosité que peut inspirer une bête féroce réduite à Fimpuissance de dé- 
vorer ses spectateurs. 

Une chose bien remarquable avant Genk eu à Ténès est la gorge de l’Oued- 
Allalah. C’est une Crevasse étroite, surplombée par des roches qui s'élèvent 
presque toujours verticalement à plusieurs centaines de mètres de haut. On 
fait quatre Kilomètres dans cette ornière de titans. Peu de spectacles au 
-monde ont une plus sévère et plus redoutable majesté. À l’entrée de cette 
gorge sont des mines de cuivre dont on nous montra des échantillons. L'autre 
‘extrémité s'évase un peu avant de déboucher dans la mer. Dans cet évase- 
ment, formant un petit vallon encaissé, sont. quelques jardins et la toute pe- 
tite ville mauresque du vieux Ténès. La ville française, plus élevée, est con- 
-struite sur la falaise, et touche à la mer. 

Le bateau à vapeur nous y attendait; mais le colonel Canrobert nous retint 
à diner. Notre arphitryon et le commandant du Caméléon nous pressaient 
d'aller à Oran avant de retourner à Alger. Le commandant, allié du maré- 
€hal, y mit surtout les plus aimables instances : ses ordres étaient de mettre 


-son bateau à la disposition de MM. les députés, et, quant à lui, il serait heu- 


reux de les mener partout où ils voudraient, n’ayant besoin de se trouver à 
‘Oran que pour l’époque où le maréchal y arriverait. Deux des trois députés 
wavaient aucune objection; ils s’en remirent à M. de T..., retenu par le peu 
de temps qui luirestait pour tout ce qu'il avait à faire et par des raisons de 
famille qui exigeaient son retour à Alger pour le lendemain. On lui promit 
de lever cette dernière difficulté en envoyant la nuit même une caravelle qui 
serait Je lendemain matin à Alger, et préviendrait les inquiétudes que l’a- 
journement de som retour pourrait faire naître. Cette offre levait la seule 
difficulté qui pût rester, et notre départ fut décidé. Une heure après, nous 
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nous séparions du colonel Canrobert, emportant la plus vive estime pour 
sa personne et le regret de la brièveté du voyage que nous avions eu à faire 
avec lui. Les roues fouettèrent l’eau, et nous voguâmes vers Oran. 


Nous y fûmes reçus par le général Lamoricière, qui nous fit encore monter te 


à cheval pour parcourir les'environs, dont la plus grande curiosité était alors 
un village nègre, frère aîné des villages français qui n’y existent peut-être 
pas encore. Oran est bâti, comme Alger, sur une pente extrêmement abrupte. 


Rien d’aride et de nu comme l’immense plaine qui se déroule à. partir du 


sommet. À droite, en tournant le dos à la mer, cette plaine est dominée par 
un pic élevé où Pon aperçoit un vieux fort espagnol qui faisait partie des dé- 
fenses d'Oran; à gauche, à l'horizon, la montagne des Lions; en avant, tien. 
Il ÿ avait cependant par-ci par-là quelques velléités de culture européenne. 
Nous allions à la recherche d’un champ labouré, comme s’il se fût agi d’une: 
Amérique. M. Azéma de Montgravier, chef du bureau arabe d'Oran, mettait 
le plus aimable empressement à nous guider dans ce voyagé de découvertes. 
M. de T.. recherchait avidement l'entretien des officiers des bureaux arabes, 
hommes d’ailleurs fort distingués pour la plupart. Durant tout le voyage, il 
n'avait point quitté M. le commandant Durrieu, alors chef du bureau arabe 
‘de Médéa, ou M. de Salignac-Fénelon, chez qui nous avions logé à Miliana, où 
il remplissait les mêmes fonctions, et qui se joignit EAN à nous JUÉGIEA à 
Orléansville. 
Toute l'attention du général Lamoricière était alors tournée vers la fron- 
tière du Maroc, encore agitée par la présence d’Abd-el-Kader. On négociait en 
“outre avec l’émir la remise des quelques prisonniers français qui n'avaient 
point été massacrés. Le diner fut animé par l’arrivée d’un jeune officier de 
marine, agent actif de cette négociation, et qui, par une mer affreuse, s'était 
-jeté dans une caravelle pour venir annoncer au chef de la division d'Oran 
que le colonel Courby de Cognord et ses compagnons venaient d’être remis 
au gouverneur espagnol de Melilla, près duquel ils attendaient qu'un bateau 
à vapeur les vint chercher. Ce jeune officier, qui venait de passer plusieurs 
nuits sans dormir, portait encore en lui l'animation fiévreuse avec laquelle : 
il s'était dévoué à cette pieuse tâche. Sa mission officielle remplie près du 
général, il eut à satisfaire l’avide curiosité des convives, qui ne se lassaient 
point d'écouter ou de provoquer ses récits sur l’état des prisonniers, sur le 
camp d'Abd-el-Kader, sur les voyages répétés que les vicissitudes des négo- 
- ciations lui avaient fait faire, nuït et jour, pendant plusieurs jours de suite, 
de Melilla à ce camp. Les prisonniers durent au concours très empressé du 


gouverneur de Melilla, au fcourage et à la brülante activité du jeune officier 


de marine, M. Durand, de ne pas voir s'éloigner encore le jour de leur déli- 
vrance. 

Nous partimes d'Oran par le bateau de service ordinaire, ce qui nous donna 
occasion de faire escale sur les points intermédiaires de la côte pour y prendre 
et y remettre les voyageurs ou les correspondances. A Mostaghanem, nous 
. trouvâmes la garnison sous les armes pour l’arrivée du maréchal, qui y était 
attendu. Le commandant du bateau à vapeur ayant mis obligeamment une 
heure où deux à notre disposition, nous profitâmes des chevaux de troupe 
qui nous furent offerts pour parcourir la ville et ses alentours; maïs bientôt 
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le canon ayant annoncé l'approche du maréchal, nous nous hâtâmes de re- 
descendre à bord pour éviter la rencontre. La mer était grosse et le temps 
devenait de plus en plus mauvais. Il l'était déjà la nuit de notre départ de 
 Ténès.' Aussi, en repassant devant cétte ville, M. de T... apprit que la cara- 
velle w’avait pas pu prendre la mer pour porter sa lettre à Alger, ce qui le 
| jeta dans une inquiétude et une agitation violentes. Heureusement la pro- 
_Jongation de son absence n’avait point été interprétée dans le sens sinistre 
wil appréhendait, et il était en effet plus naturel de l’attribuer aux hasards 
| imprévus d’un voyage d'exploration comme celui-là, Un accident ou un mal- 
heur arrivé à la compagnie du maréchal eût été immédiatement connu à 
Alger par le télégraphe, et le lendemain par les estafettes des bureaux arabes. 
Dès le lendemain de notre arrivée à Alger, nous nous remîmes tous deux en 
. campagne sur des chevaux de troupe, ce qui nous valut l’escorte de deux 
chasseurs pour les garder et d’un brigadier pour commander les hommes. 


gr IT. 


| “ohien rurale de la province Mdaérs Rés! renseignemens a précis 
sur quelques villages pris comme type, un choix de tableaux ou d’anecdotes 
empruntés à la vie dés colons pendant une observation de trois années, suf- 
firont pour compléter cette chronique de la conquête par la charrue, au point 
où les choses en sont aujourd’hui. 

Nous sortimes d'Alger un/peu au hasard, et guidés seulement par une carte 

de la colonisation que j'emportais avec moi. Quelques indications fournies à 
M. de T... nous mirent d’abord à la recherche d’une ou deux fermes situées 
dans la direction de Cheragas; nous débutâmes par ce village. 
- Cheragas a été fondé en 1842 (18 octobre), comme la plupart des autres vil- 
lages : 4842, c’est la grande année de la guerre et la grande année de la co- 
lonisation; tous les plans et projets furent faits dès cette année, toutes les fon- 
dations décrétées ou préparées. Quelques-unes seulement éprouvèrent un 
retard d'exécution qui les ajourna à l’année suivante ou à l’année 1844. La 
population de Cheragas se composait originairement d’une colonie de Pro- 
vençaux venus de Grasse. Sur cinquante concessions, le gouvernement ne s’en 
était réservé que quatorze pour des colons d’autre origine. De ces quatorze 
concessionnaires, il n’en resta bientôt plus que deux : on fut heureux de re- 
courir encore à la ville de Grasse pour combler les vides. Plus tard, un agran- 

dissement de territoire ayant permis de porter le nombre des concessions à 
soixante-six, puis à soixante-dix-sept, la ville de Grasse fournit de nouveau 
douze familles. Le village est donc presque en entier formé de gens qui ont 
une communauté d’origine, d'idées, d’affections et d’habitudes; c’est là un 
grand élément de force, et cette circonstance n’a pas médiocrement servi à 
donner immédiatement au village de Cheragas un caractère de cohésion, de 
stabilité, qui a porté des fruits rapides. 

Ces colons arrivaient pourtant dans les mêmes conditions à peu près que 

ceux des autres villages. À part deux ou trois qui apportaient de petites avances, 
les autres avaient à peine sur eux quelque argent de poche. C’est avec cela 
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qu'ils furent déposés au milieu de la broussaille, où, pour toute installation, 
ils trouvèrent deux ou trois grandes baraques de bois, en forme d'A, que 
Fadministration avait préparées pour les recevoir. Des matériaux de construe- 
tion, bois, chaux, pierre, leur étaient en outre avancés jusqu'à concurrence 
d’une somme de 600 francs; maïs, la plupart d’entre eux me sachant pas em- 
ployer ces matériaux, l'administration leur vint en aïde, en leur livrant tout 
construits des cadres de maisons en bois qu’ils n’eurent qu'à remplir. ls sé 
façonnèrent ainsi des habitations auxquelles ils ne surent pas donner une 
grande solidité, et que le premier hiver endommagea fortement. L'adminis- 
tration en vint donc au parti, généralement adopté depuis, de porter à 800:fr. 
la valeur de ses avances en matériaux, et de faire construire les maisons par 
des entrepreneurs. Dans d’autres villages, Favance des 800 franes de maté- 
riaux suffit, mais sur cette somme il n'yavait de matériaux que pour une 
valeur effective de 600 franes. Le surplus payait le transport, que les:colons 
n'étaient pas libres d'effectuer eux-mêmes, l'administration ayant traité avec 
des entrepreneurs. Ce système, s’il avait l'avantage de la régularité, avait 
aussi l’inconvénient de la cherté, car l'administration payait 45 francs; rendu 
sur place, le mètre cube de chaux que le colon eût payé 30: rise cs au 
four, et transporté ensuité lui-même à peu de frais. i 
La population de Cheragas était active et industrieuses elle se procura 

promptement des ressources, soit en portant des légumes au marché d'Alger, 
sait en allant faire des défrichemens pour le compte d'autrui dans les fermes 
et maisons de campagne des environs. Elle fut peu ‘oupoint éprouvée /par 

les maladies, et elle dut sans doute en très grande partie son état sanitaire 
à l’état moral où l’entretenait sa force d'unité. En 1846, cette population 
était arrivée à 454 âmes dont 139 hommes, 89 femmes, 468 enfans et 58. do- 
mestiques; elle avait élevé 87 constructions en pierre, dont. 7 dans la eam- 
pague et 12 aux portes du village, en dehors du fossé d'enceinte, dontelle de- 
mandait la suppression. Elle entretenait en activité cinq tuileries ou brique- 
teries, un four à chaux, un moulin à eau. Plus de la moitié de’son territoire . 
était défriché et en culture. 16 concessionnaires avaient déjà leurs titres de 
concession définitive depuis deux ans, c’est-à-dire que, depuis ce temps, ls 
avaient rempli toutes les obligations et conditions auxquelles ils étaient ‘te- 
nus envers le gouvernement. | 

Cheragas est un très joli village, entouré de plantations qui lui donnent 

un air de vie; mais, pour être complet, il lui manque un: clocher. L'arbre:et 
le clocher, deux symboles, deux signes visibles qui rattachent l'homme à la 
terre et à la foi de ses ancêtres! Ajoutons-y le cimetière, autre lien des géné- 
rations qui manque également aux campagnes de l’Algérie. La broussaille | 
est le tombeau commun, et le chacal vient librement paitre, sur Fasile des À 
morts, la grappe insipide du palmier nain. Il n’y a point de philosophie qui È 
ne soit frappée d’une telle lacune dans Faspect de cette nature d'Afrique, mais À 
surtout quand on y retrouve la nature cultivée et civilisée. Par quelle singu- 
lière émotion, cela nous fut révélé à M. de T... et à moi le lendemain de . 
notre passage à Cheragas! D’Alger à ce village, on se croirait en Europe. Ces 
versans du Bouzaréah sont couverts d'habitations, de jardins, de cultures. On 

* monte à El-Biar, espèce de faubourg d’Alger qui touche presque aux portes de 
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la Casbah, et où l’on n'arrive cependant qu'après une montée d’une heure 
à travers les sites les plus variés, et dont quelques-uns sont certainement at 
nombre des beaux spectacles qu'il y ait dans l'univers. D’El-Biar on redescend 
vers Cheragas par une pente douce et légèrement ondulée, sur une étendue de 
8’kilomètres environ; mais des deux côtés la route est encore égayée par des 
plantations, des habitations ou des cultures. À Cheragas, on est au pied des 
revers occidentaux du Bouzaréah; avec la plaine de Staouéli commence le règne 
de la broussaille, de la nature inculte, âpre et sauvage. Rien de triste et de désolé 
comme l’immense bassin de cette plaine limitée au nord par la mer, au sud 
par le prolongement des collines du Sahel. C’est sur la crête de ces collines 
qu'on a établi stratégiquement la ligne de villages que nous avions à visiter 
ce jour-là même ou le lendemain. Nous en avions déjà vu quelques-uns, et 
nous étions sur la route d’Ouled-Fayet à Saint-Ferdinand, d’où nous voulions 
gagner Maëlma, situé à deux lieues de là. La nuit venait. Nous cheminions 
Sur un plateau élevé d’où nous découvrions à droite la mer, et, entre la mer 
et nous, la plaine de Staouéli, image de l'abandon et de la désolation. Une 
triste broussaille, décharnée et calcinée par l’incendie que les Arabes y allu- 
ment chaque année, bordait les-deux côtés de la route et semblait tendre vers 
. nous ses bras desséché et: noircis. Pas un bruit autre que celui de nos pas 
_ dans’cette morne immensité, pas un objet dont la vue rappelât le monde des 
vivans. Tout à coup une bouffée de vent nous apporte un petit son aigu, 
lointain, presque imperceptible, un son complétement oublié et encore plus 
inattendu. Nous nous arrêtons, nous nous retournons, l'oreille et les regards 
tendus. L’Angelus! Oui, c est bien cela; c’est l’Angelus sonné au couvent des 
trappistes! Que d'inipréssione ce jour-là dans ce coup de cloche! et il me 
semble que je m'émeus encore plus que je ne voudrais en le rappelant. 

À Cheragas, un prêtre du dehors dit quelquefois la messe dans un des quatre 
blockhaus qui flanquent le fossé d'enceinte, et qui a reçu la destination de 
chapelle. C’est là qu’en sont, quand ils en sont là, tous les villages, à l’excep- 
tion de Deli-[brahim, de Sainte-Amélie, de Douéra, de Kouba, de Draria et de 
Boufarik, qui ont chacun une église. A Saint-Ferdinand, le colonel Marengo 
et son gendre, M. Cappone, ont construit, pour l’usage de leur famille et pour 
celui des habitans, une chapelle que M"°Cappone se plaisait à orner et à en- 
tretenir. Partout j ‘ai entendu les colons réclamer un clocher qui, comme ils 
le disaient, leur rappelât qu’ils sont des hommes et qu'ils ont un Dieu, ainsi 
qu’un coin de terre sainte qui pût distmguer leur sépulture de celle des bêtes 
sauvages dont ilssont entourés. Dans ces vastes broussailles d'Afrique, l’homme 
se sent trop petit, trop isolé, trop séparé de ses semblables, pour ne pas cher- 
cher ailleurs la dignité et la force dont il a besoin. On verra à quelles scènes 
navrantes cette lacune a quelquefois donné lieu. 

J'ai déjà nommé Deli-Ibrahim parmi les villages de la première généra- 
tion, génération toute militaire, ou plutôt cantinière, qui se formait autour 
des camps pour exploiter les besoins de l’armée; on lui donnaït néanmoins 
ou elle prenait des terres, d’abord pour se loger et ensuite pour faire des 
foins. La fondation de Deli-Ibrahim remonte à 1832, lorsque le camp éta- 
bli en ce lieu n’était qu'un poste avancé d’Alger. Les colons y véCurent, à 
l'origine, de leurs cabarets et des transports qu'ils effectuaient, avec des 
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bœufs de razzia, pour le compte de l’administration militaire. Plus tard, des 
besoins d'administration et de célérité firent proscrire les bœufs pour cet 
usage, ce qui obligea les colons de Deli-lbrahim à vendre les leurs pour 
acheter des chevaux ou des mulets. Plus tard enfin, l'administration effectua 
par elle-même ses transports, et alors les colons furent obligés de demander 
leur subsistance à d’autres industries : ils se sont mis difficilementà l’agricul- 
ture. Depuis 1842, leur principale ressource consistait à faire du boïs dans les 
broussailles de la plaine de Staouéli. De grands propriétaires et des agriculteurs 
très soigneux appartiennent néanmoins à ce village. L’un de ces messieurs 
y à établi un superbe moulin à vent. La présence d’une lieutenance de gen- 
darmerie, d’un hôpital civil (aujourd’hui transféré à Douéra), d’une cure, d’un 
bureau de poste et d’autres petits états-majors entretenait à Deli-Ibrahim 
une certaine population commerçante en dehors de la population rurale pro- 
prement dite. Celle-ci ne se composait que de 50 concessionnaires, dont 8 à 
peu près étaient dans l’aisance, en ce sens du moins qu’ils ne devaient rien. 
L'importance actuelle de ce bourg est plus bourgeoise qu’agricole, et son im- 
portance agricole tient plus à ses grands propriétaires qu’à ses colons. C’est 
sur ce territoire que se trouve le premier établissement d’orphelins fondé 
par le père Brumauld sur des terres d’achat, non de concession. Le gouver- 
nement n’est intervenu dans cette fondation que par des secours en nature et 
par une subvention de 21 francs par mois pour chaque enfant; on y comp- 
tait un certain nombre de petits Arabes rapportés d'expédition par les soldats 
qui les avaient trouvés au milieu des ruines de leurs douars; où qu'onra ra- 
massés après la mort de leurs parens dans les rues d’Alger. 

Deli-Ibrahim est la tête de cette ligne de villages qui couronnent les ou 
teurs du Sahel à l’ouest d'Alger. Ouled-Fayet, qui vient après, se rapporte 
comme origine à la même famille que Cheragas : il a été fondé à la même 
époque et par les mêmes moyens, sauf l'homogénéité de la population. Le 
territoire a été divisé en 62 concessions de 8 à 10 hectares, maïs elles n’ont 
pas été réparties entre un semblable nombre de concessionnaires. Quelques- 


uns d’entre eux ont retenu un certain nombre de lots. Deux propriétaires : 


aisés du nord de la France sont établis à Ouled-Fayet, où ils luttent avec 
énergie contre les difficultés de la tâche. Quoique voisin de Cheragas, Ouled- 
Fayet est en effet dans des conditions bien moins favorables. Plus éloigné 
d’Alger, il a des débouchés moins faciles. Situé sur une crête, il a des terres 
plus arides, plus exposées à l’action furieuse des vents de mer. Les eaux y 
sont nulles pour la terre, rares pour les besoins domestiques, malgré une 
fontaine et un lavoir publics qui sont de fondation dans tous les villages. 


Malheureusement il est de fondation aussi que l’administration centrale, 


représentée par les ponts et chaussées, entretienne fort mal les conduits : ils 
crèvent, ils s’engorgent, et les fontaines tarissent saris que les réclamations 
les plus pressantes puissent triompher des lenteurs administratives. Sur ce 
point, de tous côtés les plaintes étaient unanimes. J’ai vu, pour ma part, 
Ouled-Fayet passer un été sans autre eau que celle de trois puits ereusés par 
des concessionnaires, et l’aqueduc de Cheragas répandre pendant plusieurs 
mois son eau par le chemin. La conséquence de ceci, au point de vue admi- 
nistratif seulement, est qu’au lieu d’une dépense de 50 centimes qu'aurait 
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coètés ‘une réparation faite à temps, on finit par avoir à reprendre toute une 
onnerie pour la refaire à neuf, ce qui occasionne une brèche notable au 
bébés: Une autre conséquence est que les colons, ne pouvant abreuver leurs 
bestiaux, sont obligés de les vendre à tout prix et d'interrompre leurs travaux. 
L'entretien de ces conduits devrait être laissé à la charge des villages, moyen- 
nant la constitution d’un budget communal formé de prestations en argent 
ou en nature, ou, au pis-aller, pris sur le budget de la colonisation, dont on 
détacherait ces dépenses. L'état et les colons y gagneraient. L'administration 
a par malheur toujours tenu trop étroitement les colons sous sa tutelle. En 
leur interdisant de rien faire, elle s’est condamnée à tout faire, ce qui est 
une autre façon de se condamner à ne rien faire, car tout reste à moitié fait, 
ou mal fait, ou fait à contre-temps, et l'argent se gaspille en pure perte. De 
_ là les inconvéniens que nous venons de signaler, de là l'obligation de deve- 
nir là mamelle des colons et de leur prodiguer ce qu’on ne leur devait pas, 
après leur avoir refusé ce qui leur était dû, ce qui est la première de toutes 
les nécessités de la vie : un peu d’air, de liberté, de spontanéité. 
Au commencement de 1847, le maréchal Bugeaud a employé les troupes à 
dés travaux de défrichement dans presque tous les villages du Sahel. C'était 
une satisfaction qu'il donnaïit à la fois à deux instincts presque opposés, quoi- 
que très réels chez lui : sa sollicitude d’agriculteur et de gouverneur pour la 
colonisation, qui était son œuvre; sa partialité pour l’armée, dont il voulait 
_ faire l'élément universel et le grand pivot de la colonisation. Il disait au colon 
avec une bonté sincère : « Je viens à ton secours parce que je vois que tu as 
de la peine à te tirer d'affaire, » et en même temps, se retournant vers la 
France, vers l'opinion, il léur. disait: « Voyez où en serait votre prétendue 
colonisation civile sans l’armée! » 

» Le travail des soldats a certainement profité aux colons; mais, tout compte 
fait, et quoique ce travail ne fût payé que dix sols par jour, le même résultat 
aurait pu être obtenu à moins de frais par d’autres moyens. C'était l’avis des 
colons, qui trouvaient que les soldats n’extirpaient pas complétement le pal- 
_ mier nain ni les racines de la broussaille. C'était aussi l’avis de M. le comte 
Guyot, directeur de la colonisation, depuis préfet de l'Eure, qui trouvait très 
_ cher le prix que son budget avait dû payer (25,000 fr.), comparé à la besogne 
faite. Le travail du défrichement, pour être bien fait, demande une habitude 
et une sollicitude que le soldat n’y apportait pas et que l’on ne pouvait pas 
en conscience exiger de lui. Ouled-Fayet eut pour sa part à loger, pendant un 
mois, une centaine de soldats qui lui défrichèrent 52 hectares. 

Au-delà d'Ouled-Fayet, les villages de Saint-Ferdinand, du Marabout d’Au- 
male et de Sainte-Amélie appartiennent au système du colonel Marengo, qui 
a déjà été exposé. 11 faut ajouter qu'à chacun de ses villages le colonel Ma- 
rengo annexait une grande ferme destinée à un colon plus aisé, dont l'argent 
aurait pu vivifier un peu le travail du village. On comptait mettre ainsi le 
capital à portée des bras et les bras à portée du capital. L'idée, bonne en elle- 
même, n’a pas réussi, je crois, pour avoir été appliquée en des lieux trop 
ingrats. Il n’y a pas de sac d’écus, si gros qu’il soit, qui ne reculàt d'horreur 
. à l'aspect des palmiers nains dont il aurait à venir à bout sur les terres où 
sont situées les fermes de Saint-Ferdinand, de Sainte-Amélie et surtout de 
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Maëlma, car on a donné une ferme aussi à ce dernier village, construit par 
le colonel Marengo, mais dans le système de colonie militaire du maréchal. 

Saint-Ferdinand, plus éloigné encore qu’Ouled-Fayet de ses débouchés, 
plus avancé dans la région aride et sauvage de cette crête, plus isolé de tout 
mouvement et de toute ressource, était aussi dans une situation plus précaires 


Sa ferme (la Consulaire), ur moment occupée, se trouvait abandonnée sans 


avoir jamais produit l’effet voulu. Des 51 concessionnaires qui avaient pri- 
mitivement peuplé ce village et son hameau, le Marabout. dns stnient 
partis, 8 nouveaux étaient survenus; mais, par suite d’autres mutations, le 
nombre total se trouvait, en 14847, ht à 29. Sur ce nombre, il n'y avait, 
ilest vrai, que deux célibataires; tous, les autres avaient une famille. Les co- 
lons travaillaient avec peu de courage, rebutés sans doute parles mauvaises 
conditions dans lesquelles ils étaient placés, et qui avaient fait émigrer la 
moitié d’entre eux. Ils n'avaient encore rien ajouté aux défrichemens qu'ils 
trouvaient tout faits en prenant possession de leur maison de 4, ,500 francs, et 
que le maréchal fit agrandir par les soldats au mois de mars 1847. L’inten- 
tion sur laquelle reposait le système du colonel Marengo, c’est-à-dire celle.de 
former une colonisation qui, composée de gens possédant un ‘petit capital, 
pût se soutenir par elle-même, était complétement trompée. Pendant les 
quatre premières années (de 1843 à 1847), l'administration avait fourni aux 
colons leurs semences, qu’ils sempressaient de vendre au lieu de les mettre 
en terre. Pour arrêter ce commerce, M. Cappone, gendre du.colonel Marengo 
et maire de Saint-Ferdinand, prit le parti de ne distribuer les semences qu'au 
fur et à mesure des labours exécutés. Les colons de Saint-Ferdinand w’a- 
vaient du propriétaire que la prétention de ne vouloir pas travailler pour 
autrui, ce qui, comme on vient de le voir, ne les rendait pas plus actifs à 
travailler pour eux-mêmes. M. Cappone et le colonel Marengo avaient seuls 
accompli sur cette terre ingrate des prodiges d'industrie et de persévérance. 
Les résultats obtenus n'étaient cependant pas encourageans (1); mais il faut 
tenir compte de la nature sauvage et dure de ces terres, calcinées depuis des 
siècles par un soleil dont la broussaille ne les défend pas, balayées chaque 
année par des pluies torrentielles qui en emportaient l’humus et ne.cessaient 


(1) Voici un tableau résumant les frais et les produiis de diverses récoltes sur un hec- 
tare de terrain à Ouled-Fayet : 
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| de-creuser'que lorsqu'elles rencontraient un sous-sol lisse, glissant et com- 
pacte comme du savon. C’est ce sous-sol qui, aujourd’hui travaillé par 
l'homme, remué, brisé par la pioche et la charrue, imprégné d'air, de lu- 
èr d'humidité et du sel des engrais, protégé par des terrassemens ou des 
rigoles contre les ravages des pluies, va reconstituer un sol nouveau auquel 
on ne peut pas demander dès les premiers jours les fruits de l’avenir. Mal- 
heureusement, pour opérer cette transformation, on ne trouvera que des co- 
lons pauvres, des hommes de travail et de privations, auxquels il faudra 
toujours plus ou moins venir en aide. Bien peu d'hommes possédant un ea- 
pital petit ou grand seront tentés de le sacrifier en le confiant à une terre 
qui nelle rendra peut-être qu'à leurs successeurs. Combien de fois les trap- 
pistes eux-mêmes, ces hommes d’une abnégation si complète et qui ne sèment 
point pour le temps, mais pour l'éternité, combien de fois, malgré l'appui 
énergique du gouvernement, ils ont été sur le point d'abandonner la partie 
pour retourner à leur morceau de pain et à leurs légumes de France! Hono- 
rons le courage des colons qui ont persisté, et ne nous hâtons pas de jeter la 
_ pierre à ceux-là même qui ont faibli. Sans parler des maladies et de la mort, il 
y a eu là des épreuves plus fortes que la dose de constance ordinairement 
_ donnée à la nature humaine, et parmi ceux qui se sont trouvés des plus fai- 
_ bles là-bas, une nn mériteraient encore d’être comptés parmi des 
plus forts d'ici ji 
Ce qui a sie Fa Colon: à se enr. c’est le foin qui rar de lui-même 
en Algérie partout où la broussaille et le palmier nain lui laissent un peu 
de place. Quelques pluies d'hiver suffisent pour créer partout des prairies 
sauvages plutôt encore que naturelles, où le sainfoin, la luzerne et les autres 
plantes fourragères se développent avec une abondance qui tient du prodige 
et une admirable vigueur; mais en ceci encore le Sahel est bien inférieur à 
_ la plaïne. Néanmoïns le foin est pour lui comme une manne qui lui tombe 
du ciel. Aussi nous paraît-il inutile de compter cela comme culture et d'y 
consacrer un tableau. Qu'il suffise de dire qu'en 1847, l'administration mi- 


PRODUITS. 
19 hectolitres, à D DS VOD eh srumcmnpas SET D 0 
10 quintaux de paille longue livrés à l'administration 
MINE», ne É RTS RIRE tas 10 » 
434 fr. 40 €. 
8 quintaux de paille courte restés à la ferme, à 3fr. l’un. 24 » 
Produit brut... ° ‘458 fr. #0 cc. 
A défalquer pour frais.......... 319 05 
Proditi het... 439. fr,:.35:c. 


À Saint-Ferdinand, le produit net d’un hectare également ensemencé en blé, mais 
sans engrais, était encore inférieur à celui que nous tirons de l’exemple pris à Ouled- 
Fayet. — Pour un hectare d'orge, avec un seul labour, dans ce même village de Saint- 
Ferdinand, le total des frais donnait 158 fr., le produit brut 202 fr., ce qui laissait pour 
bénéfice net 44 fr. Cet exemple était pris Sur des terres tenant au village, fumées et cul- 
tivées avec, soin depuis leur défrichement, et d’une nature bonne et forte. 
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litaire payant 6 francs 50 centimes aux colons le quintal de foin pris sur 
place, l’hectare donnant 30 quintaux avait 90 francs de frais à PRES et 
en rapportait 195; bénéfice net, 105 francs (1). 
Sainte-Amélie a la même origine que Saint- Ferdinand, appartient bus à 
a formation du colonel Marengo, et se trouve à peu près dans les mêmes 
conditions. Seulement Sainte-Amélie est un peu mieux située; elle n’est 
point, comme Saint-Ferdinand, en vedette au haut d’une rampe découverte 
pour surveiller la plaine de Staouéli. Elle est plus en arrière, sur un plateau 
légèrement incliné vers le côté opposé, c’est-à-dire vers la Metidja, et entouré 
de vallons dont les terres fraîches sont moins rebelles à la culture. Autour 
de Saint-Ferdinand, il n’y a que des précipices. Sainte-Amélie n’en a pas 
moins éprouvé les mêmes vicissitudes que Saint-Ferdinand. Pour 54 conces- 
sions, elle ne comptait que 30 concessionnaires, dont 8 ou 9 avaient, il est 
vrai, des concessions doubles, ce qui portait à 38 ou 40 le nombre des con- 
cessions occupées. Les autres, ou n'avaient pas trouvé de preneurs, ouétaient 
redevenues vacantes par suite d’éviction ou d’expropriation. La ferme était 
inoccupée; la boulangerie, livrée pour le prix de 3,000 francs au concession- 
naire, à cause de la construction du four, ne rapportait rien. — Si nous fai- 
sions vivre notre boulanger, me disait un colon, ce serait une preuve que 
nous ne pouvons pas vivre nous-mêmes. — Il voulait dire par là : Ce serait 
une preuve que nous n’avons pas de grains pour faire nous-mêmes notre 
pain. L'idée préconçue qui avait doté ce village d’une boulangerie reposait 
donc sur des données artificielles que l'expérience se refusait à consacrer. 


(1) Une culture plus intéressante, parce qu’elle demande beaucoup de soins et qu’elle 
rapporte plus d'argent, est celle du tabac. En voici le tableau pour Saint-Ferdinand en 
1847. Les frais d'engrais y manquent encore, ce qui indique assez à quels efforts déses- 
pérés sont réduits les courageux colons qui s’obstinent à lutter contre des conditions si 
ingrates. Le tabac exige, en effet, des terres très bien fumées et très ameublies, les deux 
conditions qui manquent le plus aux terrés de Saint-Ferdinand , et dont la seconde ne. 
S ‘obtient guère sans le concours Les de la première. 


FRAIS DE CULTURE DE 1 HECTARE DE TABAC A SAINT-FERDINAND. 


Deux labours et préparation de terrain............... 4100 fr. »°c. 
Plantage (25,000 pieds}. SENS » 


Deux binages.. see NO ER NRe » 
Écimage et ébourgeonnage......................... 50 » 
Cueïllette et séchage... ....+..s0 sc ne 10e: CR RSI 
Mise en manoque et bottelage...................... 40 » 
Sermis pour-obtenir le plant HER A » 
Total des frais... Ve DÉDUIT NC 


PRODUIT BRUT. 


25,000 pieds, à raison de 15 feuilles par pied, donnant 
375,000 feuilles, dont 500 font un kilogr., ce qui 
fournit au total 750 kilogr. au prix de 1 fr.......,.. 750 fr. » c. 


À déduire pour frais d'exploitation. ..... 540 » 
Produit net..... scie CMD 
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H en 1 était de même de la ferme, qui attendait encore son ion capitaliste. ,. 
L'église seule remplissait sa destination et était desservie par son curé. 

Plus on s’avance de Saint-Ferdinand vers Maëlma, à l’ouest, plus les coteaux 
se relèvent, plus aussi leurs pentes deviennent abruptes, leurs ravins dé-- 
chirés et décharnés, leurs broussailles horribles et hérissées; mais Maëlma, à 
cause de cette élévation méme, était un point éminemment stratégique, 
dominant d’une part-la plaine de Staouéli, dont il est le poste avancé, et de 
l’autre les bords du Mazafran et les deux passages que nous y avons établis 
au moyen des ponts qui desservent la route d’Alger à Koleah par la Metidja 
et la seconde route d'Alger à Koléah par Staouéli. Aussi ce point avait-il été 
occupé par un camp avant de l'être par un village militaire. On a vu à Beni- 
Mered quelle était l’organisation de ces villages et sur quelles combinaisons 
le maréchal avait échafaudé son projet de colonisation par l’armée. Il n’y 
avait entre Beni-Mered et Maëlma d’autre différence que celle des localités; 
mais celle-ci était grande, Maëlma n'étant par lui-même et par le voisinage 
_ de Zeralda que la capitale de la fièvre et du palmier nain : aussi lui avait-on 
. donné un docteur en médecine, quoique la population du village fût seule- 
_ ment de 29 colons militaires et de 8 civils, en tout 37. La fondation de 
Maëlma, un peu postérieure à à celle de Beni-Mered, ne remontait qu’au mois 
de février 1843. Comme à Beni-Mered, la dissolution de la communauté s’y 
était faite avant le temps. La répartition des lots s’était faite alors au choix 
_ des hommes per droit d'ancienneté : singulier privilége de caserne quand on 

Vappliquait à trancher la question capitale de leur vie civile! Les lots de terre 
en effet étaient très inÉgaux, et il importait gravement de pouvoir choisir. 
Les premiers mariés ont recu en outre 80 francs pour l'installation du mé- 
nage; les plus tardifs n ’ont rien recu. Cinq de ces colons militaires avaient 
abandonné leur concession aussitôt après leur libération du service. Il y avait 
deux sortes de maisons, de grand-et de petit modèle, dix-neuf des premières 
et dix des autres. A la dissolution, elles furent aussi prises au choix par droit 
d'ancienneté. 

Le quartier civil se composait de huit maisons semblables et construites 
d'avance. Le concessionnaire les devait rembourser au prix de 1,000 francs, 
qu'on réduisit plus tard à la moitié en considération de la pauvreté du vil- 
lage. Maëlma est un pays perdu et sans débouchés, car on ne peut considérer 
comme tels les bourgades de Koléah et de Douéra, qui produisent elles-mêmes 
ce qu'elles consomment de céréales et de fourrages, ou sont entourées de 
villages plus rapprochés. Jusqu'à ce que ces petites villes aient pris quel- 
que importance, le seul marché de Maëlma est donc Alger, qui est à trois 
journées, aller et retour, pour les attelages de bœufs. On a vu ce que don- 
naient de produit net les blés et les orges du Sahel dans des sites meil- 
leurs que celui de Maëlma. Trois ou quatre journées d'absence pour un 
homme et son attelage absorberaient le plus clair de son bénéfice. Maëlma 
est donc condamné à consommer ce qu’il produit, ou à ne produire que 
l'équivalent de sa consommation, c’est-à-dire à vivre de misère. Il n’est 
d’ailleurs sur aucune route de ‘passage, celles dont il est doté du côté de 
Douéra et du côté du Mazafran ne servant qu’à son usage particulier. 

Jamais je n’ai vu le palmier nain aussi fourré qu’autour de la férme dont 


A86 REVUE DES DEUX MONDES. 


on a doté les environs de Maëlma pour attirer une certaine circulation d° 

gent dans le village. 11 n’y à que l'ambition du prix Monthyon ou d'une ré- 
compense céleste qui puisse déterminer un cultivateur aisé à entreprendre 
un défrichement semblable. Pour se créer là avec beaucoup de peine et, de. | 
temps une terre médiocre, il aurait à dépenser plus d'argent que pour ac- 
qüérir une excellente terre dont il lui serait permis de jouir tout de suite... 
Aussi la ferme reste-t-elle inviolablement tapie derrière som er à omentrtes 
mais à travers les fissures de la grande porte rouge qui donnetentréet | 
cour, on voit le palmier naïn s'épanouir au dedans comme au — et. 
obstruer tellement les portes. elles-mêmes, que l'acquéreur, s’il se présentait, 
ne pourrait plus pénétrer au-delà du mur d'enceinte que par une FACE 
par escalade. 

Maëlma, dont le site élevé déve être salubre, était infecté en partie pe: 
la barre du Mazafran, qui se jette ou plutôt s'infiltre dans la mer non loin.de 
là, et par des amas d’eaux stagnantes formés dans Îles ravins profonds-sur: 
lésquels le village domine du côté de la plaine de Staouéli. On a ménagé un 
écoulement à ces eaux, et, pour n’en rien perdre, on a imaginé de les ame- 
ner dans la fontaine de Zeralda, dont les eaux étaient rares. Zeralda m'avait 
pas besoin de €e renfort de peste. Ce pauvre petit village, assis non loin.de 
l'émbouchure du Mazafran; dans la vallée et à deux portées de fusil de la 
plage, sur la route d’Alger à Koléah par Staouéli, est certamement cequ'il y 
a au monde de plus pauvre, de plus fiévreux, de plus cadavéreux. Une terre. 
galeuse y nourrit à peine une chétive, mais tenace broussaille. Les eaux 
qui descendent des collines voisines balaient son territoire jusqu'à ce qu'elles. 
viennent s'arrêter contre le rempart de sable que la dune leur oppose. Là, 
elles infectent la terre qu’elles n’amaigrissent plus, et elles la pourrissent 
sans la féconder. Les joncs, les sables, la fièvre, voilà, en.dehors de la, brous- 
saille, le revenu le plus assuré du colon de Zeralda. 

On a essayé de détruire ce foyer d’infection en l’enfermant doonlaitemient 
dans un fossé profondément creusé et destiné à recevoir au passage les eaux 
qui s’y rendaient; mais en même temps on amenait dans la fontaine de Ze- 
ralda les eaux du marais de Maëlma, et d’ailleurs la grande cause d'insalu- 
brité de ce canton est la barre de sable qui retient les eaux du Mazafran au 
moment où elles arrivent sur la plage, et qui les force à s’encaisseren dé- 
trempant par des infiltrations ou par des débordemens les terres basses et 
boisées qui se trouvent sur les deux rives. 

Zeralda, qui mérite d’être cité comme type de l'extrême misère, -appar- 
tient à la même formation que Cheragas, Ouled-Fayet et les autres villages. 
de l’administration civile. I se composait de 30 concessions de 45 hectares 
chacune : ‘on avait cru devoir compenser la qualité par la quantité; mais 
après quatre années d'existence, 40 hectares à peine étaient défrichés. Tous 
les colons, à l'exception de deux ou trois, étaient arrivés là sans aucunes res- 
sources. La plupart étaient Allemands, ce qui était un vice de plus ajouté à 
ceux du terroir et de sa configuration géographique, car en Algérie la race 
allemande réussit peu. Pour les faire vivre, on les employa aux terrassemens 
de leur grand fossé, au nivellement de leurs rues et de leur route. Le maire, 
homme de courage et qui avait quelques avances, les occupa aussi à ses dé- 
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frichemens, et c’est grâce à ses travaux surtout que le chiffre total des défri- 
<hemens du village avait pu s'élever jusqu’à 40 hectares. Un tiers des con- 
cessions était devenu désert; on ne voyait que maisons vides et fermées, 
les murs à moitié décrépis par les pluies, les volets descellés et pendans ou 
| . battant au vent. Que si vous vous informiez du sort de ceux qui les avaient 
‘occupées, on vous répondait : Celui-ci a abandonné, celui-ci aussi, cet autre 
également. Cinq familles étaient dans ce cas. Mais celle-ci? Morts, Et. celle- 
€i® Morts. Et celle-ci encore? Orphelins; le père est mort. Quant aux vingt 
_ “concessionnaires survivans, ils se mouraient, et je raconterai des funérailles. 
Non Join de Zeralda, et à quelques pas de la route, on voit encore une 
grande baraque en bois qui a grisonné au soleil, et dont personne n’a jamais 
vu les portes ou les volets ouverts. La tradition du pays rapporte que cette 
_ baraque a été l'habitation de trois frères normands qui étaient venus s’éta- 
blir là avant la fondation du village. Tous les trois y attrapèrent la fièvre. Le 
. premier mourut, et les deux autres creusèrent sa fosse dans la broussaille; le 
second aussi mourut; celui-là encore laissait un survivant. Enfin le troi- 
 sième mourut, et l’on ne sait dire par qui les portes et les volets ont été fer- 
més. Ce n’est peut-être là qu’une légende, et je crois deviner à quelles fins 
administratives cette baraque aurait été dressée près de cette route (1); mais 
combien cette légende est sincère dans un tel pays, et comme elle en est 
Phistoire! Ne demandez pas aux vivans de Zeralda où sont les morts. Là 
chacun enterre les siens où il veut, et souvent le lendemain la mort lem- 
porte lui-même avec son secret. 

Un matin, vers trois heures et demie, j'ouvrais ma fenêtre à Staouéli. Le 
jour s’annonçait à peine; Yair était frais et vif, et je contemplais, avec l’inra- 
gination plus encore qu'avec les yeux, les cimes embrumées de l'Atlas par- 
dessus la chaîne des coteaux d’Ouled-Fayet, de Saint-Ferdinand et de Maëlma. 
Bientôt les formes d’une charrette se dessinent sur la route de Koléah, qui 
traverse la concession des trappistes, et passe à quelque cent pas du mo- 
mastère. Arrivée au bout de avenue, la charrette quitte la route et se dirige 
vers le couvent. Je me demandais ce qu’elle y pouvait venir faire à pareille 
heure, lorsqu’à travers les tons gris et froids du matin je crus reconnaitre le 
maire de Zeralda. À mesure qu'il approchaït, je constatais que ses traits 
étaient fortement contractés, son teint livide, ce que j'attribuai au froid ma- 

” tinal et à la fièvre. qui ne le quittait guère. Ses lèvres amincies laissaient voir 
ses dents serrées. Il marchait en avant, et tenait le cheval par la bride. Der- 
rière la charrette venait un autre personnage, grand spectre osseux d’Alle- 
mand, au visage complétement décomposé par la fièvre, les yeux injectés de 
safran, et montrant aussi deux longues rangées de dents blanches qui se 
laissaient voir presque jusqu'aux deux coins des mâchoires entre ses lèvres 
contractées;, une vraie tête de mort sur un squelette gigantesque, et, pour 
compléter la ressemblance, il portait, en guise de faux, une pioche sur 
épaule. La charrette était vide, à part une brassée de foin qui devait être là 


(1) Elle ressemble beaucoup aux baraques que les ponts et chaussées ont construites 
sur bien des points pour remiser les outils et abriter les ouvriers, à l’époque où l’on fai- 
sait les tracés des routes ou les études de desséchement. 
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-pour la provision du cheval. Le sinistre cortége s'arrêta sous ma fenêtre."Je 

-saluai le maire de Zeralda, qui me répondit silencieusement par une incli- 

naison de tête, et je descendis pour causer avec Tui.  :. LR : tv 
— Japporte mon fils, me dit-il d’une voix étranglée. Je n'ai pas pu me 


résoudre à le jeter dans la broussaille, et je viens demander aux trappistes la 


charité de me le laisser enterrer dans leur cimetière. J'ai d’ailleurs amené" un 
-homme pour le travail qu'il ÿ aura à faire. AA #5 
Je restai comme glacé d'horreur et de respect tout à la fois pour la. Kit 
tion et pour la démarche de ce père infortuné : ce voyage de trois lieues dans 
‘les sables et dans les ténèbres, cette piété furtive, cet appareil, et jusqu'à cette 
botte de foin, voile pieux et funèbre que la douleur du père, de la Ex PE 
être, avait ajouté à ceux de la nuit! | 
Cet enfant, âgé de neuf à dix ans, était fils unique. C'était pour lui sans 
‘doute que ses parens avaient apporté leurs petites épargnes en Afrique, allé- 
chés par l’idée de se trouver tout d’abord propriétaires de 15 hectares de terre 
sans avoir eu à les payer. C'était un héritage tout fait qu’ils lui assuraïient en 
-un jour. Leur courage et le temps donneraient à cet héritage sa valeur. Pour 
qui maintenant vont-ils supporter les mécomptes, les fatigues, les gènes, les 
maladies qui ont enlevé l'héritier à l'héritage? J'avais vu plusieurs fois cet 
enfant. Sa mère, minée par la fièvre, l’amenait de temps en temps, tout fié- 
vreux et le ventre ballonné, de Zeralda à Deli-Ibrahim, où il y avait un 
hôpital, des médecins, des secours. C'était un voyage de quatre lieues et 
demie que les deux malades faisaient à pied et par une route dont les sables 
rendent la plus grande partie très fatigante. Ils s’arrêtaient en passant à 
Séaouéli pour respirer un peu, et s’asseyaient sur un banc de pierre près de 
la porte, les femmes ne pouvant pas pénétrer dans l’intérieur. Les bons pères 


s’empressaient, comme toujours, d'apporter aux voyageurs ce qui composait : 


leur propre diner : du riz, du lait, des légumes cuits à l’eau. La mère man- 
geait peu pour elle-même, mais elle tenait à fuire prendre des forces à son 
pauvre enfant tout hâve, tout défait, tout gonflé par la fièvre. N’avait-il pas 
à se remettre en route après avoir déjà longtemps marché? Plus d’une fois 
j'avais eu occasion de lui dire : « Ne le faites point manger, madame; vous 
voyez qu'il n’a pas faim. Cette nourriture lui fera plus de mal que de bien. 
Faites-le boire seulement. Au lieu d’eau et de vin, le frère qui vous sert ira 
vous chercher à l’infirmerie de la tisane ou quelqu'un des rafraichissemens 
qu'on tient préparés pour les malades. » La pauvre femme ne pouvait se per- 
suader que son fils, déjà suffisamment abattu par la maladie, n’eût pas besoin 
de prendre des forces pour marcher. 

Pour épargner au père des détails douloureux, j’allai trouver le Révipeua 
père abbé, et lui fis part de la demande qui lui était adressée. IL s’empressa 
de donner des ordres, et le cercueil de l'enfant fut apporté dans l’église et 
exposé à l'endroit même où l’on expose les religieux décédés pendant les 
vingt-quatre heures qui précèdent l’inhumation; il allait attendre là que les 
offices du matin fussent terminés et la fosse creusée. J’ annonçai en outre au 
révérend père Régis que, pour lui causer moins de dérangement, le père avait 
amené de Zeralda un homme muni d’une pioche, mais que je doutais que 
cet homme, quoique charpenté en athlète, fût en état de remuer une pelletée 
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de terre. On lui adjoignit un religieux. Je les suivis jusqu’au cimetière. Le reli- 
gieux seul en effet put travailler. Le grand Allemand s ’exténuait et n’avançait 
point sa besogne. Un autre frère fut envoyé. Quand tout fut prêt, on récita 
les prières des morts sur le corps de. l'enfant, et nous l’accompagnâmes jus- 
| nd pied de la croix qui, grâce aux ‘trappistes, protége sa dernière demeure. 
. Je ne sortirai point du monastère de Staouéli sans dire un mot de cette fon- 
dation, l’une des plus intéressantes certainement qu’il y ait en Afrique, et 
celle où accourent tout d’abord les curieux d'Europe. Le monastère de la 
Trappe est assis dans la plaine de Staouéli, à environ 17 kilomètres d’Alger, 
et sur l'emplacement même du camp que Hussein-Dey avait formé en 1830 
pour s'opposer à notre débarquement de Sidi-Ferruch. Les deux touffes de 
palmiers qui, dit-on, ombrageaient la tente du général en chef de armée 
du dey, ombragent aujourd’hui l’entrée du couvent. Un camp français y a 
été établi depuis sur la butte qu’occupe aujourd’hui le cimetière, butte dont 
le sol recouvre un grand amas de ruines, et sur le flanc de laquelle des tra- 
vaux postérieurs ont fait découvrir les DAS d’une ancienne église chré- 
tienne. D 
La fondation de Staouéli fut provoquée. en 1842 par le orériement: qui 
. voulait inaugurer la colonisation sous les auspices d’un ordre religieux et 
agriculteur. Les négociations avec les chefs de l’ordre durèrent près d’un an. 
Enfin, le 20 août 1843, jour de Saint-Bernard, cette lumière et ce grand ré- 
formateur de l’ordre de Saint-Benoît, le révérend père Régis, aujourd’hui 
abbé mitré, alors seulernent prieur de la communauté qu’il allait fonder, ar- 
rivait au pied des palmiers, après avoir bivouaqué dans la broussaille, où il 
s'était égaré la veille en les cherchant. Il débuta par y dire la messe en com- 
pagnie du père Brumauld,/qui, plus ancien que lui en Afrique, avait voulu 
lui servir de guide. Toute ins tallation consistait en un blockhaus resté là de- 
puis le temps où le camp avait été évacué. On construisit une grande ba- 
_ raque pour recevoir provisoirement les premiers religieux qui allaient former 
le noyau de la communauté. Le génie militaire dressa, concurremment avec 
le père prieur, le plan de l'édifice permanent; le colonel Marengo amena 
ses condamnés militaires pour les travaux, et les constructions commencèrent. 
La première pierre du couvent fut posée solennellement par le maréchal sur 
un lit de boulets ramassés dans la plaine de Staouéli. C’est aussi un obus qui 
est au couronnement de l'édifice, au haut du clocher, où il sert d’appui au pied 
de la croix qui surmonte le tout. Toutes les autorités d'Alger et l'élite de la so- 
ciété assistèrent à cette cérémonie. Bientôt les épreuves vinrent. Vingt-deux 
religieux, pères de chœur ou frères convers, avaient été appelés d’Aiguebelle, 
la maison mère. Ils logeaient dans la baraque, qui était en même temps leur 
réfectoire, leur dortoir, leur cloître et leur salle de chapitre. Le blockhaus avait 
été converti en chapelle ou plutôt en autel, car le chœur et la nef étaient la 
voûte des cieux. Les premiers défrichemens produisirent leur effet ordinaire. 
Deux religieux tombèrent malades, l’un mourut. Peu après, dix-sept furent 
atteints, puis tous, et avant l'expiration de la première année, dix étaient 
morts, dont sept en trois mois. Ce n’était pas tout. Les constructions avan- 
çaient, mais l'argent s’épuisait. Comme les murs extérieurs touchaient à leur 
couronnement, une violente pluie d'orage, comme on n’en voit pas en Eu- 
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rope, survient et abat cinquante ne mur de façade, malheur irrépa- 


rable en ce moment, car tous les obstacles s’accumulaient. Un subside de 
60,000 francs avait été promis par le gouvernement; maïs des formalités de 
bureaux, ou je ne sais quelle autre cause, arrêtaient l'envoi des fonds. Un 
; emprunt que s'était imposé la maison mère manquait par suite de l'inter- 
vention d’une autorité ecclésiastique qui voyait là une entreprise téméraire 
et d’un succès peu assuré : plus de ressources d'aucun côté; inner ent 
malades; les travaux de l’année détruits, et une caisse où il Ron ni 
plus de quoi payer aux ouvriers la semaine commencée. =. 

Alors le père prieur songea à ramener en France les débris de sa 
nauté, déjà à moitié renouvelée par les renforts que lui avaient, envoyés 
diverses maisons de l’ordre. Le maréchal s’opposa à cette pensée. IL y a aux 
archives de Staouéli la copie d’une lettre magnifique qu’il écrivit à l’autorité 
qui avait empêché l'emprunt. Rien de simple, de digne.et em même temps 
 d’éloquent comme ce morceau. Les communautés ne meurent pas, let le 
temps viendra sans doute où l’histoire ecclésiastique de l'Algérie, pourra re- 
cueillir bien des pièces intéressantes que toutes les convenances du moment 
retiennent dans l'ombre des archives. J’en donne dès à présent l'avis aux 
futurs historiens de Algérie, aux biographes du maréchal Bugeaudet aux 
chroniqueurs des maisons‘de l’ordre de Saint-Benoît, si jamais cet écrit doit 
tomber un jour à venir dans les mains des uns ou des autres. On battit mon- 
naie comme on put, la maison royale envoya quelques dons; mais. cela ne 
pourvoyait à rien qu’au besoin du jour,:et les grandes diffieultéscontinuaient 
de subsister. Le maréchal allait partir pour la France. Il dit au père prieur + 
« Venez avec moi; je me charge de votre affaire près du ministère, et vous 
vous arrangerez de votre côté avec les maisons de votre ordre. Le gouverne- 
ment vous y appuiera. » 

Le révérend père, quoique malade, consentait bien à partir, mais en em- 
menant ses religieux; car comment les abandonner dans l’état où ils étaient 
tous, alités, sans ressources, et au milieu de ces difficultés de la fondation qui 
réclamaient à chaque instant la présence et la parole du chef? Le colonel 
Marengo s’en chargea. — Partez, lui dit-il, mon révérend père; ce sera moi 
qui vous remplacerai. Tous vos religieux sont malades, jelessoignerai, et rien 
ne leur manquera. Je dirigerai vos travaux, et quant à l'argent, n’en ayez 
aucun souci : je sais où le prendre. 

Il n’y avait pas à hésiter. Le révérend père partit donc avec le maréchal. 
Son voyage fut heureux : il ramena des religieux_et de l'argent. Les travaux 
purent continuer et les avances du colonel être remboursées. Peu de temps 
après, la communauté eut enfin son installation complète, à part le cloître, 
qui ne fut fait qu’en 1846. Les tribulations ne touchaient pas cependant à 
leur terme. Les récoltes nulles de 1845 et de 1846, la récolte plus que médiocre 
de 1847, ne permirent pas aux trappistes de trouver leur subsistance dans 
les produits de leur travail. Le gouvernement, tout en leur continuant les 
prestations de vivres, les menaçait à chaque instant de les leur retirer, même 
en ne les fournissant qu’à titre d'avance. Le duc d’Aumale, pour sa bienvenue, 
leur accorda un répit, et la république également. Ce ne fut donc que la ré- 
colte de 1848 qui les remit à flot et les émancipa. Jusque-là ils continuèrent 
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à être éprouvés par les maladies. Sous-ce rapport, les années 1846 et 1847 
furent aussi désastreuses que les précédentes. C’est dans l'hiver commun à 
ces deux années que j'en ai vu pour mon compte mourir onze en péu de mois. 

rt des autres avaient une santé bien chancelante, et beaucoup ne 
pas l’hiver de 4847 à MAS hic 

Ge fut alors que moi-même je payai mon tribut. no a hit den du foie; 
del'estomac et des entrailles, contractée à Staouéli même, me mit aux portes 
dela mort, me retint trois mois au lit et trois mois en convalescence. Je fus 
admirablement soigné par deux religieux, le père et le frère hôteliers, qui, 
malades eux-mêmes, furent néanmoins toujours l’un ou l’autre présens à 
mon ee ris qu’il y eut du danger. Ce m'était pas sans doute un des 
dres diges de la foi religieuse que de voir deux santés ruinées user 
débriciee pestait de forces à veiller de longues nuits près d'une vie ago- 
nisante. La convalescence, qui est encore une maladie, préta une voix inac- 
coutumée à la reconnaissance et à l'admiration dont j'étais pénétré pour ces 
hommes évangéliques. Je ne leur ai point fait-entendre cette voix, car ce n’est 
| point de là qu'ils attendent leur récompense, et ces futilités mondaines né 
sont pas faites pour eux; mais si, devant le monde, cette voix peut rendre té- 
moignage, sinon à la gloire des trappistes, du moins à la gloire de la croix; 
qu'ils portent avec tant d’amour-et qui les élève si haut au-dessus d’eux-mê- 
mes, pourquoi me pas dire au monde-ce que je ne leur ai pas dit à eux? Voici 
_ donc comment de ma couche, que je ne quittais guère encore, je parlais au 
avé hôtelier : “2 


J'étais au lit, vous le quittiez à peine; 
J'étais à bout, vous étiez faible encor; 
Mon sang pâh tarissait dans ma veine, 
La fièvre blême, hôte de, cette plaine, 
_Avait du vôtre appauvri le trésor. 


= Et , près de vous, morne, en butte à la ligue 
De tous les maux que puisse réunir 
Ce climat-d’or,— il en faut convenir, — 
Je languissaïs plus que vous. La fatigue, 
Les dégoûts, rien ne vous put prémunir 
Contre une ardeur que Dieu devait bénir. 
vas soins e ont mis à mon mal une digue; 
Je n’en sais point qui vous püt retenir 
Quand vous avez œuvre pie à fournir. 
En vous voyant, de vous-même prodigue, 
Suffire à tout, préparer et finir, : 
Porter, monter, descendre, aller, venir, 
Tout deviner, prévenir tout, que sais-je ? 
Combien de fois tout bas j’ai souhaité 
De dispenser la force et la santé! 


Mais, hélas! que vous donnerais-je, 
Quand vous avez la charité! 


L'établissement de la Trappe à Staouéli a été la providence de cette route 
de Koléah par le Sahel et des villages des environs. Les mains de ceshommes, 
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qui manquaient de tout, étaient devenues comme le grenier de la misère. 
Outre les admirables travaux par lesquels ils ont transformé cette plaine si 
funeste, que d’autres bienfaits ne leur ont pas dus les alentours! Pendant 


les mauvaises années, des bandes d’enfans accouraient chaque jour de Deli- 


Ibrahim, qui est à une lieue et demie de Staouéli, d'Ouled-Fayet et de Saint- 
Ferdinand, qui sont à une lieue environ, de Sainte-Amélie et de Maëlma, 


qui sont à deux et à trois lieues. Ces enfans apportaient un bidon de fer- 


blanc qu’ on leur remplissait de soupe ou de légumes cuits et qu'ils rappor- 
taient à leurs parens. On distribuait ainsi régulièrement chaque jour jusqu’à 


trente soupes. Tout homme passant par la route n’avait qu’à sonner à la 


porte, on lui apportait à manger et à boire selon ses besoins. Les Arabes eux- 


mêmes profitaient parfois de cette hospitalité. Beaucoup d'ouvriers sans ou- 
vrage s’abattaient sur la Trappeet y prenaient non-seulement un repas, mais 


un gite dont ils usaient sans scrupule. Ceci amena bien vite un abus auquel 


on coupa court en envoyant ces hôtes, connus sous le nom de colons fami- 
_ diers, travailler aux défrichemens. On ne les gardait qu'à cette condition; 


mais ceci réglé, ils devenaient, comme leur nom l'indique, membres adoptifs 
de la famille. Quoiqu’on ne leur donnât pas d’argent, si ce n’est pour des ou- 
vrages ou dans des temps extraordinaires, comme la fenaison, et qu'on se 
bornât à rajuster leur toilette avec des défroques provenant de l’intendance 
militaire, un certain nombre s’attachaient à cette vie et ne s’occupaient plus 
de chercher mieux ailleurs. La plupart, il est vrai, étaient des hommes fai- 
bles d'intelligence ou de courage, et qui, peu cégables de gagner rigoureuse- 
ment leur salaire sous l'œil d’un maître exigeant parce qu’il paie, trouvaient 
plus doux de se laisser aller à vivre au jour le jour et sans l'inquiétude du 
lendemain, moyennant un travail charitablement surveillé. Il y avait con- 
stamment à la Trappe une vingtaine de ces colons familiers. Staouéli devenait 
ainsi une véritable succursale du dépôt des ouvriers établis à Alger, et le ré- 


vérend père abbé a plus d’une fois offert à l'administration de prendre ce. 


dépôt à sa charge, si l’on voulait lui donner ce que l’on dépense pour le 
maintenir inutilement dans le faubourg Bab-Azoun. 

Ces détails peuvent donner une idée de l’importance des services que l'éta- 
blissement de Staouéli a rendus à ce coin du Sahel, de la vie qu’il lui a don- 
née. Ces services au reste ne s'arrêtent pas à ce qui à été dit. Les trappistes 
ont un moulin à eau, et pour une faible rétribution ils y admettent les grains 
des villages environnans; ils ont une forge et des ateliers de charronnage, et 
chaque jour ils sont la providence des attelages mis à mal au milieu de ces 
déserts par le mauvais état des chemins. Je ne sais comment sont aujourd’hui 


entretenues les routes; mais si dans l’origine on avait mis un grand zèle à . 


en ouvrir de tous côtés, il est vrai de dire que, pendant les premières an- 
nées, on les a complétement abandonnées à elles-mêmes, et quelques-unes 
avant de les avoir terminées. Ces dernières restant infréquentées, la brous- 
 saille toute seule s’est chargée de les rendre à leur état primitif en repoussant 
de plus belle, ainsi que cela est arrivé pour celle d’Aïn-Benian à Cheragas. 
On l'avait arrêtée juste à l'endroit où elle était indispensable, c’est-à-dire à 
la traversée de l’Oued-Beni-Messous, ravin abruptet en précipice. Aussi ja- 
mais l’ornière d’une charrette n’a pu s’empreindre sur cette route, et au bout 
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de trois ou quatre ans, les broussaïlles l'avaient fait entièrement disparaitre. 
On y avait dépensé 55, 000 fr. ere lamener en plaine d'Ain-Benian jusqu’au . 
bord du ravin. 

_ Quant aux routes fréquentées, ses ne Écexnienrt guère, pendant l'hiver 

surtout, qu'à marquer la ligne où il fallait éviter de passer. En rase plaine 
et hors d’un pays cultivé, c'était un léger inconvénient. Les charrettes, pour 
éviter de s’engloutir dans les précipices bourbeux de la route, se jetaient à 
droite ou à gauche dans la broussaille, ‘dont les branches formaient fascine 
sous les roues. Cependant il arrivait parfois que des terres labourées ou des 
accidens de terrain faisaient de la route l’unique passage, et il fallait bien y 
revenir, dût-on s’y briser ou y rester échoué jusqu’à l'été suivant, ce qui est 
plusieurs fois arrivé, et ce que je puis attester pour l'avoir vu. Sur la tra- 
versée du territoire de Staouéli, il y avait un de ces passages, mais là du 
_ moins il y avait du secours. Combien de fois les bons pères ont-ils eu à dé- 
teler leurs bœufs pour aller tirer de peine un équipage embourbé à une 
demi-lieue de là! Combien de fois ont-ils eu à envoyer des hommes munis 
de pioches et de erics pour le sauvetage d’un attelage coulé bas dans un 
océan de terre glaise délayée, ou pour le Dent des timons rompus et 
des roues brisées! 

Quelle page elles méritent dues l’histoire de la colonisation, ces routes dont 
les difficultés ont été un des plus grands obstacles qui aient éprouvé la cori- 
stance des colons et qui aient achevé d’épuiser les ressources ou de surmonter 
les forces d’un grand nombre! Qu'on se figure des hommes perdus dans 
d'immenses solitudes qui les séparent de leurs semblables; ils ont jeté tout 
ce qu’ils possèdent dans le sein de cette terre, qui exige de longues avances 

. et qui ne rend rien qu’à des époques déterminées. Cependant la faim arrive, 
sans se régler sur le mouvement des saisons et sans avoir à passer par les 
chemins de l'administration. La famille a recours alors à de petites indus- 
tries secondaires. L'un fait des tuiles ou des briques, l’autre du charbon, 
l’autre du bois; l’on va porter cela à la ville prochaine, et l’on achète en retour 
_ les approvisionnemens dont la famille aura besoin pour la quinzaine ou le 
mois qui vient. Ici commence le procès avec la route qui vous dit : On ne 
passe pas! Mais la famille ne peut pas attendre. Coûte que coûte, il faut bien 
passer. On mettra dix jours, s’il le faut, à un voyage qui n’en demanderait 
que deux; mais, au risque même d'y perdre un bœuf ou d’y briser sa char- 
rette, il faut que l’on passe, et l’on tente le voyage. Que d'exemples en ce 
genre on pourrait citer ! J’en choisirai un. Un ancien officier de marine, dé- 
missionnaire par coup de tête collectif au temps des réactions politiques de 
1822, est venu en Afrique après une longue carrière civile. On lui avait donné 
une concession de ‘800 hectares, à une demi-lieue de Zeralda, sur le bord 
même du Mazafran, lieu charmant, mais malsain. Autant l’autre revers de 
la colline est triste et désolé, autant l’étroite vallée du Mazafran en cet en- 
droit est riche, plantureuse et enchantée. La famille de ce colon se compo- 
sait de quatre enfans et de leur mère, race vigoureuse au physique, éner- 
gique et simple au moral. Deux de ces enfans moururent d’abord, une fille 
et un fils. Restaient deux superbes garçons, de dix-sept à vingt ans à l’époque 
où je les ai connus, chez qui une nature puissante dominait encore, comme 
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chez le père et la mère, les ravages souterrains, mais bien visibles d’aïlleurs 
. de la fièvre. L’un d'eux, à ce que j'ai appris, a depuis succombé. En atteri- 
dant que sa terre domptée lui donnât des récoltes satisfaisantes et assurées, 
la famille vivait surtout du produit des beaux bois qui se trouvent:sur la 
concession. Le vrai. bois à brûler est très rare à Alger; on n’y ps _ ' 
que des souches provenant des broussailles défrichées. fie 5 0 
Un jour d’hiver, le père et l’un des fils, quoique Re ui gor 
ter à Alger la coupe de bois accoutumée; les besoins de la maïson l'exigeaient 
impérieusement. Ils s’en revenaient par un temps affreux, rapportant les pro- 
visions attendues : deux feuillettes de vin, de l'huile, du grain pour fairede 
pain, mille autres denrées de ménage, une pharmacie complète dont toute la 
famille avait besoin, et un peu d’argent pour payer les ouvriers. Partis d'Al 
_ ger avant le jour, ils étaient vers trois heures de l'après-midi en vue de l'ab- 
baye:; ils avaient fait quatre lieues. Les bœufs étaient exténués; eux-mêmes 
tremblaient de la fièvre sous leurs vêtemens collés àleurs-os par la pluie bat- 
tante. Il leur restait cinq lieues à faire pour arriver au milieu de la muit, et 
à traverser un des plus mauvais passages de la route. Issy engagentaprès 
en avoir évité ce qu'ils pouvaient en faisant un crochet dans la broussaille; 
mais à peine ont-ils fait dix pas, que le chariot s’enfonce jusqu'aux moyeux: 
bœufs, cheval, mule, tout s'arrête; pendant un quart d'heure, on les excite de 
la voix, du fouet et de l’aiguillon; rien n’y fait. Les bœufs finissent par se 
coucher. On se décide alors à leur donner du repos; on leur présente du foin, 
et pendant qu’ils mangent, on se met à déblayer comme-on peut ledevant 
des roues. Cette besogne faite, on essaie de se remettre en route. Coups de 
fouet recommencent; l’attelage s’épuise, mais n'avance pas. Un des bœufs 
crève à la peine; on le détèle et:on le traîne sur le revers du chemin. Les choses 
en étaient là lorsque l’on apprit à la Trappe ce qui se passait. Trois paires de 
bœufs sont aussitôt envoyées en renfort. Des hommes emaportent des pelles 
et des pioches pour frayer la voie des roues. On attèle les bœufs, les fouets 
résonnent, l’aiguillon joue dans les flancs; tout l’attelage donne un coup de 
collier avec ensemble et vigueur. La flèche du chariot vole en-éclats. Lanuit 
venait; il fallait bien tout remettre au lendemain, dernière contrariété, et la 
plus cruelle peut-être pour ces deux malades qui, après s'être dévoués pour 
les nécessités de la famille, envisageaient les inquiétudes et les privations.que 
ce retard forcé allait y faire naître. Ils ne songeaient point d’ailleurs à eux- 
mêmes, et, dans l’état où ils étaient, il y eut lutte entre eux à qui passerait 
la nuit sous la charrette pour la garder des malfaiteurs. Je erois qu'ils s'ac- 
cordèrent en l’y passant tous les deux, sous la pluie qui continuait, et avec 
la fièvre qui ne les quittait pas. Sans le voisinage de la Trappe, cette char- 
rette était perdue, ainsi que celles que j'ai vues passer des saisonsentièressur 
cette route même de Cheragas, et sur d’autres où elles avaient naufragé. Il 
est évident qu’elles appartenaient à des colons que cette perte ruinait si com- 
plétement, qu’il ne leur restait pas même les moyens d’en venir recueillir 
les débris. | 
Voilà un des faits qui portaient les colons à considérer l'administration 
comme cause de leur ruine. Un contraste singulier avec cette ineurieà l'égard 
des chemins, c’est la rigueur réglementaire que les ponts et chaussées met- 
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taient à dresser procès-verbal contre le colon qui, pour franchir une idées 
de-niveau entre son champ et la route, s’avisait de placer, sans autorisation 
préalable, quelques planches en travers. Ainsi l'administration des ponts et 
chaussées était absente pour entretenir ses routes, mais elle était présente 
panajonter des vexations aux fondrières et aux précipices qui les rendaient 
praticables. Les colons avaient pesant bien assez N'epapéchemens et de 

difficultés à vaincre. | 
Je reviens à Maëlma, ou plutôt au récit es notre excursion, interrompu 
ù par des souvenirs qu'il m'était difficile de négliger en parlant de ce village. 
De Maëlma;, M: de T... et moi allâmes coucher à Koléah après avoir visité le 
village d’Aïn-Fouka, situé au-delà de cette ville, sur le bord de la mer. Fouka 
estassis awhaut de la côteen pente douce dont le bas est orné par ces vingt 
baraques si bien alignées qui devaient constituer le village maritime de 
Notre-Dame-de-Fouka. Aïn-Fouka est le troisième village fondé dans le sys- 
tème militaire du maréchal. Nous n'avons plus à y revenir. Mieux placé 
que Maëlma, moins bien que Beni-Mered, il était moins malheureux que le 
‘premier, mais bien éloigné de la brillante .prospérité-de l’autre. Nous visi- 
tâmes à Koléah le camp, le jardin des officiers, qui est un jardin délicieux, et 
enfin la mosquée et le tombeau des Embarek, famille sainte, puissante et 
illustre parmi les Arabes. Le dernier Embarek a été Khalifa d’Abd-el-Kader. 
Des légendes pieuses et miraculeuses.se rattachent à l’histoire de cette famille. 
Certaines reliques, telles qu’une chaîne de captif, avec son collier en fer, at- 
testent aux yeux des indigènes la vérité de ces légendes. La mosquée et ses 
dépendances sont aujourd’hui en partie envahies par l'hôpital. Koléah do- 
mine-de-très haut là plaine dont il est séparé par le Mazafran, où l’on des- 
cenden contournantun massif de collines dont la plupart sont très boisées. 
Cette verdure de bon aloi, et plus élevée que la tête de l’homme, repose l’œil 
de la vue éternelle des broussaillés. Nous quittâmes Koléah de bon matin, 
traversâmes le Mazafran à gué, et primes à travers champs la direction de 
Blida, la route droîte qui existe actuellement entre cette ville et le gué de Ko- 
léah n'étant pas encore faite alors. 

- Nous avions pris un guide arabe qui nous aida beaucoup pour la traver- 
sée du Ferguen, vaste marais qui confine au Mazafran; mais une fois arri- 
vés aw fossé de l'obstacle continu, immense folie exécutée dans les premières 
années de Foceupation et qui est un plagiat de la muraille de la Chine, notre 
Arabe nous dit en étendant le bras : Rôah! guebala, guebala ! — Allez! tout 
droit, tout droit. — Après avoir longtemps suivi le parapet du fossé, nous nous 
apercûmes que ce n’était point notre compte, et qu’il nous jetait beaucoup 
trop à droite, du côté de Boufarik. Voulant atteindre Blida par les villages de 
Joinville et de Montpensier, nous nous orientâmes alors, autant que nous le 
pouvions sans boussole, le nez de nos chevaux sur Blida, priant Dieu de 
nous épargner les marais qui nous barreraient le chemin et les ruisseaux 
encaissés dans des berges à pic. Un pli de l'Atlas, que nous prenions pour 
la gorge de l’Oued-el-Kebir, nous servait d’étoile polaire. Nous avions bien 
remarqué le matin, en descendant de Koléah, dans quelle position Blida se 
trouvait par rapport à certains grands enfoncemens remplis d'ombre ou-à 
certains reliefs baignés de lumière. Malheureusement le soleil, en thangeant 
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de place, déplacçait un peu quelques-uns de ces effets, et nous avions de la 
peine à reconnaître nos points de repère. Cependant plus nous avaneions, 
plus la gorge de l’Oued-el-Kebir devenait distincte, même pour des yeux en- 
core peu familiarisés avec le pays. A part les accidens de terrains qui nous 
foreèrent plus d’une fois à courir des bordées à droite, à gauche ou même en: 
arrière, nous commençcâmes donc à être sûrs de notre route, et en effet vers 
trois heures nous arrivâmes à Joinville. Nous avions mis une ee d'heures 
à Res un Lie de cinq ou six lieues. | 5 | 


IV. s 


Les villages des environs de Blida se rattachent à un système stratégique 
qu'on voulait établir sur la ligne du pied de l’Atlas et au débouché des prin- 
cipales gorges, comme on en avait établi un sur les crêtes du Sahel: De cette 
manière, la colonisation tenait en première ligne les clés de la Metidja, et 
en seconde ligne celles de la plaine de Staouéli. Les garnisons de Blida, de 
Boufarik, de Douéra, de Bir-Khadem, de Koléah et de la Maison-Carrée for- 
maient au centre et sur les ailes les points d'appui de ces deux lignes. Stra- 
tégiquement cette idée était un peu préférable à celle de l'obstacle continu. 
Les villages du Sahel auraient pu être mieux placés sous le rapport agri- 
cole, mais au pied de l'Atlas l'intérêt des cultures s’accordait merveilleuse- * 
ment avec la donnée stratégique. Terres excellentes et d’'alluvion, situation 
un peu plus élevée et par conséquent plus salubre que celle du fond de la 
plaine, eaux courantes et abondantes prises au sortir des gorges quiles pro- 
duisent, rien ne manquait. Il est donc à regretter que ce système, inutile 
désormais pour la défense, ne soit pas encore complété, du moins pour la 
prospérité de la colonisation. Les colonies agricoles envoyées de Paris en 
1848 ont fait combler quelques lacunes au fond ouest de la Metidja, mais il 
en reste de très regrettables dans les positions les plus centrales. 

Ces villages du pied de l'Atlas ne remontent pas au-delà de 1843. Malgré ce 
qui vient d’être dit des avantages de leur situation, et malgré cette circon- 
stance, presque aussi heureuse, — que les défrichemens dans la plaine n’ont 
pas à lutter contre le palmier nain, — il.ne faut pas croire que ces villages 
n'aient pas eu aussi des premières années fort dures. Leurs trois premières 
récoltes ont été détruites comme dans le Sahel, l’une par le sirocco (vent du 
désert), l’autre par les sauterelles, la troisième par la sécheresse de Fhiver. 
L'administration vint à leur secours en leur fournissant des bœufs et des se- 
mences, en leur achetant leurs fourrages; mais c’est là plus qu’une admi- 
nistration ne peut faire, et ces secours même donnaient lieu à de nouvelles 
plaintes. Quant aux achats de fourrage, c'était presque un sujet de guerre 
civile. Le colon, habitué à se sentir en tutelle, regardait à peu près comme un 
droit pour lui d'imposer ses foins à l’administration militaire, et celle- ci, tout 
en se proposant de venir au secours des colons, avait aussi à régler ses 
achats sur ses besoins; elle fixait la quantité de quintaux métriques qu’elle 
aurait à prendre et le prix qu'elle y mettrait. L’administration civile avait 
donc ensuite à établir, par l'entremise des maires, la quantité proportion- 
nelle que chaque colon individuellement pourrait livrer. On'voit quel nid 
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de querelles il y avait dans cette circonstance seulement. En outre, l’inten- 
dance militaire se réservait naturellement le droit de ne pas recevoir les yeux 
fermés tous les foins qui lui seraient présentés: elle rejetait, et c’était son 
devoir comme son droit, ceux qui, par leur mauvaise qualité, n’auraient pu 
lui être d'aucun usage; mais le refus d’une charretée de foin, c'était souvent 
la ruine d’un malheureux qui n’avait pas d’autre ressource, et qui allait 
 avoir.à payer les frais d’un transport inutile. De là des scènes de désespoir, 
des récriminations violentés, et pour le bien qu’elle avait voulu faire, l’au- 
torité se trouvait comblée de malédictions. 

Nous retrouvâmes dans la plaine le même concert de plaintes que dans le 
Sahel. L'administration était pire que le sirocco, pire que la sécheresse et les 
sauterelles: c'est en ces termes que l’on s’exprimait. Et cependant le maré- , 
chal Bugeaud était plein de. sollicitude pour la colonisation, qu’il aimait 
comme son œuvre propre; M. le comte Guyot, directeur de l’intérieur et 
de la colonisation, avait épousé avec une ardeur infatigable et un dévoüûment 
sans bornes la tâche de réaliser cette œuvre; mais la donnée première, con- 

-sistant à concentrer toute la vie dans le gouvernement et à ne laisser au 
pays qu'une vie artificielle qui lui était infusée et mesurée par voie adminis- 
_trative, cette donnée était fausse. Que pouvait-on contre une donnée fausse ? 
Néanmoins l'effort de volonté fut tel que la vie finit par pénétrer dans ce 
« spectre galvanisé, et il à été plus fait alors en trois ans pour l'installation 
_ de la colonisation en Algérie qu’il n’a été fait dans les dix années qui se sont 
écoulées depuis. C’est que malheureusement le maréchal a été remplacé et 
que ses idées ne l'ont pas été; lui seul pouvait quelque chose contre ses idées. 
… À Joinville, nous retrouvâmes aussi les plaintes sur les eaux : non pas 
qu’elles manquassent, car il y avait au contraire de belles eaux courantes; 
mais elles couraient à ciel ouvert et arrivaient à Joinville après avoir traversé 
les jardins de Blida, où elles se chargeaient de détritus végétaux et animaux 
_ qui les rendaient insalubres. Les fièvres sévissaient, et on les attribuait en 
partie à cette cause, ce qui fournissait un chapitre de plus aux griefs. Enfin 
là aussi on se plaignait d’être séparé de Dieu après avoir été abandonné des 
_ hommes. Un colon, arrivé à Joinville avec 4,800 francs et neuf enfans, dont 
six seulement survivaient, me disait, non sans quelque amertume : — Point 
d'église! point d'école! nous sommes comme des animaux. Un vicaire de 
Blida ne pourrait-d pas du moins venir ici? Si nous avions une chapelle, si 
nous avions une clochette, on pourrait se rappeler comment on a été élevé. 

Les villages du pied de l'Atlas appartiennent tous à la fondation de l’ad- 
munistration civile. Les habitans ont reçu pour 800 francs de matériaux et les 
mêmes secours que les autres colons; mais on ne leur a pas fait de défriche- 
mens, leur sol ne leur opposant pas les mêmes obstacles que celui du Sahel. 
Les broussailles de la plaine ne se composent en effet que d’arbustes, tels que 
le jujubier, le lentisque, le chêne vert, bien moins difficiles à extirper que 
le palmier naïn, et donnant en outre un produit immédiat comme combus- 
tibles. Le village de Joinville se composait de 50 concessions, réparties entre 
35 concessionnaires. 14 de ces concessions avaient déjà subi, en 1847, une, 
deux et jusqu'à trois mutations, ce-qui indiquait du malaise et une grande 
instabilité dans près de la moitié de la population. Pendant les‘trois pre- 
mières années en effet, ces colons n’avaient pu vivre que du produit de leurs 


98 | REVUE DES DEUX MONDES. 


fourrages. Ceux du petit village de Montpensier, voisin de Joinville et plus. 
RG de Blida, avaient une ressource dont ils subsistaient presque tous: 

c'était le laitage. Montpensier pourrait être appelé la laiterie de Blida. Il se 
composait de 20 concessions, réparties entre 19 concessionnaires. 4 d’entre 
eux avaient jusqu’à 10 vaches; 3 autres en avaient 5 ou 6, et d’autres moïns. 
Ces vaches donnaient en moyenne par jour de 3à5 étre de Jait, pie se 
vendait à Blida 50 centimes le litre; on y payait le beurre 2 francs le demi- 
kïlogramme. Ceux qui n’avaient pas de vaches, et ils étaient cinq où Six, és 
vaillaient pour les autres concessionnaires, ou Arias - faire des ee no) 
la broussaille. | 

Dalmatie et Souma se trouvent de Pautre côté de Blida, vers rsiPeti fs étaièt 
la tête de la ligne qui devait se prolonger jusqu’au Fondouk, et qui aujour- 
d’hui encore, malgré la fondation de l’Arbâ en 1848-49, est ineonee, Pen- 
dent opera interrupta.Dalmatie était un grand village de 300 habitans; dont 
54 chefs de famille ou titulaires de concession. Le nombre des concessions. 
même était de 56. Fondé un an après Joinville (septembre 1844), Dalmatie 
était cependant dans un état plus satisfaisant. Il avaït eu une mauvaise année 
de moins à traverser, ce qui avait moins usé son courage, et en outre l'expé- 
rience fâcheuse de ses voisihs l’avait sans doute tenu en garde contre les fas- 
cinations du renom qu'avait la terre des environs de Blida, et qui semblañentt. 
convier l’homme à s’épargner le soin d’aider cette terre à produire. La popu-’ 
lation de Dalmatie était laborieuse et paraïssait satisfaïte s‘elle se plaignaît. 
seulement d’avoir été excitée à étendre ses cultures par le gouvernement, qui 
lui avait promis la quantité correspondante de semences, et qui ne lui en 
avait donné que 50 litres pour deux ou trois hectares de terres préparées. 

Souma, plus éloigné de Blida, se trouvait plus isolé, plus réduit à lui- 
même; en outre, par suite de l’inachèvement de la ligne des villages et 
de la route qui devait les relier, il occupait le fond d’une impasse. Aussi 
avait-on ajouté aux 54 concessions qui composaient le gros du village deux 
grandes concessions de 400 hectares et quatre fermes qui formaient hameau 
entre Souma et Dalmatie. Malheureusement l’un des grandsconcessionnaires. 
habitait Paris, et remplissait peu la mission qui lui était échue de répandre 
de l'argent sur ce territoire. D’autres se plaignaïent beaucoup de ladminis- 
tration, qui n’avait tenu aucune de ses promesses, et qui les ruimaït en les 
paralysant. Souma était le dernier village fondé, il ne remontaif qu'à 1845; 
mais il y avait dans sa population, comme dans celle de Dalmatie, quelques. 
hommes d'énergie. Après des épreuves pénibles, ces hommes ont mis leurs 
affaires dans une voie brillante. La terre ne leur FRS rien; il ne fallait 
que savoir la mettre en œuvre. 

Outre les villages de fondation administrative, la Metidja, dans son centre 
surtout, contient un grand nombre de fermes et de propriétés particulières; 
mais elle est bien loïn cependant d’être peuplée et colonisée comme-elle pour- 
rait l’être dès à présent, comme elle le sera certainement un jour. Ce magni- 
fique bassin s’étend en fer à cheval sur une superficie de 1,200 kilomètres 
carrés ou environ 120,000 hectares. Là-dessus on compte 14,503 hectares de 
terrains marécageux, dont 7,632 hectares de maraïs permanens. De grands 
travaux de desséchement ont été déjà exécutés, mais pas toujours avec 
un soin judicieux. Dans un travail d'ensemble, on évaluait la dépense 
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e de ces travaux par hectare à 460 francs pour les marais perma- 
po pour les terrains marécageux, à 3,500,000 francs pour le 
tout. Déjà en 1832 on avait dépensé 2 millions pour Tes desséchemens de la 
. Metidja; mais ces travaux, assez mal conçus, ne furent même pas entretenus. 

En4843, on songea à systématiser le desséchement général de la Metidja, et, 
de cette année à 1845, 804,463 franes 75 centimes furent dépensés en travaux 
préparatoires seulement. A ce prix, on avait exécuté un ensemble d’opéra- 
tions qui embrassaient 25,000 hectares; on avait fait des levés ou tracé des 
lignes de nivellement dont le développement total était de 1,200,000 mètres. 
On portait-à 2,710,500 francs le devis des dépenses qui restaient à faire. 
-Ce: MS vas à rai avait le tort de n’être nullement systématisé, en ce 
msidérant chaque marais isolément, il s'attaquait aux effets et 
laissait éiiister les causes. Un autre plan bien plus complet a été conçu par 
un ingénieur d’un grand mérite, qui a longtemps dirigé les beaux travaux 
du port d'Alger. Ce plan consistait à dessécher les maraïs en-arrêtant au pas- 
sage les eaux qui les entretiennent, et en réservant en même temps ces eaux 
‘pour les irrigations. On les arrôteraït d’abord par un canal parallèle au pied 
de l'Atlas, et ensuite par l’endiguement des cours d'eau qui sortent de ses 
_ gorges, et que les pluies d’hiver font déborder sur toutes les parties basses. 
Des barrages mobiles : retiendraient au contraire à l'entrée des gorges et dans 
le canal les eaux rares de l'été, et rien n’empécherait que le gouvernement, 
- par la concession de ces eaux, même à un prix très modique, ne s’assurât un 
revenu proportionné à ses dépenses. Ces grandes causes maïîtrisées et tour- 
nméesenbienfait, le système actuelet totalement insuffisant des rigoles d’écou- 
lement suffirait pour qu’on. se rendit maître des eaux qui détrempent cer- 
taines parties basses par suite d’infiltrations souterraines. Le gouvernement 
retrouverait d’ailleurs l'équivalent de ses dépenses dans la valeur des terres 
- qu'ilrendraitainsi à la culture. Le lac Alloula à lui tout seul y figurerait pour 
3,000 hectares. Dans l’état de rareté où sont aujourd’hui les terres disponibles | 
pour la colonisation, un pareil avantage n’est point à dédaigner. 
En:1848, l'administration à voulu se rendre compte de ce qu’elle possédait 
i pes la plaine; voici ce qu'elle à trouvé : | 


1° Sur le territoire des Beni-Khelil . . . ... . . . . . .. . . 910 hect. 
_ 2° Ben-Salah (contigu au précédent) DÉSIR RTE 600 
3°. Sidi-Abed (près de Boufarik) . . : . . . .. NT SE CA à 500 
4 Ben-Hamidan (près de la Maison-Carrée). . . . . . . . .. 30 
5° Ben-Koula (enclayvé dans les Beni-Moussa). . .. .. . . . 15 
ce Ferguen {marais sous Koléah}. .... 4... ... . . 1,000 
es ee in a mien ie re 2,320 


On. y ajoutait un territoire qui n'appartient pas à la 
plaine, mais qui y confine et qui offrait de grands 
avantages. On y à assis aujourd’hui le. village de Cas- 
tiglione. Nous l’ajouterons donc à ce recensement his- 
torique des richesses territoriales de l’administration 
en 1848; c’est : 

$° Bou-Ismaïl. ...... .. ... SÉRIE ec 100 


6,075 hect. 


500 __ REVUE DES DEUX MONDES. 


Mais sur ces 6,075 no il n’y en avait en réalité de disponibles que 
1,760 où 1, 060, en retranchant la terre de Bou-Ismaïl, qui n’appartient pas 
aa Me La terre des Beni-Khelil avait été probe au khalifa Sidi-Alià 
titre de compensation. Celle de Ben-Salah était occupée par la tribu desBeni- 
Mered, qu’on ne jugeait pas convenable d’évincer. Celle de Sidi-Abed était. 
réservée pour les habitans de Boufarik, à qui l’on avait promis des terres 
qu’on ne leur avait pas encore données. La Rassauta était occupée par les 
Aribs et par les bestiaux de l’administration militaire. Le Ferguen était oc- 
cupé également par les bestiaux de cette administration. c'était néanmoins 
sur ces deux terres que l’on comptait pouvoir se faire céder les 1,000 hectares 
que l’on portait à l'actif de la colonisation dans la Metidja. Tel était le bilan 
de l'administration civile, dont le territoire embrassait la portion de la plone 
comprise entre le Hamiz et la Chiffa. | 

A l’est du Hamiz ei à l’ouest de la Chiffa, on entraït dans de domaine de 
l'autorité militaire. Le duc d’Aumale, quelque temps auparavant, avaitwoulu - 
se faire rendre compte de ce que l’on pourrait tirer de ce domaine au profit 
de la colonisation. — A l’est, sur le territoire des Issers, il y avait bien 
6,000 hectares qu’on aurait pu occuper sans difficulté; mais à cause du voi- 


sinage de la Kabylie, on ne jugeait pas encore prudent d'étendre la colonisa- 


tion de ce côté. On se rabattit donc sur le territoire des Hadjoutes, à l’ouest 
de la Chiffa. Ce territoire, compris entre la Chiffa, la mer, le Sahel des Beni- 


Menad et les montagnes des Soumata, comprend 49,423 hectares qui se sin 
sent ainsi : 


1° Tout le territoire des Hadjoutes proprement dits . . DAPRES on hect. 


2° Portion du territoire des Cheroua (tribu montagnarde). 3,635 

3° Portion du territoire des Beni-Menad (id). . . .. 236 

4° Portion du territoire des Souhalia IE et ee 6,792. 
49,423 hect. 


Sur ce chiffre, le gouvernement n’avait à prétendre que la part qui lui 
revenait comme héritier de l’ancien beylik et celle provenant des confisca- 
tions prononcées contre les tribus ou les ae Fra qui avaient encouru le 
sequestre. 

La première catégorie donnait un total dé, "Se NM 

La Seconde . ‘25 PRENONS Res 


27,180 hect. 


C'est là une grande ressource assurément; mais ces terres ont l’inconvé- 
nient d'être trop éloignées de tout. Avant que lon aïlle les peupler, il fau- 
dra avoir une colonisation compacte au centre; il faudra que les routes non 
encore percées d’Alger à Cherchel, de Cherchel à Miliana, de Miliana à Alger 
et à Koléah par la vallée de l’Oued-Djer, aient vivifié toute cette région per- 
due; il faudra que ces petites villes, aujourd’hui insignifiantes, aient pris gra- 
duellement une certaine importance. Trois ou quatre villages au reste ont 
été fondés dans ces directions à l’aide des 50 millions votés en 1848 pour les 
colonies parisiennes. On les a mis autant que possible sur la ligne suivie par 
les convois militaires ou par les voyageurs qui circulent de l’un à l’autre des 
points qui viennent d’être nommés, et cela les aidera à se soutenir; mais la 


Lo 
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grande agriculture ne viendra qu'avec les grands débouchés, et ceux-ci qu ’a- 


vec des routes régulièrement percées et un commerce solidement assis dans 
L les villes. Il importerait donc avant tout de rendre à l'agriculture des terres 
_ Qu'on aurait sous la main, mais qui sont aujourd’hui envahies par les eaux, et 

qui à ce premier dommage ajoutent celui de rendre inhabitables les terres 
. voisines, où elles répandent le venin des maladies et de la mort. Si sur les 


120,000 hectares dont se compose la Metidja on en pouvait, par ce moyen, 
conquérir seulement 4 ou 5,000 dans le rayon d'Alger, de Blida et de Koléah, 
ceserait une grande conquête dont toute la plaine se ressentirait. Et si l’on ve- 
nait à bout de terminer la ligne de villages du pied de l’Atlas en commençant 
passe ce Rosge dont les colons, tirés de France il y a déjà huit ans, sont morts 

sespoir et de misère en attendant les terres promises, on compléterait 


: de monument du maréchal Bugeaud, on rentrerait dans la tradition de ses 


idées grandes et justes, et j'ai suffisamment dit qu’il les avait naturellement 


ainsi, quand l'essor n’en était point gêné par des préventiqns ou par des pré- 


occupations étrangères. La soumission de la Kabylie va sans doute simplifier 


da question de la colonisation des terres situées au-delà du Hamiz. Il faudrait 


s’empresser de peupler ces 6,000 hectares, qui feraient une magnifique bor- 
dure à la route de Dellys dans sa traversée de la plaine. Elle leur préterait 


une vie qu’ils lui rendraient avec usure. 


Si, en revenant de Blida à Alger, on mitie aux Quatre-Chemins la route 


nouvelle qui côtoie la plaine, pour prendre l’ancienne, qui continue tout 


droit en pénétrant dans le massif du Sahel, on a devant soi et à droite le 
principal noyau de la colonisation administrative, les villages parcourus 
jusqu'ici n’étant que ses postés avancés ou ses vedettes. Ces villages intérieurs 
du Sahel sont : Douéra, Cressia, Baba-Hassen, Draria, El-Achour, par où l’on 
rejoint Deli-Ibrahim; Saoula, par où, l’on rejoint Bir-Khadem, situé sur la 
nouvelle route d'Alger à Blida, et enfin Kouba, tout à fait à la pointe orien- 


__tale -du Sahel. Ces villages, de fondation administrative, sont, à l'exception 


de deux ou trois, entremêlés d’une série ininterrompue d'habitations ou d’ex- 
ploitations formani, sinon des villages compactes et ramassés comme les au- 


| _. tres, du moins de véritables communes et un vaste massif de cultures. Dans 


cette catégorie de formation spontanée sont : Tixeraïn, Birmandreis, [dra, 


El-Biar, etc. Sous cette latitude, tout change : la terre est toute civilisée, la 


colonisation forme un réseau continu, les villages administratifs eux-mêmes 


perdent jusqu’à un certain point le cachet de leur origine. Ce cachet est, quant 


à l’aspect extérieur, la nudité et l’uniformité. Les villages où cette transfor- 
mation commence sont Draria et El-Achour. Elle est complète à Saoula, à 
Bir-Khadem et même aussi à Kouba. Il n’y en a pas l’ombre aux villages qui 


marquent l'extrémité du rayon, à Douéra, à Cressia, à Baba-Hassen. 


Douéra remonte, comme Deli-Ibrahim et Boufarik, aux temps mythologi- 
ques de la colonisation. Son origine se perd dans les fumées d’un camp. Une 
forte garnison, des casernes, un hôpital et les nombreux états-majors mili- 
taires ou administratifs qu'entraîne une pareille réunion de grands établisse- 
mens, lui donnèrent d’abord le caractère d’une petite ville plutôt qu'un carac- 
tère rural. Douéra était la clé militaire du Sahel et la sentinelle avancée 
d'Alger. Peu à peu ce rôle fut dévolu à des villes qui laissaient derrière elles 
l'Atlas et qui enfin arrivèrent sur la lisière du désert. La splendeur de Douéra 
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Méta} puis s’éclipsa tout à fait. Les états-majors militaires avaient disparu. 
La garnison était réduite à un lieutenant de gendarmerie età ses deux LM 
trois brigades. Restaient les états-majors civils : un commissaire civil, un in 
génieur des ponts et chaussées, un curé, un médecin, un directeur de pc 

On était encore chef-lieu, mais il fallait bien se résigner àsefaire village. Ce 
qui restait d’habitans se plaignit amèrement de n’avoir-point de terres. Ilsen 
avaient cependant, ou on leur en donna, ce qui ne fera jamais que Douérade- 
vienne un second Boufarik. Rien n’est désert, silencieux et vide comme les im- 
menses solitudes qui entourent ce chef-lieu, de quelque côté qu'on y arrive. 

Son voisin le plus rapproché est le pauvre village de Cressia. Cressia est 
la sentinelle la plus avancée du Sahel vers la plaine, on pourrait dire lasen- 
tinelle perdue. Aussi lui a-t-on donné une grande caserne de gendarmerie, 
d’une construction fort élevée, afin de pouvoir servir de poste d'observation. 
Cette caserne est aujourd’hui convertie en chapelle protestante. C'est dire 
assez que Cressia est un village allemand em très grande partie. E y a pour- 
tant quelques colons du Languedoc. Cette triste population est isolée de tout, 
comme celle de Douéra, et noyée dans une mer de broussailles: Au moins les 
villages des crêtes du Sahel, du côté de la plaine de Staouéli, sont placés de 
manière à pouvoir s ’obseiver les uns les autres : c'était à une condition stra- 
tégique; mais Cressia ne s’annonce à quelque distance que par'sa ner à et 
lui-même n’a rien à l'horizon que l’éternelle broussaille. 

Je n’ai visité qu'une fois ce triste pays, qui n’est sur le chemin de rien. 
Avant d'y arriver, j'éprouvais déjà un serrement decœur quimerpressait d'en 
sortir. J’entrai dans la maison du maire, qui était absent, mais dont la femme 
tenait une petite boutique d’épicerie. Je lui demandaÿ quelques rafraîchisse- 
mens ef je la fis causer. Je voulais savoir comment on pouvait vivre sur cette 
terre déserte de Cressia. Voici ce que j’appris. Le village se composait de cin- 
quante-deux concessions de 7 à 12 hectares chacune. I possède en outre un 
grand communal, c’est-à-dire une grande étendue de broussailles pour le 
pâturage des bestiaux. Néanmoins, sur seize colons à qui Pon avait distribué 
la veille 84 moutons, deux avaient refusé de les prendre, parce qu'ils m’a- 
vaient personne pour les garder. Je sus encore de la femme que le mari, qui 
avait alors trois hectares défrichés, en avait tiré 5 ow 600 francs de revenu 
tant en fourrage qu’en légumes, qu’il était allé vendre à Alger. L'année pré- 
cédente, il avait semé dans un lot d’un hectare + Kilogramme de maïs qui 
lui en avait rendu 2 quintaux, dont il avait engraissé un porc, et ce porc lui 
avait rapporté un bénéfice de 60 francs. En outre, au milieu duimaïs, ilavait 
semé 4 livres de haricots qui lui en avaient rendu 50, à 30:cent. Fune : pro- 
duit 15 francs. Enfin une partie de ce même hectare était restée en fourrage 
et en avait donné pour 100 francs, sur lesquels il y avait à défalquer 25 fr. 
de frais. J'admirai la constance de ces pauvres et honnêtes gens, et, par la 
position du maire, jugeant celle des administrés, je n’eus pas le courage de 
pousser plus loin mes investigations. Quelle force de volonté n’ont pas des 
gens qui se dépaysent, passent la mer, changent de climat, et viennent bra- 
ver de terribles fléaux pour chercher une vie si pénible et si peu fructueuse! 

Baba-Hassen est plus rapproché d'Alger, et s’il touche au désert par le côté 
de Cressia, il confine presque à la zone eïvilisée par le côté de Draria; toutefois 
cette zone n’arrive pas encore jusqu’à lui. Quoique Baba-Hassen soit placé dans 
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des conditions un peu plus supportables que Cressia, on y sentait de l’amer- 

 tume dans les cœurs; certains colons y donnaient cependant des exemples 

k _ d’une énergie qui tenait du prodige. Un nommé Porcher, » quoique dénué de 

| ressources, voulait néanmoins défricherses terres : comment vivre sans argent 
pendant cet intervalle? Trois mois durant, sa femme et ses enfans allaient à 
la chasse aux escargots, tandis que le père arrachaït le palmier nain; trois 
mois durant, la famille vécut de cet unique aliment et de racines. Au bout de 
cetemps, exténué par ce régime, il dut renoncer à ses défrichemeris pour 
aller travailler chez autrui, dans une ferme près de Bir-Khadem. fl y était 
depuis trois mois, lorsque ses voisins m'apprirent son histoire. 

Un autre colon, nommé Pausson, est bien plus curieux à citer encore. Cet 
homme. assez pauvre, assez dénué pour avoir le droit de mendier, s’il l'eût 
voulu, avait aussi tout sacrifié pour ses défrichemens. Pendant dix mois, il 

_ avait pu soutenir cette gageure en vendant pièce à pièce son mobilier d’abord, 
y compris son lit, sa vaisselle, sa marmite, puis ses vêtemens jusqu’à sa der- 
nière chemise, puis enfin la moitié de ses instrumens de culture. Il en était là 

_ lorsque, la faim le prenant et toute ressource étant épuisée, il fut réduit pour 
vivre à aller reprendre en terre les pommes de terre qu'il y avait semées. Ce 
n’est là que la moitié de son-histoire, qui me fut racontée par un colon chez 

_ qui j'avais demandé à coucher, et qui m'offrit pour lit tout ce qu'il pouvait 

m'offrir, c'est-à-dire une table sur laquelle on étendit un matelas. Pausson 
lui-même avait passé avec nous une partie de la soirée. Lui sorti, on parla 
de la lutte étrange que cet homme soutenait contre une position insoute- 
nable; des audacieuses entreprises d'avenir qu’il se mettait sur les bras, lui 
qui n’avait pas même de lendemain, et de la prodigieuse fécondité d’inven- 
tions qu'il déployaït chaque jour pour vivre d’abord, puis pour avancer d’un 
| jour dans l’une ou autre de ces entreprises. À vrai dire, on le trouvait un 

_ peu étrange et chimérique, mais on n’en parlait d’ailleurs que dans les termes 

lesplus honorableset avec considération pour son caractère. Une toute jeune 
femme surtout, très jolie, espiègle, mariée depuis huit jours à Alger, et qui 
était venue ce jour-là même avec son mari pour la visite de noces à ses pa- 
rens, relevait sans méchanceté, mais avec gaieté, quelques petites singulari- 
tés de détail qui achevaient de peindre le tour de génie de Pausson; par mal- 
heur, celui-ci était resté à regarder les étoiles à la porte; quand il entendit 
prononcer son nom, il écouta et il s’affligea de ce qu’il entendait. La misère 
donne parfois de fausses susceptibilités. Je payai ma dépense avant de me 
coucher, annonçant à mes hôtes que le lendemain je partirais au petit jour. 
À Vheure dite, en effet, je mettais le pied dans la rue, lorsque je fus arrêté 
par un homme qui était déjà en sentinelle à la porte, où il m’attendait, quoi- 
qu'il ne sût pas que je dusse sortir de si bonne heure : c'était Pausson. 

— Monsieur, me dit-il, on a cherché hier soir à vous donner de mauvaises 
impressions sur moi... Je vous ai attendu, monsieur, pour vous faire voir si 
je suis aussi maladroit qu’ils le disent; et si vous voulez bien entrer dans ma 
maison, où tout a été fait par moi, vous pourrez vous en convaincre par 
vous-même. Cela d’ailleurs ne vous détournera pas, car voilà ma maison. 

Je regardai et ne vis pas de maison. Cependant, à quatre pas de là, il s’ar- 
rêta devant un mur percé de fenêtres sans croisées et d’une porte sans elô- 
ture. Des solives posées à hauteur d’un premier étage annoncaient que plus 
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tard il y aurait un étage et un plafond. Une autre charpente, dressée au- 
dessus de la première, dessinait la forme d’un toit qui n'existait, pas encore. 


Pas un meuble, pas un chiffon, rien qui püût faire soupconner que.ce fût là À 
l'habitation d’un être quelconque, et en effet il n’y avait pas là d'habitation. 
On y était sous le ciel et dans la rue. Pas un mur d’ailleurs n’avait reçu son 


crépi. Près de l'entrée, en dehors, se trouvait un rouleau de bois de caranAles 
long d’un mètre environ. ge ES 

— Je vous ai dit, monsieur, que je CO ES un moulin à ee voie. 
l'arbre de mon moulin. Prenez la peine d’entrer et de pre dans rs cour: 
voici la pierre d’assise de mon moulin. ÿ: 

En effet, au milieu d’une cour toute petite et étroite, il Y avait.t une “le 
bien posée d’équerre. , ni 

— Voici la chaudière pour mon moulin. | à DER 

Et en disant cela, il me montrait dans l’é épaisseur du mur une niche sem- 
blable à celles où l’on met les poêles des salles à manger à Paris. Le bas de 
cette niche était rempli par le fourneau. Sur la tablette du fourneau se trou- 
vait une poignée de vieux clous rouillés, tordus, de toutes les espèces et. de 
toutes les formes. — Ce sont des clous pour mon moulin. Quand j'ai occasion 
d’aller à Alger, si j'ai un, sou, j'achète comme cela une pincée de vieux cd 
c’est toujours ça de fait.’ 

— Très bien, lui dis-je; je vois qu’il vous faudra du temps pour achever 
votre moulin, mais je sais que vous êtes persévérant. Ce qui m'inquiète, c'est 
de savoir où vous logerez d’ici-là, car tout ici est à la belle étoile. =" 

— Ah! monsieur, dit-il en souriant de l’air d’un homme qui ne se laisse pas 
prendre en défaut. Et rentrant aussitôt dans ce qu’il appelait la chambre, il 
va au mur du fond, ouvre une trappe en fer pratiquée à hauteur d’appui, et, 
se rangeant de côté pour me laisser voir : —Je vous avais dit, monsieur, que 
j'avais aussi construit un four, voyez-le. C’est là que je couche. 

Ce four n’était nullement passé au lait de chaux, comme une chambre à 
coucher, mais au noir de fumée, comme un vrai four qu’il était. 

— Vous cuisez donc aussi dans ce four? 

— Oui, monsieur. 

— Mais alors vous avez du grain, de la farine. 

— Non, monsieur. Ce sont les autres qui viennent cuire à mon four. 

— En ce cas, maintenant que vous avez tout vendu, et que vous avez été 
jusqu’à déterrer vos pommes.de terre pour pouvoir manger pendant que vous 
faisiez vos défrichemens et que vous construisiez ce four, vous devez en tirer 
une petite ressource.en en louant l’usage aux autres colons. 

— Ah! non, monsieur, ils sont si malheureux! 

Cette réponse et le ton de candeur qui l’assaisonnaït me coupèrent la pa- 
role. J'aurais volontiers glissé quelque argent dans la main de cet homme 
bienfaisant qui n’avait pas de chemise sous sa blouse. Je craignis de l’offen- 
ser; mais je lui demandai son nom, qu'il me donna : Melchior Pausson. C’est 
lui-même qui m'en a dicté l'orthographe. 

Draria, à une lieue en avant de Baba-Hassen, et El-Achour, entre Draria et 
Deli-Ibrahim, sont, à proprement parler, les deux derniers villages qui ap- 
partiennent à l’histoire de la colonisation. Les autres font en quelque sorte 
partie des jardins d’Alger. Ils n’ont pas eu à traverser les mêmes phases ni 
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_les mêmes. épreuves. S'ils ont été fondés par les mêmes moyens, on n° a pas 
eu à employer les mêmes moyens pour les soutenir. Ils ont eu presque tout 
_ de suite leur : vie propre, indépendante de l’action administrative, et ils ont 
£ grandi absolument comme les Batignolles à côté de Paris. Nous ne nous 
_ sommes pas astreint d’ailleurs à un aride travail de nomenclature, et il n’en- 
trait pas dans notre plan de donner une monographie de chaque village, 
comme si nous avions fait un guide de l'étranger en Algérie. Il est quelques 
villages que nous n’avons même pas nommés, où qui ne l’ont été qu’en pas- 
sant, tels que Douaouda, près de Koléah; Stterraci village maritime éva- 
cué; le Fondouk, dont. histoire n’est plus rien, quand elle cesse d’être une 
nécrologie Ce qui a été dit de Boufarik suffisait pour ce dernier point. Nous 
avons donc essayé de fixer sur des exemples les caractères. généraux ; nous 
sommes allé d'abord aux types, puis aux faits particuliers qui pouvaient 
avoir un intérêt à part, et quand nous n’avons rien trouvé, nous n'avons rien 
relevé. Ceci n’est pas non plus un tableau de la colonisation comme ceux que 
publie le gouvernement. Nous ne nous sommes servi de la statistique que lors- 
qu’elle nous a été nécessaire pour expliquer ou compléter l'exposé d’une idée 
ou pour faire ressortir un fait important. Nous n'avons voulu faire qu’une 
simple chronique de la conquête par la charrue, chronique prise sur le vif, 
sincère comme l’amour qui nous en à fait amasser les matériaux pendant 
deux ans, complète autant que nous avons pu la faire sans craindre de la 
faire trop longue. 

Nous ne nous sommes d’ailleurs adressé qu’au perl Nous’ avons h ce 
ue la colonisation a été, non ce qu'elle est. Cela nous laissait dans les ré- 
gions sereines de l’histoire, au point de nous ôter presque le besoin d’être 
impartial, et écartait même dé nos opinions particulières jusqu’à l'apparence 
d’un caractère polémique. Nous savons au surplus quel essor a pris la colo- 
nisation grâce aux belles récoltes qui datent de 1849, ainsi qu’à quelques 
mesures qui ont ouvert des débouchés, et rendu le cours des choses au jeu 
naturel des lois économiques, l'administration à son vrai rôle en la débarras- 
sant de ce système égyptien qui avait fait de Méhémet-Ali l'unique acheteur, 
l'unique vendeur, l'unique producteur même des richesses de son pays. Tout 
est donc changé, tout a grandi, tout est transformé. Peut-être n'est-il pas 
jusqu’au moulin de Melchior Pausson qui, aujourd’hui achevé, ne le mette 
bientôt à mème de poser enfin un toit sur.sa maison. Je n’ai donc plus rien 
à dire de Draria, sinon que ce village à dû voir redoubler la prospérité de 
ses carrières de pierre, ni d'El-Achour, sinon qu’il doit aujourd’hui confondre 
ses cultures avec les jardins de Tixeraïn. 

Les villages que nous avions visités successivement nous avaient permis 
d'observer la vie coloniale en Algérie sous ses principaux aspects. La coloni- 
sation militaire et la colonisation civile nous avaient révélé tour à tour 
leurs inconvéniens et leurs avantages. Nous ne jugeâmes point nécessaire de 
prolonger notre excursion au-delà des villages du pied de l’Atlas. Le départ 
de M. de T... pour la France ne pouvait plus d’ailleurs être différé, et deux 
jours après notre retour à Alger, il sembarqua pour Philippeville. Je le lais- 
sai partir seul, mais le séjour que je fis bientôt à Staouéli, au cœur même de 
la colonisation, rappela plus d’une fois mon attention sur les problèmes que 
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nous ‘avions étudiés ensemble. Pendant longtemps encore, la colonisation 
en Algérie ne sera que le développement des créations ou des projets du 
maréchal Bugeaud; on peut même dire que sans lui il n’y aurait pas de co- 
lonisation dans l'Afrique française. Aussi, dans cette étude, n’ai-je poussé 


aucune de mes observations au-delà du printemps de 4847, époque ee 


maréchal quitta l'Afrique après avoir ouvert à ses successeurs une dernière 

voie par son expédition de Kabylie. Quoique bien ralentie depuis. lors, la 
colonisation a fait cependant quelques progrès. D'abord elle est née en 
quelque sorte dans la province de Constantine et dans celle d'Oran, où il 
n’y avait encore que des villages routiers ou cantiniers et quelques ébauches 
ou projets d’ébauches de villages agricoles. Dans la province d'Alger même, 

les soins d’un directeur général intelligent et zélé, M. Frédéric Lacroix, 

ont fait reparaitre un phénomène interrompu depuis quatre ans : la créa- 

tion de quelques villages. L'hiver de 1848-49 a vu fonder les villages de. 
FArbâ et du Fort-de-l’Eau sans autre dépense de la part de l’état que les études 

et quelques travaux d'utilité publique. Ces villages, où l'on a laissé plus de 
marge à la spontanéité des colons, ont eu tout de suite un aspect de vieet 
une vie réelle qu'un heureux mouvement de saisons a d’ailleurs favorisée. A 

cet avantageils joignaient celui d’être situés dans d'excellentes terres et com- 
posés d'anciens colons non encore pourvus de concessions attendues ailleurs 
ou dégoûtés de concessions ingrates, ou enfin voués jusque-là à travailler 
pour le compte d'autrui. Cela faisait une population très forte; à l'abri des 
erreurs ou des tâätonnemens de l'ignorance et des mécomptes de l'illusion. 
L’Arbâ est situé sur le territoire des Beni-Moussa et sur la route d'Aumale, à 
Fentrée des gorges de lOued-Djemäa. Il figurait déjà comme projet dans la 
ligne des villages du pied de l'Atlas, interrompue à Souma en 1845. Le Fort- 
de-FEau, plus rapproché d'Alger, est sur le bord de la mer, un peu au-delà 


de la Maison-Carrée, à Fune des extrémités duterritoire de la Rassauta: il | 


est entièrement composé de Mahonnais, population vigoureuse, laborieuse, 
que le voisinage des îles Baléares fait affluer à Alger, où ils exercent Eee 
ralement la profession de jardiniers et de petits fermiers. 

Grâce aux 50 millions votés en 1848 pour les colonies parisiennes, les tés. 
toires militaires, jusque-là impénétrables, ont à leur tour attiré‘des colons. 
I n’y a plus une ville de l’intérieur ou du littoral qui n’ait maintenant un, 
deux et jusqu'à trois villages dans sa banlieue. La population primitive.a 
presque entièrement disparu et a été remplacée par des travailleurs sortant 
généralement de l’armée. C’est un excellent élément. Réussira-t-on à l’implan- 
ter par des procédés réguliers et constans qui servent les progrès dela colo- 
nisation sans grever l’état? C’est là une question qui sera résolue tôt ou tard, 
il faut l’espérer. Il serait dans l’intérêt même de la colonisation, dans l'intérêt 
de l'émancipation des colons, que l’Algérie fêté ses frais, c’est-à-dire qu’elle 
eouvrit au moins les dépenses de son propre peuplement; mais si jamais cé 
but doit être atteint, il restera toujours au maréchal Bugeaud une place con- 
sidérable dans l’histoire de la colonisation africaine. Dans cette œuvre paci- 
fique comme dans celle de la guerre, c’est encore à lui que revient l'honneur 
d’avoir donné l’impulsion et frayé la voie. 

| A. BUSSIÈRE. 
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COSMOS, par M. Alexardré de Humbolüt. 1 


Tr 


_ Le Cosmos de M. Alexandre de Humboldt embrasse et résume tous 
les travaux qui ont valw à l’auteur une des premières renommées 
scientifiques de ce siècle. Nous voudrions essayer aujourd'hui dé 
faire connaître une des plus remarquables parties de cet ouvrage; 
mais comment remplir dignement cette tâche sans rappeler d’abord 
l'ensemble d’études et dé recherches que le Cosmos est venu cou- 
_. ronner? Voyageur scientifique, M. de Humboldt a appris aux voya- 
|  geurs à voir, à observer, à mesuref tous les phénomènes du monde 
_ physique, et pour plusieurs branches des connaissances humaines, 
il en a le premier révélé l'importance. Contemplateur, artiste et 
poète, il a senti, il à décrit la beauté des scènes de la nature, sans 
que le coup d’œil attentif du mathématicien et de l’astronome fit 
tort à la perception des merveilles des astres, des airs, des eaux et 
| de la terre, considérée tant dans les montagnes, les rochers, les ter- 
| raïns qui en forment la substance que dans la végétation qui l’Aa- 
bille, comme dit Homère, et dans les animaux de toute espèce qui la 
peuplent. Qui ne connaît ses travaux de géographie astronomique, 
descriptive, politique et physique? Ses déterminations magnétiques 
ont ouvert la voie à tout ce que le xix° siècle a fait pour étendre cet 
-ordre de notions si important. On sait quelle a été sa coopération à 
l'établissement des observatoires magnétiques qui nous ont déjà tant 
appris sur le fluide qui circule comme un véritable fluide nerveux 
dans l'intérieur de la terre. Sa description des lignes de chaleur 


(1): #4 vol. in-8°, hbraiïrie Gide, 5, rue Bonaparte. 
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. égale, dont il a marqué la direction sur notre globe, s’est confirmée 
par, d'innombrables applications à la connaissance des climats et à 

celle des productions de la terre comme aussi aux déductions théo- 
riques et purement scientifiques de la météorologie. Voyageur ou 
expérimentateur sédentaire, M. de Humboldt n’a pas seulement rendu 
d'innombrables services à la botanique, à l’anatomie, à la zoologie : 
on lui doit de remarquables travaux sur la constitution physique de 
la terre étudiée dans sa force intérieure ou volcanique, dans ses 
mines et ses produits souterrains, et surtout dans l'aspect des ter- 
rains, des roches, des agglomérations qui en composent la surface 
et servent de base à la vie végétale et animale. 

C’est encore M. de Humboldt qui nous a révélé un des faits les plus 
importans pour la connaissance de notre globe et de son état anté- 
rieur. — Tandis que les plantes, les animaux et toutes les organisa- 
tions vivantes offrent, suivant les divers climats, les plus étonnantes 
variétés, 1l a reconnu que le sol des contrées qui les portent est le 
même d'un pôle à à l’autre, dans le nouveau comme dans l’ancien 
continent, dans les îles/comme dans les régions centrales, dans l’Aus- 
tralie comme dans l'Amérique du Nord. Au moment de ces forma- 
tions terrestres, la nature était encore une, les choses 1 n'avaient qu un 
pen | 


Unus erat toto naturæ vultus in orbe. 


Mais un des titres essentiels de l’auteur du Cosmos à la reconnais- 
sance du monde scientifique, c’est, nous le répétons, d’avoir appris 
aux savans à voyager. [l a bien fait et a appris à bien faire. Le degré 
d’exactitude qu’il a atteint dans toutes les observations est suffisant, 
et c’est tout ce que comportent les difficultés du transport, les be- 
soins du voyage lui-même et les déductions scientifiques qu'on devra 
tirer dés observations. Appelé moi-même à donner des directions à 
des observateurs venus après lui, j'ai toujours été conduit, malgré le 
perfectionnement des instrumens de position, à leur donner ce con- 
seil : Faites comme M. de Humboldt, et auss: bien que lui, si vous 
pouvez. — Apprendre aux autres à faire, c’est une véritable inven- 
tion. L’auteur du télescope, du microscope, du sextant, l’auteur de 
la pile électrique n’ont-ils aucun droit sur toutes les découvertes que 
leurs inventions premières ont suggérées, et qui ne se seraient pas 
accomplies sans les outils qu'ils ont fournis à la science ? L'esprit 
humain, si puissant pour saisir les analogies, est bien faible pour la 
connaissance de l’absolu. Il nous serait bien facile maintenant, comme 
Archimède, de trouver, sans l'entamer, la quantité d’or et d'argent 
contenue dans la couronne du roi Hiéron fabriquée par l’infidèle or- 
fèvre Démétrius; mais trouver le moyen de reconnaître la fraude 
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sans endommager un travail exquis, voilà ce qu'Archimède seul pou- 
vait imaginer, ce qui lui faisait crier : Euréka! je l'ai trouvé! En un 
mot et par une seule image, il est infiniment plus aisé d'allumer 
mille flambeaux à un premier flambeau allumé déjà que de donner la | 
flamme à ce premier flambeau lui-même. 

En jetant ce rapide coup d'œil sur les œuvres si variées ai le 
Cosmos nous offre le résumé, laisserons-nous oublier qu'attaché à 
la cour du roi Frédéric-Guillaume IV, qui lui témoigne une considé- 
ration, on peut dire même une affection aussi honorable pour le sou- 
verain que pour le savant, M. le baron Alexandre de Humboldt mène 
la vie de courtisan dans la plus stricte acception de ce mot? Ainsi 
nous avons vu Guvier et Arago donner une part de leur activité à la 
_ vie publique sans cesser d’être à la tête des sciences d'observation, 
l’un pour les sciences naturelles, l’autre pour les sciences mathéma- 
tiques. Un grand honneur pour M. de Humboldt, c’est d’avoir été . 
également initié et, qui plus est, praticien dans l’une et l’autre de 
_ ces grandes divisions qui se partagent les onze sections de notre 

_ Académie des sciences. L'auteur du Cosmos appartient à l’Institut de 
France comme associé étranger, et cette distinction est justement re- 

gardée comme la plus élevée où puisse atteindre une capacité scien- 
tifique, car ces associés, en très petit nombre d’ailleurs, sont choisis 
entre les sommités de tous les pays : ce sont les premiers entre les 
premiers de la science et de la renommée, primi inter primos. 

Si l’on en juge par les dernières publications de M. de Humboldt, 
l’âge n’a point de prise encore sur cette vigoureuse intelligence (1). 
Le Cosmos embrasse et résume, nous l’avons dit, tous les travaux de 
_ lillustre savant. L'idée du Cosmos est développée dans les deux pre- 
miers volumes, un peu trop fortement empreints peut-être de cette 
métaphysique allemande qui mêle aux notions positives des sciences 
d'observation un reflet du raisonnement métaphysique de l’âme qui 
reçoit ces notions. L’homme a toujours été le même : l’ancienne dis- 
sidence entre les dogmatiques et les empiriques, entre les spécula- 
teurs théoriques et les observateurs, entre les platoniciens et les par- 
tisans d’Aristote, subsiste toujours, et quoique dans la connaissance 
de la nature les progrès récens des sciences aient donné gain de 
cause aux observateurs sur les. fhéoristes, qui osaient espérer de 
deviner la nature, cependant, et à juste titre, la théorie et les spécu- 
lations sont rentrées dans la science, mais, bien entendu, en ne s’écar- 
tant pas du domaine de celle-ci, limité et conquis par l’observa- 
tion. Dans les premiers volumes de l'ouvrage de M. de Humboldt, 


(4) M. de Humboldt est né en septembre 1769, l’année même qui avait donné à la 
France Napoléon et Cuvier. Il vient donc d'accomplir sa quatre-vingt-quatrième année. 
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l'univers est considéré non-seulement au point de vue descriptif et 

infaillible, mais encore il est mis en relation avec l’âme de l'homme, 
ou plutôt de l'humanité entière dans les divers siècles. Cette admis- 

sion de l’histoire et de la métaphysique sur le terrain de la science. 
observatrice n’a pas été goûtée. par tous les esprits, soit. que l'on-crais 

gnît un retour vers. la science dogmatique, soit que l’on:fût frappé 

de la. nouveauté seule. Gependant tout. ce qui, dans cette partie du 

livre, appartenait à la science d’ sien pal et. int aie 

dessus de tout reproche. " 

Dans le volume récemment paru, la science Fans règne 
exclusivement, et le succès de l'ouvrage à été incontesté et. uni- 
versel (1). Le troisième. volume du Cosmos surpasse, à notre ais, 
les deux précédens par la vigueur de style, par la profondeur de, 
vues, par la flexibilité de la pensée, enfin par la solidité de déductions 
analogiques, qui en font un tableau-des phénomènes célestes exposés 
suivant la science que l’on peut hardiment appeler française, c'est- 
à-dire sans aucun mélange de la métaphysique allemande ou, si l’on. 
veut, platonicienne. Le/quatrième, non encore traduit, contient l'ex. 
posé des phénomènes du globe terrestre, comme le précédent trai- 
tait des phénomènes du ciel. On peut dire que M. de Humboldt, l'un 
des fondateurs de la physique terrestre, est là sur son terrain pins 
encore que dans le domaine de la physique céleste. 

C’est la partie astronomique du livre de M. de Humboldt qui ap- 
pellera surtout aujourd'hui notre attention: mais avant de suivre 
l'auteur du Cosmos dans son exploration des espaces célestes, nous 
avons à dire un mot des vues philosophiques qui précèdent et amè- 
nent cette partie purement descriptive de son œuvre. On aura ainsi 
une idée plus complète de l'imposant ensemble auquel se rattache 


le tableau du ciel tel que nous essaierons de le tracer d’après M. de 
Humboldt. 


L. 


_ Dans le petit traité sur le monde, sur le cosmos, que l’on trouve 
dans les œuvres d’Aristote, et qui contient, notamment sur l’exis- 
tence du continent américain, des vues d’une portée merveilleuse, le 


(1) En Angleterre, Pouvrage a été traduit par Mme Sabine, aidée des conseils et sous 
la direction de son mari, le colonel Sabine, illustre savant anglais, et de l’auteur même 
du Cosmos. En France, le premier volume et la première partie du troisième ont ex 
pour traducteur M. Faye, l’un de nos premiers astronomes français, qui a même fourni 
quelques additions ou renseignemens. Au moment où commençait la publication du 
Cosmos, M. de Quatrefages en faisait l’objet d’une étude dans cette Revue (1er juin 


4846), et M. de Humboldt avait publié ici même l'introduction de son livre (4er sé 
bre 1845). | 
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détts d'Alexandre, le grand seigneur macédonien, s’exprime 
ainsi : «Bien des fois, à Alexandre! la philosophie n’a paru quelque 
_ chose de divin et de surnaturel, surtout lorsque seule, osant s’élever 
à la contemplation de la nature des êtres, elle a voulu dans cette 
partie chercher la vérité... Le monde (cosmos) est l'ensemble du 
ciel et de la terre, et de toutes les substances de toute nature qu'ils 
embrassent l’un et l’autre. Ce nom de cosmos est dérivé de l’ordre 
et de l’arrangement de tous les êtres sous l empire de la Divinité et 
Sous sa conservation immédiate. » 
Ce qu’Aristote appelle philosophie est ce quenous inions science, 
_ et surtout la science appliquée à la connaissance de l'univers maté- 
riel. Tel est aussi le plan du livre de M. de Humboldt : c’est la con- 
templation du monde physique, non-seulement dans les lois qui le 
régissent, mais encore dans ses rapports avec l’homme comme ha- 
_bitant du monde, et avec l'âme comme percevant des sensations ar- 
_ tistiques et métaphysiques au spectacle de l'univers. | 
_ Cest principalement au début de son ouvrage. que M. de Hum- 
_ boldt à développé la grande idée qui en constitue l’individualité. 
Il y montre pour ainsi dire l'âme universelle de l'humanité grandis= 
sant avec la connaissance du monde et les conquêtes des sciences 
depuis la navigation des Argonautes jusqu’à celles de Christophe 
Colomb et de ses successeurs, depuis les premières contemplations 
astrologiques du ciel jusqu'à la science astronomique du xix° siècle, 
depuis les informes et superstitieuses notions météorologiques des 
premiers âges jusqu'à l'établissement des observatoires météorolo- 
-giques du monde entier, qui nous révèleront un jour ce que dans 
chaque contrée, chaque année, chaque saison, on doit attendre de 
jours chauds et froids, sereins ou pluvieux, calmes ou agités par les 
vents, avec d’utiles prescriptions pour les cultures, les récoltes, les 
travaux publics, les transports de subsistances, les voyages, l'hy- 
giène publique, enfin tout ce qui constitue les mille rapports du cli- 
mat avec l’homme. 

Cest donc un exposé général des lois et des faits de la nature en- 
tière que nous offre le Cosmos dans sa première partie. «La nature, 
considérée rationnellement, dit M. de Humboldt, c’est-à-dire soumise 
dans son ensemble au travail de la pensée, est l’unité dans la diver- 
sité des phénomènes, l'harmonie entre les choses créées dissembla- 
bles par leur forme, par leur constitution propre, par les forces qui 
les animent; c’est le Tout (le grand Pan) pénétré d’un souffle de vie. 
Le résultat le plus important d’une étude rationnelle de la nature est 
de saisir l'unité et l'harmonie dans cet immense assemblage de choses 
et de forces, d’embrasser avec une même ardeur ce qui est-dû aux 
découvertes des siècles écoulés et à celles du temps où nous vivons, 
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d'analyser le détail des phénomènes sans succomber sous leur masse. 4 


Sur cette voie, il est donné à l’homme, en se montrant digne de sa 


haute destinée, de comprendre la nature, de dévoiler quelques-uns 34 


de ses secrets, de soumettre aux efforts de la pensée, aux conquêtes 


de l'intelligence, ce qui a été recueilli par l'observation... interroger 


les annales de l'histoire, c’est poursuivre cette trace mystérieuse | 
par laquelle la même image du cosmos — qui s’est révélée primitive- 
ment au sens intérieur comme un vague pressentiment de lhar- 
monie et de l’ordre dans l'univers — s'offre aujourd'hui à Ré dd 
comme le fruit de longues et sérieuses observations. » 

Telle est la tâche qu'a voulu remplir M. de Humboldt, et Es pre- 
miers chapitres du Cosmos nous offrent successivement des tableaux 


abrégés de la terre, du ciel, de la vie organique, des considérations 1 


sur l'étude de la nature, et un essai historique sur le développement 
progressif de l’idée de l’univers. À ces tableaux viennent s'ajouter 
plusieurs centaines de pages de notes dans lesquelles brille peut-être 
encore plus que dans le/texte la prodigieuse érudition de M. de Hum- 
boldt. Il a tout lu, tout compris, tout extrait depuis plus d’un demi- 
siècle. Plusieurs de ces notes sont d’admirables matériaux qui n'ont 
point trouvé place dans la contexture de l'ouvrage. On peut citerentre 
autres la réhabilitation de la mémoire d’Amérigo Vespucci, homme 
d’une haute science et d’une grande probité, qui n’a jamais cherché 
à donner son nom aux terres découvertes à l'occident de l'Espagne. 
Ces terres, jamais n1 lui ni Christophe Colomb n’ont su qu’elles étaient 
un nouveau continent, un nouveau monde, étant morts l’un et l’autre 
avec la croyance, universelle alors, qu'ils avaient touché à la partie 
orientale de l'Asie. C’est un hasard malheureux et l'obscurité compa- 
rative de Christophe Colomb qui ont été funestes à sa gloire. À propos 
de ces notes, il est un désir que nous devons exprimer. Nous vou- 
drions voir tous les auteurs consciencieux qui écrivent sur des sujets 
sérieux faire part au public des matériaux souvent très précieux qu'ils 
ont recueillis sans les employer, et qui éviteraient à d’autres travail- 
leurs la peine d’aller les chercher dans les livres originaux. L’érudi- 
tion de seconde main, bien plus commune qu’on ne pense, n'a rien 
que d’avouable quand on n’y joint pas la mauvaise foi de vouloir faire 
croire qu'on a soi-même puisé aux sources originales. 

La partie de l'œuvre de M. de Humboldt dont nous venons d'indi- 
quer en quelques mots les grandes lignes soulève quelques questions 
sur lesquelles, nous l’avons dit, nous voudrions nous arrêter avant 
d'arriver à la partie plus rigoureusement scientifique. « Geux, dit 
Bacon, le père de l’école observatrice moderne, qui ont traité des 
sciences, ont été ou dogmatiques ou empiriques : les dogmatiques, 
semblables aux araignées, forment des toiles sans force de la sub- 
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stance qu'ils tirent d'eux-mêmes; les empiriques au contraire, sem 
blables aux fourmis, amassent des matériaux et les emploient tels 
qu'ils les trouvent. L’abeille fait mieux, car elle recueille de là sub- 
Stance sur les fleurs, mais elle saït l’élaborer avec un art qui lui est 
particulier. » Je pense qu'on ne peut pas assez s ’étonner qu'il ait 
fallu tant de siècles pour comprendre qu'avant d'expliquer il fallait 
connaître, et que jamais la théorie ne pouvait deviner les faits, pas 
plus qu’on ne peut arpenter un champ avant de lavoir sous les yeux. 
Peut-on voir sans une surprise profonde Descartes, cet admirable 
génie, le grand promoteur du doute et de l'examen comme principe 
préliminaire, bâtir de toutes pièces un système de la constitution 
intime de la nature et des mondes parfaitement en contradiction avec 
ses propres règles de raisonnement? Encore s’il eût donné ses tour- 
 billons et sa matière subtile pour une conception hypothétique, une 
espèce de type mécanique de l’organisation de l'univers et des corps; 
mais il y croyait, il s'était persuadé à lui-mème ses incroyables hy- 
pothèses, et malheureusement il y fit croire ses contemporains. Il 
- fut: empirique comme raisonneur, mais complétement dogmatique 
dans ses systèmes. Aussi, à part l’histoire de la science, ne vivra-t-il. 
que par la portion de ses travaux qu'il estimait le moins, savoir ses 
découvertes mathématiques et physiques. 

Le mot nature, qui pour nous désigne l’ensemble des êtres que 
l'observation fait reconnaître à nos sens, signifiait chez les Romains, 
d'après son étymologie, non point l'existence, mais bien la naissance 
des êtres. Telle est la signification du titre du fameux ouvrage de 
_ Lucrèce sur la nature (la naïssance) des choses, où il tend à fixer 
des limites à ce qui peut naître et à ce qui ne peut pas naître. Chez 
les Grecs, le mot pAysis, que l’on traduit toujours par le mot fran- 
_ Çais nature, remonte plus haut que la naissance des êtres et signifie 
engendrement. Ainsi chez nous l’idée de nature se rapporte à l’exis- 
tence des êtres; chez les Latins, elle se rapportait à la naissance de 
ces mêmes êtres, tandis que chez les Grecs, elle était l’idée mème 
de leur génération : on voit que le langage, le sens commun s’est de 
plus en plus rapproché de l'empirisme. Mais au fond comment con- 
cevons-nous l'existence des êtres? 

L'école métaphysique française moderne a sagement renoncé à 
définir les premiers principes des êtres. Si une existence est isolée 
des autres, si une sensation est d’une nature particulière, comment 
la définir par d'autres sensations d’une espèce différente? Autant 
vaudrait exprimer un chemin en kilogrammes ou une valeur en 
mètres cubes! La pensée, accoutumée à triompher dans la compa-- 
raison des idées, dans l’analogie, éprouve une grande humiliâtior, 
quand elle vient se heurter contre la connaissance intime des choses, 
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contre l'absolu. Alors il faut ou plutôt il faudrait savoir ignorer, mais 
c’est à quoi il est bien pénible de se résoudre, surtout quand ona 
à soutenir une position scientifique acquise. Un Persan, à qui javais 
à son gré éclairci quelques doutes sur le système du monde, me 
demandait, comme un léger accessoire, de lui dire ce que c’est que : 
l'âme! Beaucoup de ceux qui consultent les organes de: la science 
sont un peu comme ce Persan, et les philosophes, soit dans leurs 
livres, soit dans leurs cours, sont toujours fort peinés de dire : je ne 
sais pas. Il me semble pourtant qu’on peut hardiment convenir de 
son ignorance, pourvu qu’on ait la certitude qu'aucun autre n’en 
sait plus que soi. | | tt 
Comme l’occasion s’offrira de revenir quelque jour sur la classifi- 
cation, sinon sur l'esence intime des êtres matériels, je me bornerai 
à faire remarquer que l’on trouve, en:tête de tous les traités de phy- 
sique, la matière, l’espace et le: temps comme premiers principes 
des êtres. Peut-on concevoir des êtres en dehors de: ces propriétés 
générales? Peut-on, avec Berkeley, créer par l'intelligence-un uni- 
vers immatériel? Puisque les êtres physiques ne sont pour nous que 
l’idée qui nous rend leur existence sensible, cette idée ne pourrait-elle 
pas naître et exister dans la pensée, dans l'intelligence, dans Pâme, 
sans résulter d’une action et d’une sensation matérielles? Je laisse 
tout cela aux habiles, et, revenant à notre monde, conçu à lordi- 
naire, je me demande à quelles dernières limites s'arrêtent les n0- 
tions intellectuelles que nous avons sur la matière, l'espace et le 
temps. Voici, je crois, ce que l'on peut dire de plus simple sur cet 
objet, sans cependant se flatter d’avoir défini ce qui est indéfinissable. 
La première perception de notre intelligence-est celle de l'identité 
ou de la non-identité de deux êtres. Or l’être matériel qui agit sur 
nos sens, d’après sa définition empirique, diffère de notre pensée; 
cela lui constitue une propriété particulière, une existence à part 
qui peut sinon le définir, du moins le faire reconnaître. Ainsi l'être 
matériel se distingue par sa non-identité avec la faculté pensante, de 
laquelle évidemment nous devons partir. Voilà donc lidée la plus 
primitive que l'on puisse avoir des corps, des substances matérielles, 
des êtres physiques. Cette idée, c'est que ces êtres sont distincts de 
la faculté pensante. Voyons pour l'espace. | 
Peut-on concevoir un corps sans lui attribuer tacitement ou expli- 
citement une étendue, une place dans le monde, une largeur, une 
longueur, une épaisseur, des dimensions sensibles, et. plus vulgai- 
rement un dessus et un dessous, un avant et un arrière, une droite 
et une gauche? Je laisse tout cela à l’école dogmatique; maïs, rame- 
nant tout à la notion admise d'identité ou de non-identité, disonstque, 
dès que la pensée conçoit deux corps, on a l’idée de l'espace qui les 
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Hé Tidée même de leur non-identité. Plus on creuse cette 
pensée, plus on reconnaît que si elle n’est pas une définition abso- 
lue, elle fournit au moins tout ce qu’il y a de plus de simple dans la 
‘conception de l’idée de distance, d'espace, d’étendue. Répétons donc : 
la notion de l’espace est la notion de ce qui différencie l’idée de deux 
_ êtres matériels coexistans. 

Enfin le temps lui-même, regardé ordinairement comme si rebelle 
à toute définition, se ramène facilement aux notions les plus simples 
d'identité et de non-identité. Concevons un seul objet et pensons-y 
deux fois. La notion du temps sera la notion de ce qui différencie 
-ces deux idées d’un mème objet. Il est évident que les deux idées du 
même objet n’ont aucune autre distinction que leur successivité. La 
notion du temps est donc la notion de Æ non-identité de deux idées 
du même objet. 

* Ces définitions ou plutôt ces sons de la matière, de 
l’espace et du temps, qui cependant, au fond, sont empiriques, 

c’est-à-dire fondées sur l'observation, vont nous servir de type pour 
d’autres définitions ou limitations des êtres dans la nature. Et d’a- 
bord rien de plus célèbre que la classification des êtres en trois 
règnes ou divisions : le règne minéral, le règne végétal et le règne 
animal, Plus récemment, on avait voulu réduire ces trois règnes à 
deux, savoir : le règne des êtres privés de la vie, ou règne inorga- 
nique, et le règne des êtres vivans, végétaux et animaux, sous le 
nom de règne organique. En raisonnant d’après la stricte règle de la 
philosophie empirique, qui admet comme ayant une existence spé- 
Ciale, comme contenant un principe distinct, tous les objets qu’on ne 
peut ramener expérimentalement à l'identité, nous serons conduits à, 
quatre ordres d'êtres de natures diverses, à quatre règnes de la na- 
ture, savoir : les trois anciens règnes minéral, végétal et animal, et de 
plus le règne humain, caractérisé par l'âme, l'intelligence, la pensée 
définie expérimentalement, comme étant ce que possède l’homme 
d’une race quelconque à l'exclusion de l'animal (1). 

Quelques mots encore sur cette importante question. Dans les 
sciences d'observation, la mécanique, la physique, la chinie nous 
font connaître les propriétés qui distinguent les corps purement ma- 
tériels : par exemple, le mouvement, la vitesse, le choc, la dureté, le 
poids, l'étendue, la chaleur, la couleur, la composition élémentaire, 
les réactions mutuelles. Là point de vie, point de reproduction, point 
de spontanéité, point d'organisation, point de mouvement volontaire, 

Il n’en est pas de même si nous observons une plante : nous y re- 
connaissons tout de suite une organisation qui déroge à toutes les 


(1) M. de Humboldt admet avec raison l’unité de l'espèce humaine. 
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lois de la mécanique, de la physique et de la chimie des corps pure- 
ment matériels. Et comme nous ne pouvons pas ramener les uns aux 
autres les phénomènes des êtres organisés et ceux des, corps bruts, 
nous devons reconnaître dans la plante un principe nouveau, — la vie, 
l'organisme ou tel nom qu’on voudra lui donner, — pourvu qu'il soit 
bien admis que la plante contient deux principes distincts, la ma- 
tière et la vie, et que tandis que le règne minéral ne contient qu'un 
seul principe, soumis aux lois physiques, la matière, — le règne VÉ- 
gétal en contient deux, la matière et le: principe vital, soumis à de 
tout autres lois. 

Par le même raisonnement, nous reconnaîtrons que, comme il y à 
dans les animaux des particularités tout à fait étrangères aux végé- 4 
taux, et entre autres le mouvement, la spontanéité, la volonté, qui 
ne permettent pas de les confondre avec les végétaux, nous devons # 
admettre en eux un nouveau principe que j'appellerai la spontanéité, 
la volonté ou l'instinct. Ce principe devra faire reconnaître le règne 
animal comme distinct des deux autres tant qu’on n'aura pas fait un . 
animal avec une plante ou donné les sens et la volonté à un arbre. 
Ainsi, dans le règne animal, trois principes élémentaires GHURAS, 
savoir : la ba matérielle, la vie, et l'instinct. 

Existe-t-il un quatrième règne? Évidemment oui. En effet, 
l'homme, par sa pensée, son intelligence, son âme, se sépare des ani- 
maux, et ce n’est pas seulement une différence en plus ou en moms 
comme dans les affections, les passions, les sensations, la mémoire, 
le jugement, que l’homme partage avec l'animal et qu’il ressent seu- 
lement dans un degré plus élevé, dans une sphère plus étendue. 
Tout le monde sent et convient qu’il y a dans la faculté pensante un 
principe que l’homme possède seul à l'exclusion de tous les animaux, 
et, répétant ce que je viens de dire pour la différence entre le règne 
végétal et le règne animal, tant qu'on n'aura pas réussi à donner 
l'intelligence à la brute, on devra reconnaître un principe à part 
dans l’homme, principe que nous nommerons intelligence, faculté 
pensante, âme, et qui fera de l'humanité entière un quatrième règne 
de la nature contenant quatre principes distincts, savoir : la sub- 
_stance matérielle, là vie ou l’organisation, l’instinct, enfin l’âme. 


Nous n'avons point pour aujourd’hui à insister davantage sur la 


partie métaphysique du livre de M. de Humboldt, à fixer par exem- 
ple les limites que doit comprendre chaque branche des sciences 
d'observation. Ge sont là des questions qui veulent être étudiées à 
part, et il nous a suffi de poser quelques-uns des principes essentiels 
qui dominent cette partie théorique du Cosmos, dont le but est net- 


tement indiqué dans les lignes suivantes : « Je crois avoir retracé, dit 


M. de Humboldt, dans sept chapitres qui forment une série de ta- 
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bleaux distincts, l’Astoire de la contemplation MS di monde, 
c'est-à-dire le développement progressif de l’idée du Cosmos. Ai-je 
réussi à dominer un si vaste amas de matériaux, à saisir le caractère 
des phases principales, à marquer les voies" par lesquelles les peuples 
ont reçu des idées Rs et une moralité plus haute? C’est ce que 
je n’ose décider. | 

Nous arrivons ot au développement purement descriptif 
_ de la partie céleste du monde. Là nous aurons de la science d’obser- 
vation, et, à la grande louange de l’auteur du Cosmos, plus complète 
‘que dans aucun ouvrage, même spécial, sur l’astronomie. 


EL 


Avec une hauteur de pensée qui domine la science des résultats 
de l'astronomie mieux que ne l’ont fait jusqu'ici les hommes spé- 
ciaux les plus éminens, l’auteur du Cosmos partage son sujet en deux 
sections : la science des étoiles d'une part, et de l’autre, celle du 
Système solaire, en y comprenant le cortége des planètes, des satel- 
lites, des comètes, etc. Nous allons faire avec lui cet intéressant 
voyage dans le ciel. 

De la partie de l'espace où nous sommes placés, nous n” aperce- 
yons sans doute qu’une petite portion des corps qui composent l’uni- 
vers entier. Cependant, lorsqu'on dirige le télescope vers le ciel, on 
pénètre à des distances telles que l’on sent plutôt le besoin de revenir 
en arrière et de se replier vers notre soleil que de s'étendre par la 

pensée au-delà de cette limite si lointaine que nous atteignons déjà. 
Tâchons d'en donner une idée. Notre terre nous paraît immense par 
rapport à notre stature humaine, Cependant, si tous les habitans de 
la France se donnaient la main, ils en feraient aisément le contour, 
à peu près comme les voyageurs mesurent le tronc d’un arbre gigan- 
tesque par le nombre d’hommes qu’il faut pour l’embrasser. Ce con- 
tour est de A0 millions de mètres. Or le soleil est éloigné de notre 
terre de douze mille fois l’épaisseur de celle-ci, en sorte que si l’on 
mettait en ligne douze mille globes égaux en grosseur à notre terre, 
on comblerait l'intervalle qui nous sépare du soleil. La longueur de 
cette espèce de pont idéal dépasse tout ce que nous pouvons nous 
figurer en kilomètres et en distances itinéraires. En partant de 
Thornme, la terre est immense en ses dimensions; en partant de la 
terre au soleil, c’est une immensité de plus; mais du soleil au soleil 
le plus voisin, c'est-à-dire à l'étoile la plus voisine (car personne 
n'ignore aujourd hui que les étoiles sont des soleils lointains affablis 
par la distance dans leurs dimensions et dans leur éclat), la distance 
est au moins deux cent mille fois la distance de la terre au soleil. 
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Gomprenons maintenant, s’il est possible, la profondeur del’espate 
qu'occupent autour de notre soleil toutes les étoiles qui nous envi 
ronnent, depuis la première grandeur, c’est-à-dire le plus grand 
éclat, jusqu'aux petites étoiles de douzième, de quinzième ou même 
de vingtième grandeur; mais ce n’est pas tout : au-delà des plus 
petites des étoiles qui nous entourent, le ciel n’est pas wide; d'autres. 
étoiles encore plus pétites sont accumulées, et finissent.en une faïble 
blancheur qui limite circulairement la voie lactée. A quelle prodi- 
gieuse distance doivent être les dernières, qui ferment la perspective 
par leur accumulation, ‘et qui, dans leur ensemble, forment ce que 
M. de Humboldt appelle si pittoresquement une île isolée dans le ciel? 
L'idée de nuage de soleils serait peut-être plus appropriée à l’objet 
pr ésent. Quoi qu'il en soit , l’île céleste qui forme notre voie lactée 
n’est pas la seule. Les deux Herschel, père et fils, sir William et sir: 
John, en ont catalogué environ 4,000, et l'on aconjecturé que, pour 
nous arriver du plus éloigné de ces amas d’étoiles visibles, la lu- 
mière, qui parcourt 300,000 kilomètres par seconde,mettaitaumoins. 
10,000 siècles! : 

Ces distances surpassent téllement la conception ordinaire de nos 
distances terrestres, qu'elles ne disent plus rien à notre pensée; seu- 
lement elles nous ôtent toute curiosité métaphysique de rechercher 
si au-delà il n’y a point encore des corps matériels existans, maïs ren: 
dus invisibles par leur éloignement, ou par leur manque de lumière. 
Quant à l'existence de grands corps obscurs, «et par suite sans rela: 
tion possible avec nous, puisque la lumière.est le seul:mode de com- 
munication entre les étoiles et la terre, «lle ne peut ‘plus être mise 
en doute depuis qu’on a vu en 1572 une immense étoile briller quel- 
ques mois d’un éclat extraordinaire pour disparaître ensuite complé: 
tement, phénomène qui s’est reproduit plusieurs fois dans diverses 
constellations. Or notre soleil, que desdonnéesprécises ne pérmettent 
pas de placer parmi les plus brillantes des étoiles, est environ un 
million et demi de fois plus volumineux que notre globe terrestre. Il 
y a donc des corps immenses actuellement invisibles pour nous, car 
il n'entre sans doute dans la pensée de personne d'imaginer que 
ces immenses étoiles temporaires, dont l’éclat a cessé, isoit par une 
véritable extmction, soit par l'interposition d’un corps opaque qui 
nous les à cachées, se soient anéanties sur place; s’il est une donnée 
scientifique solidement établie, c’est que rien me périt dans la ma- 
ture. Toutes les forces physiques, chimiques, mécaniques, physiolo- 
giques, sont impuissantes à détruire aussi bien qu'à créer un atome 
de matière, un atome de chaleur, un atome de lumière ou d’électri- 
cité; elles ne peuvent de même ni détruire ni créer la moindre quan- 
tité de mouvement, Le mouvement d’un corps qu’on ‘arrête passe 
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-dans | l'obstacle: qu'il vient choquer, et la recherche du mouvement 
perpétuel est aussi chimérique que la création des montagnes par 
les:moyens dont l’homme et la nature peuvent Jeposen où pen 
tissement par l'emploi des mêmes moyens. | 

- Mais pour sortir de ces fatigantes assertions, qui constituent ce- 
pendant le vrai côté positif de la science, imaginons que l’on dirige 
un grand télescope sur une des belles voies lactées du ciel, lesquelles 
‘Sont ordinairement désignées sous le nom de nébuleuses, qu’elles 
doivent à leur aspect analogue au faible éclat de la voie lactée : 
alors on voit avec ravissement ce petit nuage blanchâtre et pâle se 
transformer magiquement en un amas de points brillans d’un éclat 
admirable, comme si l’une des montagnes de sable qui bordent 
Océan sur les côtes de France, et qui forment des dunes de 100 mè- 
tres de hauteur vers Dunkerque, sur les côtes de Bretagne, où autour 
-du bassin-d’Arcachon, au sud: de Bordeaux, avait eu chacun de ses 
grains de:sable: transformé en un:ver luisant, et rayonnait dans cha- 
 cun de ces points d'un éclat fixe et pur qu'on ne pourrait se es | 
-de contempler! : : 

L'auteur du Cosmos: passe en revue, d’une manière péut-être un 
peu trop rapide, les progrès opérés dans la construction des téles- 
copes à verres achromatiques et à miroirs; il arrive jusqu aux 
grandes lunettes de 44 pouces français d'ouverture qui sont à Poul= 

! kova près Saint-Pétersbourg,: à Cambridge près Boston aux États- 
| Unis, à l'observatoire de Paris; il mentionne les télescopes à miroir 
-de Willianr Herschel de 4 pieds anglais de diamètre et de A0 pieds 
-de longueur, ainsi que ceux de 3 pieds de M. Lassell, près Liverpool, 
_et enfin le gigantesque télescope de lord Rosse, de 50 à 60 pieds de 
longueur, avecun miroir de 6 pieds d'ouverture installé dans un bâ- 
timent formant une espèce de tour allongée dont les murs, découpés 
par étages, ont plus de 60 pieds de hauteur. Ici se placent plusieurs 
détails intéressans sur l'éclat relatif des étoiles, sur leur scintilla- 
tion, sur leur visibilité en plein jour par le télescope, sur la trans- 
parence supposée imparfaite des espaces célestes, sur les différences 
Optiques reconnues par Arago entre la lumière émanée des solides, 
 desliquides ou des gaz, sur la lumière directe et la lumière réflé- 
 chie, sur la vitesse de la lumière, sur l'éclat comparatif du soleil 
et des.étoiles, et particulièrement sur le rapport de la lumière du 
soleïl à celle de la pleine lune (ce rapport est celui de 800,000 à 1, 
c'est-à-dire que le soleil est près de un million de fois plus brillant 
que la-lune dans son plein). M. de Humboldt indique, d'après sir 
John Herschel, que Sirius, la plus brillante étoile du ciel, est, à dis- 
. tance égale, 63 fois plus brillant que notre soleil. Nous sommes con- 
duits ainsi, dit-il, à ranger notre soleil parmi les étoiles d’un mé- 
diocre éclat intrinsèque, Si l’auteur du Cosmos veut bien prendre 
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la peine de refaire le calcul de sir John Herschel (Outlines of Astro- 
nomy, p. 553), il se confirmera encore davantage dans son asser- 
tion, car il trouvera que c’est par une erreur de calcul qu'on est 
arrivé au nombre 63, tandis que le véritable résultat est le nombre 
146 1/2, — en sorte qu’en définitive il faudrait accumuler la Iumière 
de plus de 446 soleils comme le nôtre pour équivaloir à l'éclat de 
Sirius, l’un et l’autre étant supposés éclairer à la même distance. 

Combien d'étoiles peut-on discerner sur la voûte entière du ciel 
à l’œil nu et avec le télescope? combien en a-t-on catalogué? com- 
bien y en a-t-il dans chaque ordre de grandeur? Sans nous astrein- 
dre à transcrire tout ce qu’il y a d’intéressant sur ce sujet dans le 
Cosmos, indiquons quelques nombres. D’après Argelander, il y a dans 
tout le ciel de 5 à 6,000 étoiles visibles à l’œil nu, sans instrument 
aucun, l'incertitude provenant du plus ou moins de faculté pénétranter 
de la vue de l'observateur. On regarde comme de sixième classe ow 
grandeur les dernières étoiles perceptibles à la vue naturelle. À me- 
sure que l'éclat est plus faible, le nombre des étoiles augmente rapi- 
dement; ainsi on compte 20 étoiles de première grandeur ou éclat; 
de second éclat, on en compte 65; de troisième, 190; de quatrième, 
A25; de cinquième, 1,100; de sixième, 3,200; de septième, 13,000; 
de huitième, 40,000; enfin de neuvième, 142,000, ce qui fait un 
total de 200,000 étoiles. Que serait-ce si on allait à la vingtième 
grandeur ! Le catalogue français de Lalande contient plus de 47,000 
étoiles, et il y en a plus de 32,000 dans les zones de Bessel et d’Ar- 
gelander calculées par Weisse, directeur de l'observatoire de Craco- 
vie (1). Sur ces 32,000, 20,000 étoiles sont de neuvième grandeur. 
Avec son télescope de A0 pieds, sir William Herschel estimait à 
18 millions le nombre des étoiles qu'on pouvait distinguer dans la 
voie lactée seule. A 

Mais, dira-t-on, quelle utilité y a-t-il à marquer exactement la 
place de tant d'étoiles? C'est aujourd’hui le même motif qui portait 
Hippar que, il y a deux mille ans, à former son fameux catalogue : 
c'est pour mesurer le très petit déplacement qu'éprouvent ces astres 
appelés à tort étoiles fixes. Une autre notion bien surprenante est 
_ résultée de ces comparaisons entre les petites variations de position 
des étoiles, c'est que notre étoile elle-même, le soleil, est en marche 
assez rapide vers un point du ciel situé-dans la constellation d’Her- 
cule, tandis qu’il s'éloigne sensiblement du point du ciel situé dans 
la région opposée. Enfin ces catalogues servent encore à reconnaître 
les étoiles nouvelles et les petites planètes, dont le nombre est aujour- 
d’hui de 26. 


Un résultat moins mathématique de l'observation des étoiles, c’est 


(1) Suivant M. Hind (1853), nous avons aujourd'hui plus de 130,000 étoiles cataloguées. 
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la couleur qui prédomine dans la lumière de plusieurs de ces astres. 


_ Ainsi Arcturus dans la constellation du Bouvier, Aldébaran dans le 


Taureau, Antarès dans le Scorpion, sont des étoiles rouges; mais ce 


É qui est bien plus curieux encore, Sirius, la plus rer étoile du 


ciel, que toute l'antiquité, Ptolémée en tête, cite comme une étoile 
_ rouge, est maintenant du blanc le plus pur. Je préviens ici mes lec- 
teurs parisiens, ou ceux qui habitent les grandes villes illuminées 
artificiellement, que le contraste des lumières artificielles, qui sont 
toujours rouges à un certain degré, fait paraître bleues les étoiles 
_ blanches quand on les observe dans le voisinage de ces lumières. La 
lumière blanche de la lune, reflétée dans les eaux des rues, éprouve 


“EE Ae même effet. Lalande, le célèbre astronome, donne Sirius comme 


_ une étoile: bleuâtre, erreur que ne faisait point Arago. Du temps de 
 Tycho-Brahé, Sirius était d’une blancheur parfaite. M. de Humboldt 
* fixe approximativement l’époque de son changement de teinte. La 
- Lyre, le Cygne, le Cœur-du-Lion, la Vierge, sont des étoiles blan- 
. ches; les jaunes sont le Petit Chien, l’Aigle, la Polaire et l'étoile 
( marquée de la lettre grecque béta dans la Petite Ourse. Il ne faut j ja- 
mais perdre de vue ici l'influence de la couleur bleue du ciel, qui, 
par contraste, rougit un peu toutes les étoiles. Ce serait donc dans 
les hautes montagnes, par les ciels noirs de ces lieux d'observation 
optiquement privilégiés, qu'il faudrait noter la couleur des étoiles. Il 
_ est de petites étoiles, observées par sir John Herschel au cap de 
. Bonne-Espérance, qui sont comme de petites gouttes de sang. Dans 
. les étoiles doubles, souvent les deux compagnes sont teintes de cou- 
leurs différentes. Dans certaines nébuleuses ou amas d'étoiles, tous 
les soleils sont de la même couleur, par exemple, tous bleus, tan- 
dis que dans la nébuleuse de Lacaille, près de la Croix-du-Sud, de 
puissans télescopes révèlent plus de cent étoiles diversement colo- 
rées, rouges, vertes, bleues, bleu-verdâtres; c'est un véritable écrin 
de pierres précieuses. 

Nous abandonnons à regret l’auteur du Cosmos dans sa revue de 
la voie lactée, dont il trace la marche au travers des constellations 
célestes, avec ses embranchemens, ses rapports avec les nébuleuses 
distinctes et les divers sondages télescopiques exécutés dans son 
épaisseur, Une des plus remarquables particularités de cette immense 
nébuleuse, cest un trou noir, un manque presque total d’étoiles qui 
signale une région située au sud de la croix australe, et précisément 
au milieu d'une des localités célestes où l’éclat de la voie lactée est 
des’ plus intenses. Ce trou noir, ce sac à charbon, fut observé dès les 
premières nayigations d’Améric Vespuce. Lorsque l'observatoire du 
cap de Bonne-Espérance sera-muni du puissant télescope que le gou- 
vernement anglais doit faire construire pour l'observation du ciel 
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austral, nous apprendrons encore bien des choses sur ce ciel, plus. 
pauvre en étoiles que notre ciel boréal, mais plus riche en curieux 
objets célestes, dont les théories attendent l observation: exacte, soit 
pour leur confirmation, soit pour leur abandon définitif. Net 
On lit avec intérêt dans le tableau du ciel tracé par M. de Hume | 
boldt tout ce qui se rapporte à l’apparition desétoiles nouvelles.et à. 
leur disparition. Telle fut dans Gassiopée la célèbre étoile de 1572, a 
Pélerine, bien supérieure en éclat à Sirius.et même à. Jupiter et. à. 
Vénus. Elle se voyait en plein midi à l'œil nu, et. souvent au travers 
de légers nuages. Son apparition dura dix-sept mois. En 1600, dans: 
le Cygne, eten 1604, dans le Serpentaire, de. pareilles éclosions. dé-: 
toiles brillantes et temporaires furent. observées, comme dans l'an 134: 
avant notre ère parut l'étoile nouvelle qui, suivant Pline, engagez 
Hipparque à faire son célèbre catalogue. Les étoiles périodiquement 
variables d’éçlat ne sont pas moins intéressantes à. connaître. M. se 
Humboldt nous donne un précieux tableau. de vingt-quatre de ces 
astres curieux, Mais que dire des étoiles qui, comme Fétoile Êta du. 
Navire, varient br usquement de la quatrième à la première grandeur, 
et dont l’éclat est centuplé en une période assez courte d'années? 
Si, pour ces étoiles comme pour le soleil, la chaleur est en propor- 
tion de la lumière, que peut-il advenir des planètes qui circulent: 
sous l'empire calorifique de ce soleil bizarre, et que doivent éprouver. 
leurs habitans? L'auteur du Cosmos examine ce qu'une crise pareille; 
survenant dans notre soleil produirait sur la terre. Il regarde cette: 
crise comme parfaitement possible. « Pourquoi, dit-il, notre soleil: 
serait-il différent des autres soleils? ». Cela n’est pas rassurant pour 
l'avenir, quoique M. de Humboldt y voie avec plaisir où plutôt y en- 
trevoie une cause qui suffirait amplement, à expliquer Les. anciennes, 
révolutions du globe. Nous croyons que la marche de la concentration. 
progressive de la matière terrestre, depuis son origine cosmogonique, 
assignée par Laplace, suffit à expliquer toutes les révolutions géolo-. 
giques du globe et même la force de réaction de l’intérieur à l'exté- 
rieur du globe, réaction si admirablement établie par l'auteur du 
Cosmos; mais il est agréable d’avoir l'émotion de la peur, quand le. 
courage peut la surmonter sans trop de peine, et sans doute l’ap-, 
préhension de l'extinction ou d’un centuplement de la chaleur de 
notre soleil ne troublera le sommeil d'aucun habitant de notre globe. 
Ce qui peut du reste tranquilliser le genre humain, c’est que dans. 
les deux cent mille soleils, depuis la première jusqu'à la, neuvième, 
grandeur, il en est bien peu qui prennent ainsi le mors aux denses 
Mais arrivons aux étoiles doubles. 
Je me vois forcé ici de rappeler ce que c’est que l'attraction, cette, 
grande loi de la nature, découverte par Newton, et qui ramène les, 
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_ mouvemens célestes aux plus simples notions de la. mécanique, Par 
exemple, la lune, cette fidèle compagne de la terre, qui la suit dans 
son mouvement annuel autour du soleil, en tournant autour d’elle 
Sans jamais la quitter et sans jamais se précipiter sur elle, quelle 
cause peut la maintenir ainsi? Comment ne s’échappe-t-elle pas? 
comment ne tombe-t-elle pas? Gomment aucun des pics, des ro- 

chers, des terrains que nous y voyons ne nous arrive-t-il ici-bas 

_par la chute naturelle à tous les corps matériels et par suite pesans? 
*  (Fenexcepte, avec l'antiquité, le lion de Némée, qui, d’un bond pro- 
digieux, sauta de la lune dans le Péloponnèse.) En voici la cause très 
simple et intelligible à tous. | 

La lune, comme-tout corps matériel voisin de la terre, tend à tom- 
ber sur la terre. C’est ce que pensa Newton, voyant dans un verger 
tomber une pomme d’un arbre élevé, arbre que dans sa pensée il 
grandit jusqu’à ce que la cime atteignit la région de la lune. Comme 
one peut raisonnablement assigner la limite où la pomme détachée 
 del’arbrecesserait de tomber, Newton en conclut que la lune avait, 
comme la pomme idéalement soulevée à-cette hauteur, une Fine 
à tomber. Pourquoi donc ne tombait-elle pas? 

D'autre part, la lune, au travers des étoiles, s’avance Épiéinent 
vers lorient, quittant continuellement les étoiles occidentales et en- 
vahissant continuellement la région des étoiles orientales. Avec cette 
_ grande vitesse: en avant, vitesse de un kilomètre par seconde, com- 
ment la dunene s’élançait-elle pas dans les espaces célestes, laissant 
seule laterre, oucirculant sous-Son propre nom autour du soleil? 

out le monde pressent l'explication. Autant le mouvement de la 
luné en ligne droite éloignerait la lune de la terre, autant son poids, 
sa Chute vers la terre la ramène vers nous, en sorte qu’elle reste à la 
même distance. Ge simple balancement soutient notre satellite au- 
tour de nous et nous assure son éternelle société. Qu'onse figure un 
palefremier, dans ‘un manége ou sur un terrain ouvert, dressant un 
cheval qu'il fait tourner en le retenant à la longe. Autant, par sa 
marche devant lui, le cheval libre s’éloignerait à chaque pas de l’é- 
cuyer, autant à Chaque pas il est ramené par l'effet de la longe, et il 
décrit ainsi un cercle parfait dont le centre est le point d’où part la 
force qui de captive. Ainsi tourne la lune autour de la terre. 

Gette loi d'attraction, que Newton avait déduite des mesures fran- 
çaisesrde la terre, expliquait non-seulement comment la lune circule 
sans la quitter autour.de la terre, mais encore comment la terre elle- 
mêmercireule sans le quitter autour du soleil, qui lui dispense la cha- 
leur et la vie, comment aussi toutes les autres planètes et toutes les 

_ autres lunes de motre système solaire accomplissent des mouvemens 
analogues et suivent des routes semblables, dans des fins probable- 
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ment pareilles, et avec de pareils cortéges d’habitans et d'êtres sans 
doute vivans, sentans et pensans. Que dire maintenant de l’immen- 
sité de la nature, si chaque soleil est reconnu, par la plus naturelle 
‘ de toutes les analogies, comme le centre de nombreuses planètes 
éclairées, échaulfées, fécondées par les rayons de ces millions de mil- 
lions de soleils? Que d’ organisations, que de volontés, que d'âmes! 
Et ne peut-il même pas y avoir dans ces mondes des intelligences 
d’un ordre bien supérieur à la nôtre? «Près de ces êtres doués de 
ces facultés métaphysiques d’une autre nature, disait un naturaliste 
contemporain, l’homme pour l'intelligence ne serait que leur chien!» 

Or, comme, même pour les planètes sœurs de la terre, nousne 
pouvons jusqu'ici apercevoir leurs habitans, il est hors de doute que 
jamais nous n’arriverons à la connaissance des êtres habitant les pla- 
nètes des soleils autres que notre soleil. Les planètes elles-mêmes de 
ces soleils lointains ne sont pas assez éclairées pour devenir acces- 
sibles à nos observations. Tout ce que nous apercevons dans les pla- 
nètes solaires, et de même nature que notre globe, se borne à des 
effets de climats, de saïsons, de météores me à Ce que nous 
observons sur la terre. 

Qui croirait que des étoiles, dont la plus voisine est deux cent 
mille fois plus loin que le soleil, peuvent nous fournir, comme la 
pomme tombant vers la terre, comme la lune circulant autour de la 
terre, comme les planètes circulant autour du soleil, peuvent nous 
fournir, dis-je, des exemples, des preuves de cette attraction univer- 
selle qui tend à précipiter l’un vers l’autre tous les corps matériels du 
monde, ét qui les lie entre eux, de manière à les faire circuler dans 
des cercles éternels, en compensant, par le rapprochement dû à la 
chute, l'éloignement naturel que produirait le mouvement existant 
seul ? Tel est le cas des étoiles doubles. Le télescope nous a révélé que 
plusieurs milliers des étoiles qu’à l'œil nu nous jugeons simples sont 
un assemblage de deux ou de plusieurs astres, très voisins entre 
eux; mais ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que plusieurs de 
ces groupes ne sont pas formés simplement par deux étoiles situées 
l’une devant l’autre. Dans un assez grand nombre de cas, les étoiles 
sont très rapprochées, et si elles ne se précipitent pas l’une vers 
l'autre, c'est qu’elles tournent circulairement de manière à compen- 
ser leur chute mutuelle par l'effet de leur mouvement progressif. Or 
on observe réellement ces mouvemens circulaires des étoiles dou- 
bles : on doit donc en conclure que l’attraction existe à ces limites 
du monde visible. Un examen plus attentif fait même conclure que 
la loi de ces actions est la même que dans la région voisine du soleil, 

à peu près comme un spectateur placé sur une colline où le vent qui 
le frappe fait tourner les .. d’un moulin à vent conclut, en voyant 
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sur des hauteurs lointaines tourner d’autres ailes de moulin, que 
dans ces localités distantes il règne le même souffle de vent qui 
donne l'impulsion aux ailes du moulin le plus rapproché de lui. 

- Mais quelle curieuse chronologie que celle de ces étoiles révolu- 
Miss ! Si dans tel siècle, dans telle année, la petite étoile (au méri- 
dien) est, par exemple, au-dessus de la grande, seize ans plus tard 
elle sera à côté et à droite; seize ans encore plus tard, la petite sera 
sous la grande; puis seize ans encore après, elle sera à côté, mais à 
gauche; enfin, au bout de soïxante-quatre ans, elle aura repris sa 
place au-dessus de la grande étoile. C’est un véritable cadran d’hor- 
loge où la petite étoile fait fonction d’aiguille. 

De pareilles périodes se montrent depuis les périodes de quelques 
dizaines d'années jusqu'à des périodes de plusieurs siècles; ce sont 
des soleils tournant autour d’autres soleils voisins, et pour la chro- 
_nologie ce sont ou ce seront des cadrans d’horloges séculaires cé- 
lestes, infatigables et invariables, qui des limites du monde compte- 
 ront à l'humanité intelligente les ans, les siècles et les centaines de 
siècles. Un astronome du temps de Charles-Quint, au milieu du . 
_xvi° siècle, s'excuse de pousser ses calculs jusqu’en 1600, comme si 
4600 eût été pour les nations une époque inabordable. Qu’aurait-il 
dit des périodes de dix siècles et plus que l’on observe dans les 
étoiles doubles! Bien des hommes passeront, dit Bacon, et la science 
s’accroîtra. Dans l’état actuel de l'astronomie, l'esprit humain a déjà 
fait assez de progrès pour que les phénomènes qu’il observe ne lui 
jettent plus le reproche d’ignorance, et par ceux qu'il a expliqués, il 
peut légitimement espérer d'arriver à l'explication ultérieure de ceux 
dont la cause lui est encore inconnue. « Félicitons-nous, dit Sénèque, 
des découvertes que nous avons faites, et laissons la DOPRÉTILE ap- 
porter son contingent à la connaissance de la vérité. » 

Dans le magnifique tableau que trace le Cosmos des richesses 
scientifiques de l'astronomie, tableau complet jusqu’à nos jours, j'ai 
beau essayer d abréger mes indications, la matière est trop riche. 
Encore des étoiles; mais ce sont les amas connus sous le nom de 
_nébuleuses. Voici à l’œuvre les télescopes des deux Herschel, de 
M. Lassell, du comte de Rosse; voici les lunettes de Saint-Péters- 
bourg, des États-Unis et de Paris qui sont aussi à l’œuvre pour dis- 
tinguer une à une ces étoiles entassées par la distance comme les 
grains de blé dans un grenier ou les grains de sable dans le désert, 
Rien ne résiste à la puissance de ces moyens optiques. Tous ces 
petits nuages blanchâtres, même celui d’Andromède, donnent des 
signes de décomposition en étoiles; mais qui pourrait jamais, non 
pas nombrer, mais imaginer même le nombre de ces soleils? Aussi 
nombreux que le sable, aussi nombreux que la poussière, dit Homère; 
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mais tout le sable, toute la poussière des déserts de ŸAfrique et de 


l'Asie centrale ne pourraient nombrer les étoiles des nébuleuses, 
Nous avons déjà dit que les deux Herschel en ‘ont catalogué environ 
quatre mille. Que sera-ce quand on explorera le ciel des nébuleuses 
avec le télescope de lord Rosse, dont l'ouverture est celle de la pru- 
nelle de l'œil d'un géant dix à douze fois plus haut que l ! gran 
pyramide d'Égypte, etqui pourrait la tenir dans sa main! 

Encore un exemple d’immensité; mais ici ce sont les scies, € et non 
les soleils, qui sont pour ainsi dire entassés. Tout'indique dans le 
ciel que les élémens matériels ont marché progressivement vers une 
concentration de plus en plus prononcée. Les soleils se sont conglo- 
mérés aux dépens de la matière cosmique ou chaotique. Ces soleils 
se sont ensuite rapprochés en vertu de la grande loï de l'univers, 
l'attraction newtonienne, qui pousse incessamment lune vers l'autre 
toutes les substances matérielles. N°y a-t-il donc point quelque trace: 
de la marche de ces soleils se rapprochant entre eux jusqu’à ce queles 


mouvemens de circulatioh dont nous avons parlé plus haut viennent 


à balancer cette concentration progressive ? Oui. Nous devons à lord 
Rosse lui-même le dessin de plusieurs nébuleuses en spirales, c'est- 
à-dire disposées par traînées lumineuses qui s’arrondissent'en arri- 
vant vers le centre à peu près comme seraient les étincelles d’une 

pièce tournante dans un feu d'artifice, si, au lieu d'être dirigées’ en 


dehors, ces étincelles étaient projetées vers le centre de la pièce . 


tournante. Mais ici, au moment où se présente la question « du temps 
nécessaire pour opérer les déplacemens qui ont donné maïssance à 
ces dispositions d’ensembles d'étoiles, l'imagination recule effrayée. 
Il n’y à ni années n1 siècles pour de pareïlles durées. Que sont même 
les révolutions des étoiles doubles avec leur courte période de dix à 
douze siècles? Pour accomplir de tels mouvemens, il a fallu plus de. 
milliers de siècles qu'il n’y à de soleils dans ces ‘entassemens de 
soleils sans limite concevable. Beau thème pour ceux qui désirent 
comprendre ou peindre l'éternité ! | 
Des métaphysiciens insatiables ont voulu dépasser ‘encore ces 
limites du monde perceptible. « Nous imaginons, disent-ils, des exis- 
tences de corps sans lumière, et dès lors non perceptibles à nos sens. 
La puissance créatrice dans la production et dans l’organisation (de 
l'univers ayant toujours dépassé les bornes de l'intelligence de: 
l’homme, il est évident que, puisque nous concevons d’autres’ exis- 
tences que celles que nos sens nous révèlent, ces existences doivent 
être réalisées, et mème qu’il doit en exister que nous ne concevons 
aucunement. » Je n’ai rien pour contredire à de telles théories. Pas- 
ser par analogie de ce qui existe à ce qui est possible et du possible 
à l'inconcevable est permis en métaphysique; mais les sciences d'ob- 


+ 
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servation ont pour limites ce qu’on peut voir, mesurer, contempler, 
et ce que: j ai dit prouve suffisamment sans doute que, dans l’état 
_ actuel de la science céleste, les exigences les plus outrées doivent se 
trouver satisfaites pour l’espace, la matière et le temps. Alexandre 
trouvait la terre trop petite pour son ambition : il étouffait, dit Ju- 
vénal, dans les étroites limites du monde terrestre; mais quelle am- 
bition scientifique pont trouver trop petit le monde matériel de 
l'astronomie? | 
Reposons-nous dans le système solaire, au milieu des planètes, des 
comètes, des satellites et de tout le domaine de notre étoile centrale. 
S'ily en a deplus brillantes, comme Sirius, comme la plus brillante 
_du Gentaure, et probablement comme Canopus et les autres étoiles 
de première grandeur, celle-ci nous suffit, et la nature terrestre, 
coordonnée à son éclat, à sa chaleur et à ses autres influences, péri- 
cliterait sans aucun doute, si nos rapports avec ce grand dispensa- 
teur des principes essentiels à la vie venaient à changer. M. de 
Humboldt à exposé amplement les curieuses particularités relatives 
à la constitution du soleil, à ses taches, à ses diverses enveloppes, à 
son noyau obscur, etc. Je n’en dirai rien, non plus que de cet an- 
neau lumineux immense qui entoure cet astre, et qui nous reflète 
cette mystérieuse lueur qu'on appelle la lumière zodiacale. C’est au 
milieu de cet anneau matériel que-Mercure, Vénus, la Terre et peut- 
être Mars circulent autour. du Soleil. Je ne ferai pas non plus l’his- 
toire de ces masses: curieuses qui, sous le nom de pierres tombées du 
ciel, arrivent réellement des espaces célestes. Je me borne à déclarer 
_ que dans cette matière, dont j'ai fait une étude spéciale, rien n’a été 
écrit de plus. complet, de plus positif, de plus convaincant, de plus 
conforme à toutes les lois physiques, chimiques et mécaniques du 
monde, que le chapitre du Cosmos sur les pierres météoriques, les 
globes de feu et les étoiles filantes. Voici du reste ce que je glane 
dans les chroniques de France après les riches moissons de M. de 
Humboldt; il s'agit des présages de la fin du règne de Charlemagne : 
Mu IL y eut plusieurs éclipses de soleil les trois dernières années 
de sa vie... On vit une tache à l'œil nu dans cet astre..……… À Aix-[a- 
Chapelle, la terre trembla et le palais fut ébranlé..… À son dernier 
voyage en Saxe, une lumière semblable à un flambeau ardent passa 
auprès de lui et effraya son cheval, qui tomba et lui donna une si 
violente secousse, qu'on trouva son épée, son javelot et son manteau 
à dix pas de lui... » On ne dit pas si l'empereur fut blessé dans sa 
chute, mais voilà un globe de feu bien caractérisé. Que devaient 
penser les.contemporains de Charlemagne de pareils météores, tandis 
qu à peine aujourd'hui nous sortons de l'ignorance en ce qui con- 
cerne leur origine et leur nature? Une curieuse liste de toutes les 
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sdeCe que les bolides ont amenées à la surface de laterreet 
l'absence d’élémens chimiques nouveaux prouvent que la nature des 
_ minimes petites planètes qui nous donnent ce qu'on appelle des 
étoiles filantes est la même que celle de notre us qu Nojase a E 
les mêmes régions circomsolaires. | a 

. Les planètes sont considérées dans 18 Cosmos sous de Athullreure 
points de vue, tous très intéressans. On y trouve une liste fidèle et 
impartiale des découvertes de corps planétaires depuis Pinvention 
du télescope. M. de Humboldt nous donne l’ordre chronologique de 
ces brillantes conquêtes de la science. Cette liste pour les petites 
planètes situées entre Mars et Jupiter s'arrête à Irène, qui est la qua- 
torzième dans l’ordre de leur découverte. La liste que j'ai donnée 
dans cette Revue (1) comprend vingt-trois planètes, dont huit ont 
été découvertes en 1852. Pour compléter ici l'énumération de ces 
corps célestes, dont le nombre est aujourd’hui de vingt-six, je diraï 
que, malgré la saison peu favorable en 1853 aux observations du 
ciel, les astronomes ont encore pu cette année ajouter trois planètes 
aux vingt-trois autres conquises à la fin de 1852. | 

Voici la liste de ces trois nouvelles petites sœurs de la terre : 


1853, Phocea.……… Chacornac Il. Marseille. 
1853. Thémis..……. Gasparis VIT. Naples. 
1853. Proserpine. Luther IL. Dusseldorf. 


M. ie Humboldt se montre es sobre de co ectReE sur les in- 
fluences météorologiques déterminées dans chaque planète par leur 
distance au soleil, le temps de leur rotation sur elles-mêmes, et l’in- 
clinaison de leur équateur sur le plan de leur orbite. Il constate bien 
que dans la planète Mars, assez semblable à notre terre pour l'obli- 
quité de son écliptique, on voit les neiges polaires s’accumuler et se 
fondre comme sur la terre, suivant que l’un ou l'autre pôle a la sai- 
son chaude ou froide; mais il ne parle pas du printemps perpétuel 
qui règne sur Jupiter, et de la fixité d'aspect qui doit en résulter. 
Cependant ce calme n’est pas complet, puisque quelques-unes des 
bandes de Jupiter ont disparu momentanément. La planète qui doit 
offrir les plus curieuses circonstances climatologiques, c'est sans 
contredit Vénus, qui, pour la grosseur, la masse, la distance au so- 
leil, est presque exactement semblable à laterre. D'où vient donc que 
dans cette planète on n’observe point les mêmes circonstances: mé- 
téorologiques que dans Mars et sur notre globe? Le voici : 

Vénus tourne très obliquement sur elle-même. Si nous prenons la 
terre pour point de comparaison, le soleil arrive l’été jusqu’au-des- 


(1) Livraison du 415 janvier 1853. 
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sus de PER en Égypte, ou de Cuba en Amérique. Pour Vénus, l’o- 
bliquité est telle que l'été le soleil atteint des latitudes plus élevées 
que celles de Belgique ou même de Hollande. Il en résulte que les 
deux pôles, soumis tour à tour à un soleil presque vertical et qui ne 
se couche pas (et cela à quatre mois de distance, puisque l’année de 
cette planète n’est que de huit mois), ne peuvent laisser la neige et 
la glace s’accumuler. Il n’y a point de zones tempérées sur cette pla- 
nète : la zone torride et la zone glaciale empiètent l’une sur l’autre, 
et règnent tour à tour sur les régions qui chez nous composent les 
deux zones tempérées. De là des agitations d’atmosphère constam- 
ment entretenues et d’ailleurs tout à fait conformes à ce que l’ob- 
servation nous apprend sur la difficile visibilité des continens de Vé- 
nus à travers le voile de son atmosphère, tourmentée incessamment 
par les variations rapides de la hauteur du soleil, de la durée des 
jours et des transports d'air et d'humidité que déterminent les rayons | 
d’un soleil deux fois plus ardent que pour la terre. 

Les satellites des planètes et notre lune, dont la géographie est 
maintenant plus avancée que celle de notre globe, fournissent au 
Cosmos, comme on peut le penser, une immense quantité de fétals 
historiques, astronomiques et physiques. 

Les comètes, qui semblent ne voyager, comme les planètes, au- 
tour du soleil que pour contredire toutes les lois et les analogies qui 
existent entre celles-ci, n'ont pas fourni à l’auteur du FA un 
thème aussi heureux que le reste du système solaire. Ce n’est pas 
que le Cosmos ne garde encore ici, comme ailleurs, sa supériorité 


| sur tous les ouvrages d'exposition qui l’ont précédé; mais l’ouvrage 


fondamental de M. Hind sur les comètes n'avait pas encore paru, 
et un grand nombre de curieuses notions qui y sont contenues n’ont 
pu trouver place dans le tableau tracé par M. de Humboldt. 
Sénèque avait déjà remarqué que les comètes suivent des routes 
_ fort différentes de celles des planètes, et qu’elles abordent des par- 
ties du ciel étoilé interdites aux autres Corps errans ou planètes. Un 
astronome n’en croirait pas ses yeux, s’il voyait la lune, Vénus ou Ju- 
piter quitter le zodiaque pour aller éclipser les étoiles de la Grande- 
Ourse ou l'étoile polaire! ou bien si, au lieu de marcher annuelle- 
ment vers l’orient, ces astres revenaient en arrière! C’est pourtant 
ce que font chaque jour les comètes. Le seul point de vue auquel je 
veuille les considérer ici en terminant ce tableau du système solaire, 
c'est de les distinguer en comètes solaires et en comètes étrangères, 
errantes de soleils en soleils. Et d’abord, malgré le tableau de six 
comètes à courtes périodes donné par M. de Humboldt, je n’en re- 
connais que trois définitivement acquises à notre soleil, car il »’y en a 
réellement que trois qui aient été vues plus d’une fois, savoir les co- 
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mètes de Encke, de Biela et de Faye. En y joignant la comète de 
Haley, dont la période est de soixante-dix-sept ans, et qui a plu- 
sieurs fois mêlé son histoire à celle de l'humanité, ce sont quatre co- 
mètes conquises et assurées par la science. La comète de M. Faye, 
découverte par cet astronome en 1843 à l'observatoire de Paris et 
revue au commencement de 1851, à présenté une ‘obéissance : 
ponctuelle aux lois du calcul, que, suivant M. Hind, elle mt pas 
écartée d’une heure du moment où son retour dans le voisinage du 
soleil avait été prédit par M. Le Verrier. Sans doute d'ici à peu dan- 
nées on sera fixé sur la nature de l’orbite de neuf à dix autres co- 
mètes, dont on peut voir la liste dans l’admirable ouvrage de M. Hind, 
et dont le retour est présumé d’une manière plus ou moins probable. 
De 1856 à 1860, nous saurons encore à quoi nous en ‘tenir sur la 
grande comète qui hâta l’abdication de Gharles-Quint, et qui met 
trois cents ans dans sa révolution solaire; maïs, je le répète, jusqu'à 
nouveau progrès, les seules comètes de Halley, de Encke, de Biela 
et de Faye sont acquises irrévocablement au domaïne du soleil. 
D'autres comètes de soixante-quinze ans ou environ, de trois mille 
ans, ou même de cent mille ans, comme la comète de M. Mauvais, 
calculée par M. Plantamour, sont réservées aux observateurs futurs. | 
Il est un grand nombre de comètes qui se meuvent dans des 
courbes à branches infinies, savoir des paraboles et même des'hyper- 
boles. Celles-ci, venant vers notre soleil des profondeurs de l’espace 
indéfini, y rentrent ensuite et arrondissent légèrement leur‘marche 
autour de tous les soleils dans la proximité desquels-elles viennent 
à passer, jusqu’à ce qu'enfin elles arrivent si juste en face d’un de ces 
puissans amas de matière, qu’elles s’y incorporent ‘en les abordant 
de front. Là se terminent leurs excursions vagabondes. Il ya sans 
dire, en dépit de la cosmogonie de Buffon, que l'étoile heurtée par 
la comète n’est pas plus ébranlée que ne le serait la grande pyra- 
mide d'Égypte par le choc d’une sauterelle poussée par le vent du 
désert. Ainsi donc on peut dire que les comètes, si peu dignes d’at- 
tention par la petitesse inèmaginable de leur masse, servent.de moyen 
de communication entre les étoiles et notre système, et que telle co- 
mète qui vient s'imprégner des feux ardens de notre soleil dont elle 
rase la surface, comme l’ont fait les comètes de 1680 et de 1843, a 
subi ou a pu subir préalablement la même influencede Sirius, de Cano- 
pus ou de la brillante étoile Toliman du Gentaure, ces troïs rois de la 
voûte céleste. Ge qu'il y a d’incontestable, c’est que ces astres, pour 
le plus grand nombre, s’éloignent sans retour de notre soleil, d’où 
l'on tire la conséquence non moins sûre qu’ils arrivaient de régions 
situées bien au-delà de ce qu’on peut appeler le domaine decetastre. 
En résumé, la partie du Cosmos consacrée à la description du ciel 
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_ nous offre le tableau fidèle des résultats de l'astronomie au milieu du 


xIx° siècle. L'histoire des sciences nous a transmis cet acte remarqua- 
ble'de l’astronome Ptolémée d'Alexandrie, qui consacra, par des 
inscriptions gravées sur les parois intérieures d'un temple, les ré- 


_ sultats de sa longue carrière d’observateur des mouvemens célestes. 


L'ouvrage de M. de Humboldt est aussi la consécration de toutes 
les conquêtes de la science, mais gravée dans un temple bien plus 
impérissable que ceux d'Égypte, dans la typographie, l'une de ces 
supériorités des peuples modernes sur ceux des siècles passés. On 
a reproché au Cosmos un peu de confusion dans sa richesse, mais 
des tables analytiques très détaillées facilitent les recherches, ou bien 


aident ceux qui ont lu l'ouvrage à le considérer au point de vue 


dont ils ont besoin. Ainsi le physicien, le géographe, le métaphysi- 
cien, le théologien, le philosophe, le poète même, le consulteront 


‘aisément en ce qui les intéressera. Il y aura des oracles pour tout le 
monde. Le Cosmos était un des ouvrages d'astronomie ou plutôt le 


seul des ouvrages d'astronomie moderne que citàt M. Arago. Il ren- 


. daït pleine justice aux efforts que sonillustre confrère avait faits pour 


donner aux amis de la science des résultats positifs, exacts, claire- 
ment énoncés et tout à fait à jour pour la science la plus moderne. 
Nous nous bornerons à cet éloge de l'ouvrage de M. de Humboldt. 
Plus on feuillette cette riche collection de découvertes qui honorent 
l'esprit humain, plus on acquiert soi-même de notions importantes, 


“et plus on peut atteindre d’aperçus nouveaux. Le Cosmos, comme 


tous les bons livres, vaut par ce qu'il est et par ce qu’il fera faire 
aux autres. | | | 

M. de Humboldt, suivant ses propres expressions, considère la 
France comme sa patrie adoptive. Ce n’est pas seulement en effet 
comme savant ou comme écrivain national (car la plupart des ou- 
vrages de M. de-Humboldt sont en notre langue) que l'illustre octo- 


génaire a droit au titre de citoyen français. Dans des temps de cala- 


mités tristes à rappeler, on l’a vu accourir à la suite de l'invasion 
étrangère et protéger contre le pillage et la spoliation notre Jardin 
des Plantes et tous nos établissemens scientifiques, se montrant bien 

plus dévoué à la France que bien des Français d'alors. Espérons que 

l'illustre savant viendra encore une fois recueillir à Paris les témoi- 
gnages de gratitude et de sympathie de la génération scientifique 

actuelle, à laquelle il a servi de guide et d'exemple, comme il ser- 
vira de modèle aux amis des sciences d’observation. Sous ce point 

de vue, comme sous beaucoup d’autres, Pauteur du Cosmos restera, 

suivant l'expression de Pline, le savant qu'on ne pourra jamais assez 

louer. Nunquam satis laudatus. 

| | BABINET, de l'Institut. 
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| * e L 
: FRÉDÉRIC IL. 
Histoire philosophique de l’Académie de Prusse, par M. Bartholmèss. 


——————————— 


. Lorsque Napoléon’ appelait Talma à Erfurt, et faisait représenter 
les chefs-d’œuvre de la poésie française devant un parterre de rois, 
c'était l’image visible et matérielle de ce qui s'était passé cinquante 
ans plus tôt dans la région des idées. Grâce à son rayonnement in- 
épuisable, à son irrésistible attraction, le génie français au xvim° siècle 
s'était créé un auditoire de princes et de souverains. Les rois de 
Prusse, de Suède, de Danemark, de Pologne, les princes d'Allemagne, 
l'impératrice de Russie, tous subissaient ou feignaient de subir cet 
ascendant universel, tous semblaient épris d'amour pour les idées 
libérales dont la France devenait le foyer. Ils entretenaient à Paris 
des correspondans littéraires chargés de les tenir au courant des pe- 
tits vers et des gros ouvrages, résidens de nouvelle espèce auprès de 
cette nouvelle royauté. Eux-mêmes correspondaient avec nos grands 
écrivains et se disputaient l'honneur de les recevoir à leur cour. 
Jamais l'intelligence humaine n'avait reçu d’aussi éclatans hom- 
mages, et c'était à notre patrie qu’il était donné d’étaler ce grand 
spectacle devant le monde, compensation suffisante aux hontes de 
notre politique. Nous étions vaincus à Rosbach, nous signions le 
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traité de Paris, nous souscrivions au partage de la Pologne; mais 
par la pensée du moins la France régnait. | 

Il n’y avait guère alors en Europe qu’un gouvernement qui se mon- 
trât hostile à cet éclat nouveau, à cette popularité immense qu’ob- 
tenait partout la pensée française : c'était le gouvernement français; 
il emprisonnait les écrivains ou proscrivait leurs livres, et en cela il 
n'avait pas tort. Il voyait où le menait toute cette gloire. Persécuter 
à outrance eût été faire preuve de sagacité; mais que pouvaient ces 
résistances, entremêlées de faiblesses, contre cette coupable, quitrou- 
ait partout de pareilles complicités ? « Voltaire se brouilla avec la 
cour de France, dit Goethe dans ses mémoires; mais les rois étran- 
gers devinrent ses tributaires et ses vassaux » 

É 
Celui qui le premier donna aux autres princes l'exemple de cette 

déférence si nouvelle alors pour la pensée fut en même temps le plus 
grand capitaine de son temps et le vrai fondateur de la monarchie 
prussienne, Frédéric II. Un savant, connu par de remarquables études 
sur Huet et Jordano Bruno, M. Bartholmèss, vient de nous donner 
une Histoire de l’Académie de Prusse depuis Leibnitz jusqu’à Schel- 
ling, mais particulièrement sous Frédéric le Grand. Cette histoire, 
écrite avec une érudition ingénieuse et solide, nous fournit l'occa- 
sion d'examiner le rôle que joua | Frédéric au milieu de la littérature 
contemporaine. 
_. Sa passion pour les lettres en | général, et en particulier pour 
notre littérature, s'annonce chez lui de bonne heure et paraît le pos- 
séder tout entier, pendant qu'il n'est encore que prince royal, et que, 
confiné à Remusberg, il passe sa vie solitaire avec les livres, la mu- 
sique et quelques amis. Dès l’âge de dix-neuf ans, il écrit à Fonte- 
nelle une épître flatteuse; mais il ne semble pas avoir eu avec lui des 
relations bien suivies. Cinq ans plus tard, il commence avec Voltaire 
et Rollin un commerce de lettres qui, sauf quelques interruptions, 
se poursuivra jusqu’à leur mort. La partie de cette double correspon- 
dance qui s'étend depuis 1736 jusqu'à l’avénement de Frédéric est 
fort curieuse. Frédéric alors a vingt-quatre ans, Voltaire quarante- 
deux ans, Rollin soixante-seize. Le ton du prince royal est celui d’un 
disciple soumis, plein d’admiration et de déférence, grave et réservé 
avec Rollin, familier et affectueux avec Voltaire, flatteur avec tous 
les deux. 

À ce moment du siècle, les écrivains n'étaient pas encore habitués 
à voir l'héritier d'un trône faire vers eux les premiers pas, leur de- 
mander leur amitié, leur prodiguer les complimens. Encoremoins 


» 
A; 


584 Na ice REVUE DES DEUX MONDES... 


s FA sans doute à voir un: prince. les encourager « à faire 
la leçon aux souverains, à.fouetter le vice ceint: du diadème surle: 
dos des tyrans et des monstres dont fourmillent les annales de Fumi— 
vers (1). » Aussi riem n’égale la joie et l'enthousiasme de Rollimet dei 
Voltaire; ils promettent au monde un ‘Trajan. Tous deux, du reste, 
sentent également dès le début que 7rajan a déjà des prétentions: 
d'homme de lettres, et veut être loué pour son style Voltaire Lui 


écrit : «Vous parlez français comme nos meilleurs écrivains; Louis XIW 


ne s’exprimait pas de même. » (Ce qui n’est que trop vrai, malheu- 
reusement pour Frédéric.) Quant à Rollin, il déclare: que «le comble: 
des vœux d’un auteur est de se voir estimé et loué par un: prince: d’um 
goût si délicat, et qui écrit dans une ee re avec Me gi 
légance, de justesse et de dignité (2). | 
Le prince royal, on peut le croire, se trouvais infiniment s# à 
l'aise avec Voltaire qu'avec Rollin. Aussi ses lettres à ce dernier sont- 


elles courtes et rares; on peut y remarquer un petit manége qui ne 


prouve pas une parfaite simplicité. Frédéric y parle volontiers du 
ciel auquel il demande que «le Thucydide de notre siècle puisse voir 
prolonger le fil de ses jours comme ceux du roi Ezéchias: » Religieux 
de ton, biblique au besoin, on voit qu’il s'amuse de la naïveté du bon: 
vieillard, et quand enfin Rollin, enhardi, se hasarde: à toucher quel- 
ques mots de sa conversion qu’il espère (la conversion de Frédéric!), 
celui-ci lui répond qu’il à trouvé dans sa lettre « les conseils d'un 
sage et la tendresse d’une nourrice, » On sent que Frédéric-a dû rive: 
d'une espérance si mal fondée. 

Dans le même temps, en effet, Frédéric faisait parade avec Vol- 
taire d’une incrédulité telle que celui-ci se voyait contraint de: la 
réfuter sur quelques points. Quoi qu’on en puisse: dire, cette corres- 
pondance avec le prince royal fait honneur à Voltaire : ses: conseils 
sur les devoirs des princes, ses discussions sur Dieu, sur la liberté 
de l’homme, ont un accent de conviction sincère qui netsauraittrome 
per. Plus tard, quand il aura vu dans l'intimité Frédéric devenwroi, 
le ton changera, deviendra trop souvent cynique ou bouffon; mais 
à cette première époque Voltaire a pris au sérieux ce rôle de Mentor 
et de directeur de conscience que le jeune prince lui a conféré. Quant 
aux louanges qu’il lui prodigue et dont on lui à fait un crime, il faut 
observer qu'à cet égard c’est Frédéric qui lui a donné l’exemple.et * 


(1) Lettre de Frédéric du #4 juillet 4739. 

(2) Voici un passage pris au hasard dans une des lettres de Frédéric à Rollin, on 
verra qu'il ne justifie guère de pareils éloges : « La vertu, dépeinte avec les vives et belles 
couleurs dont vous composez son coloris, trouve des attraits pour un chacun, et vous 
assurez son triomphe en diffamant le vice jusque sous l'appareil de là grandeur et de la 
plus splendide magnificence. »: | 


s PE 
Là 
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| renchérit sans cesse sur les flatteries de son correspondant. Si 
Voltaire traïte Frédéric de Trajan et de Marc-Aurèle, s’ill’appelle so 
adorable prince, celui-ci n’est pas en reste; poètes et philosophes, 
tout est sacrifié à Voltaire, et Frédéric termine une discussion philo- 

ique par cette phrase scandaleuse etridicule : «S'il y a quelque 
chose dont je me puisse persuader, c est qu'il y a un Dieu adorable 
dans le ciel, et'un Voltaire non moins estimable à Cirey. » C'est un 
‘commun de platitude d'identifier la Providence avec les puissans 
du monde; mais l'apothéose*appliquée à un simple philosophe était 
; vraimentuneéïinnovation. Et notez, dans cet échange de flagorneries, 
la différence des positions, qui excuse l’un et condamne l’autre. Un 
prince doué de quelque bon sens sait parfaitement combien il doit 
rabattre des complimens qu'il reçoitiet dont une bonne partie s’a- 
dresse toujours à son rang plus qu'à sa personne; mais l'écrivain 
qui n’est rien que par lui-même, qui n’a d'autre puissance que celle 
_de son génie, a le droït de considérer comme sincères les adulations 
qu’il reçoit d’un souverain; leur-exagération mème est un hommage 
. que l’on rend à :sa ‘valeur personnelle, à l'influence que son génie 
Juira donnée sur l'opinion; fussent-elles intéressées et destinées à 
provoquer un retour de louanges, c’est toujours dire à l’écrivain : 
Vous pouvez donner la gloire. Tout prince que jé suis, j'ai besoin de 
vous. — Je neiconnais pas de compliment plus flatteur et moins sus- 
pect que celui-là. D'ailleurs, répétons-le, c’est Frédéric qui a donné 
le ton à Voltaire, et dans cet échange de flatteries souvent insipides, 
le premier, le principal coupable; c “est le prince : le poète n’est que 
son complice. 
_ = Nraïment les-rôles sont intervertis; les faiblesses que d'ordinaire 
on caresse chez les princes, Frédéric les flatte chez l'écrivain. Il faut . 
voir les fadeurs mythologiques qu'il adresse à M"° du Châtelet, et 
ses complimens peu délicats sur le bonheur que Voltaire goûte dans 
les bras d'Émilie. Avec une modestie inattendue, Voltaire proteste 
contre les suppositions du prince; je ne suis, dit-il, que l’ami de 
M"° du Châtelet, et ne suis plus d'âge à être autre chose : 
j J’approche, hélas! de la nuit sombre 
Qui nous engloutit sans retour; 
D'un homme je ne suis que l'ombre, 
Je w’ai que l'ombre de l'amour. 
Mais Frédéric insiste, déclare gracieusement qu’il n’en croit rien, 
redouble de galanterie avec la marquise : en même temps il s’atten- 
drit avec Voltaire sur toutes les tracasseries que lui suscitent ses en- 
vieux, et quand Desfontaines ou tout autre sacrilége a osé porter les 
mains sur les tragédies de son ami, il se montre presque aussi ému 
que Voltaire, ce qui pourtant n’était pas aisé. 


di 


# 


# 
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: Sans anne ‘ance de faire de Voltaire un de ses | prôneurs en- ° 


tt pour quelque chose dans cette prodigalité de louanges et de 


caresses exagérées; mais dans l’enthousiasme du prince royal pour 
le génie de l'écrivain il y a une sincérité profonde qu’il est impos- 
sible de méconnaître. Voltaire parle quelque part de l'harmonie p: pré- a 
établie qui existe entre leurs intelligences; il a raison. Leurs esprits 
étaient faits l’un pour l’autre, et cela est si vrai, qu après l aventure 

de Francfort, lorsqu'ils recommencèrent à s'écrire après une brouille 
de plusieurs années (et ce fut Frédéric qui. fit les premiers pas), 
jamais ils n’ont oublié leurs rancunes, jamais ils n’ont cessé de se 
les rappeler avec aigreur, et jamais pourtant ils n’ont pu renoncer 
à s'écrire, même pour se dire des duretés. « Vous êtes bien heureux, 
lui disait Frédéric à cette époque, d’avoir eu affaire à:un fou amou- | 


. reux de votre beau génie ! » Oui, amoureux, celarest vrai; cette pas- 


sion pour le génie de Voltaire a survécu à toutes leurs querelles, à 
tous leurs torts réciproques; c’est que Voltaire était pour Frédéric 
la personnification la plus complète du génie littéraire tel qu’ ’il le 


comprenait, et que son goût pour le poète se confondait avec sa pas- 


sion pour les lettres, passion chez lui si vive à tout âge, et dans < sa 
jeunesse exclusive de toutes les autres. 

Quant à ses tirades philosophiques contre les oppresseurs de l hu- 
manité, contre les conquérans, il y a quelque apparence qu'ici le 
futur Titus abusait un peu de la crédulité enthousiaste de son cor- 
respondant. Il trouve un moyen ingénieux de flatter les opinions de 
Voltaire : c’est de les exagérer. Le croirait-on? À l'égard du christia- 


_nisme, il trouve Voltaire trop modéré! Quand le poète lui envoie 


son discours sur la loi naturelle, Frédéric lui adresse aussitôt des 
reproches, assurément inattendus, sur sa condescendance pour la pré- 
traille. Et pourquoi? Parce que le poète s’est servi de cette expression, 
l'homme-Dieu! Noilà une faiblesse que Frédéric ne sauraït lui par- 
donner. — Autre méfait de Voltaire : dans son Siècle de Louis XIV, 
il a rangé Machiavel parmi les hommes illustres de la renaissance. 
Quel scandale! Frédéric ne se possède pas et s'écrie : « Quiconque 
enseigne à manquer de parole, à opprimer, à commettre des injus- 
tices, fût-il d’ailleurs l’homme le plus distingué par ses talens, ne 
doit jamais occuper une place due uniquement aux vertus et aux 
talens louables : Cartouche ne mérite pas de tenir un rang parmi 
les Boileau, les Colbert, les Luxembourg. Vous êtes trop honnête 


homme pour vouloir mettre en honneur la réputation flétrie d'un 


misérable coquin... » On pense si cette vertueuse colère arrache. à 
Voltaire des cris d’admiration! Il se félicite d’en être l’objet, tout en 
faisant timidement observer qu'il n’a parlé que du style du Florentin; 


mais cette excuse ne suffit pas pour apaiser le prince royal, il revient 
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encore sur ce sujet : «Mon cher ami, votre plume doit regretter de. 


s'être souillée de ce nom, » et aussitôt il prend la sienne pour protester 
contre les abominables doctrines du Prince, compose un livre bien 
vertueux, bien philosophique contre Machiavel, et charge Voltaire de 
le faire imprimer... Sur ces entrefaites, Frédéric devient roi, donne 
ordre d'arrêter la publication de son livre, et envahit la Silésie. 


Frédéric avait alors vingt-huit ans. Rollin et Voltaire s'étaient … 


_trompés sans doute quand ils promettaient au monde un Marc-Au- 


rèle : Frédéric fut autre chose assurément; mais ils ne se trompaient 
pas quand ils comptaient que les lettres trouveraient en lui un pro- 


tecteur dévoué et fidèle, mieux qu'un protecteur, un ami. 
_ C’est là en effet sa supériorité sur les autres protecteurs des let- 
tres : il les à aimées pour elles-mêmes, indépendamment du profit 


qu’en espérait sa politique. Pour Auguste, le génie de Virgile et 


d’Horace fut surtout un instrument de domination; pour Louis XIV, 
la poésie n’était guère qu’un ornement de ses fêtes ou l’harmonieuse 


= expression de ces louanges dont il ne pouvait s ‘assouvir. Sans doute 


le roi de Prusse comprenait très bien la puissance d'opinion qu’exer- 
çaïent déjà les écrivains, surtout les écrivains français, et que lui- 
même allait étendre en la reconnaissant. On en trouve une preuve 
_frappante au début d'un de ses ouvrages historiques, Histoire de 
mon Temps. Dans le premier chapitre, qui est un tableau des forces 
de l'Europe à son avénement, l’historien consacre plusieurs pages à 
la littérature et aux sciences. La France y est représentée comme le 
vrai centre littéraire de l'Europe; ses écrivains sont pour lui une 
puissance avec laquelle il faut compter et dont il recherche l'alliance. 
Et pendant la guerre de sept ans, près de succomber sous le nom- 
bre, battu, traqué par les Autrichiens, les Russes et les Français, au 
moment de livrer une dernière bataille qui va décider de son sort et 
de celui de son royaume, se croyant perdu, c'est aux écrivains qu'il 
songe. Pendant une veillée remplie d’ angoisses, il écrit une centaine 
de vers, «les meilleurs ou plutôt les Seuls bons qu il ait faits, » dit 
M. Villemain, et il les envoie, copiés de sa main, à Voltaire, avec le- 
quel il est brouillé depuis plusieurs années : préoccupation étrange 
dans un moment pareil, mais qui suffit pour le peindre. Cette paix 
que dans sa fierté intrépide il s’obstine à ne pas demander à ses en- 
nemis vainqueurs, il semble l’offrir à un écrivain (1). C’est déjà une 
chose remarquable que d’avoir reconnu une puissance supérieure à 
la force matérielle; ce respect, même intéressé, fait honneur à ce des- 


pote et à ce conquérant. Il y eut d’ailleurs autre chose chez Frédéric : , 


(4) La réponse de Voltaire est admirable (octobre 1757). Ce fut ainsi que se-renoua 
entre eux une correspondance qui se poursuivit jusqu’à la mort de Voltaire. 
TOME IV. 35 
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il aima les lettres; il les aima jusqu’ à la passion, jusqu’ au ridicule. 
« Cet homme, disait de lui Voltaire dans un moment d'humeur, c’est 
César et l'abbé Cotin. » Mais cette passion obstinée et malheureuse 
pour les vers est précisément ce qui démontre sa sincérité. Gepen- 
dant était-il d’une entière bonne foi quand il écrivait plus tard, en 
parlant de lui-même : « Je pense qu’en pesant les voix, les travaux 
_du philosophe seront jugés supérieurs à ceux du militaire; » quand il 
disait à d’'Alembert : «Je donnerais toutes mes victoires pour. 
“fait Athalie? » Vraiment on serait tenté de le croire. Toujours est-il 
que des complimens sur ses écrits pouvaient le toucher beaucoup 
‘ plus que l'admiration méritée par sa conduite politique et militaire. 
L’homme d’ailleurs est ainsi fait : a-t-il une supériorité constatée et 
reconnue; tranquille de ce côté, il se désintéresse des éloges dont il 
_est sûr; sa vanité se déplace et se porte tout entière sur des préten- 
tions moins justifiées et souvent assez puériles. Le prince de Ligné, 
dans le piquant récit qu'il nous a laissé de ses visites chez Rousseau 
et chez Voltaire, nous raconte que l’auteur de l'Émile paraissait sur- 
tout très fier de la propreté avec laquelle il copiait de la musique; 
quant à Voltaire, c'était son château de Ferney, c'était Son jardin 
qu'il prétendait faire admirer : « C’est moi qui ai donné tous ces 
dessins, disait-il. Mon jardinier n’est qu’une bête; c’est moi: qui ai 
tout fait! » Ilétait plus modeste quand il parlait de ses écrits. 
Comme homme de lettres, Frédéric se montre fort chatouilleux 
et fort sensible à la critique. Diderot fait dans l Encyclopédie un ar- 
ticle où, après avoir versé à Frédéric auteur ce boisseau d'éloges 
dont parle Bayle, il a l’imprudence de mêler un grain de critique : 
« Ses poésies sont pleines d'idées, de chaleur, de vérités grandes et 
fortes. J’ose assurer que, si le monarque qui les écrivait à plus de 
trois cents lieues de la France s'était promené un an ou deux dansle 
faubourg Saïint-Honoré ou dans le faubourg Saint-Germain, il serait 
un des premiers poètes de notre nation. Il ne fallait que le souffle le 
plus léger d’un homme de goût pour en chasser quelques grains de. 
la poussière des sables de B'andebourg.… Il n’a manqué à cette flûte 
admirable qu'une embouchure un peu plus nette. » — «De quel œil, 
dit M. Bartholmèss, Frédéric devait-il lire ces justes réflexions? II 
les prit si mal, qu'il n’ouvrit plus aucun des volumes suivans de 
l'Encyclopédie, » et dans sa correspondance avec d’Alembert, toutes. 
les fois que celui-ci Jui parle avec éloge de son ami, le roi riposte 
par des épigrammeés (1). Il avait ses grammairiens, auxquels il sou- 


(1) Diderot ayant négligé, en revenant de Saint-Pétersbourg, d’aller rendre visite au 
roi de Prusse : « Pour l’invisible Diderot, écrit Frédéric à d’Alembert, je me sais que 
vous en dire; il est comme ces anges célestes dont on parle toujourset qu'onne voit. 


- 
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mettait ses écrits avant de les publier, et qui se chargeaïent d’en 
chasser les grains de sable du Brandebourg, c’est-à-dire les fautes de 
langue et de style. Un de ces Ærammairiens, l'honnète Thiébault, 


_ mous à laïssé dans ses Souventrs le récit d’une scène qui prouve à 
_ quel point il savait Frédéric sensible à la critique. Un jour, dans un 
écrit que le roi lui montre, Thiébault veut lui faire effacer un solé- 

_ cisme; Frédéric résiste, se. fâche, jette la plume avec colère... « Je 


suis persuadé, dit Thiébault, qu'il n’a pas été plus hors de lui lors- 
qu'il s’oublia au point de donner des coups de botte dans les jambes 
ES ses ministres d'état. » Cependant Thiébault se rassure par 


: cette pensée qu’il est Français, et que c’est avec ses sujets seulement 


que Frédéric se permet de ces wivacités. IL dissimule son émotion, 
_raffermit sa contenance, et l’aër attristé, non abattu, avec le calme que 


_donne l& conviction que l’on fait son devoir et la voix d'un homme pé- 
_nétré, mas inflexible, il lui adresse une barangue de deux pages, 
“ont il n’a pas voulu priver ses lecteurs, et où la fermeté inébran- 


lable d’un académicien qui défend la grammaire est heureusement 


: #tempérée par les protestations de l'attachement le plus tendre et du 


respect le plus profond. Touché par tant d’éloquence, Frédéric cède 
enfin, renonce à son solécisme, et Thiébault, qui est encore étonné, 
en racontant cette scène, et de la magnanimité du roi et de sa propre 
audace, termine son récit par cette naïve réflexion : « Le roi fut en 
cette rencontre plus grand que je ne l'avais présumé, et je vis ce 
jour-là ce qu'il y à peut-être de>plus rare dans l’histoire des rois, je 
vis un monarque qui sut se vaincre. » 

Ækest à croire que Frédéric ne sut pas toujours se vaincre, OU que 
ses grammarriens, à commencer par Voltaire, n'eurent pas toujours 
linflexibilité héroïque de Thiébault, car les fautes de français abon- 
dent dans ses ouvrages. On dit qu’il ne sut jamais bien sa langue 
maternelle, et il est certain qu’il n’écrivit jamais la nôtre qu'assez 
imparfaitement. Je ne parle pas seulement de la correction: gramma- 
ticale, pas plus que de.l’orthographe, qu’il a toujours ignorée; mais 
la propriété des mots, leur valeur exacte (1), et plus que tout cela, 
ce tour, cette allure, ce je ne sais quoi qui fait qu'une phrase est 
française, voilà ce qu’il n’a jamais bien su. Ces défauts sont frap- 
pans dans ses discours ou dans ses ouvrages historiques, où 1l vise 
au style soutenu. Sans doute ces écrits sont précieux à plusieurs 
égards; ils se lisent avec l'intérêt qui s'attache toujours aux pensées 


jamais. Un de ses ouvrages me tomba naguère entre les mains. J’y trouvai ces paroles : 
« Jeune homme, prends et lis! » Sur cela, je fermai le livre, comprenant pisn qu’il 
m'avait pas été fait pour moi, qui ai passé soixante ans. » (28 juillet 1774.) - 

(1) Il écrira par exemple qu’un roi doit être le premier domestique de son peuple. 
Évidemment ici l’expression a dépassé sa pensée, 
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d’un homme extraordinaire. Il est d’ailleurs impossible qu’un homme 
qui a fait de grandes choses les raconte sans communiquer à son 
récit quelques-unes de ses qualités. Qu'on y admire donc le grand 
capitaine, le politique habile, l'homme même, rien de mieux; mais 
Frédéric a voulu être et'il est réellement autre chose : c’est un écri- 
vain, et ce n’est pas lui faire injustice que de le traiter comme tel. 
Sec et écourté d'ordinaire, de temps en temps il vise au grand style 
et tombe dans la phrase : toute la monnaie courante du jargon phi= 
losophique alors à la mode est employée et prodiguée par lui sans 
scrupule; la vieille phrase ne. lui répugne point. Quant aux impro- 
priétés d'expression, elles pullulent dans ses écrits; qu'on ouvre au 
hasard l’un de ses ouvrages historiques, on ne trouvera pas deux 
pages de suite qu'on puisse supposer écrites par un Français: 
Ce n’est pas qu’il reste Allemand dans ses écrits, ainsi qu’on l’a 
prétendu : on serait plutôt tenté de lui reprocher d’avoir en littéra- 
ture le goût plus français que les Français eux-mêmes, ceux du 
xvure siècle s'entend. C’est par son côté mesquin qu’il prend notre 
littérature. La mesure, la délicatesse, la légèreté, voilà les qualités 
qui le charment; la sèche poésie d’alors lui suffit; il ne demande ni 
plus de couleur, ni plus d'émotion, ni plus d’élévation et d'élan. Les 
petits vers de Voltaire, voilà quel devait être en poésie son idéal, et 
encore en comprenait-il la délicatesse, lui qui s’avisa un jour, sans 
penser à mal, de lui comparer Arnaud-Baculard (1) ? S'il fait dans 
un de ses ouvrages un tableau de notre poésie au xvn° siècle, il 
n’aura garde d’omettre ni Jean-Baptiste Rousseau, ni Chaulieu; il 
n’oublie que Corneille et Molière. Dans la littérature contemporaine, 
il ne paraît pas goûter ce qui est vraiment grand et neuf chez Rous- 
seau, chez Montesquieu, chez Voltaire lui-même; mais il se préoc- 
cupe beaucoup des colifichets littéraires qui font l’amusement des 
Parisiens (2). Il est étrange qu’un homme qui a été souvent si grand 
par ses actions ait eu dans le goût tant de petitesse et de mesqui- 


(1) D’Arnaud, par votre beau génie, 

Venez réchauffer nos cantons. 
Déjà l’Apollon de la France 
S’achemine à sa décadence; 
Venez briller à votre tour, 
Élevez-vous, s’il baisse encore. 
Aïnsi le couchant d’un beau jour : 
Promet une plus belle aurore. 


(2) Quand d’Alembert lui propose Suard comme correspondant littéraire à la place de 
Thiriot, qui se mourait, et que, par parenthèse, Frédéric payait fort inexactement, voici 
ce que le roi de Prusse répond à ce sujet : « Que le correspondant que vous me proposez 
m'envoie une feuille de sa façon, pour voir s’il me conviendra; mais surtout Ve ‘iln'o- 
melte pas les historiettes de Paris, si elles sont plaisantes. » 
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nerie. Louis XIV n’avait pas pour les lettres le même amour, mais au 
moins avait-il dans le goût plus de grandeur et d’élévation. 
Heureusement pour la réputation littéraire de Frédéric IL, la seule 
partie de ses volumineux ouvrages que tout le monde connaisse est 
sa correspondance avec Voltaire et avec d’Alembert. Elle est mieux 
écrite que ses histoires. Là du moins il écrit en général simplement 
et naturellement, sans viser au style brillant et aux élégances aca- 
démiques. Cette correspondance n’est pas seulement curieuse et in- 
téressante par le fond, elle est d’une lecture facile, amusante, et 
répond suffisamment à l’insolente question que le père Bouhours 


posait au xvu° siècle, et que Frédéric rappelle souvent en s’en mo- 


‘quant : si un Allemand peut avoir de l'esprit. Mème en prenant le 
mot esprit dans le sens où l’entendait le jésuite, la correspondance 
. de Frédéric eût pu le satisfaire, et ce qui le prouve, c’est que le voi- 
__ sinage des lettres de Voltaire et de Distembert ne nuit pas mob à 
celles de leur royal correspondant. | 

Le côté triste de cette correspondance, ce sont les doctrines déso- 
Jantes, ce sont les plaisanteries cyniques qui y reparaissent trop sou- 
vent. On peut faire à ce sujet une remarque : € ‘est que, pendant 
plusieurs années, le ton de Voltaire reste décent, à peine répond-il 

à quelques plaisanteries assez légères de Frédéric; mais aussitôt qu’il 
a vu le roi à Berlin, le ton change brusquement, et sa première lettre 
après son départ contient déjà des grossièretés qui défient toute 
citation. Quoique Voltaire n’eût malheureusement pas besoin d’être 
provoqué à cet égard, il faut noter que presque toujours c’est le roi 
qui lui donne l'exemple (1). Il est certain que Frédéric fut pour beau- 
coup dans l’achèvement du déplorable poème qui pèse toujours sur 
la mémoire de Voltaire. « Croyez-moi, achevez la Pucelle : » cette 
fatale exhortation revient comme un refrain dans les lettres de Fré- 
déric, jusqu'au moment où malheureusement le poète finit par y 
céder. Laissons tela, aussi bien que l’histoire de leur querelle, où 
les torts furent réciproques. Sans doute, Frédéric ne pouvait per- 


4 Il y à par exemple des vers déblorables sur la bataille de Rosbach que les ennemis 
de Voltaire ont cités assez de fois : 


Nos blancs-poudrés sont convaincus 
De tout ce que vous savez faire, etc. 


On ne peut que les condamner sans doute au double point de vue du patriotisme et de la 
décence; mais ils ne sont qu'une réponse à des vers que Frédéric lui avait envoyés, et 
qui sont bien autrement repoussans. Ajoutons, comme circonstances atténuantes, que 
“cette lettre ne fut écrite qu’un an et demi après Rosbach, que les blancs-poudrés dont il 
est ici question sont, non pas nos soldats, comme on pourrait le croire, mais les généraux 
de cour, nommés par Frédéric dans sa pièce (Adieu, Turpin, Broglio, Soubise), et que 
tout le monde chansonnaït alors en France, comme on avait chansonné jadis l’infortuné 
Villeroy. On connait la plaisanterie de Louis XV sur Soubise après Rosbach, double allu- 
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mettre à Voltaire de bafouer aux yeux de l’Europe nsipertl 
président de son académie; mais faire brûler par la main du bour- 
reau le pamphlet où Voltaire châtiait justement les opinions ridi- 
cules et parfois odieuses de Maupertuis était une vengeance i 
de Frédéric. Après tout, avouons que le premier tort fut ds côté de 
Voltaire : ce fut, après s'être refusé pendant quinze ans aux sollicita- 
tions de Frédéric, qui l'appelait à Berlin, d'avoir cédé enfin, men à 
cru possible une liaison si disproportionnée selon les idées du mont 
D’Alembert, Rousseau, Diderot, furent plus sages à cet égard, mr 
dérobèrent à ces hautes protections dont ils voyaient tous les dangers. 
Ce qui du reste pouvait faire illusion à Voltaire, ce n'étaient pas 
seulement les protestations d’amitié que lui avait prodiguées Frédé- 
ric, et qui paraissent en effet avoir été sincères, c'était aussi le ton 
d'égalité, de déférence mème, que le roi prenait avec lui dans ses 
lettres; c'était aussi la tolérance parfaite avec laquelle 11 lui laissa 
toujours combattre ses opinions sans jamais paraître se souvenir de 
la différence de leurs positions. Cette tolérance, il faut le dire à hon- 
neur de Frédéric, ne l’abandonna jamais : il me la porte pas seule 
ment dans les discussions spéculatives, où la modération est encore 
assez rare, mème entre des particuliers; mais il écoute sans se fâcher 
des avis parfois un peu vifs. Ainsi en 1749, quand ils n’en sonten- 
core qu'aux douceurs, le roi, engagé dans une guerre sanglante 
qu'il avait provoquée, envoie au poète une ode contre la guerre: 
« Je croirais volontiers, lui écrit Voltaire, que cette ode est de quelque 
pauvre citoyen, bon poète d’ailleurs, lassé de payer le dixième et le 
dixième du dixième, et de voir ravager la terre pour les querelles 
des rois. Point du tout : elle est du roi qui a commencé la noiïse:velle 
est de celui qui a gagné, les armes à la main, une province et cinq 
batailles. Sire, votre majesté fait de beaux vers, mais elle se moque 
du monde. » À cette sortie, Frédéric se contente de répondre : « Ne 
vous étonnez point de mon Ode sur la Guerre; ce sont, je vous as- 
sure, mes sentimens. Distinguez l’homme d’état du philosophe, et 
sachez qu'on peut faire la guerre par raison, qu'on peut être phi- 


sion à ses malheurs comme général et comme mari : « Tiens, ce pauvre Soubise! il ne 
lui manque plus que d’être content! » et le mot de la duchesse d'Orléans quand on di- 
sait devant elle que de victoires en victoires Frédéric pourrait bien venir jusqu’à Paris: 
« Ah! tant mieux; je verrai donc enfin un roi! » On sait combien cette guerre, suscitée 
par Bernis. et Mme de Pompadour, était impopulaire en France. Tout en blämant Vol- 
taire, il ne faut pas oublier ce qui diminue la portée de sa faute. D’Alembert, du reste, 
est plus digne quand il félicite Frédéric de ses victoires, «excepté, dit-il, celle de Ros- 
bach, dont votre majesté elle-même me défendrait de me réjouir. » Et pourtant ilécrit 
à Voltaire : « Pour moi, comme Français et comme philosophe, je ne puis m'afiliger de 
ses succès. Nos Parisiens ont aujourd’hui la tête tournée du roi de Prusse. » (11 janvier 
1788.) 
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losophe par devoir et philosophe par inclination. Les hommes ne sont 


presque jamais placés dans le monde selon leur choix; de là vient 
qu'il y a tant de cordonniers, de prêtres, de ministres, de princes 


mauvais. » La réplique n’est peut-être pas trop bonne, mais elle est 


: au moins bien modérée. Plus tard, après leur brouille et leur rac- 


commodement, Voltaire, ranimant cette querelle éteinte, s’avise de 


publier dans ses Questions sur l'Encyclopédie un morceau où Mau- 


pertuis est fort mal traité. Toute la colère de Frédérie lui revient; il 
écrit à d'Alembert pour se plaindre amèrement de Voltaire, il écrit à 
Voltaire dans le même sens. Loin de s’excuser, celui-ci répond par 
une lettre très ferme, où il lui reproche durement ses défauts : « Vous 
vous êtes toujours fait un malheureux plaisir d’humilier les autres - 


hommes, plaisir indigne de vous, etc. » Toute la lettre est sur ce ton. 
. On s’attendrait à une rupture. — La réponse de Frédéric commence 
ainsi : « Je sais très bien que j'ai des défauts, et même de grands 
_ défauts. Je vous assure que je ne me traite pas doucement, et que 


je ne me pardonne rien quand je me parle à moi-même. » Et il con- 
tinue avec autant de calme, tant qu’il ne s'agit que de ce qui lui est 
personnel; il ne reprend son aigreur que quand il en vient à parler 
de cé qui fait le sujet de leur querelle, et enfin termine Par . 
complimens. : 2 | 
Cette modération, qu in anis qu’une seule fois, il eut encore à 

lPexereer envers Voltaire après sa mort. Beaumarchais, qui préparait 
l'édition posthume des Œuvres de Voltaire, fit proposer à Frédéric de 


__ détruire un fragment de prose trouvé dans les papiers de Voltaire, 


et'où le roi de Prusse était très mal traité : c’étaient les Mémoires. 
Gelui-ci refusa l'offre de l'éditeur et laissa même circuler l'ouvrage 
dans ses états. Pour comprendre tout ce que l’action de Frédéric eut 
de magnanime, qu'on se rappelle les imputations scandaleuses que 
contiennent ces trop charmans Mémoires. Quelques années aupara- 
vant, le roï avait'adressé à l Académie de Berlin un éloge de Voltaire, 
où, sans rappeler leurs querelles, il loue avec effusion les qualités 
de l’homme et le génie de l'écrivain. 


I. 


Ce goût si vif pour les travaux de l’esprit, ce respect sérieux pour 
la pensée et pour son indépendance, qui-éclate dans la correspon- 
dance de Frédéric avec Voltaire et d’Alembert, se retrouve dans ses 
rapports avec les gens de lettres dont se composait Face fon- 
dée ou restaurée par lui à Berlin: 

L’un de ses ancêtres, l'électeur Frédéric-Guillaume, avait donné 
Vexemple d’une hospitalité généreuse envers les Français que la ré- 
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vocation +. l'édit de Nantes chassait de leur pays. M. Weiss, de Ê 
son histoire des Réfugiés protestans, nous a montré par quels ser- 
vices les exilés payèrent la protection bienveillante de Frédéric- 
Guillaume. Sous le patronage du grand-électeur et de son successeur, 
_cette colonie, qui ne comprenait pas moins de vingt mille hommes, 
prospéra rapidement : des établissemens littéraires, dirigés par des 
_ émigrés français, furent fondés à Berlin et à Halle, et répandirent 
l'usage de notre langue que le savant Abbadie recommandait par ses. 


_ écrits. À cent ans de distance, la Prusse devait s'ouvrir à d’autres 


réfugiés : c'étaient les jésuites; chassés de toute l'Europe, ils ne 
trouvaient d'asile qu’auprès de l’incrédulité tolérante de Frédéric IN. 

Cette bienveillance pour les étrangers, cet esprit de tolérance uni- 
verselle se retrouvent dans une conception singulière de l'électeur. 
Frédéric-Guillaume : c'était le projet d’une cité toute littéraire, com- 
posée uniquement de savans de toutes les nations et destinée à re 
cueillir tous ceux qui ne trouvaient pas dans leur pays une liberté 
suffisante pour leurs travaux. Tous les cultes y devaient être admis, 


toutes les opinions librement professées. On espérait que les puis- de 


sances de l'Europe s’engageraient à à respecter, dans les guerres à 
venir, cet asile commun des arts, des sciences et des lettres. C'était | 
là sans doute un plan chimérique; mais quand on pense que c'était 
au sortir de la guerre de trente ans, quelques années avant la révo- 
cation de l’édit de Nantes, que Frédéric-Guillaume rêvait cette utopie 
généreuse, il faut avouer que cet homme devançait son siècle, et le 
nôtre même, soit dit sans vouloir nous déprécier. 

On voit que Frédéric Il trouvait dans sa famille des traditions libé- 
rales auxquelles il lui suffisait de rester fidèle; mais son père lui avait 
donné un tout autre exemple : dur, avare à l'excès, n'aimant que 
l'argent, le vin et la parade, méprisant comme inutiles les sciences 
et les arts, ce roi caporal détestait chez son fils aîné ces goûts litté- 
raires, qu'il ne comprenait point, et l’on sait avec quelle brutalité il 
le traitait, ainsi que ses autres enfans. Sa fille même, la princesse 
Wilhelmine, n’échappait point à ses violences : un jour il la lança à 
coups de pieds par une fenêtre qui s’ouvrait jusqu’au plancher; heu- 
reusement la reine la saisit au vol, et la retint par ses jupes. Sous 
ce brutal, la Société des sciences, que Leibnitz venait de fonder à 
grand’ peine, aspirait uniquement à se faire oublier : les académi- 
ciens n'osaient paraître en sa présence, « craignant, dit M. Bar- 
tholmèss, de recevoir une de ces démonstrations dont le roi était 
si prodigue, telles que coups de poings, coups de pieds, coups de 
canne, » Voilà du moins un prince dont on pouvait dire sans flatterie 
qu’il traitait les gens de lettres comme ses enfans. Un jour pourtant, 
dans une débauche, ce vandale soupçonne que son académie peut ser- 
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_vir à quelque chose : il lui vient à l'idée de savoir d’où provient la 


mousse du vin de Champagne qu il boit, et il fait consulter l’acadé- 


_ mie. Celle-ci demande soixante bouteilles pour faire consciencieuse- 
: ment les expériences : «Ah! qu'ils aillent au diable, dit le roi, j'aime 


_ mieux n’en rien savoir; pour boire mon champagne, je me passerai 


bien d'eux.» Voilà la seule velléité scientifique qu'on ait jamais 


4 


remarquée en lui. 


Frédéric Il, qui arrivait au trône avec des dispositions toutes con- 


traires, se hâta de compléter l'œuvre inachevée de Leiïbnitz en fondant 


une académie nouvelle où entrèrent les membres de l’ancienne so- 
ciété. Cette compagnie savante avait dès l’origine été conçue sur le 


plan encyclopédique que la convention réalisa chez nous dans l’or- 


ganisation de l’Institut. Génie universel, Leibnitz y avait réuni toutes 
les branches des connaissances humaines, une seule exceptée, la phi- 


Zlosophie. Frédéric en fit une classe, dont les attributions répondaient 


à celles de notre Académie des sciences morales et politiques. Le roi 


de Prusse n’avait pas peur des idéologues, et il ne semble pas qu’il 


s'en soit mal trouvé. On peut voir dans l'ouvrage de M. Bartholmèss 


. quelle liberté d'opinions il laissa aux académiciens : despote partout 


ailleurs, dans le domaine de la pensée il admettait la liberté la plus 


complète. On le voit souffrir de l'académie non-seulement des con- 


tradictions et un esprit différent du sien sur des matières spécula- 


tives, mais même des remontrances politiques. Au milieu de la guerre 
qui faillit emporter la ménarchie prussienne en 1760, l’Académie lui 


transmet un projet de pacification envoyé par La Condamine; on y 


proposait au roi des conditions inacceptables. Il le repoussa avec fer- 


_meté, mais sans s'irriter aucunement de cette démarche. C’est ainsi 
‘qu'il tolérait de la part de l’Académie, comme le remarque très bien 


M. Bartholmèss, ce qu'il ne supportait pas dans sa propre famille. En 
effet, à la même époque, son frère bien-aimé, Guillaume-Auguste, se 
jetait un jour à ses pieds, le conjurant avec larmes de céder à la 
fortune. « Monsieur, lui répond durement Frédéric, vous partirez 
demain pour Berlin. Allez faire des enfans, vous n’êtes bon qu’à 
cela. » Son frère en mourut de chagrin. 

Il faut le dire, l'Académie n’abusa guère en général de la liberté 
que lui laissait le roi, et dans une circonstance curieuse montra une 
prudence peu philosophique. D’après le conseil de d’Alembert, Frédé- 
ric avait fait proposer pour sujet de concours cette étrange question : 
Est-il permis de tromper le peuple ? ? Frédéric et d'Alembert n’envi- 
sagealent cette question qu'au point de vue religieux : l’Académie 
modifia le programme, et fit porter la question sur tous les genres 
de croyances, morales, politiques et autres; mais son audace n’alla 
pas plus loin. Quand vint le moment de décider du mérité des con- 


 currens, elle couronna deux mémoires, l’un qui prétendait prouver 
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qu'on pouvait tromper le peuple, l’autre que cela était interdit par. 
la bonne politique tout aussi bien que par da morale. Ce jugement 
de Salomon fit beaucoup rire; «mais, dit M. Bartholmèss, les cm? 
miciens, en réalité, auraient pu rire des rieurs, car ils ne faïsaier 
autre chose que rappeler au règlement Frédéric même, que de: 
au public.que leur sphère devait rester celle de la spéculation indé- 
pendante, scientifique à la fois et pacifique, la sphère des. études 
impartiales et sérieuses et non pas celle d’une polémique passic 

ou stérile. » Voilà, ce me semble, une singulière assertiOn : ar À 
philosophes n’avaient pas le droit d’avoir une opinion sur une ques- - 
tion de cette importance! Et approuver à la fois le pour et le contre, 
c'était faire preuve d’impartialité! N'était-ce point d’ailleurs se mon- 
trer bien maladroit? N’était-ce pas avouer qu’on ne prenait guère 
au sérieux les principes austères affichés par Frédéric dans son Anti-, 
Machiavel, et qu'on voulait ainsi, par une décision équivoque, mé= 
nager à la fois les doctrines ostensibles du philosophe et les pratiques 
moins sévères du conquérant de la Silésie et de la Pologne ? Be plus 
habiles courtisans se seraient bien gardés au contraire de deviner. 
sur ce point l’arrière-pensée du souverain. ; 

Il est également difficile d'approuver, comme le fait historien de 
l’Académie de Prusse, la nécessité imposée par Frédéric à son aca- 
_démie de publier ses mémoires en français. Ici défendons-nous de la 
satisfaction d’amour-propre que nous éprouvons en voyant un grand. 
esprit rendre un pareil hommage à notre littérature et à notre langue, 
et sachons reconnaître combien cette tentative singulière de substi— 
tuer à l’idiome national une langue étrangère était tout à la fois 
contraire au patriotisme et au bon: sens. Leibnitz s'était montré plus 

sage que Frédéric. Il invitait la société fondée sous son influence & 
cpurer la langue nationale, à étudier l histoire du pays, à se penctrer 
de sentimens allemands. Quoiqu'il eût été en relation permanente 

avec la France, et qu'il eût écrit en français la plupart de ses ou- 
vrages, il s'élevait avec une véhémence patriotique contre cette 

manie de singer les Français, Que la mode avait propagée pe toute 

l'Allemagne. 

Frédéric, tout au contraire; élevé par des Français, sachant a peine 
l'allemand, il ne parle que notre langue, et exige que chacun limite 
autour de lui. «Le roi, dit Maupertuis, veut qu’ane langue parlée et. 
écrite par lui avec tant d'élégance soit la langue de son académie (4).» 
Permis aux académiciens allemands d’ écrire, S'il leur plait, dans ur 


(1) C’est sans doute un fait très honorable pour notre littérature que cette académie 
ait proposé en 1782 pour sujet de prix cette question: Des causes de l’universalité de la 
langue française (ce fut un Français, Rivarol, qui remporta le prix); mais, on a beau 
dire, pour une académie prussienne, c’est montrer par trop de courtoisie à l'égard de 
Pétranger. En fait de patriotisme, un peu d’excès ne messied pas. 
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langue; mais leurs mémoires ne seront publiés qu'après avoir été 
traduits en français. C'était, dit-on, le seul moyen de les faire com- 
prendre et connaître par toute l'Europe. Mais n’y avait-il pas, pour 
Frédéric, un intérêt bien plus important à donner enfin à son pays 
. une littérature qui lui fût propre, et sans laquelle la nationalité d’un 
peuple est toujours incomplète? Et, en supposant que la langué: 
allemande fût aussi informe que le prétendait Frédéric, n’était-ce 
pas éloigner indéfiniment le moment où elle se fixerait et prendrait 
rang parmi les idiomes littéraires que de lui interdire le domaine des 
sciences, de la philosophie et des arts? D'ailleurs, ce n’était pas à 
l’Académie seulement que Frédéric imposait l'usage exclusif de la 
langue française, il l'imposait encore aux professeurs et aux élèves 
de son école civile et militaire; Yallemand y était proscrit, on n’y 
_ pouvait parler que français, et «c’est ainsi, dit Thiébault, l’un des 
professeurs de cette école, c’est ainsi qu'on en usa pendant plu- 
sieurs années. » Singulière fantaisie d’un despote! Si la force des 
_ choses n’eût fini par triompher de sa volonté, l'élite de la jeunesse 
prussienne eût fini par ne pas savoir la langue de son pays! 

C'est pourtant une chose grave que de renoncer à sa langue ma- 
ternelle : une langue est le dépôt des traditions nationales, des sen- 
timens politiques, religieux, domestiques, au milieu desquels on a 
été élevé; renoncer à sa langue, c’est en partie au moins oublier tout 
cela, c’est rompre jusqu'à un certain point avec le passé de son pays, 
avec les sentimens de ses concitoyens, avec le langage que notre 
mère nous à parlé dans notre enfance. Le génie du peuple, qui fait 
les langues, la bien senti: langue maternelle, ce mot dit tout; il 
exprime tous les sentimens pieux et tendres qu'on étouffe dans son 
cœur en adoptant un autre idiome. Les Romains disaient d’un homme 
qui parle trois langues : 7 a trois âmes. En effet, c’est changer d'âme 
que de quitter la langue de son pays, et je ne sais si ce changement 
_ se peut faire impunément. | 

Cette obstination de Frédéric est singulière chez un homme qui, à . 
défaut d'autres sentimens tendres, aimait passionnément son pays. Il 
est vrai qu'à peine ce pays avait-il un passé; il ne datait que d’hier. Ses | 
traditions et ses souvenirs appartenaient au moyen âge; or Frédéric 
était peu chevaleresque, et comprendre le moyen âge n’était guère 
dans la nature de son esprit. Français par l'intelligence, français du 
xwu® siècle, il n'avait rien de son pays, ni l'imagination rêveuse, ni 
la profondeur du sentiment, ni la foi; il n'avait de sa nation que cette 
ténacité patiente, cette force de volonté qu’il poussa jusqu’à l’hé- 
roïsme. Toute réflexion faite, on ne voit pas trop ce qui pouvait l’at- 
tacher à la langue de son pays; néanmoins son bon sens eût dû 
l’avertir de la folie de cette tentative, si son cœur n’y répugnait 
point, Pour lui démontrer combien cela était impossible, il suffisait de 
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son propre exemple; mais son amour-propre se fût refusé à com- 
prendre cet argument. Les Français pourtant répétaient partout cette. 
vérité cruelle, nous dit Goethe dans ses mémoires, et leur-dédain pour 
cet intrus vengeait assez l'Allemagne, qu’il offensait par ses préfé- 
rences. Son fameux discours sur la littérature allemande, composé 
dans ses dernières années, montre combien il était loin d’écrire notre 
langue aussi purement qu ’il le croyait sans doute, après l'avoir prati= 
quée toute sa vie. « Parlons, dit-il, de la langue allemande, laquelle 
je dis être diffuse, difficile à manier... » En vérité, c’est bien la peine 
de renoncer à sa langue pour parler ainsi la nôtre après PA de ques 
rante ans de prose et de vers français! 

Dans ce discours, qui témoigne d’une médiocre connaissance de la 
littérature en général (1), et de notre langue en particulier, il veut, 
bien, tout en déclarant (que l Allemagne n’a rien produit jusqu'alors, » 
lui prédire de meilleurs.jours. Ces jours étaient venus, la poésie al= 
lemande grandissait à côté de lui, en dépit de lui, et il ne s'en dou- 
tait pas, ou ne s'en APÉRÉERE que pour lui jeter l’insulte et le dé- 
dain (2). On lui en a fait un/crime au-delà du Rhin. Ah! que c'était 
mal entendre les intérêts du pays, et que Schiller comprenait bien 
mieux ce que vaut la protection des princes, et combien on est heu 
reux d'y échapper, quand il s’écriait avec orgueil : " 


«La muse allemande n’a point vu fleurir pour elle un siècle d’Auguste; les 
faveurs d’un Médicis ne lui ont point souri. Elle n’a point eu de glorieux pa- 
tronage; ses fleurs ne se sont point épanouies aux rayons des faveurs princières. 

« Éloignée du trône du plus grand des fils de l'Allemagne, du grand Fré- 
déric, elle resta sans protection et sans honneur. C’est avec orgueil, c’est en 
sentant son cœur battre plus fort dans sa poitrine, que l’Allemand peut se. 
dire : «Tout ce que je vaux, c’est à moi que je le dois. » ; 

« Voilà pourquoi le chant des bardes de l’Allemagne s’élance d’un jet plus 
fier et roule plus librement ses flots. Voilà pourquoi, riche de sa propre abon- 
dance, jaillissant des profondeurs de l'âme, il se raille de la contrainte des 


rè gles. » 


(1) Il prétend faire traduire du latin Épictète et Marc-Aurèle, lesquels, comme chacun 
sait, ont écrit en grec. Pour un philosophe, cette bévue vaut presque celle d’un ecclé- 
siastique de nos jours, qui exigeait qu'on fit apprendre aux enfans le latin dans saint 
Paul, exigence difficile à satisfaire, puisque saint Paul a écrit en grec. 

(2) On connait sa phrase sur les débuts de Goethe : « Voilà un Goetz de Berlichingen qui 
parait sur la scène, imitation détestable de ces mauvaises pièces anglaises, et le parterre 
applaudit et demande avec enthousiasme la répétition de ces dégoûtantes platitudes. » 
Goethe se contente d'écrire, à propos de ce jugement, qu'il ne s’en étonne nullement. 
« Un prince tout-puissant, qui mène avec un sceptre de fer des milliers d'hommes, doit, 
trouver intolérables les productions d’une jeune tête libre et indépendante. D'ailleurs 
l'équité et la tolérance dans les jugemens ne sont pas la qualité dominante d’un roi : s’il 
la possédait, ce n’est pas là ce qui ferait sa gloire... Prenons-en notre parti, restons 
fidèles au vrai, et n’adorons que le beau et Le sublime. » (Tome XXVII, p. 493, édit. de. 
Stuttgart, 1840.) 
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Qu'on se figure un moment Frédéric protégeant la poésie alle- 
. mande, y portant son goût faux et mesquin, lui imposant des Hen- 
_riade, de sèches histoires, des tragédies décentes et régulières. Il 
n’eût pas fait violence sans doute au génie de la nation, mais chez 
quelques natures Com plaisantes peut-être l’eût-il faussé et perverti. 

Qu'on se félicite donc qu'il ait regardé ailleurs; tout s’est passé pour 
le mieux. En subissant l'influence de la pensée française, il en a 
étendu l'empire; par son exemple, il a semé partout les germes de 
cette philosophie qui contenait la révolution. En cela, il a été utile, 
parce qu'il à été non un protecteur, mais un disciple. Quant à la litté- 

rature allemande, il l’a servie comme il pouvait le faire, en l'oubliant. 

Nous avons sur ce point le plus précieux des témoignages, le sien. 

« Un jour, dit Mirabeau, j'osai lui témoigner des regrets de l’indifré- 

rence quil avait montrée aux lettres allemandes. » — « Mais, ré- 

_pondit Frédéric, qu’aurais-je pu faire en faveur des gens de lettres 
_ allemands qui leur valût le bien que je leur ai fait en ne m’occupant 
pas d'eux, en ne lisant pas leurs livres? » 

Rien de plus curieux que cet aveu, rien de mieux justifié par le 
résultat. Comparez en effet la conduite de Louis XIV et de Frédéric 
à l'égard de la littérature de leur pays. L'un, animé des intentions 
les plus bienveillantes, trouve à son avénement la poésie française 
pleine de vigueur et de sève; il lui prodigue ce qu'on appelle les en- 
couragemens et les faveurs, et en quelques années elle s'énerve êt 
dépérit. Il l’avait prise florissante avec Corneille et Molière; il la laisse 
à Jean-Baptiste Rousseau. — Frédéric au contraire, tout préoccupé 
d’une littérature étrangère, ne songe même pas à celle de son pays; 
il lignore, elle n’existe pas pour lui, et cependant sous son règne 
vous voyez la poésie allemande, fille du génie national, naître, gran- 
dir, et, sous les yeux mêmes du vieux roi, qui s’obstine encore à la 
méconnaître, constater son existence et sa glorieuse fécondité. Quel 
enseignement dans ces deux exemples, et combien ils confirment la 
vérité profonde de ce mot qui les résume, de cette réponse de Fré- 
déric à Mirabeau ! Sans doute on ne peut guère lui savoir gré de ce 
service involontaire qu'il à rendu à son pays; mais, pour être invo- 
lontaire, il n’en est pas moins réel, et pourquoi ne ferait-on pas un 
jour, par un calcul patriotique, ce que Frédéric a fait sans intention? 
La recette ést simple, il ne s’agit que de n’en point abuser; mais, 
comme malheureusement il y a encore beaucoup de gens attachés 
ou par préjugé ou par intérêt au système contraire, il se passera bien 
du temps sans doute avant qu'on permette aux gouvernemens de 
mettre en pratique la théorie si libérale du despote prussien, et le 
génie littéraire sera toujours moins exposé aux inconvéniens de l'in- 
différence qu’aux périls des hautes protections. 

EUGÈNE Despois, 
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BEAUMARCHAIS AUX APPROCHES DE LA RÉVOLUTION. : 


? 


TJ, — LE MARIAGE DE FIGARO DEVANT LA CRITIQUE FRANÇAISE ET LA CRITIQUE ESPAGNOLE. 


Un critiqué assez > célèbre au commencement du siècle, qui a laissé 
quelques bonnes pages malheureusement mêlées à beaucoup d’autres. 
d’un ton grossier et d’une extrème pauvreté d'idées, Geoffroy, après 
avoir gratifié Beaumarchais d’une bordée d’injures, résumait ainsi 
en 1802 son opinion sur le Mariage de Figaro : « Aujourd’hui qu'il 
n’y à plus ni princes, ni grands seigneurs, ni parlement Maupeou, 
aujourd’hui qu'on juge Figaro avec l'expérience de dix siècles, ce 
n’est plus qu’une méchante rapsodie, qu’un salmis de quolibets, de. 
coq-à-l’âne, de calembours, de turlupinades, de jeux de mots. Cette 
débauche d'espri it, ce style dévergondé, excitent encore de temps en 
temps le rire de la farce, mais on les méprise après en avoir.ri, », 
Il y avait cependant en faveur de Beaumarchaïs un argument qui. 
déjà, en 1802, embarrassait un peu le dédaigneux critique. « C’est. 
une chose plaisante, dit ailleurs Geoffroy, que la destinée des au- 
teurs dramatiques : Beaumarchais, du côté de l’art, est assurément 
un des moins estimables;.… cependant, les Deux Amis exceptés, 
toutes ses pièces sont restées, et, ce qui est plus heureux, elles se 


(1) Voyez les livraisons des 4er et 45 octobre, 4er et 15 novembre 1859; er janvier, 
1er mars, 1er mai, 1er juin, 15 juillet, 45 août et 4er octobre 1853. 
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— jouent: le Barbier de Séville et Figaro sont même courus. Combien 
de poètes d’un mérite fort supérieur n’ont pas joui d’un sort aussi 
brillant ! La Chaussée a quatre pièces restées au théâtre, on n’en joue 
jamais une seule, et La Chaussée, pour le ton, le goût et le style, 
pour toutes les parties de l’art, est infiniment au-dessus de Beau- 
marchais; mais la fortune littéraire de l’auteur de Figaro a de 
grands rapports avec sa fortune civile et politique; l’une a beaucoup 
influé sur l’autre, et toutes deux sont parties de la même source. 

Instruire, amuser les hommes, ce n’est rien: il faut les éblouir et les 

tromper. » 

_ Comment Geoffroy, si peu rétif devant le succès en politique, ne 
_ comprenait-il pas que le succès en littérature, quand il se prolonge 
et se maintient, a bien aussi quelque valeur, et que si le mérite de 
“Beaumarchais consistait à éblouir et à tromper les hommes, ce qui 
m'est pas déjà donné à tout le monde, ce ne serait point uniquement 

_ avec de méchantes rapsodies qu'il les aurait éblouis et trompés jus- 

qu'en 1802? Que dirait-il donc s’il voyait en 1853 les hommes per- 
__ sister à se laisser éblouir et tromper par ces méchantes rapsodies, qui, 
quand elles sont bien joués, continuent à intéresser le public, non- 
seulement en France, mais un peu partout (1)? Il est certain que si 
l'intérêt qui s'attache à une satire politique a contribué d’abord à 
l'immense succès du Mariage de Figaro, ce n’est pas là ce qui sou- 
tient aujourd'hui eétte comédie. Pour s’en convaincre, il suffit d’as- 
sister à une représentation et de voir combien cette partie de la 
pièce produit en général peu d'effet sur le public. Que de saillies 
_  mordantes, d’allusions fines et meurtrières contre des institutions 
ou des abus qui n'existent plus aujourd’hui, au moins sous la même 
forme, après avoir excité autrefois des applaudissemens frénétiques, 
passent maintenant inaperçues! Ce long monologue du cinquième 
acte, qui épouvantait Louis XVI et qui trouvait un si vif écho dans le 
parterre roturier de 1784, n’agit presque plus sur le parterre démo- 
cratique de 4853: Et cela se conçoit facilement : nous avons expéri- 
menté depuis soixante-dix ans tous les genres d’aristocratie; chaque 
classe de la société a eu un moment où elle a dit comme Figaro : 

Et moi, morbleu! et où elle a plus ou moins accaparé à son profit 
le gouvernement et le trésor public. N’avons-nous pas vu naguère 
un bourgeois ingénieux usurper le titre d’ouvrier comme on usurpait 
jadis des titres de noblesse et arriver, grâce à ce stratagème, jus- 
qu'au seuil de l'assemblée nationale, d’où il a été exclu, n’ayant pu 
produire ses quartiers de prolétariat? Un parterre qui a vu tout cela 


(1) Les journaux nous apprenaient encore tout récemment qu’on représentait le Bar- 
dier de Séville aux conférences d’Ollmütz. 
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ne peut D guëre S ’émouvoir des satires dé Figaro contre ceux qui 


ont tout pour s'être donné la peine de naître. Que serait aujourd’hui 4 Ë 
un Montmor ency qui n'aur ait pas le sou à côté du dernier des rotu- 


riers qui aurait su, pour parler pres rs ques ou u cinq mil- 

lions à la Bourse? ES 
Cependant ce monologue du cinquième acte n'est pas encore abso- 

lument mort. IL y a quelques passages qui vivent encore, et qui,  de- 


puis soixante-dix.ans, ont de ‘temps en temps cette bonne fortune de 


briller par leur absence, comme autrefois les effigies de Brutus ét de 
Cassius aux funérailles de Junie. Geoffroy nous apprend qu’en 1802 
on supprimait quelques-unes des plus énsolentes clabauderies de 
Figaro, et spécialement le passage du monologue du cinquième acte | 
relatif à la liberté de la presse. Seulement il paraît qu’on permettait à 
l'acteur Dugazon, chargé du rôle de Figaro, de remplacer le passage 
supprimé par un autre de son invention qui amusait assez peu. 
Geoffroy, car il était spécialement dirigé contre le célèbre critique 
du Journal des Débats. x J'apprends, disait Figaro-Dugazon, qu’il 
s’est établi dans Madrid une multitude prodigieuse de journaux, et 
que l’un d'eux fait fortune en dénigrant les plus grands poètes et les 
plus grands talens. » «Le trait est court, dit Geoffroy à ce propos, | 
mais vigoureux, éloquent, et même très convenable au caractère 
de Figaro : ce barbier était personnellement intéressé à crier publi- 
quement contre un méchant journal qui faisait fortune dans Madrid 
en se moquant des farceurs de place et des méchans bouffons. » 
La censure actuelle, un peu moins sévère que la censure de 1802, 
se borne à supprimer juste le même passage du monologue, mais 
aucun acteur ne se croit permis d'y suppléer, et cette lacune sub 
siste comme un témoignage de la vitalité d’une pièce de théâtre qui, 
après soirante-neuf ans d'existence, après avoir perdu, par la ruine 
même de tout ce qu’elle attaquait, le prestige de hardiesse qu'elle 
empruntait à des faits qui ne sont plus, touche cependant encore par 
quelques points à des questions délicates qui ont survécu à la révo- 
lution. Certes, quand Figaro noùs dit : « Les sottises imprimées n’ont 
d'importance qu'aux lieux où l’on en gène le cours, » une déplorable 
expérience, qui se reproduit sans cesse parmi nous, répond tout aus- 
sitôt que cela n’est pas vrai, au moins pour la France, et que, mal- 
heureusement pour notre pays, les sottises imprimées engendrent des 
sottises en action qui mettent l’ordre en péril, et dont la liberté finit 
toujours par payer les frais; mais quand Figaro ajoute : « Sans la li- 
berté de blâmer, il n’est point d’éloge flatteur, » quel homme de bonne 
foi pour rait se dissimuler qu’il y a là quelque chose d’éternellement 
vrai, et que l’interdiction absolue du blâme porte une grave atteinte 
à la valeur morale de l'éloge? 
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_ Cest ‘ainsi que la comédie de Beaumarchais, quoique fanée dans 


À son ensemble sous le rapport politique, conserve encore, même sous 


ce rapport, une certaine actualité, en même temps qu’elle reste pour 
les hommes instruits un monument curieux d’une situation unique, 


“et qui peut-être ne se reproduira jamais en France : celle d’un gou- 


vernement offrant assez d'abus pour défrayer largement une comédie 


» satirique, et trop confiant en lui-même ou trop faible pour empè- 
Cher un auteur audacieux et tenace de le traduire sur la scène. Ce 


caractère aristophanesque du Mariage de Figaro, qui contribue in- 
contestablement à son originalité, quoiqu'il n’offre plus aujourd'hui 
les dangers qu'il présentait autrefois, ne laisse pas de susciter contre 
cette comédie beaucoup d’adversaires et parfois des adversaires as- 
sez inattendus. De ce nombre sont d’honnêtes bourgeois, qui certai- 
nement seraient furieux si, par un coup de baguette, quelque ma- 


_gicien leur rendait un beau matin l’ancien régime, avec ses colonels 


âgés de sept ans, son parlement Maupeou, sés lettres de cachet (1), 


_ses mille priviléges et ses mille abus. Ces mêmes hommes pourtant, 
parce qu’ils aiment la paix, et parce que l’ancien régime n’a pu être 
détruit sans une secousse qui dure encore, sont disposés à ne voir 


dans le Mariage de Figaro qu’une coupable provocation au désordre 


* et à l'anarchie. Il faudrait être conséquent : ceux qui admettent que 


la destruction de l’ancien ordre de choses était juste et nécessaire ne 

peuvent pas faire à Beaumarchais un crime d’y avoir concouru. 
Une critique plus juste à mon sens est celle qui porte sur le dé- 

faut de moralité reproché au Mariage de, Figaro. Il est certain que 


Ja comédie, destinée à fustiger le vice en riant, ne peut pas avoir 
_ l'austérité d’un sermon: il n’est pas moins certain qu’il y a dans Mo- 


lière dés situations aussi scabreuses et des mots aussi forts que dans 


le Mariage de Figaro; mais si Molière, avec la franche bonne foi du 


génie, ne recule pas devant tout ce qui lui semble nécessaire à la 


vérité du tableau qu'il veut peindre, on ne le voit point, comme 


(A) C’est en vain qu'avec une vue superficielle du passé on essaierait de comparer le 
régime parfois rigoureux qu'a subi dans notre siècle la liberté individuelle avec le 
régime antérieur à la révolution; il n’y a pas de comparaison possible. Qu'on se sou- 
vienne seulement que sous Louis XV un ministre, le duc de La Vrillière, poussait l’im- 
pudeur jusqu'à permettre à sa maitresse de vendre à prix d’argent des ordres d'arresta- 
tion signés en blanc de la main du roi. « La marquise de Langeac, dit le comte de 
Tocqueville dans son Histoire du règne de Louis XVI, faisait commerce des lettres de 
cachet, et jamais ne les refusait à l’homme puissant qui avait une vengeance à exercer 
ou une passion à assouvir. » Il n’était pas même toujours nécessaire d’être un homme 
puissant. M. de Ségur raconte dans ses Souvenirs l’édifiante histoire d’une jeune bou- 
 quetière qui, pour se débarrasser d’un mari jaloux, avait obtenu, moyennant dix louis 
donnés à Mme de Langeac, une lettre de cachet contre lui. Le même jour, le mari ayant 
eu la même idée que sa femme et ayant dé son côté donné dix louis, chacun des deux 
époux fit enfermer l’autre. 
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Beaumarchais, rechercher avec une sorte de PR. mt dtipli ier 
sans nécessité, caresser avec complaisance tous les mots, toutes les e 
idées, toutes les situations qui ont un sens plus ou moins licencieux 
et brutal. Presque tous les personnages de Beaumarchais, dette À É. 
Figaro, Chérubin, Basile, Marceline, la comtesse elle-même, quoique 
avec un peu plus de réserve, semblent dominés, on pourrait dire 
presque absorbés, par le même genre de préoccupations. Cette créa 
tion de Chérubin, par exemple, qui a trouvé grâce devant des criti- 
ques d’ailleurs sévères pour Beaumarchais, est-elle bien vraie? Si 
Beaumarchais a pu chercher dans les souvenirs de son enfance à . 
lui, très précoce et, on s’en souvient, très effrontée même pour le 
xvirre siècle, les principaux traits de cette figure, est-ce bien là une 
personnification exacte de la puberté en général chez les jeunes gens, 
_non-seulement de treize ans, mais même de quinze et de seize? Ces 
ardeurs fougueuses, occasionnées par l’éveil des sens, ne sont-elles 
pas sans cesse combattues par je ne sais quelle retenue mystérieuse 
et naïve, non pas factice et grimacière comme celle de Chérubin, 
qui ose très bien dire à Suzanne en style de jeune ropé : « Tu sais 
bien, méchante, que je n’ose pas oser,» maïs sincèrement craintive, 
inquiète et même un peu farouche! Ceux-là même qui seront des don 
Juan ne commencent-ils pas presque tous par être plus ou moins des 
Hippolyte? Gette nuance, qui donnerait plus de grâce en même temps 
que plus de vérité générale au rôle de Chérubin, me semble à peu 
près absente, et cependant les païens eux-mêmes l’admettaient. 
Daphnis, dans le petit roman de Longus, s’il n’a pas la décence exté- 
rieure de Chérubin, présente certainement une physionomie plus 
craintive et plus innocente. Le petit Jehan dé Saintré, ce Chérubin 
du moyen âge, offre toutes les nuances qui manquent à celui de 
Beaumarchais, et même au xvur° siècle on comprenait assez bien 
tout ce qui se mêle de poésie et de tendresse de cœur aux premières 
ardeurs de l’adolescence, pour accueillir avec transport un autre 
Chérubin, qui apparut, je crois, la même année que celui de Beau- 
nue. et qui en est comme la contre-partie. Quand on s'était 
amusé à voir le page du comte Almaviva lutiner Suzanne, mettre 
en péril l'innocence de Fanchette et soupirer pour la comtesse, on 
lisait avec délices ce dialogue charmant entre Paul et Virginie qui 
commence ainsi : «Lorsque je suis fatigué, ta vue me délasse; 
quand du haut de la montagne je t’'aperçois au fond de ce vallon, tu 
me parais au-milieu de nos vergers comme un bouton de rose. Quoi- 
que je te perde de vue à travers les arbres, je n’ai pas besoin de te 
voir pour te retrouver; quelque chose de toi que je ne puis dire reste 
pour moi dans l'air où tu passes, sur l'herbe où tu t’assieds.….. » 
Quoique la pudeur ne fût pas le caractère distinctif de Beaumar- 
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: Mae, il ne laissait pas d’avoir le sentiment que sa pièce dépassait 
‘un peu | de licence accordée à une comédie; aussi le voit-on, 
omme les ingénieurs qui s'inquiètent surtout du côté faible d’une 
place, incessamment occupé à-défendre le côté vulnérable qu Ha- 
riaye de Figaro. La grande affaire de sa préface est de prouver" bar- 
_ ticulièrement que le Mariage de Figaro est empreint d’une moralité 
: sà correspondance est remplie de lettres aux acteurs de 
Paris ou aux directeurs des théâtres de province, recommandant 
surtout de jouer la pièce noblement, de ne l’avilir par aucune charge 
_indécente, d'éviter de pousser même la gaieté jusqu’à l’efronterie. 
_ Tout cela est très bien; mais, comme dirait Beaumarchais lui-même, 
tout cela’ est bon pour le discours, et il serait assez difficile de jouer 
le Mariage de Figaro avec une parfaite candeur. 
S'il est vrai que la moralité d’une comédie consiste à rendre le 
_ vice ridicule, méprisable ou odieux, on serait assez embarrassé pour 
déterminer la moralité du Âariage de Figaro. On a loué quelque- 
fois Beaumarchais de l'impartialité courtoise avec laquelle il avait 
dessiné la figure d’un grand seigneur libertin. Le comte Almaviva 
en éffet, quoique déjoué dans ses projets de séduction, reste le per- 
sonnage distingué de la pièce, non-seulement par le ton et la tenue, 
mais même par les sentimens. Et cependant c’est lui surtout qui re- 
présente le vice, de sorte qu’il ne faut pas avoir beaucoup d’imagi- 
nation, étant donné le caractère de Suzanne, pour admettre que si 
Almaviva a perdu la partie ce jour-là, il ne tiendra qu’à lui, pour 
peu que sà fantaisie persiste, de prendre bientôt sa revanche sur Fi- 
_ garo. De son côté, Figaro, quant aux intentions, est évidemment 
- l'honnête homme de la pièce : il défend sa fiancée contre la corrup- 
tion, et contribue à ramener le comte vers sa femme; mais pour 
s’apercevoir de ses bonnes qualités, le spectateur a grand besoin d’y 
regarder à deux fois, tant cette physionomie est mélangée. 

Figaro se sent si fier de sa supériorité sur tout ce qui l'entoure, 
qu’il met une sorte de forfanterie à se faire beaucoup plus roué qu’il 
ue l’est en effet. Par exemple, quand il dit de Basile : « Fripon, mon 
cadet, je t’'apprendrai à clocher devant les boiteux, » il ne tiendrait 
qu'à nous de croire qu'il revendique le droit d’aînesse en friponne- 
rie, et cependant ce n’est pas la friponnerie, c’est seulement l'intrigue 
qu'il aime de passion. De même, dans la scène si grossière avec Mar- 
celime, scène pour laquelle Beaumarchais a beau jeu de recommander 
aux acteurs la décence et la noblesse, lorsque Figaro, en retrouvant 
sa mère, lui dit : « Embrassez-moi le plus maternellement que vous 
pourrez; j'étais loin de vous haïr, témoin l'argent; » ce cynisme arti- 
ficiel et forcé produit une si fâcheuse impression, que lorsque Beau- 
marchais veut mettre dans le cœur de Figaro un bon sentiment, dans 
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sa bouche des paroles émues et dans ses yeux des larmes sincères, 


le public se demande si ce n’est pas encore là une plaisanterie, et. 


tandis que Figaro pleure réellement, le parterre éclate de rire. Nous 
avons eu occasion de constater plusieurs fois cet effet de scène, qui ù 
ne manque jamais, et qui certainement n'était pas dans les rnénuees ‘4 


de Beaumarchais. 
Ce persiflage universel, accompagné d’une assez grande indécence 
de mots, d'idées et de situation, est évidemment ce qui constitue, 


au point de vue moral, le côté faible du Mariage de Figaro. Néan- 


moins, soit que notre siècle, avec ses belles prétentions d’austé- 


rité, n’ait guère plus de vertu que le siècle précédent, soit que la 


gaieté spirituelle et intarissable qui assaisonne tout cela ne laisse pas 
au public le temps de s'arrêter sur ce qui le choquerait, il est cer- 
tain que les mots équivoques et les situations scabreuses ne nuisent 
pas au succès de la pièce. Nous avons vu quelquefois, à des représen- 
tations du dimanche, de très honnêtes figures de mères de famille 
s'épanouir et rire avec délices des saillies les plus risquées de Figaro 
ou des jeux de scène du cinquième acte, sans paraître s’étonner beau- 
coup de ce qu’il y à de grivois dans les uns, de choquant et d'in- 
vraisemblable dans les autres. Le public, dans son ensemble, est 
peut-être après tout beaucoup plus innocent que nous tous, qui fai- 
sons de la critique et qui, pour employer une expression triviale, 
mais juste, cherchons des vers dans les cerises; il s'amuse de ce qui 
lui semble spirituel et amusant, et il n’en demande pas davantage. 
Considéré au point de vue de l’art et dans ses rapports avec la 
comédie antérieure à Beaumarchais, le Mariage de Figaro, quoiqu'il 


soit moins judicieusement intrigué et écrit avec plus d'inégalité et. 


d'affectation que le Barbier de Séville, offre plus d’ampleur et plus 
d'originalité, en ce sens qu’il représente plus complétement cet in- 

stinct et ce goût d'innovation qui distinguaient l’auteur. 
ans déjà très justement remarqué, ce qui caractérise la comédie 
entendue à la manière de Beaumarchais, c’est la modernité, c'est-à- 
dire l'exclusion, ou du moïns, en ce qui touche Figaro, la transfor- 
mation absolue de toutes les traditions et-de tous les types de la co- 
médie antique; ce qui la caractérise encore, c’est la fusion de tous 


les genres de comédie que Molière avait jusque-là traités séparément 


dans le Misanthrope, dans / École des Femmes et dans les Kourberies 
de Scapin, un mélange parfois un peu incohérent, mais brillant et 
original, de tons et d'effets empruntés à la comédie d’intrigue, à la 
comédie de mœurs et de caractère et à la haute comédie." Le Ma- 
riage de Figaro offre des alimens pour tous les goûts; il y a de l'ana- 
lyse philosophique, même dans les parties où, comme dit Sedaine 
dans une lettre à Beaumarchais, la philosophie prend des allures de 
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| | Polichinelle: il y a des traits de caractère bien sentis et vivement 
rendus, des effets de scène très intéressans et très habilement ame- 
nés, un dialogue peu châtié parfois ou prétentieux, mais souvent 
attrayan ant pour les esprits, même les plus difficiles, par la prestesse 
avec laquelle les deux interlocuteurs se renvoient le volant des sail- 
lies sans jamais le laisser tomber par terre. Il y a dans l’action gé- 
mérale un entrain, un brio empruntés à la comédie espagnole, qui 
font passer par dessus les invraisemblances. Il y a enfin des parties 
de grosse gaieté et de charge qui ne sont pas celles qui ont le moins 
de succès. Beaumarchais n’avait pas le dédain de ces esprits trop dé- 
licats qui répugnent à se servir de certains moyens; tout lui’était 
bon : il voyait dans le public assemblé un grand enfant qui ne de- 
mande qu'à rire, et il ne se trompait guère. Depuis bientôt soixante- 
dix ans qu’on joue le Mariage de Figaro, la tirade sur goddam wa 
_ jamais manqué d’égayer le parterre; le bégaiement de Brid’oison, les 
 glapissemens de l'huissier criant : Messieurs, silence! dans la scène 
de l'audience, le langage pittoresque et grotesque de l'ivrogne Antonio, 
_ contribuent largement, pour leur part, à l'effet général. 

. Quoique ce rire de la farce, comme le nomme Geoffroy, ne soit 
pas plus à dédaigner chez Beaumarchais que chez Molière, où on le 
rencontre également, il est certain que si /a« Folle journée ne brillait 
que par là, elle perdrait beaucoup de son prix; mais ce comique un 
, peu fort, combiné avec tout le reste, contribue à donner à la pièce 
un avantage inappréciable et incomparable que toute l'élégance, 
- toute la correction possibles ne donnent pas toujours, et qui s’ap- 

_pelle la vie. Get avantage permet à la comédie de Beaumarchais de 
ne S'inquièter pas plus de notre critique modérée que du dédain fas- 
tueux des aristarques les plus érudits. 

| Une question beaucoup moins souvent traitée que les précédentes, 
| et qui cependant se présente ici tout naturellement, est celle de sa- 

voir jusqu à quel point Beaumarchais, dans ses comédies espagnoles, 

a tiré parti du théâtre espagnol. Il me paraît incontestable que ses 

| emprunts se réduisent à peu de chose. Les caractères sont très peu 
| espagnols; Almaviva ne ressemble guère à un grand d'Espagne, sur- 
tout à l époque du droit du seigneur, si tant est que le droit du sei- 
gneur ait jamais existé en Espagne, ce dont je doute; même en 
prenant Almaviva comme une figure française, il y a quelque chose 
de singulièrement hétéroclite dans cette coutume plus ou moins au- 
thentique du moyen âge qui vient ainsi se planter au beau milieu 
d’une comédie tout imprégnée des mœurs du xvirr° siècle. Cepen- 
dant l’ensemble de ces figures diverses offre je ne sais quelle nuance 
légère d'étrangeté assez difficile à définir, qui tient peut-être moins 
aux personnages en eux-mêmes qu'à leur nom, à leur costume; à la 
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guitare, aux balcons et à d’autres accessoïres de même nature, mais 
qui ne laisse pas de contribuer à leur donner une physionomie on 
ginale. Dans sa structure, Ze Mariage de Figaro, avec ses SUIT 4 


ses scènes de nuit et ses coups de théâtre, n'est pas sans malogit 4 


avec la comédie espagnole, surtout avec les pièces SAR, qui, ; 
on l’a vu dans les lettres écrites d’Espagne par Beaumar . ais, l” 
particulièrement intéressé. Le personnage principal, qu iq d'il c 
plutôt du Gil Blas français que du gracioso as | és | 
pendant quelques traits qui le rapprochent de ce dernier type, ne 
serait-ce que le goût des proverbes et du bel esprit. Dans la comédie 
de Moreto intitulée : Vo puede ser el quardar una mujer (garder une 
femme est chose impossible), comédie qui présente quelques rapports 
de détail avec le Barbier de Séville, il y à un gracioso, Tarugo, qui. 
n’est pas sans offrir une certaine parenté avec Figaro. Un critique 
distingué, en cherchant l’étymologie de ce nom de Figaro, qui, pris. 
en lui-même, n’est point espagnol, l’a fait dériver du mot picaro, 
qui est à peu près synonyme de vaurien, et qui a donné son nomen 
Espagne à toute une série de romans dits picaresques, dont les héros. 
sont des aventuriers. J’ai vainement cherché dans les papiers de 
Beaumarchais quelque vérification de cette‘étymologie. Ce qui : me 
porterait à en suspecter la justesse, c’est que dans le manuscrit du 
Barbier de Séville, l'auteur, au lieu d'écrire Figaro, écrit constam- 
ment Fiquaro. Ce nom que Beaumarchais à rendu si fameux, se se- 
rait donc d’abord présenté à son esprit sous une forme qui n’est pas 
celle adoptée plus tard par lui-même dans le texte imprimé, et qui 
nous éloigne un peu plus de étymologie de picaro; maïs Fiquaro 
n'étant pas plus espagnol que Figaro, la difficulté reste entière et 
la question aussi douteuse que pour le Tartufe de Molière, dont l'éty- 
mologie est également un peu incertaine. Peut-être serait-il plus 
juste ‘de faire dériver ce nom de fantaisie adopté par Beaumarchais 
du mot espagnol figura, qui s'applique à des personnages de comédie 
et qui, transformé en figuron, est devenu le nom commun de toute 
une classe de pièces qui tennent de la caricature. 

Quelque opinion qu’on ait de cette étymologie, ce qui peut sembler 
bizarre au premier abord, c’est que de tous les pays où les deux co- 
médies de Beaumarchaïs ont été traduites (4), l'Espagne est celui 


(1) Elles Pont été à peu près partout, car en même temps que le prince de Nassau 
constate, dans une de ses lettres, l'existence et le succès d’une traduction polonaise du’ 
Barbier de Séville, Gudin, dans son manuscrit, nous assure que le Mariage de Figaro, 
€traduit, dit-il, dans la langue de l'Indosian, a été joué dans cette langue sur ces 
mêmes rives où les Grecs allaient chercher la sagesse. » Beanmarchais, avec son carac- 
tère essentiellement f français, paraît en général se soucier assez peu de ce qui s'écrit sur 
A à l'étranger. Par exemple, je ne trouve nulle mention dans ses papiers He il se soit 
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ch elles paraissent avoir eu le moins de succès. Un poète net 
Spagnolassez distingué, Garcia de La Huerta, à la vérité très hostile 


“authéitro français en général, re en 1785 d’une traduction es- 
Pneu Barbier de Séville, s'exprime ainsi : 


«Don Manuel Fermin de PR a fait une traduction du Barbier se Sé- 
ville, et quoiqu'il ait purgé cette comédie de ses impropriétés les plus gros- 
sières, quoiqu'il lui ait donné plus de mouvement en la réduisant en trois 
actes et qu'il en ait amélioré le style en convertissant en vers la prose sopori- 


É fique (apanderal: de Beaumarchais, la pièce n’en est pas moins restée une 
comédie burlesqu 


| sque pleine de cette platitude française (platitud pere qui . 
lérable pour les personnes de bon goût. » 


fe critique espagnol, on le voit, n’y va pas de main morte; il peut 


marcher de pair avec Geoffroy, il peut même se flatter d’être le pre- 


mier qui ait découvert que la prose du Barbier de Séville était sopo- 
rifique. Personne, à coup sûr, ne s'était entore avisé de lui repro- 
cher ce défaut-là. Ce même La Huerta, après avoir déclaré que les 
‘comédies de Beaumarchais ne peuvent être envisagées qu'avec le plus 
profond mépris, accuse la critique française de n’avoir pas assez in- 
sisté sur les fautes les plus essentielles, parce qu’elle ne-connaissait 


_ pas assez, dit-il, l'inyraïisemblance qui y règne. Et comme il veut bien 


nous signaler lui-même ces fautes énormes, je pense qu'on ne sera 
peut-être pas fâché de savoir en France ce qui choque épouvantable- 
ment un Espagnol, un peu entaché de pédantisme, dans les comé- 
dies de Beaumarchais, et d'abord dans le Barbier de Séville. 


« Cette pièce, dit La Huerta, ne mérite pas qu’on se donne la peine d’en 
faire un examen complet et rigoureux. Il suffira, pour convaincre les plus ob- 
stinés, de mettre en relief quelques-unes des fautes si nombreuses qu’elle ren- 
ferme, fautes qui sont moins excusables chez M. de Beaumarchais que chez 
tout autre, non-seulement parce qu’il a résidé quelque temps en Espagne, 
et même assez longtemps pour pouvoir éviter les erreurs qu’il a commises, 
mais encore parce qu'il se vante très hautement de connaître nos mœurs. 
Quel homme ne rirait, par exemple, pour peu qu'il connaisse les mœurs 
de l'Espagne, de voir un barbier qui, ayant une boutique ouverte à Séville, 
se présente dans la rue à sept ou huïît heures du matin, heure précise à la- 
quelle il doit faire ses barbes, avec la tournure jet le costume d’un majo, 


inquiété du drame allemand dans lequel Goethe le faisait figurer tout vivant. Ce n’est 
qu’en 4784, lorsque parut en France la première traduction de ce drame par Friedel, 
qu'avant d'en autoriser la publication, le censeur écrit à Beaumarchais pour lui deman- 
der s'il consent à ce que la traduction paraisse avec son nom. Beaumarchais, sans doute 
occupé d'autre chose, fait attendre longtemps la réponse, ce qui désole l’infortuné tra- : 
ducteur; il répond enfin pour demander qu’on change le nom de Beaumarchais, adopté par 
Goethe, en celui de Ronac, et le nom de son beau-frère Guilbert en celui d’Hberto. C'est 
en effet avec ce travertissement que parut en France la première traduction du drame 
allemand de Clavijo. L , 


560 REVUE DES DEUX MONDES. 


_avec une guitare en bandoulière, écrivant une séguédille, retouchant de temps 
en temps sa chanson avec un crayon et faisant de son genou un pupitre. Un 


tel être n’a jamais existé et n’existera jamais, et s’il était possible qu un bar- 


bier tombât dans une semblable folie, il en serait bientôt puni, car il se ver- 
rait chassé de la rue par les cris des enfans du quartier, et peut-être à coups 
de pierres. C’est en vain qu’on dirait, pour sauver l’absurdité de cette situa- 


tion, que la maison du barbier est à quatre pas, car s’il en est ainsi, il pour- k 


rait, de l'endroit où il est, la montrer au comte Almaviva, sans avoir besoin 
de lui donner des détails sur son enseigne. En outre, la plus grande incon- 
venance de la situation consiste dans l’inopportunité de l'heure adoptée par 
l’auteur, heure à laquelle même les aveugles qui gagnent leur vie en jouant 
de la vielle n’ont pas coutume de faire leur charivari. Et voilà pourquoi le 


barbier, même à sa porte, ne pourrait ni chanter ni jouer de la guitare, at- 


tendu que les gens du voisinage qu’il incommoderait TORRES à se aire 
et à se retirer. » 

« Ce n’est pas une moindrei inconvenance de faire Hate en scène le comte 
Almaviva, titre qui n’existe pas en Espagne, et encore moins avec la qualité 
de grand que lui donne le poète prosaïque (1), de le faire paraître vêtu à l’espa- 
gnole, ainsi que Rosine, en même temps qu’on nous offre le ridicule barbier 
habillé en majo, synchronisme fort extraordinaire pour un Espagnol et 
pour tous ceux qui savent que le costume et même le nom de majo sont si 
modernes en Espagne, qu’on ne trouverait ce nom dans aucun ouvrage ayant 
cinquante ans d’antiquité. Voilà pourquoi l’Académie espagnole, en accep* 
tant ce mot de majo dans le quatrième volume de son dictionnaire imprimé 
en 1737, l’a accueilli sans y joindre aucune autorité qui garantit son ori- 
gine, apparemment parce qu’elle n’en a point trouvé, à cause de la moder- 


nité d ce mot, et c’est probablement par la même raison qu’elle a omis les 


mots de maja, majeza, et autres dérivés dont nous nous servons aujourd'hui, 
et qui n'étaient pas aussi usités en 1737 que maintenant. Il y a donc igno- 
rance grossière chez ceux qui disent et pensent que l’habit de #ajo est le 


costume propre et caractéristique de notre nation, tandis qu'il est certain. 


au contraire qu’il est le plus opposé à notre caractère grave et circonspect… 
Et dans tous les cas, ce costume n’étant point encore en usage à l’époque 
où l’on portait le costume à l’espagnole, c’est une inconvenance absurde de 
les unir et de les faire paraître en même temps dans une pièce. 

« Les noms que Beaumarchais donne à quelques-uns des .acteurs de : ses 
comédies sont également très ridicules et très impropres. Le nom de Bar- 
tholo, dont il baptise un médecin, ne s'emploie en Espagne qu'entre gens 


de la plus basse classe ou dans le style le plus familier, parce qu'il est une 
espèce de diminutif de Bartholome, diminutif dont on ne se sert que pour . 


exprimer le mépris ou la tendresse, d’où il résulte qu'il y a une ignorance 
très coupable (muy culpable) à supposer que le billet de logement dont il est 
question au second acte du Barbier a pu être adressé au docteur Bartholo 


(1) Cette critique de La Huerta, qui consiste à pré de à Beaumarchais dt placé 
dans une comédie un grand d'Espagne sous un nom imaginaire, au lieu de lui donner 
un nom réel, semblera un peu extraordinaire en France. L’inconvenance pour nous Con- 
sisterait bien plutôt à mettre en scène un nom réel. 


dt 
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E. hate court. A cote inconvenance correspond gracieusement celle qui con- 
_ Siste. à appeler deux valets galiciens, l’un L'Éveillé, c’est-à-dire el Despierto, 


et l'autre La Jeunesse, c’est-à-dire La Juventud, noms qui appartiennent à 


1 Ja Soldatesque francaise, ou à des domestiques de quelque hôtel de Paris, et 
D: uon point à des valets galiciens, qui d'ordinaire s'appellent Domingo ou Far- 
_rucho. N'est certain qu’un L’Éveillé et un La Jeunesse font avec un docteur 


Bartholo l'assemblage le plus réjouissant. 
« Malgré tous ces défauts et beaucoup d’autres également grossiers sur 1e 
quels je ne m’arrête pas, parce que, pour les relever, il faudrait un épais vo- 


 Jume, cette > ar a très applaudie à Paris et dans toute la France, est une 


des comédies n modernes qui ont eu le plus de succès et se jouent le plus fré- 
emment. ‘On doit en conclure que partout il y a un public vulgaire qui 
approuve les choses absurdes, et se passionne pour les ouvrages qui ont le 
moins de mérite. » 


Quel terrible homme que ce pédant espagnol! Quel fanatique 
amour de la vraisemblance! On ne se douterait guère que cette cri- 
tique nous vient du pays qui a produit les héros de tragédie oudes - 
caps 4 | 


Enfans au premier acte et barbons au dernier, 


nl est probable que si Beaumarchais a jamais lu ce foudroyant réqui- 
sitoire de La Huerta, il se sera contenté de recopier pour lui et de 
lui envoyer ce passage de la préface du Barbier de Séville : « Des 


connaisseurs-ont remarqué que j'étais tombé dans l'inconvénient de 


faire critiquer des usages français par un plaisant de Séville, à Sé- 
ville, tandis que la vraisemblance exigeait qu'il s’'étayät sur les mœurs 
nn à ont raison; j'y avais même tellement pensé, que, pour 
rendre la vraisemblance encore plus parfaite, j'avais d’abord résolu 
d'écrire et de faire jouer la pièce en langage espagnol; mais un 


homme de goût m’a fait observer qu’elle en perdrait peut-être un 


peu de sa gaieté pour le public de Paris, raison qui m'a déterminé à 
l'écrire en français. » 
- Après avoir’ainsi écrasé le Barbier de Séville dans la préface d'un 


des volümes de son Thédtre espagnol, La Huerta annonçait pour un 


prochain volume une critique du Mariage de Figaro; mais, au mo- 
ment d'aborder cette tâche, il y renonce parce que la pièce est, sui- 
vant lui, op méprisable dans toutes ses parties. 


«Cette comédie est, dit-il, une continuation de la comédie du Barbier de 
Séville, elle est conçue dans le même esprit, et nous y retrouvons tous les 
personnages de cette dernière, excepté les deux Galiciens si bien baptisés La 
Jeunesse et L'Éveillé (1); mais les défauts du Mariage de Figaro sont beau- 


(4) On voit que La Huerta ne peut pas digérer les deux faux Galiciens. Cependant il y 
a dans Le Mantago de Figaro le nom de Grippe-Soleil, jeune berger andaloux, qui 
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coup plus énormes (mucho mas enormes ) que ceux du Barbier de Séville. Les 
calomnies et les satires contre notre nation, loubli de la décence et dela 
vérité et l'abandon de toute vraisemblance sont les principales qualités qui: 
décorent cette pièce. Pour ce motif, et comme d’ailleurs j'ai lu une lettre: 
écrite à une dame espagnole qui réside à Paris par un habitant de Madrid, 
dans laquelle le Mariage de Figaro se trouve analysé et ridiculisé avec assez 
de grâce, et comme cette lettre circule en manuscrit parmi tous les gens de 
goût, je me erois dispensé du pénible travail de relire une aussi méprisab 
farce, et cependant cette comédie, avec tous ses défauts, æses partisans, méme 
parmi nous. Rien n’est plus commun que de voir des gens se permettre de 
juger ce qu’ils n’entendent pas. Plusieurs pensent que la poésie est chose si 
commune, que chacun peut apprécier ses productions commes’il s'agissait 
des choux et autres légumes qui se vendent au marché). » | TN SSE 


Cette appréciation de La Huerta ne peut pas être prise comme l'ex- 
pression exacte de l'opinion de ses compatriotes sur les: comédies de 
Beaumarchais, d'autant plus que La Huerta nous apprend lui-même 
que ces ouvrages comptent des partisans en Espagne. Cependant 
nous avons eu l’occasion de constater qu'ils n’ont pas eu de autre 
côté des Pyrénées autant de retentissement que dans plusieurs 
autres pays. Des Espagnols assez instruits que nous avons consultés 
ne connaissaient même pas le Mariage de Figaro. Ge fait s'explique 
assez bien quand on réfléchit que c est précisément cette teinte es— 
pagnole très légère et plus ou moins exacte, appliquée sur un fonds 
d'idées et de mœurs françaises, qui, en donnant pour nous Français 

aux comédies de Beaumarchaïis une physionomie plus piquante, rend 
ce mélange beaucoup moins intéressant pour des Espagnols, CROqUÉE 
surtout dé ce qu il peut offrir d’hétérogène. 

Quoi qu’il en soit, malgré les anachronismes qu'un Espagnol dé- 
couvre facilement dans le costume de Figaro, et malgré les défauts 
plus graves que la critique française a pu reprocher à ce caractère, 
Beaumarchais en a fait une de ces créations qui restent dans lhis- 
toire de l’art et dans la mémoire des hommes. Figaro vivra autant 
que Panurge, autant que Gil Blas. Il y auraït, ce me semble, un tra- 
vail instructif et nouveau à tenter sur Figaro, il y aurait à comparer 
ce personnage à tous les personnages de même nature, à montrer 
que Figaro est en même temps le roi et le dernier des valets de co- 
médie. Beaumarchais est arrivé juste à un moment où ce type tra- 
ditionnel, représenté par l’esclave dans LR comédie antique, et qui 
s’est continué à travers les siècles jusqu’à nos jours en se modifiant, 
avait absolument perdu toute signification. En lui donnant sa der- 


doit être encore plus difficile à traduire en espagnol que celui de La Jeunesse où de 
L'Éveillé. 


(1) Theatro Hespañol, por don Vicente Garcia de La Huerta, préfaces dest. V et XERT : 
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_ mière forme, Beaumarchais a consommé en quelque sorte l existence 
3 Cut. oil Après Figaro, il n° ya plus et il ne peut plus y avoir de 
LE K D à l'opinion de Diderot et à celle qu’ exprime le sa 
à vant M. Naudet dans la préface de sa traduction de Plaute, je crois 
ef qu'on pourrait prouver que ce personnage du valet de comédie, quo 
_ que né de l’esclave antique, n’est pas une importation purement ar- 
“4 tificielle, restée sans aucun rapport avec nos usages et n’ayant jamais 
_ eu rien de réel. De l’esclave antique au valet de comédie tel que l’a 
‘2 Compris Beaumarchais, on pourrait noter toute une série de transfor- 
mations où l’on verrait ce type s'adapter plus ou moins aux sociétés 
dans lesquelles il se produit. Il faudrait prendre l’esclave de la comé- 
die antique dans les ouvrages de Plaute surtout, où cette figure est par- 
_ ticulièrement caractérisée, puis le comparer avec l’esc/ave de cette co- 
imédie du 1v° siècle retrouvée par M. Magnin et intitulée Querolus, dans 
laquelle | se rencontre une figure d'esclave des plus curieuses comme 
expression de la chutei imminente de l'esclavage. On étudierait ensuite 
cette même figure d’esclave, quand elle reparaît au xv° siècle trans- 
formée en valet, dans le premier essai dramatique plus ou moins 
calqué sur la comédie ancienne, dans la C'élestine. On examinerait 
les figures de valets qui se rencontrent dans la comédie du xvi° siècle, 
dans les pièces de Larwey par exemple, où ces figures sont égale- 
ment-imitées de l'antique, mais considérablement modifiées. On sui- 
vrait ce type dans les comédies d’intrigue de Molière; on le verrait 
s’altérer de plus en plus dans les comédies de Regnard, où le valet 
_ devient exigeant, insolent, jusqu’à traiter son maître de voleur quand 
ce dernier ne lui paie point ses gages, et surtout dans celle de Lesage. 
_ Ici Crispin val de son maître est réellement sur le point de le sup- 
planter auprès de sa fiancée, et, lorsque sa fraude est découverte, 
au lieu de recevoir, suivant l’ usage immémorial, des coups de bâton, 
il entend le beau père lui dire, ainsi qu’à son camarade La Branche : 
« Vous avez de l'esprit, mais il en faut faire un meilleur usage, et 
pour vous rendre honnêtes gens, je veux vous mettre tous deux dans 
les affaires. » Le valet fantastique de Beaumarchais représente pré- 
cisément ce valet qui va passer maître et entrer dans les affaires. 
En suivant ainsi à travers les siècles ce type de l’esclave du théâtre 
antique transformé en valet de comédie, on pourrait, je crois, dé- 
montrer non-seulement que cette figure qui représente la protes- 
tation éternelle de l'intelligence contre la force ou le privilége a 
toujours offert quelque rapport avec le milieu social au sein duquel 
elle apparaissait, mais encore que ses altérations successives ré-— 
pondent assez bien au mouvement qui à fait passer les sociétés de 
l'esclavage au servage, du servage à la domesticité héréditaire et 
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F L : 
_ jusqu’à un certain point forcée, de celle-ci enfin à la domesticité libre- … 
ment choisie, librement quittée, où par le fait le domestique n’est : 
plus guère que ce qu’on appelait en style révolutionnaire un o/ficieux. 
La conséquence de ces transformations diverses, c’est que le valet 
de comédie, n'ayant plus à représenter cette lutte de l'intelligence 


opprimée par la servitude comme dans le monde antique, ou gènée 


dans son essor comme dans les sociétés aristocratiques, ne peut 
plus jouer sur le théâtre le rôle qu’il y jouait autrefois. Au lieu d'y 
représenter l’homme habile d’une comédie d’ intrigue, il y joue au- 
jourd’hui éxactement le même rôle que dans la vie réelle, c’est-à- 
dire qu’il annonce les gens et apporte les lettres. 

Cette donnée sur le valet de comédie ne peut être qu indiquée i ici; 
nous laissons à d’autres le soin de la vérifier comme nous l'avons 
vérifiée nous-même. Ge qui est certain, c’est que Beaumarchais a été 
assez heureux pour pouvoir rattachér un personnage de théâtre de 
une des crises les plus importantes de l’histoire humaine. Le sou- 
venir de Figaro est intimement lié à celui de la révolution française, 
et il n’en faut pas dävantage pour éterniser un nom. 


IT. — BEAUMARCHAIS À SAINT-LAZARE. — QUERELLE AVEC MIRABEAU. | 


Le Mariage de Figaro avait eu soixante-huit représentations pres- 
que consécutives avec un succès jusqu'alors inouï. Le chiffre de recette 
de la première représentation est de 6,511 livres; celui de la soixante- 
huitième est de 5,483 livres. En huit mois, du 27 avril 1784 au 
40 janvier 1785, cette pièce avait produit à la Comédie-Française 
(sans y comprendre la cinquantième représentation donnée au profit 
des pauvres sur la proposition de Beaumarchais) une recette brute 
de 346,197 livres, sur lesquelles, tous frais déduits, il restait aux co- 
médiens en bénéfice net 293,755 livres, sauf la part d'auteur de 
Beaumarchais, évaluée à 41,499 livres. On voit que si le Mariage 
de Figaro pouvait être discuté comme œuvre d'art, il offrait comme 
élément de recette une valeur indiscutable. A la vérité, la pièce était 
montée avec un soin extrême et jouée avec une rare perfection. 

Tous les rôles importans étaient confiés à des artistes de premier . 
ordre : ME Sainval, la tragédienne alors en vogue, sur les sollicita- 
tions de Beaumarchais, avait accepté le rôle de la comtesse Almaviva, 
dans lequel elle déployait un talent d'autant plus attrayant, qu’il était 
plus inattendu; Me Contat enchantait le public dans le rôle de Su- 
zanne par la grâce, la finesse de son jeu, le charme de sa physionomie 
et de sa voix. Une très jeune et très jolie actrice, qui fut bientôt en- 
levée par la mort à la fleur de ses dix-huit ans, M'e Olivier, dont 
le talent, dit un contemporain, était naïf et frais comme sa figure, 
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prétait cette naïveté et cette fraîcheur au rôle un peu vif de Ché- 
rubin. Molé jouait le rôle du comte Almaviva avec l'élégance et la 


noblesse qui le distinguaient. Dazincourt donnait au rôle de Figaro 
tout son esprit en le dégageant de toute vulgarité. Le vieux Préville, 
qui ne plaisait pas moins dans celui de Brid’oison, l'avait passé au 


bout de quelques jours à Dugazon, qui le rendait avec plus de force 


et autant d'intelligence. Desessarts, avec sa rondeur, donnait du 
relief au rôle ici très sacrifié de Bartholo; les rôles secondaires de 


. Basile et d’Antonio étaient également bien joués par Vanhove et Bel- 


lemont; enfin, par un caprice original, un tragédien assez célèbre, 


Larivé, ne voulant pas que la tragédie fût représentée dans la pièce 


seulement par Me Sainval, avait demandé le petit bout de rôle de 
Grippe-Soleil. 

Cette vogue immense d’une comédie aristophanesque, en re 
tant quelques esprits ou en choquant quelques consciences sincère- 
ment timorées, réveillait naturellement aussi la foule des envieux, 
qui ne manque jamais, surtout quand le triomphateur aime à affi- 
cher son triomphe, et l’on connaît le faible de Beaumarchais. C'était 


donc au milieu d’un feu croisé de satires en prose et en vers que 


l’auteur du Mariage de Figaro poursuivait sa carrière, versant sur 
ses lasphémateurs, non pas des torrens de lumière, mais des torrens 
de gaieté et de quolibéts également en prose et en vers (1). 

Non contens de le chansonner, ses ennemis lui tendaient des em- 


_ bûches. S'il écrivait une lettre mordante à un de ses amis, le prési- 


dent Dupaty, qui lui demandait une loge grillée pour des dames seru- 


_puleuses qui voulaient bien voir sa pièce, mais qui ne voulaient pas 


être vues, on faisait circuler la lettre en disant qu’il avait eu l’au- 
dace de l’adresser à un duc et pair, et il était obligé d’écrire au mi- 
nistre de la maison du roi pour rectifier le fait. En pleine Académie, 
l'austère Suard (2), recevant comme directeur M. de Montesquiou, 


(1) On a souvent cité quelques-unes des pièces satiriques dirigées contre le Mariage 
de Figaro. On connait moins les ripostes de Beaumarchais. Voici, par exemple, un qua- 


train inédit de lui en réponse à une épigramme assez plate du poète Piis : il me semble 


que le quatrain de Beaumarchais n’est pas dépourvu @e sel : 


Ton Pégase, Piis, est tombé dans l’ornière, 

De son temple le Goût te ferme l’ostium. 

Au bon petit Jésus je fais cette prière, 
Auge Piis ingenium. 


(2) Nous n’avons point à attaquer Suard, mais comme il a attaqué Beaumarchais avec 
un véritable acharnement, et comme nous allons voir tout à l’heure que c’est lui qui a 
occasionné son emprisonnement à Saint-Lazare, on ne sera pas étonné si nous nous 
croyons obligé de constater tout d’abord ici qu’il y a dans les lettres de Diderot à Mile Vo- 
land des détails sur Suard qui, s’ils sont exacts, feraient peu d’honneur à son austérité, 
car ils tendraient à prouver qu'il était de ceux qui sont d'autant plus sévères en théorie 
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en éehee du prince royal de Suède, depuis Gustave III, qui voya= 
geait sous le nom de comte de Haga, avait trouvé moyen d’intercaler 
dans son discours une tirade très vive contre le Mariage de Figaro, 
qui fut fort applaudie par ceux-là même qui la veille avaient applaudi 
à outrance la pièce de Beaumarchais. Après la séance, le prince royal 
de Suède, complimentant M. Suard, lui dit : « Vous nous avez trai- 
tés un peu sévèrement, peut-être avec raison; mais, ajouta-t-il en 
riant, je suis si inaccessible à la raison, que je vous quitte pour 


aller entendre une troisième fois Figaro. — Beau fruit de mon ser- 


mon, mon prince! » dit M. Suard (1), 
De son côté, l’auteur du Mariage de Figaro, comme pour r sancti- 
fier sa pièce, en consacrait le produit à des œuvres de charité. 


_ «Je propose, écrivait-il au Journal de Paris du 12 août 1784, un institut 
de bienfaisance vers lequel toute femme reconnue pauvre, inserite à sa pa- 


roisse, puisse venir, son enfant au sein, avec l'attestation du curé, nous dires 


— Je suis mère et nourrice, je gagnais 20 sols par jour, mon enfant m'en 
fait perdre 12. 20 sols par jour font 30 livres par moîs: offrons à cette nour- 
rice 9 francs de charité; les 9 livres que son mari ne donne plus à Pétran- 
gère, voilà 18 livres de rentrées. La mère aura bien peu de courage sielleme 
gagne pas 8 sols par jour en allaitant, voilà les 30 livres de retrouvées... 
Quand je devrais être encore traité d'homme vain, j'y mettrais tout mon Æt- 
garo : c’est de l'argent qui m’appartient, que j’ai gagné par mon labeur, à 
travers des torrens d’injures imprimées ou épistolaires. Or, quand les comé- 
diens auront 200 mille francs, mes nourrices en auront 28 mille; avec les 
30 mille de mes amis, voilà un régiment de marmots empâtés du laït maier- 
nel; tout cela paie bien des outrages. »” 


La Comédie-Française, ne voulant pas rester au-dessous du zèle 


de Beaumarchais, consentait de son côté à consacrer à l'institution 
des pauvres mères nourrices le produit entier de la cmquantième re- 
présentation, et Beaumarchais remplaçait tous les couplets de la fin 
par des couplets de circonstance qui ne figurent point dans ses œuvres: 


SUZ ANNE. 


Pour les jeux de notre scène 
Ce-beau jour n’est point fêté. 
Le motif qui nous ramène 
C'est la douce humanité. 

Mais quand notre cinquantaine 
Au bienfait sert de moyen, 

Le plaisir ne gâte rien. 


qu'ils se mettent plus à l’aise dans la pratique. (Voir Les lettres de Diderot à Mile Haianes 
t. II, p. 411 et 433.) 

(1) Garat, dans ses Mémoires sur Suard, arrange autrement cette phrase du prince de 
Suède. Je choisis la version publiée par Mme Suard comme plus vraisemblable. 


; 


CEE De Ep 


s 


 BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. | 567 


FPE FIGARO. 
De. ; Nous, heureux cinquantenaires 
Ce D'un hymen si fortuné, | £ 
4 LC : FEMREES Rapprochons du sein des mères 
PRArE |: UMR _ L'enfant presque abandonné. 
Fe. + V'uA dE Faut-il un exemple aux pères ? 


#6 MR co Tout autant qu’il m’en naïîtra 
Ma Suzon les NOUrTIrA.. 


PA aa ensuite vers Brid'oison, Figaro lui disait : « À vous, 


{monsieur le quge ! » 


* 


D'OISON. — E...est-ce qu’on peut chanter nd on est attendri?.… 
D'a.. ailleurs on ne ma rien fait. 
FIGARO. — Vous avez tant de facilité! 
 BriD’oisoN.— C’est.…est vrai, oui, pour qu’on vienne peut-être me dire après : 
ébh. .us bête encore que Fauteur. » 
- FIGARO. — Pourquoi pas? 
__ BRID'OISON. — Au...au bout du tel je m’en moque, moi, et.….et je m'en 
vais vous dire sur us ceci Ina it EE (1 chante en 5e frottant la tête, comme 
mel Été rt 
me on n° voit É ré à den! 
Que d’bonheur on trouve à s dire : 
L'on m'amuse, et j’ fais du bien! 
Que d’ bel’ chose’ on peut écrire 
7 Contre tant d joyeux ébats! 
Nos éri.….itics n’y manqg'ront pas. (Bis.) 


Ÿ 


En elfet, les dique n’y manquaient pa car dès le lendemain 
on faisait circuler ce quatrain : 


De Beaumarchais admirez la souplesse, 
En bien, en mal son triomphe est complet : 
A l’enfance il donne du lait 
Et du poison à la jeunesse. 


Cet institut en faveur des pauvres mères nourrices rencontra des 
: obstacles qui tenaient probablement aux inimitiés soulevées contre 
| 4 l’auteur du Mariage de Figaro, et il-ne put être établi à Paris; mais 
…. comme l’idée était bonne, elle ne resta point stérile : l'archevêque de 
Lyon, M. de Montazet, l’adopta. Il accepta bravement le concours et 
l'argent de Beaumarchais, et l’/nstitut de bienfaisance maternelle, qui, 
si je ne me trompe, existe encore à Lyon, sortit du Mariage de Figaro. 
Beaumarchais fut un de ses protecteurs les plus constans. En 1790, 
ri il envoyait encore à cet établissement une somme de 6,000 francs, et 
recevait en échange la lettre suivante, signée de trois des plus con- 
sidérables et des plus respectables habitans de Lyon : 
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x . «De Lyon, du 11 avril 1790. 
« Monsieur, 3 rs 


«Vous offrir la preuve du : succès de l’Institut de HER RES A 
c’est vous entretenir de votre ouvrage. C’est chez vous, monsieur, que nous 
en avons puisé l’idée; ainsi le plan de l’établissement vous appartient. Vous 
l'avez aidé de vos généreux dons, et plus de deux cents enfans conservés à la 
patrie vous doivent déjà leur existence. Nous nous estimons heureux d’y avoir 
contribué, et notre reconnaissance égalera toujours les sentimens respectueux 
avec lesquels nous sommes, monsieur, etc., 


«Les administrateurs de l’Institut 4 bienfaisance maternelle, | 
« PALERNE DE SACY, CHAPP ef TABAREAU. » 


Tandis que Beaumarchais occupait ainsi l'attention publique par. 
les moyens les plus divers, ses ennemis, Suard en tête, le harcelaient 
sans cesse par des articles anonymes insérés au Journal de Paris: Un 
jour qu’on lui demandait malignement, dans ce journal, ce qu'était 
devenue la petite Figaro, dont il est question dans le Barbier et dont 
il n’est plus question dans /e Mariage, il répondit par une histoire. 
très plaisamment racontée, dans laquelle la petite Figaro se trouvait 
être une enfant adoptée autrefois par le barbier espagnol, venue en 
France, mariée depuis à un pauvre ouvrier du port Saint-Nicolas, 
nommé Lécluse, lequel venait d’être écrasé par accident, la laissant 
avec deux enfans sur les bras, et il terminait en invoquant la charité 
de l’interrogateur pour la veuve Lécluse. Ce dernier fait était vrai, 
mais cette manière de déjouer les malices anonymes de Suard, en lui 
imposant une charité, déplut apparemment à celui-ci, et soit qu'il 
agit de lui-même, soit qu’il fût, comme on l’a dit, excité à poursuivre 
cette polémique par le comte de Provence, depuis Louis XVIIL, qui. 
s'en amusait, et qui même, à ce qu'on assure, prenait sa part dans 
la rédaction, il continua toujours, sous l’anonyme, à poursuivre Beau- 
marchais d'articles qui devenaient de plus en plus outrageans. L’au- 
teur du Mariage de Figaro riposta d’abord avec sa gaieté ordinaire, 
puis enfin, fatigué de ce commerce, il écrivit, le 6 mars 1785, une 
dernière lettre dans laquelle il déclarait aux rédacteurs du Journal 
de Paris qu'il ne répondrait plus aux insulteurs anonymes, et pour 
exprimer avec toute l’énergie possible le cas qu'il en faisait, il em- 
ployait cette antithèse très colorée, mais un peu étourdiment rédigée : 
« Quand j'ai dû vaincre, disait-il, Zons et tigres pour faire jouer une 
comédie, pensez-vous, après son succès, me réduire, ainsi qu'une 
servante hollandaise, à battre l’osier tous les matins sur l’insecte «il 
de la nuit? » Suard étant, je crois, très mince de sa personne, pou- 
vait à la rigueur prendre pour lui le dernier terme de cette anti- 
thèse, d’un goût hasardé; malheureusement pour Beaumarchais, qui 
pensait n’avoir affaire qu'à Suard, le comte de Provence, quoique 
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: très gros, ayant, à ce qu il paraît, pris sa part des attaques de Suard, 
se j 


ugea également atteint par la redoutable antithèse, et porta 
inte au roi son frère de | ‘insolence de Beaumarchais. Toutefois, 


ple 


14 ‘comme il ne voulait pas avouer qu'il s'y était exposé, il prit le parti 


de dissimuler ce qui le blessait particulièrement, et comme il était 


fort spirituel, il persuada sans peine à l'excellent Louis XVI que le 
crime de Beaumarchais consistait, non pas à avoir parlé de l’ensecte 
vil de la nuit, mais à avoir écrit ces mots de Zions et tigres, qui, sui- 


vant lui, désignaient évidemment le roi et la reine. 
Accuser quelqu'un d’avoir songé à comparer Louis XVI à un tigre 


‘et même à un lion, c'était à peu près l’accuser d’avoir voulu emporter 
_ dans sa poche les tours de Notre-Dame. Beaumarchais n’avait mis en 
_ avant les #gres que dans l'intérêt purement littéraire de son antithèse, 


et pour faire ressortir l’insecte vil de la nuit; mais Louis XVI, le meil- 
leur des hommes, quoique avec des accès de vivacité qui se bornaient 


habituellement à une brusquerie de parole, Louis XVI était déjà irrité 
contre Beaumarchaïs. Le succès immense d'une comédie jouée en 
quelque sorte malgré lui, succès qui l’inquiétait comme roi et le scan- 


dalisait comme chrétien, le rendait disposé à accueillir l’accusation 
même la plus invraisemblable. Celle-ci le mit hors de lui. Sans quit- 
ter la table de jeu à laquelle il était assis, Louis XVI écrivit, —si l’on 
en croit l’auteur des Souvenirs d’un Sexagénaire, M. Arnault, —sur un 
sept de pique, au crayon, l’ordre d'arrêter immédiatement Beaumar- 
chais, et à la rigueur joignant l’insulte, ce qui n’est jamais permis 
à un roi, il ordonna de le conduire, non pas dans une prison ordi- 
naire, mais dans une prison à la fois ridicule et honteuse pour ses 
cinquante-trois ans, à Saint-Lazare, où l’on enfermait alors les ado- 
lescens dépravés. 

Traiter comme un jeune vaurien un homme de l’âge et de la célé- 
brité de Beaumarchais, un homme à qui on avait donné des missions 


‘ de confiance, qu’on avait initié à des secrets d'état, qu'on avait chargé 


des opérations les plus importantes, qu’on savait à la tête d’une mai- 
son de commerce considérable, et dont le talent exerçait sur le pu- 


_blic une attraction puissante, c'était plus qu'une injustice, c'était 


une faute des plus graves : C ’était rendre manifeste à tous les yeux 
la pernicieuse influence qu’un pouvoir non contrôlé par des lois exerce 
à un moment donné, même sur le meilleur des souverains. — Get 
acte révoltant d’arbitraire est le seul de cette espèce qu'on es 
reprocher à Louis XVL. 

Telle est la légèreté du public parisien, qu’en apprenant d'abord 
dans la matinée du 9 mars 1785 que l'auteur du Mariage de Figaro, au 
milieu de son triomphe, venait d'être emprisonné la veille, sans qu'on 


sût pourquoi, avec les jeunes bandits de Saint-Lazare, on trouva 
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l'idée si A. si bizarre, qu'il y eut presque un lat d : 
rire universel. Le lendemain, on se demandait le pourquoi de e cette 
étrange incarcération, et, comme le gouvernement ne disait rien, 
n ‘ayant rien à dire, attendu qu’il lui eût été assez difficile d’avouer 
qu on enfermait Beaumarchais à Saint-Lazare parce qu’on était.porté 
à croire qu'il avait eu l’intention de comparer Louis XVI à un gre, 
le public s’inquiétait et commençait à murmurer; le surlendemain 
murmurait hautement. « Chacun, dit Arnault, se sentait menacé par 
là, non-seulement dans sa liberté, maïs encore dans sa considéra- 
tion. » Le quatrième jour, il y avait, parmi les jeunes gens surtout, 
un hourra général, et telle était l'effervescence, qu’Arnault, quoiqu'il 
fût alors au service du comte de Provence, nous apprend qu'il n'a- 
vait pu s'empêcher de rimer contre cet acte d’arbitraire une ode des 
plus hardies. Enfin, le cinquième jour, on fit sortir Beaumarchais 
presque malgré lui, car, dans son ressentiment de l’affront qu'il 
avait reçu, il voulait rester en prison jusqu’à ce qu'on lui eût dé- 
claré son crime et donné des juges. Le mémoire inédit qu’il adresse 
de Saint-Lazare au roi est curieux comme expression d’une situation 
. aussi embarrassante pour Louis XVI que pour Beaumarchais. Le lieu- 
tenant de police avait sans doute dit à l'oreille du prisonnier quelle 
était la véritable cause de la colère du roi; mais comment entamer 
ce sujet? Comment discuter seulement l’evécrable démence (c'est le 
mot de Beaumarchais) de l'intention supposée? Gomment se défendre 
devant le roi d’avoir songé à l’assimiler à un tigre? « Comparant, 
dit Beaumarchais, les grands obstacles que j'ai dû vaincre pour faire 
jouer uné faible comédie aux attaques multipliées qu'on dédaigne 
après le succès, ] l al pris les deux extrêmes de l échelle comparative, 
et de même que j'aurais dit : « Après avoir combattu des géans, dois-je 
marcher sur des pygmées!» ou tels autres rapprochemens figuratifs, 
j'ai dit leur Mais quand on s’obstinerait à penser qu'il peut exister 
en France un être assez capitalement fou pour vouloir offenser le roi 
dans une lettre soumise à la censure et publiée dans un journal, aï-je 
‘donné jusqu’à présent des marques d’une telle démence, que l’on 
puisse hasarder sans preuve une pareille accusation contre moi? » 
Quelques jours de réflexion firent sans doute comprendre au roi 
qu'il ne pouvait pas décemment admettre l'intention qu’on avait 
prètée à l'auteur du Mariage de Figaro, et, revenant aux sentimens 
de bon sens et de bonté qui lui étaient si naturels, après avoir en | 
quelque sorte fait prier Beaumarchais de quitter sa prison, il se plut 
à le dédommager de toutes les manières de cette honteuse détention 
de cinq jours. Grimm constate que presque tous les ministres assis- 
tèrent à la représentation de Figaro qui suivit la sortie de prison, et 
qui fut des plus brillantes. Ils eurent le petit désagrément d’en- 
tendre applaudir avec énergie cette phrase du fameux monologue : 


4 
e- 


une lettre 
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Ne pouvant avilir l'esprit, on se venge en de maltraitant, M. de Ca- 


" fee écrivit à Beaumarchais que le roi le tenait pour justifié et sai- 
__ Sirait avec plaisir les occasions de lui donner des marques de sa 


ie aveillance, Louis XVI le fit bientôt de la façon la plus noble et la 


de nee um roi qui sent qu il a eu tort :« Le Barbier de Seville, 


it Grimm, a été représenté sur le petit théâtre de Trianon dans la s0- 


ciété intime de la reine, et l’on a daigné accorder à l’auteur la faveur 


_très distinguée | d'assister à cette représentation. C’était la reine elle- 
mème qui JP le: rôle de Rosine, M. le comte d'Artois celui de 
Figaro, M. de audreuil celui du comte Almaviva, etc. À coup sûr, 
on ne po uvait pas faire à Beaumarchais une réparation plus délicate 
#1 lus | ar de l’affront qu'il avait reçu. » 
ces réparations délicates vinrent S “ajouter des témoignages plus 
substantiels de la bienveillance du roi; mais on a commis à ce sujet 
une erreur, basée sur une lettre publiée pour la première fois dans 
la petite édition in-18 de Beaumarchais que M. Ravenel à enrichie de 


ne sa For Guns millions cent cinquante mille livres sur de 
_ longues 2 avances dont il sollicitait le remboursement. Il y a là une er- 
_reur matérielle, soit que la lettre réimprimée par M. PRavenel d’après 


. un journal ne soit pas authentique, ou soit que Beaumarchais ait eu 


- à ce moment quelque intérêt à paraître avoir reçu en bloc cette 


somme de 2 millions et plus. Ce qui est-certain, c’est qu’il n’a reçu 


à cette époque que 800,000 livres. On se souvient que depuis 1779 


al était en instance auprès du gouvernement pour obtenir une indem- 
. nité au sujet de sa flotté marchande, sacrifiée aux opérations militaires 


de l'amiral d'Estaing. On se souvient qu'il avait reçu successivement 
pour cet objet 905,000 livres d’ une part, et d'autre part, trois mois 
avant la représentation du Mariage de Figaro, 570,625 livres avec 

F M. de Calonne lui annonçant que ses répétitions ulté- 
rieures seraient réglées par un comité d'armateurs. Ce sont ces répé- 
titions ultérieures qui furent réglées, assez longtemps après l’empri- 
sonnement à Saint-Lazare, par un ordre du roi en date du 12 fé- 


vrier 1786, à la somme de 800,000 livres, laquelle, jointe aux deux 


sommes précédentes, forme un total de 2,275,625 livres que Beau- 
marchais a reçues, on le voit, non pas en bloc, mais par portions et 
à plusieurs années de distance. Nous avons dù donner ces détails, 


afin que l'on comprenne bien que la somme reçue après la détention 


à Saint-Lazare n’était pas un don du roi déguisé sous forme d'in- 
demnité, mais le complément d’une réclamation sérieuse, fondée, et 
depuis longtemps reconnue par le gouvernement (1). 


(1) Nous devons aussi faire valoir à ce sujet un argument qui nous a échappé lorsque 


072 REVUE DES DEUX MONDES. 


| :ygré les dédommagemens que la bonté du roi accordait à Beau- 
marchais, ce témoignage public, non-seulement de rigueur, mais 
de mépris, donné dans un moment d’aveugle colère, eut une fâcheuse 
influence sur la situation morale de l’auteur du Mariage de Figaro 
vis-à-vis de l’opinion. On l'avait vu pour la première fois subissant 
un outrage et obligé de se taire devant la qualité de l’offenseur; ses 
ennemis se sentirent plus encouragés à l’attaque, et bientôt son étoile, 
qui commençait à pälir, le mit aux prises avec un homme non moins 
audacieux, mais plus jeune et plus redoutable que lui. 

Deux habiles mécaniciens, les frères Périer, avaient entrepris de 
_faire distribuer l’eau de la Seine dans tous les quartiers de Paris, à 

l'instar de ce qui se pratiquait déjà depuis longtemps à Londres, en 

établissant sur les hauteurs de Chaillot cette pompe à feu qui existe 
encore. Ils s'étaient adressés à Beaumarchais, qui, toujours porté 
vers les entreprises utiles et pouvant devenir fructueuses, leur avait 
fourni des fonds, les avait aidés à fonder une société dont il était un 
des principaux actionnaires et un des administrateurs. Les actions, 
tombées d’abord au-dessous du pair, avaient éprouvé en 4785 une 
hausse rapide et considérable. Quelques banquiers, ayant aventuré 
beaucoup d'argent en jouant sur la baisse, avaient un intérêt pres- 
sant à arrêter et à faire rétrograder ce mouvement. Mirabeau se trou- 
vait alors à Paris au sortir des prisons où il avait traîné son orageuse 
jeunesse, n'étant guère connu encore que par son ouvrage sur des 
lettres de cachet et par le scandale de ses procès et de ses amours. 
Pauvre, pressé de mille besoins de luxe, il rôdait à travers cette so- 
ciété en décadence, sicut leo rugiens queærens quem devoret, où, si l'on 
aime mieux, comme un chevalier errant cherchant aventures et coups 
de lance. Lié avec les financiers Panchaud et Clavière, qui lui pré- 
taient de l'argent et que la hausse des actions des eaux de Paris 
contrariait essentiellement, muni par eux de calculs plus ou moins 
“exacts, il entra en campagne contre la société des frères Périer par 
une brochure éloquente, dans laquelle il prétendait éclairer la nation 
sur ses véritables intérêts, et lui démontrer patriotiquement que la 
pompe à feu de Chaillot était une entreprise détestable. | 

. En sa qualité d’actionnaire et d'administrateur, Beaumarchais 
avait également un intérêt patriotique à démontrer le contraire. Il 
faut noter cependant que sa position était bien plus nette que celle 
de son adversaire, puisqu'il défendait à la fois sa chose et une opé- 
ration incontestablement utile. À la brochure de Mirabeau il répon- 


nous avons parlé des 3 millions donnés secrètement à Beaumarchais en 4776 et 1777 pour 

concourir aux fournitures américaines. N’est-il pas évident que si Beaumarchaïs n'avait 

pas rendu à M. de Vergennes un compte satisfaisant de l’emploi de ces 3 millions, il 

n'aurait pas recu plusieurs années après, sous le ministère de ce même M. de Vergennes, 
millions en plus à titre d’indemnité ? 
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| dit par une brochure dans laquelle, contre son habitude, il se mon- 
trait parfaitement calme, modéré, occupé presque uniquement de 
réfuter les calculs de Mirabeau. Néanmoins, comme il est difficile 
… de chasser complétement le naturel, il laissait échapper un calem- 
_bour qui n’était pas d’un goût exquis; comparant les brochures de 
Mirabeau aux Plilippiques, il les appelait des mirabelles, et de plus 
Sa péroraison, sous une apparente courtoisie, laissait percer des 
_ doutes sur les motifs plus ou moins désintéressés qui avaient conduit 
la plame de Mirabeau. Il n’en fallait pas davantage pour faire bondir 
un lutteur qui ne demandait que plaie et bosse. La réplique ne se 
_ fit pas’ attendre; Mirabeau riposta par une seconde brochure dans la- 
_ quelle, laissant à peu près de côté les eaux de Paris, il prenait l’au- 
teur du Mariage de Figaro à la gorge, défigurait toute sa vie, et le 
secouait rudement au nom de la morale et de l’ordre public. Mira- 
beau, le ravisseur de femmes, défendant les bonnes mœurs contre 
Beaumarchais; Mirabeau, qui, au donjon de Vincennes, écrivait et fai- 
_ sait vendre sous l'anonyme. de véritable ordures (1), reprochant à 
À Beaumarchais le licence de ses écrits; Mirabeau enfin, le tribun 
futur qui devait i invoquer les Gracques et Marius, demandant compte 
à Beaumarchais de ses attaques contre les ordres de l’état, m’a tou- 
jours paru un spectacle plus réjouissant qu'émouvant. Une circon- 
stance suffira pour donner une idée de la bonne foi de Mirabeau 
dans cette polémique. Parmi les griefs allégués contre Beaumar- 
chais, un de ceux sur lesquels il appuyait très vivement, c’étaient 
les relations de ce dernier avec Morande; l'amitié d’un tel homme 
était, disait-il, un opprobre pour l’auteur du Mariage de Figaro. 
Qu'on juge de la fureur de Morande en recevant à Londres le pamphlet 
de Mirabeau, quand on saura qu’il avait dans les mains les billets les 
plus charmans adressés à lui, Morande, par ce même Mirabeau, qui, 
peu de temps auparavant, se trouvant en Angleterre et ayant besoin 
du rédacteur du Courrier de l’Europe, l'invitait à diner, se déclarait 
son meilleur ami et le courtisait de son mieux ! Il faut être très élo- 
_quent pour se permettre de pareilles audaces. Ce fait, que j'ai eu 
occasion de vérifier moi-même, me porte à penser qu'il doit y avoir 
_quelque chose de vrai dans un petit détail du manuscrit de Gudin, 
_ destiné à expliquer la cause primitive des attaques de Mirabeau. 


«Le comte de Mirabeau, dit Gudin, ne subsistait guère que d'emprunts, il 
vint trouver Beaumarchais; l'un et l’autre ne se connaissaient que de répu- 
tation, la conversation fut vive, animée, spirituelle entre eux; enfin le comte, 


(1) IL ne s’agit point ici de la correspondance de Vincennes, qui ne mériterait point 
cette qualification, et qui d’ailleurs ne fut pas publiée par Mirabeau, mais de plusieurs 
ouvrages cyniques tels que l'Erotika-Biblion, Ma Conversion, etc., que Mirabeau, dans 
sa prison, écrivait pour se procurer de l'argent, et dont, par une tolérance assez bizarre, 


la police Jui facilitait la vente. 
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avec la légèreté ordinaire aux emprunteurs de qualité, demanda à Beau- 
marchais de lui prêter une somme de douze mille francs. Beaumarchais 
la lui refusa avec cette gaieté originale qui le distinguait. — Mais il vous 
serait aisé de me prêter cette somme, lui dit le comte. — Sans doute, lui ré. 
pondit Beaumarchais; mais, monsieur le comte, comme il faudraitme brouiller 
avec vous au jour de l'échéance de vos effets, j'aime autant que ce soit au- 
jourd’hui; c’est douze mille francs que jy gagne. » 


ARE 


Après la seconde brochure de Mirabeau, on s'attendait à une ri= 
poste de Beaumarchais. À la grande surprise du public, ce dernier. 
garda le silence..Soit qu'il jugeât que la partie n’était pas égale et 
que ce joûteur était trop fort pour lui ou avait moins à perdre, soit 
qu'il éprouvât ce besoin du repos que l’âge fait sentir. aux êtres: 
même les plus batailleurs, il prit le parti de se taire. Agit-il prüudem- 
ment? Cela est douteux, car on verra bientôt un nouvel adversaire 
s'autoriser de ce premier témoignage de prudence pour étiaquer à 
son tour Beaumarchais avec une fureur sans égale. 

Quatre ans avaient passé sur cette querelle entre Mirabeau et 
Beaumarchais, le premier était devenu le grand Mirabeau, Jorsqu’ un 


beau jour, en 1790, fatigué à son tour des orages de la vie, ul écrit 
à Beaumarchais la lettre suivante : 


«Mon écriture ne pouvant pas vous déplaire, monsieur, lorsqu'elle est ac- 
compagnée d’un procédé que vous ne désapprouverez pas, je prends le parti 
de m'adresser à vous-même pour un éclaircissement qui vous regarde ae 
qu'à des intermédiaires. 

«Très voisin de l’âge et surtout de la dispo ten d'esprit où, moi aussi, je 
ne veux penser qu’à mes livres et à mon jardin, j'avais jeté les yeux, dans les 
biens nationaux, sur les Minimes du bois de Vincennes; j'apprends que vous 
y pensez, on dit même que vous avez couvert l'enchère; il n’est pas douteux 
que si vous désirez ce joli séjour, vous le paierez beaucoup plus cher que. 
moi, parce que vous êtes beaucoup plus en état de le faire, et cela posé, je 
trouverais très désobligeant de hausser à votre désavantage le prix d'un 
objet auquel je ne pourrais plus atteindre. Veuillez donc me dire si l'on ma 
bien instruit, si vous tenez à cette acquisition, et de ce moment je retire 
mes offres; si, au contraire, vous n’avez qu’une velléité légère où seulement 
le désir civique de concourir à ce que les ventes s’effectuent, sauf à vous dé- 
faire ensuite d’un bien probablement trop voisin de votre belle habitation 
pour que vous comptiez en faire votre maison de campagne, je suis per- 
suadé que vous aurez le même procédé pour moi que moi pour vous, et que 
votre concurrence n’exagérera pas le prix de cette acquisition. 

« J’ai l'honneur d’être parfaitement, monsieur, etc. MIRABEAU (lainé). » 

« Le 17 septembre 1790. » 


Voici la réponse de Beaumarchaïs : 


-(Je vais répondre à votre lettre, monsieur, avec franchise et liberté. De- 
puis longtemps je cherchais une occasion de me venger de vous: elle m'est 
offerte par vous-même, et je la saisis avec joie. 
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Lx Tous ïes motifs que vous citez sont en effet entrés dans mon projet d’ac- 
_  quisition. Un autre plus puissant s’y joint, et quoiqu'il soit assez bizarre, il 
est pasmoins celui qui m'a le plus déterminé. A l’âge de douze ans, prêt à 
> ma | première communion (vous riez ?), je fus conduit chez ces minimes. 
Un grand tableau du Jugenient dernier qui était dans leur sacristie me 
Trapr # tellement l'esprit, que j’Y retournais très souvent. Un vieux moine 
fort spirituel entreprit sur cela de m'arracher au monde; il me préchait 
_ toutes les fois sur le texte du grand tableau en accompagnant son sermon 
d'un goûter. J'avais pris fort en gré sa retraite et sa morale, et j'y courais 

us les jours de congé. Depuis, j'ai toujours vu ce clos avec plaisir, et aus- 
sitôt qu'on à mis en vente les biens de nos pauvres tondus, j'ai donné l’ordre 
de couvrir les enchères de celui-là. Autant de motifs réunis me rendent cette 
acquisition fort chère, mais ma vengeance me l’est encore plus, car je ne suis 
plus aussi bon que je l’étais dans mon enfance. Vous avez envie de mon clos, 
je vous le cède et me dépars de toutes mes prétentions sur lui, trop heureux 
d’ “avoir mis enfin mon ennemi entre quatre murailles! Il n’y à plus que moi 
qui le puisse après la chute des bastilles. | 

« Si dans votre colère vous êtes assez généreux pour ne pas au Moins vous 
_ opposer au salut de mon âme, réservez-moi, monsieur, le grand tableau du 
_ Ju ement dernier. Mon dernier jugement sur lui est que c’est un fort beau 
morceau et fait pour honorer ma chapelle. Vous vous serez vengé de moi 
comme je me venge de vous. Si vous avez besoin de bons renseignemens ou 
même de mon concours pour la facilité de votre acquisition, parlez, je ferai 
- là-dessus tout ce que vous voudrez, car si je suis, monsieur, le plus impla- 
cable de tous vos ennemis, mes amis disent en riant que je suis le meilleur 
de tous les méchans hommes. BEAUMARCHAIS. » 


_ Les remerciemens de Mirabeau ne se font pas attendre : 


« IL faut que j'aie été ravi à moi-même hier, comme en effet je Le fus, mon- 
sieur, pour w’avoir pas répondu aussitôt à votre aimable lettre. La candeur 
de l’âge que vous y rappelez ne s’y trouve pas moins que sa gaieté el sa ma- 
lice, et jamais forme plus piquante n’assaisonna un meilleur procédé. Oui, 
certes, le tableau qui vous est resté si vivement empreint dans l'imagination 
dans le cours d’une vie qui vous a nécessairement distrait un peu du Ju- 
gement dernier est à vous, si je deviens propriétaire de ce clos, et mon am- 
bition à cet égard s augmente d'un vœu : c’est de vous y voir venir chercher 
lés vestiges de la sacristie et avouer qu'il n’est point de fautes inexpiables ni 
de colères éternelles. MIRABEAU (l’ainé). » 


«19 septembre 1790, » 
. Une lettre aimable de Beaumarchais termine cette correspondance : 


« Je suis plus touché, monsieur, de votre lettre que je n’ose me l'avouer, 
Permettez donc que je vous adresse le bonhomme que j'avais chargé de me 
nettoyer cette affaire. Il a été un des experts de la municipalité; il vous ex- 
pliquera ce que votre emplette a d’ulile et le parti que l'on peut en tirer, cé 
qui vous apprendra, si vous ne le savez déjà, jusqu'où vous pouvez enchérir. 

4 Puisque mon badinage ne vous a pas déplu, recevez l'assurance la plus 


L 
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sincère d’un oubli total du passé. Faites une salle à à manger de mon 1 antique | 


sacristie, jy accepterai avec joie un repas civique et frugal. Grâce à la révo- 


lution, personne n’est plus humilié de n’en offrir que de ce genre, et nous 
sommes tous enrichis de ce qu’elle a retranché aux dépenses de vanité qui 
nous appauvrissaient sans véritable jouissance. Messieurs les bons faiseurs, 
devenez bienfaisans en mettant fin à votre ouvrage; il sera : toujours excel-. 
lent, pourvu que vous l’acheviez vite. : 

« Agréez les salutations du cultivateur, BAT RO » 


. C’est ainsi que le temps apaise les colères les plus ardentes. Ce 
projet de campagne et de repos était une de ces chimères dont se 
_berçait aux heures de lassitude l’imagination de Mirabeau; il n'eut 
point de suite : l’homme des combats devait mourir sur la brèche. Il 
nous à semblé que cette correspondance pacifique, où chacun des 
deux anciens ennemis apparaît avec ses véritables allures, offrait 
plus de sincérité et par conséquent plus d'intérêt que leur querelle, 


IIT. — LE PROCÈS KORNMAN. 


_ Dans ce combat avec Mirabeau à propos des eaux de Paris, Beau- 
marchais avait donné au public l’idée d’un lutteur qui commençait - 
à faiblir. C'était encourageant pour ceux qui pouvaient éprouver le 
besoin de se faire un nom aux dépens du sien, et il ne tardapas à 
se voir assailli par un nouvel adversaire. En février 1787, au mo- 
ment où il s’occupait de la première représentation de son opéra de 
Tarare, on répandit dans Paris à un très grand nombre d'exemplaires 
une brochure assez volumineuse et des plus virulentes intitulée : Hé- 
moire sur une question d'adultère, de séduction et de diffamation pour 
le sieur Kornman contre la dame Kornman son épouse, le sieur Dau- 
det de Jossan, le sieur Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais et 
M. Lenoir, conseiller d’état, ancien lieutenant général de police. 

Ge mémoire d’une forme inusitée, imprimé même sans nom d'im- 
primeur, contenant une dénonciation adressée au public et non à la 
justice, était tout simplement signé Kornman; mais le style annon- 
çait une plume plus exercée que celle d’un banquier alsacien. L'af- 
faire dont il s’ agit ayant eu, en raison des circonstances et des 
personnes attaquées, un immense retentissement, il faut expliquer 
d’abord par quel tour de force un avocat alors inconnu, et désirant 
exploiter à son profit la célébrité de Beaumarchais, avait pu l’en- 
glober dans un procès en adultère, auquel il était parfaitement 
étranger et qui couvait depuis six ans. En octobre 1781, Beaumar- 
chais, se trouvant à dîner chez le prince de Nassau-Siegen, avait été 
vivement sollicité par le prince et la princesse de s'intéresser au sort 
d’une jeune femme que son mari tenait depuis six mois enfermée 
dans une maison de force en vertu d’une lettre de cachet, et d’unir 
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ses bdies à celles qu'ils faisaient eux-mêmes en sa faveur. Rendu. 
prudent par l'expérience, Beaumarchais,- avant de se mêler d’une 


chose aussi délicate, demanda tous les renseignemens possibles. On 

; Qui montra une requête touchante que cette jeune femme écrivait de 

_ Sa prison au président du-parlement. Elle était étrangère, née en 
à Suisse, orpheline de père et de mère, mariée depuis l’âge de quinze. 
ans à un banquier alsacien, à qui elle avait apporté une dot de 

_ 860,000 francs. Elle avait deux enfans, et elle était enceinte d’un 


troisième. Les affaires de son mari étant en mauvais état, elle avait 
voulu préserver sa dot dans l'intérêt de ses enfans, et son mari l'avait 
fait enfermer comme coupable d’adultère. Elle niait faiblement la 
faute que lui reprochait son mari, et qui, à ce qu'il paraît, était 
réelle; mais elle réclamait le droit de défendre librement devant 
la justice sa fortune et son honneur, et demandait à ne pas être 
condamnée à périr de souffrance en accouchant GiEEA un lieu où l’on 


‘enfermait des folles et des prostituées. 
_… Pour achever de décider Beaumarchais, on lui montra de plus des 
lettres écrites par le mari à l’homme qu'il accusait d’avoir séduit sa 


femme, et on lui présenta le séducteur : c'était un jeune homme élé- 


gant, spirituel, de mœurs un peu légères, nommé Daudet de Jossan, 
_ qui était assez lié avec le prince et la princesse de Nassau, et qui 


était petit-fils d'Adrienne Lecouvreur et du maréchal de Saxe (1). 
Daudet, par la protection du dernier ministre de la guerre, le 


_ prince de Montbaréy, avait obtenu la place, alors importante, de 


syndic-royal adjoint de la ville de Strasbourg. Cette situation lui 
donnant une certaine influence en Alsace, Kornman l'avait reçu chez 


Jui à Paris. Daudet était devenu amoureux de M° Kornman, le mari 
en avait pris son parti, avait fait son ami de l’amant de sa femme, 


et avait utilisé son crédit auprès du ministre Montbarey jusqu’au 
moment où la retraite de ce ministre ayant fait perdre à Daudet sa 


_place et son influence, l'époux débonnaire et complaisant s'était tout 


à coup transformé en Othello. À l’appui de son dire, Daudet présen- 
tait des lettres à lui écrites par Kornman et exprimant une tolérance 
tellement ignoble, que Beaumarchais n’hésita plus. Il courut chez les 
ministres, et, avec cette activité persévérante qu'il mettait à tout 
ce qu'il entreprenait, il obtint bientôt la révocation de la lettre de 
cachet et un ordre du roi enjoignant au lieutenant de police, M. Le- 
noir, de faire conduire la prisonnière dans la maison d’un médecin- 
accoucheur, où elle pourrait librement recevoir ses hommes d’af- 
faires et discuter ses intérêts avec son mari. Ge dernier, voyant 


(1) Le père de Daudet, directeur des greniers à sel de la ville de Strasbôurg, avait 
épousé Françoise-Catherine-Ursule Lecouvreur, fille naturelle de la célèbre tragédienne 
et du maréchal de Saxe, Rp 
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que sa femme lui échappait, essaya d'entrer en “actonriotsi 
avec elle; cinq ans se passèrent ainsi, remplis par des tentatives 


avortées de réconciliation et par des commencemens de procès en 


séparation de biens. Dans l'intervalle, les affaires commerciales de 
Kornman allaient de mal en pis; il fut obligé de suspendre ses paie 
mens, et sa femme, à laquelle Beaumarchais, en raison même du 
premier service rendu, ne pouvait plus refuser des conseils, dut en. 


tamer contre lui des procédures à l'effet de garantir sa dot, MS 


Les choses en étaient là, lorsque Kornman eut occasion de se Her: 
avec le jeune avocat Bergasse, encore inconnu, ou plutôt connu seu- 
lement par l'extrême exaltation qu'il avait déployée dans des bro- 
chures en faveur des expériences magnétiques de Mesmer. Soit que. 
Bergasse ait réellement ajouté foi aux récits plus ou moins fantasti= 
ques que lui faisait Kornman, soit qu'il ait vu là une belle occasion 
de se produire avantageusement, soit enfin qui ait été conduit par 
ces deux motifs réunis, toujours est-il que c’est lui qui détermina ce 
banquier à confier au public des détails qu'on aime généralement à 
tenir secrets. C’est sous l'impulsion du fougueux Bergasse que Korn- 


man se décida à donner à son affaire tout l'éclat imaginable, en com- 
prenant dans la même accusation sa femme et son complice présumé, 
Daudet de Jossan; le lieutenant-général de police, que Kornman soup- 


connait aussi, à tort ou à raison, d’avoir été l'amant de sa femme, 


et qui, venant de quitter sa place, offrait l'avantage de pouvoir être 
attaqué utilement et sans danger; le prince de Nassau même, que 
Bergasse devait attaquer dans un second mémoire; enfin, mais sur- 
tout Beaumarchais, l’afreux, le scélérat Beaumarchais, qu’on présen- 
tait cornme la cheville ouvrière du plus abominable complot contre 
toutes les lois divines et humaines. 

Tel fut l’objet du premier mémoire publié au nom de Kornman, 
rédigé par Bergasse, et répandu par milliers dans Paris. Ce mémoire 
est parfois assez bien écrit, souvent chaleureux, souvent bouffi et 
incorrect, et surtout pompeux d'un bout à l’autre; mais, au point 
de vue de la logique, de la raison et du droit, il ne supporte réel- 
lement pas l'examen. C’est un véritable galimatias. Qu’y voit-on? Un 
mari qui raconte ou plutôt un avocat qui fait raconter à un mari, en 
style emphatique, avec une épigraphe en vers latins, les torts qu'il 
reproche à sa femme. Ce qui tendrait du reste à indiquer une cer- 
taine bonne foi chez Bergasse, au moins au début de l'affaire, c'est 
que, dans son exaltation continue, il oublie à tous momens qu'il revêt 
d’un style imposant des faits qui sont peu à l'avantage de son client. 


Il pourrait, par exemple, se dispenser de nous montrer ce mari pous-: 


sant pendant un an la débonnaireté jusqu’à la tolérance la plus hon- 
teuse, pour faire ensuite enfermer sa femme aussitôt qu'il est ques- 
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WE, 


tion de séparation de biens. Il pourrait se dispenser de faire avouer 
tout naïvement à ce mari que, s’il a attendu six ans pour faire du 


e, c’est que le lieutenant de police, qu’il accuse aussi d’être 


| un des amans de sa femme, lui avail promis une place dans les ndes. 


Enfin n'est-il pas singulier qu’un mari, après avoir traîné sa femme 
dans la boue, après l'avoir accusée, non-seulement des désordres les 
plus graves et les plus multipliés, mais encore d’escroquerie et même 


de complicité dans je ne sais quelle histoire d’assassinat qui est un 
véritable roman, vienne conclure en définitive à cé qu’on lui laïsse 
la femme et la dot, la dot apparemment parce qu’elle est bonne 
à garder, la femme parce qu’elle est, dit cet aimable mari, plus éga- 


des lois, non-seulement sur le suborneur ou les suborneurs, ce qui 
serait assez naturel au moins de la part d’uu autre mari, mais sur 
Beaumarchais, contre lequel on n’articule aucun autre fait précis que 


“1: 1e que coupable, et qu’il l'aidera à vivre environnée de l'estime qu'elle 
peut mériter encore? Et cela pour arriver à appeler toute la rigueur 


celui d’avoir contribué à obtenir des ministres, en faveur d’une femme 


près d'accoucher dans une maison de force, la révocation d’une lettre 


de cachet! Pour ae tout soit logique d’ailleurs dans les mémoires de 


es déclamations les plus ardentes contre les lettres 


Excité par l'exemple de Mirabeau, Bergasse le laisse bien loin der- 


rière lui en excès de langage. Tout ce que la fureur peut inspirer 


d'expressions outrageäntes et d'imputations flétrissantes, il le pro- 
digue à Beaumarchais. Et comme si ce n’était pas assez de le quali- 
fier «un homme dont la sacrilége existence atteste avec un éclat si 


honteux le degré de dépravation profonde où nous sommes parvenus,» 


dans un second mémoire, cet avocat, parlant en son nom, crie à 
Beaumarchais qu’il ne connaît pas, qu'il n’a jamais vu : « Malheu- 


 reux! {w sues le crime! » En temps ordinaire et pour un public im- 


partial, la réponse de Beaumarchais à de telles invectives eüût été 
foudroyante, car il se contenta d’opposer, comme il disait, à du 
Kornman-Bergasse du Kornman tout pur, c’est-à-dire qu'à ce mari 
si pompeux de sensibilité, d’indignation et de vertu, à ce mari qui, 
par la plume de Bergasse, dissertait avec tant d’abondance sur la 
sainteté du lien conjugal, il opposa le mari réel, le mari écrivant, 
— pendant cette même année où la conduite de sa femme l'avait 
rempli d'indignation dans son mémoire, — à ce mème séducteur 
détesté dans son mémoire, des lettres où il fait de ce suborneur son 
ami, son confident, son protecteur auprès des ministres, l'artisan de 
sa fortune, l'ami et la compagnie habituelle de sa femme, Il montra 
Kornman méritant par là le dilemme fort embarrassant que lui posa 
plus tard à l'audience l'avocat de Daudet : « Ou vous êtes le plus 
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atroce ioniseur. ou vous êtes le Re vil des “pos il vous faut 
choisir. » 3 
. Quant à Peaumarchais, see avoir ainsi OA la SE tA ne 
plaignant, il ne lui fut pas difficile de. démontrer jusqu’à la dernière 
évidence qu’il n’y avait aucun motif raisonnable de l’envelopper dans 
cette plainte en adultère (1). Malheureusement pour lui, le public s'in- 
quiétait fort peu de savoir qui avait tort ou raison quant au fond de 
l'affaire, assez insignifiante par elle-même, mais qui l'emporterait 
dans cette guerre à mort qu’un nouvel adversaire déclarait à Beau= 
marchais; car, après l'éclat du premier mémoire, Bergasse, compre- 
nant sans doute qu’il était peu décent pour lui de se soustraire à la 
responsabilité de ses attaques en empruntant le nom de Kornman, 
lorsque d’ailleurs tout le monde savait que ce mémoire était de lui, 
s’en était positivement déclaré l’auteur, et Beaumarchais l'ayant as- 
signé, ainsi que Kornman, en diffamation au parlement, Bergasse . 
“eut à continuer le combat tout à la fois au nom de Kornman et au sien. 
Or il avait ici plusieurs avantages sur Beaumarchais. Jeune et à peu. 
près inconnu, il n’avait, ni ennemis ni envieux; doué d’un tempé- 
rament bilieux et d’une imagination très ardente, il avait une cer- 
taine emphase naturelle de style qui déjouait l'ironie de l’auteur du. 
Marriage de Figaro, et la violence de ses périodes, souventforcées, 
mais toujours ronflantes, ressemblait à l'entraînement d’une convic- 
tion. — Il n’était pas moins habile que violent, car, profitant des 
circonstances et des querelles du ministère et du parlement, qui 
 suspendirent l'administration de la justice et firent traîner ce pro- 
cès durant près de deux ans, il sut prendre exactement le même 
rôle qu'avait pris autrefois Beaumarchais au temps du procès Goëz- 
man et associer cette querelle à toutes les pr éoccupations du jour. 
Le fond de l'affaire disparut ainsi sous les accessoires, et bientôt. 
dans les mémoires de Bergasse il ne fut presque plus question de 
M. et de M"° Kornman, mais de l’exil du parlement et de la scé- 
lératesse de Beaumarchais, qu’il accusait d’être vendu aux minis- 
tres; de la liberté de la presse, des états-généraux, des droïts de 


{1} Beaumarchais étant un peu suspect en ce qui regarde les femmes, j’ai mis le plus 
grand soin à chercher dans ses papiers s’il avait réellement servi Mme Korman en che- 
valier désintéressé. Il m’a été démontré d’abord qu'il ne la connaissait nullement quand 
il avait contribué à la faire sortir de prison, et ensuite qu’en l’aidant plus-tard de ses 
conseils dans ses débats d’intérêt avec son mari, il avait été pour elle un ami, et rien de 
plus. — Elle l’appelle dans ses lettres mon cher papa, et il me paraît en effet jouer au- 
près delle un rôle purement paternel. Ce serait donc précisément un des actes les plus 
louables, les plus désintéressés de la vie de Beaumarchais, qui lui aurait valu le plus d'in- 
sultes et le plus de tracas. C'est ce qui le fait s’écrier dans ses mémoires sur cette affaire : 
«Grand Dieu! quelle est ma destinée! je n’ai jamais rien fait de bien qui ne nait 
causé des angoisses, et je ne dois tous mes succès, le dirai-je?.. qu’à des sottises! » 


rs 
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_len dépouiller avec gravité et lui opposer une véhémence égale à 
_ la sienne; mais Beaumarchais commence à vieillir, il a des habitudes 


EU, 
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la nation, et de la de de Beaumarchais, ennemi ts droits 


de la nation. Tous les oisifs se mêlèrent naturellement à ce débat, : 


qui fut une des grandes affaires du temps. Pendant les deux ans 


qu'il dura, il se publia près de quatre cents brochures à ce sujet, 
Bergasse y faisant entrer tous les noms plus ou moins impopulaires 
qui se rencontraient sous sa plume, et chaque personnage désigné 


publiant à son tour des réponses et des explications. Beaumarchais 


_n’écrivit que trois mémoires dans l’affaire Kornman; ils sont incon- 


testablement plus faibles que ceux qu'il écrivit contre Goëzman et 
autres. Il a ici tellement raison quant au fond du débat, qu'il ne sait 
pas se défendre sur les accessoires qu’on entasse pour l'en accabler. 


_ Vainement ses amis lui recommandent d'éviter les formes de la rail- 
_lerie, qui ne prendraient pas, attendu que Bergasse a su monter 
l'affaire au ton d’une grande question de morale publique, dans la- 

| quelle il se pose comme défenseur de la vertu contre un as d'hommes 
pervers : comme l'opinion incline à l’accepter dans ce rôle, il faudrait 


x 


d esprit auxquelles il ne peut plus renoncer. Non content de prouver 
qu'il n y à dans tout ceci aucun reproche à lui faire, ce qui est 
très vrai, il se permet des quolibets sur Kornman qui gâtent sa situa- 


Lee et prêtent le flañc aux philippiques austères de Bergasse. 


Ce dernier d’ailleurs. en prend fort à son aise sur le droit qu’au- 
rait, Suivant lui, le premier venu d'exploiter la réputation d’un 
homme célèbre en l'accablant d’outrages. « Je n'ai, dites-vous, écrit 


que des faits faux; j’ai donc encouru toutes les peines destinées à 


la calomnie : eh bien! dans cette supposition même (évidemment 
fausse), le sieur Kornmann m'aurait trompé, vous auriez le droit 
de l’attaquer et de demander justice de son imposture; mais moi, 
dont les intentions ont été si pures, la conduite si franche, le but si 
digne d’éloges, je serais toujours au-dessus de vos atteintes... Mais, 
dites-vous, nous vous poursuivons, non pas parce que vous avez 


_ rédigé les mémoires du sieur Kornman, mais parce que vous nous 


y avez peints sous les traits les plus odieux... C'est-à-dire, s’écrie 
Bergasse, que vous voulez qu'on me punisse de ce que je suis moi, 
et non pas un autre, de ce que je n’ai pas écrit avec vos facultés, 
mais avec les miennes...» Et comme les facultés de Bergasse sont 


_ essentiellement tournées à la virulence, après avoir, durant deux 


ans, accumulé toutes les insultes sur Beaumarchais, sur M. Lenoir, 
sur le prince de Nassau, etc., à la dérnière audience il leur admi- 
nistre encore cette péroraison : « Qu'ils apprennent, ces pervers, 
que je ne cesserai jamais de’ les poursuivre; que tant qu’ils.seront 
impunis, je ne me tairai pas; qu'il faut qu'on m'immole à leurs 
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_pieds, qu qu’ils tombent aux miens. L’autel de la justice est 


ce moment pour moi l’autel de la vengeance, et sur Cet autel, De | 
mais funeste, je jure que jamais il n’y aura de paix entre nous... 


que je m'attacherai à eux comme le remords à la conscience cou 
pable. Et vous, qui présidez ce tribunal auguste, vous, l'ami des 
mœurs et des lois, vous dans lequel nous admirons tous, etc., etc., 
recevez mes sermens!» Les nombreux admirateurs de  Bergasse dpt 
vaient cela sublime. 


Le parlement reçut les sermens de ce fougueux avocat pour e.” 


qu'ils valaient, et quoiqu il eût avec soin entremêlé sans cesse les 
flatteries envers ses juges aux invectives contre l auteur du Mariage 
de Figaro, le parlement le déclara. calomniateur, par un arrêt du 


2 avril 1789; il le condamna envers Beaumarchais et chacun de 


ceux qu'il avait insultés à mille livres de dommages-intérèts avec dé- 
fense de récidiver, sous peine de punition etemplaire. Kornman fut 
condamné aux mêmes peines, et de plus, vu les preuyés de sa cou- 
pable tolérance, déclaré non recevable dans sa plainte en adultère 
contre sa femme et Daudet de Jossan. | 

Il fallut au parlement un certain courage pour rendre cet arrêt, 
car cette lutte si prolongée avait eu pour résultat de faire à Beau- 
marchais une impopularité eflrayante. Assaïlli chaque jour de lettres 
anonymes furibondes, attaqué même une fois dans la rue, il ne pou- 
vait plus sortir le soir qu'armé et accompagné. Bergasse, au con- 
traire, était devenu pour un moment l’idole du public; cette foule 
qui encombrait la grande salle du parlemeñt, cette foule qui, aux 
temps du procès Goëzman, portait Beaumarchais en triomphe, aC- 
cueillit sa victoire avec des murmures, réservant pour son adversaire 
toutes ses sympathies et toute son admiration. Pourtant, dans cette 


affaire, la situation de Beaumarchais était incontestablement, en mo- 


rale et en droit, plus nette que dans l'affaire Goëzman; mais, comme 
il avait autrefois un peu abusé peut-être de la faveur de l'opinion, la 
Providence voulait sans doute qu'il eût à subir toutés les amertumes 
de son injustice. 

Le lendemain, les amis de Bergasse disaient que Beaumarchais 
avait acheté le parlement. Il l’avait si bien acheté, que jé ne puis 
m'empêcher de transcrire ici un détail intéressant que je trouve dans 
ses papiers, et qui prouve que le vrai parlement n'avait rien de com- 
mun, sous le rapport de l'intégrité, avec le parlement Maupeou. 

Dans cette cause célèbre, où figuraient les cinq ou six premiers 


avocats de Paris, débutait comme avocat-général un jeune magistrat 
de vingt-neuf ans, Dambray, qui fut depuis chancelier de France : 


sous la restauration. Après les plaidoiries, à la dernière audience, 
Dambray avait eu à donner ses conclusions et à dégager la cause de 


# 
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tout le fatras compliqué dont elle avait été surchargée. Obligé de 
parler pendant plusieurs heures et suffoqué par la chaleur, le jeune 

vocat-général s'était évanoui deux fois; après chaque tire 
ï reprenait son argumentation où il l'avait laissée, avec autant de 


présence d'esprit que si elle n’eût pas été interrompue; il la pour- 


suivait avec une éloquence pleine de force et de lucidité. Sans s’in- 


mes de la soudaine popularité de Bergasse ou de l’impopularité 


e Beaumarchais, il avait conclu pour la justice et dicté én quelque 
sorte à la conscience des magistrats l’arrêt qui venait d’être rendu. 
_ Plusieurs jours après cet arrêt, Beaumarchais, éprouvant le besoin 
satisfaire un mouvement de reconnaissance envers Dambray et ne 


side trop comment s’y prendre pour ne pas effaroucher sa déli- 


catesse, fait remettre chez son portier une boîte contenant un superbe 


_camée avec ce billet anonyme, ét qu ‘il n'avait pas écrit de sa main : 


_- DÉLIVRANGE DE LEGS. 
«Ce portrait de Cicéron ar antique et gravé sur péridot, pierre fre de la pre- 
mière qualité après l’émeraude, était la bague chérie que portait toujours 


M. d’Émery, le plus célèbre antiquaire du Xvur siècle; en mourant, il l’a 


laissée en dépôt à l’un de ses ämis, sous condition de la remettre À l'Hômuié le 


- plus éloquent qu'il rencontrerait : fl appartient sans conteste à M. Dambray. 


« On à eù lé respect dé ne pas faire repolir là pierre, de crainte d’altérer 


là parfaite ressemblance de l’ancien Cicéron en la présentant au moderne, » 


Le lendemain, Beaumarchais voit revenir sa boîte avec la lettre 


qui suit : se 


* € On Ma remis hier au soir, monsieur, une petite boîtecontenant uñ por- 
trait de Cicéron fort artistement gravé sur üne pierre fine de la première 
qualité après l’émeraude, à ce que m’apprend un billet beaucoup trop obli- 
geant, dans lequel on porte la flatterie jusqu’à me comparer à l’orateur de 
Roïne; je n'ai pu attribuer qu'à l'enthousiasme d’un plaideur qui à gagné 
son procès et qui ne me connait pas un cadeau qui ne me convient sous au- 
cun rapport. J'ai questionné mes gens pour en connaitre l’auteur, et le récit 
de mon portier qui a reconnu votre laquais ayant confirmé mes premiers 
SOUpCons, je m° empresse, monsieur, de proiter de cette découverte pour vous 


prier de vouloir bien repréndre un Htjod qu'une juste délicatesse ne me per- 
et pas d’accepter. 


« Sous quelque forme qu'un présent soit offert, il ne cesse pas d’être un 
présent, et jamais un magistrat ne doit en recevoir. 
« J’ai l'honneur d’être, monsieur, etc. DAMBRAY. » 


« Paris, le 25 avril 1789. » 
Beaumarchais répond en protestant que le cadeau n’est pas de lui; 


mais lé jéune avocat-général, convaincu du contraire, persiste dans 
son refus. Voilà comment Beaumarchais avait acheté le parlement qui 
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venait de condamner Bergasse. Il est vrai cependant, comme on la 
dit, que s’il gagna son procès devant la justice, il le perdit cette fois 
devant l’opinion et fit la fortune de Bergasse, qui, quoique déclaré. 
calomniateur par un arrêt, dut à cette seule affaire une célébrité 
éclatante, etse vit du premier coup appelé al assemblée constiipante, 
où sa célébrité ne se soutint pas. | “Er ; 

La Harpe, tout en se déclarant indigné des ps aussi HN 
qu'absurdes dont Beaumarchais avait été si souvent l’objet, trouve 
abominable que ce dernier se soit permis de donner plus tard au 
personnage du traître, dans son drame de /« Mère coupable, le nom 
irlandais de Begearss, destiné à rappeler celui de Bergasse, et quien 
réalité le rappelle assez peu. La Harpe, qui portait dans les moindres 
querelles littéraires une rancune si âpre et si tenace, en parleicibien 
à son aise. Quoi! un homme à qui vous n’avez jamais fait le moindre 
mal vous aura traîné pendant deux ans dans la fange et traité comme 
le dernier des scélérats, et on sera inexcüsable de l’avoir transformé 
en traître de mélodrame/sous un anagramme irlandais! «En vérité, 
dit avec raison Arnault à ce sujet, la vengeance était moins cruelle 
que l’outrage qui l'avait provoquée. J’ai connu, ajoute-t-il, Bergasse 
et Beaumarchais : rien de plus opposé que leur caractère; avides de 
renommée l’un et l’autre, ils l’obtinrent d’abord par des écrits pu- 
bliés à l’occasion d’un procès; mais dans ses mémoires, Beaumar- 
chais se défendait, et dans les siens Bergasse attaquait. Tourmenté 
par la bile, Bergasse, honnête homme sans contredit, était de l’hu- 
meur la plus morose. Rien de plus gai au contraire que Beaumar- 
chais, qui était, quoi qu'on en ait dit, un fort galant homme et, de 
l’aveu de tout le monde, un des hommes les plus aimables qu'on pût 
rencontrer. » 

Ge témoignage impartial d’Arnault écrivant quarante ans. après 
l'événement nous permet au moins de conclure que, si en effet Ber- 
gasse était foncièrement un honnête homme, il se conduisit ici comme 
un homme méchant, ce qui n’est pas permis, même aux plus honnêtes 
gens. Sans raison et sans droit, par ambition de renommée, par 
violence de caractère, il poussa contre Beaumarchais la fureur jus- 
qu'aux derniers excès de l’outrage et de la calomnie; il fit à sa répu- 
tation une blessure cruelle dont elle ne s’est jamais bien guérie, et 
lorsque la révolution éclata, l’auteur du Mariage de Figaro, qui au- 
rait pu espérer d’être accueilli sous le régime nouveau avec quelque 
faveur, vit commencer pour lui la période de la démaese et de l’im- 
popularité. | 

Louis DE LOMÉNIE. 


L# 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


74 es 31 octobre 1853. 


Au moment où les événemens peuvent se presser en Orient, au moment 
où chacun les interroge avec anxiété pour savoir s’ils vont suivre leur cours, 
ou s'ils vont s'arrêter tout à coup devant quelque expédient suprême tenu en 
réserve par l'esprit de conciliation, résumons encore une fois les faits les plus 
récens dans ce qu’ils ont de plus caractéristique, d’incohérent même sou- 
vent et de contradictoire. La vérité est qu’il n’est point de jour où quelque 
changement de décoration ne survienne dans cette terrible question. La nou- 
velle de la veille n’est plus déjà celle du lendemain; les bruits se succèdent 
pour se détruire l’un l’autre. Ceux qui se croient le mieux informés risquent 
fort: d’être en retard d’une dépêche, et naturellement les craintes varient 
comme les espérances. Oscillations singulières dont on ne se rendrait pas 
compte, si on n’en pénétrait le secret, si on ne savait d’où elles naïssent et 
où elles tendent! Au milieu de toutes les alternatives par lesquelles est déjà 
passée la question orientale depuis qu’elle est devenue la plus puissante pré- 
occupation de l'Europe, il y a deux tendances permanentes qu’il est facile de 
reconnaître : il y à ce qu’on pourrait appeler la logique des choses; il y a la 
fatalité des passions, des antagonismes; il y a en un mot cet amas de difficul- 
tés en apparence invincibles, qui semble inévitablement conduire à une guerre 
entre la Russie et la Turquie, et il y a en même temps la crainte d’une confla- 
gration universelle qui domine les conditions du différend local et ramène 
incessamment à la paix. L'une de ces tendances se traduit en froissemens, en 
manifestes, en commencemens d’hostilités; l’autre se traduit en négociations, 
eu médiations, en combinaisons toujours inutiles jusqu'ici et toujours re- 
prises. L’imminence des conflits rappelle la diplomatie à l’œuvre dès que les 
faits deviennent trop pressans, et l'impuissance de la diplomatie, quand elle 
devient trop patente, ne laisse plus de place qu'aux incalculables conséquences 
d’une lutte déclarée. C’est ainsi qu’on va depuis six mois, flottant entre la 
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paix et la guerre, voyant chaque jour se rétrécir le terrain des arrangemens 
possibles et diminuer les moyens de conciliation, jusqu’à ce qu’enfin, par un 
suprême effort, il faille bien en venir à un dénouement; et plus on approche 
de ce dénouement, plus il semble qu’on voie ces deux tendances dont nous 
parlons se mêler, agir à la fois et se disputer la solution de cette noue 
crise politique dont l'issue reste encore un mystère. 

En ce moment même, par exemple, est-ce la paix, est-ce la guerre, qui 
triomphe en Orient? C’est la guerre et la paix tout à la fois, pourrait-on dire, 
tant il est difficile de caractériser la situation actuelle sur la simple appa- 
rence des choses. La réalité est qu'à l'instant où la guerre était définitive- 


ment proclamée entre la Russie et l’empire ottoman, les représentans des | 


quatre grandes puissances occidentales à Constantinople faisaient une der— 
nière tentative et obtenaient du divan un répit d’une semaine dans l’ouver- 
ture des hostilités. Comment ces faits se sont-ils produits, et quelle en est Ia 
signification réelle? Il suffit de les indiquer en les rapprochant de leur date. 
Il y a peu de jours, comme on sait, après six mois d'attente, d’incertitudes 
et d’efforts infructueux, la question d'Orient semblait décidément sortir du 
domaine des négociations et passer sur un autre terrain, sur le terrain de 
l'action. On à pu lire le dernier manifeste où la Sublime-Porte résumait ses 
griefs avant d'accepter la lutte. On connaît la lettre par laquelle le prince: 
Gortchakoïff était sommé, au nom du gouvernement ottoman, d'évacuer: les 
provinces moldo-valaques: Placée sous le coup de l'invasion d’une partie dé. 
son territoire et en présence de linsuccès trop évident de la médiatic 
péenne, comment la Turquie aurait-elle pu agir autrement? Elle ne Je pou- à 
väit sous peine d’abdication. Que manquait-il à cette situation pour consta- 
ter un pur et simple état de guerre? Était-ce un engagement effectif entre 
les troupes des deux pays? était-ce le sang répandu”? Dans le fait, cet enga- 
gement a eu lieu, et le sang a été versé, à ce qu’il semble. Une flottille russe 
ayant tenté de forcer le passage du Danube a essuyé le feu'de la forteresse 
turque d’Isactcha, entre Reni et Ismaïl. Un lieutenant-colonel russe, trois of- 
ficiers et un certain nombre de matelots ont été tués, sans compter les bles-. 
sés, à la suite de quoi les Russes, assure-t-on, ont brûlé la forteresse d'Isac- 
tcha. C’est le 23 octobre que cet engagement avait lieu ‘sur le"Danube; bien. 
que sur un point assez différent de la ligne principale d'opération des deux 
armées. Or, qu’on le remarque, c’est le 21 que se produisait à Constantimople 
le fait, révélé par le Moniteur, d’une tentative nouvelle faite auprès du divan . 
par les représentans des grandes puissances. C’est le 21, sinon-avañt, que 
les ministres européens obtenaient du sultan l’ordre d’ajourner lercommen-- 
cement des hostilités jusqu’au 4% novembre, à moins que les hostilités ne. 
fussent déjà ouvertes, auquel cas l’ordre devait être RATS comme non 
avenu. 

Maintenant il découle de ceci un certain nombre de questions qui ne sont 
point sans importance. D'abord l’engagement qui a eu lieu sur le Danube; » 
postérieurement à cette récente tentative, est-il de ceux qui annullent vir- 
tuellement l’ordre du sultan? On ne saurait hésiter sans nul doute sur le 
sens à donner à cette parole, si les ministres européens étaient en mesure de 
proposer un moyen sérieux et efficace d’arrangement: La paix d'une por-. 
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tion du tions du continent tout entier peut-être, ne saurait être à la 
merci d’un incident qui s’est passé en dehors même de l’action immédiate 
‘des chefs des deux armées. Mais les représentans de l’Europe à Constanti- 


nople possèdent-ils effectivement par devers eux tous les élémens d’une con- 
 clusion définitive et pacifique de ce déplorable différend? N’ont-ils pas eu 
au contraire à en référer à leur gouvernement respectif? Et dans ce cas, à ‘ 


quoi pourrait servir un laps de teraps si court, qui-est expiré déjà où qui va 
“expirer ? D'un autre côté, cette courte et-insuffisante suspension pourrait-elle 


“être considérée comme le préliminaire d’une trève un peu plus longue lais- 


sée à unemédiation plus décisive et plus heureuse? C’est là ce qu’on peut se 
‘demander, et ce que les événemens viendront promptement éclaircir sans 
doute. Aussi bien, quelque poids que doivent nécessairement avoir les cir- 


. -constances Rotvelles elles ne nous semblent point changer essentiellement 


l'état de la question. Cest une phase de plus dans cette lutte entre les deux 
tendances que nous signalions, — entre la fatalité d’un différend qui, pris 
‘en lui-même, semble ne pouvoir se dénouer que par la guerre — et le be- 
soin supérieur de la paix qui s’interpose sans cesse pour conjurer, ajourner 
ou faire cesser les conflits. Dans ces termes, les considérations que publiait, 
ily a quatre jours, te Moniteur ne sont point sans être encore applicables à 


la situation actuélle. Que disait en effet cette déclaration ? Elle montrait les 


hostilités sur le point de s'ouvrir entre la Russie et la Turquie; elle représen- 


: tait la Fratice ét l'Angleterre comme profondément intéressées à l'intégrité 
de l'empire ottoman et prêtes à suivre en commun les événemens'par l’en- 


trée simultanée de leurs flottes dans les Dardanelles; elle laissait voir enfin, 
-en ce qui touche l'Autriche et la Prusse, une différence de jugement et de 
conduite plutôt qu'une différence d'intérêts, expliquant ainsi comment les 
puissänees allemandes se séparent de l'Angleterre et de la France dans les 
démonstrations maritimes des deux gouvernemens, comment leur concours 
est naturel dans l'œuvre diplomatique qui peut rester à poursuivre encore : 

‘de-sorte qu'en véalité, aujourd’hui comme hier et demain comme aujour- 
d’hui, il y a toujours ce double fait, — un conflit local possible et un intérêt 
“européen servant en quelque sorte de limite‘à ce conflit et le dominant à 


“un moment donné. IL y a toujours en un mot une question turque et une 


question européenne. Quels que soient les incidens secondaires, c’est la 


»considération supérieure qui est la raison et la clé de tout, plus manifeste- 


ment encore dans la crise actuelle que dans les crises précédentes de l'Orient. 
Ce qu’on peut dire de la Turquie au moment où la diplomatie cherche en- 


“core une fois à lui épargner les horreurs de la guerre, et quant à l'intérêt de 
“sa préservation propre comme état souverain, c'est que lorsqu'elle s’est sentie 
‘en présence d’une lutte inévitable et imminente, elle s’y est résolue avec une 


certaine fermeté wirile. Au milieu de toutes les causes d’impuissance et de 
ruine qui travaillent cette masse incohérente de l'empire des Osmanlis, il s’est 
retrouvé quelque chose de ce soulèvement de l'instinct national qui est l’hon- 
neur des peuples ayant beaucoup vécu par la guerre et espérant toujours se 
relever par elle. C’est le témoignage que rendent à la Turquie ceux qui la 
visitent en ce moment, et qui la voient à l'œuvre dans ses vastes prépa- 
ratifs guerriers. Il ne faut point tout og A sans doute, il ne faut pas se 
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- prêter à es les illusions; mais enfin, engagée la première pour Re non 
la Turquie a cherché à se sauver par elle-même, fût-ce au risque de déranger 
parfois les combinaisons de l’Europe; elle a formé des armées nombreuses, 
les plus considérables peut-être qu’elle ait eues depuis longues années. L’une 
de ces armées, sous les ordres d’Omer-Pacha, occupe la ligne du Danube. Une 
seconde armée de réserve se forme à Andrinople pour protéger la seconde 
ligne de défense des Balkans, rempart de Constantinople en Europe; un troi- 
sième corps, sous les ordres 'Abdi-Pacha, est en Asie. :A ceci il faut joindre 
les forces navalés, également augmentées. Qu'on écarte toutes les exagéra- 
tions, la Turquie a sans doute aujourd’hui au moins deux cent mille hommes 
sous les armes pour sa défense, et il n’est point certain que pour le moment 
- la Russie puisse disposer de beaucoup plus pour soutenir la lutte. | 

Par malheur, quelque importante qu’elle soit, ce ’est point la plus grosse 
question pour la Turquie de lever des hommes et des contingenss; il faut les 
payer et les faire vivre, ce qui est l’unique moyen de les tenir disciplinés. 
Le gouvernement turc y a réussi jusqu'ici, et, chose singulière même, là où 
les armées turques se trouvent concentrées, elles exercent, dit-on, moins de 
vexations que les armées russes; mais combien de temps cela durera-t-il? 
C’est le grand problème : aussi les finances sont-elles devenues une des plus 
sérieuses préoccupations du gouvernement ottoman. C’est l'explication de la 
rentrée au ministère de l’un des hommes d'état remarquables de la Turquie, 
de Safeti-Pacha, qui s’est déjà distingué par d’intelligentes opérations finan- 
cières. A la rentrée de Safeti-Pacha se lie la pensée d’un emprunt à négocier 
en Europe, et même le ministre du commerce aurait quitté Constantinople 
pour se rendre en France et en Angleterre. Ainsi renaîtrait cette pensée 
d’un emprunt contracté en Europe, qui a si tristement avorté il y a quelque 
temps, et à laquelle la nécessité semble ramener les hommes d'état ottomans. 
Ce n’est pas seulement à titre d’expédient en vue d’une campagne que ce 
projet devrait être admis par le cabinet turc, c’est comme système politique, 
autant qu'emprunter puisse être un système. Nous n'avons point le dessein 
d'élever encore des hypothèses sur l’avenir de la Turquie; mais enfin il n’est 
point douteux que le plus sûr moyen de vivre pour elle, c’est de s identifier 
le plus possible avec l'Europe, de se lier à elle par de nombreux et intimes 
rapports, de créer de ces solidarités d'intérêts souvent plus puissantes que les 
Solidarités politiques et qui en sont le gage. C’est au même titre de pensée 
politique que les gouvernemens de l’Occident devraient aïder à la réalisation 
du projet auquel revient le cabinet turc. Puisqu’on veut l’indépendance de 
l'empire ottoman, il faut bien que cette indépendance s'appuie sur quelque 
chose; quand elle s’appuiera sur des intérêts nombreux qui auront leurs ra- 
mifications en Europe, elle sera indubitablement une réalité plus forte et 
moins problématique qu’elle ne l’est actuellement. Cela n’exclut pas l'intérêt 
politique, cela ne fait que le corroborer au contraire. C’est ainsi que cet em- 
prunt est un des élémens de la crise qu'il s’agit de conjurer aujourd’hui, au 
moment où elle semble être arrivée à son degré le plus extrême. 

L'intervention toute récente des représentans des quatre cours alliées à 
Constantinople sera-t-elle plus heureuse que les précédentes tentatives de 
médiation? Rien ne serait véritablement plus désirable que le succès de cet 


tion est de nature à devenir plus difficile 
développeront. Difficile aujourd’hui, elle peut devenir impossible dans la 
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effort nouveau à l'heure actuelle, où les armées de la Russie et de la Turquie, 
bien qu'étant en présence, ne se sont point encore vues de trop près. Que 
peut-il arriver en effet, une fois les hostilités sérieusement engagées? Si la 


Russie est victorieuse, pense-t-on que le tsar, après avoir refusé jusqu'ici de 
modifier ses prétentions, consente à les modérer, dans sa victoire? Et alors, 
qu'on y réfléchisse bien, quelle sera la situation de l'Angleterre et de la France, 
qui ont jugé les conditions du cabinet de Saint-Pétersbourg incompatibles avec 

_ l'intégrité de l'empire ottoman, c’est-à-dire avec la sécurité de l’Europe? Si : 
ce sont les Turcs qui ont l'avantage dans une première campagne, si l’armée 
‘russe a des revers à supporter, pense-t-on qu’au point où en sont les choses, 
l'empereur Nicolas se résigne à une défaite? La Russie peut n’avoir point en 


réalité, dans ce moment, plus d'hommes prêts au combat que la Turquie; mais 


sa force et son avantage, c’est qu’elle peut les renouveler, et il ne faut point 
demander sérieusement si, rejetée dans ses frontières, elle se tiendrait pour 


bien condamnée par un premier combat, De toutes façons ainsi une média- 


à mesure que les événemens se 


suite par la force même des choses. Ce sont là des considérations qui ne doi- 


vent pas certainement trouver indifférentes l'Autriche et la Prusse, — l’Au- 


triche, qui doit bien attacher quelque prix à ne point voir les bouches du 
Danube passer exclusivement entre les mains de la Russie, la Prusse, qui est 


la première intéressée sans nul doute à ce qu’il ne soit point touché à la carte 


politique de l’Europe. En présence d’un intérêt commun si évident et si 


pressant, comment se fait-il donc qu’on n’ait abouti à rien jusqu'ici? C’est que 
_Chacun a eu ses vues, ses propositions, ses moyens d’arrangement; chacun 
a prétendu agir d’une-manière distincte, et de cette différence d’action il 


est résulté une absence à peu près complète d’action efficace. L’Autriche et 
la Prusse, mues par des raisons propres, se sont tenues dans une réserve 
toute spéciale. L’Angleterre elle-même a quelquefois peut-être refusé de suivre 


la France, soit par des considérations intérieures, soit afin de ne pas trop se 


détacher de la Prusse et de l’Autriche et de conserver au moins l’apparence 
de l'union entre les quatre grands états de l'Occident : chose utile sans doute, 
mais à une condition, c’est que cette union se manifeste d’une manière active 


et décisive. Or-voici incontestablement l'heure où cette action commune doit 


s'exercer avec autorité. Faut-il croire que l'Angleterre et la France, comme 


on l’a dit, ont réussi à trouver un moyen acceptable pour la Russie et pour 


la Turquie? Faut-il croire que la Prusse a mené à bonne fin la pensée d’une 
médiation nouvelle ? 

Le rôle de la Prusse d’ailleurs, dans ces derniers temps, n’est point sans 
offrir quelques particularités curieuses. Au moment où s’ouvrait la confé- 
rence d’Ollmütz, il s'était formé deux partis, à ce qu’il paraît, à la cour de 
Berlin : l’un, composé de la reine, du général de Gerlach, considéré comme 
le chef du parti féodal, et de plusieurs autres personnes influentes, poussait 
le roi à faire le voyage d’Ollmütz, où il avait été très pressé de se rendre par 


. l'empereur Nicolas; l’autre, à la tête duquel se trouvait M. de Manteuffel, 


était formellement opposé à ce voyage. Or le roi de Prusse a une considéra- 
tion singulière pour son président du conseil. Qu'en résultait-il? C’est que, par 
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une de-ces subtilités qui entrent parfois dans esprit si distingué du monar- 
que prussien, Frédéric-Guillaume n'allait point à Ollmütz comme souverain, … 
maïs il allait peu après à Varsovie comme beau-frère du ‘tsar, RS 
ce titre. Sous une forme ou sous l’autre, était-ce-un moyende compromet 
la politique prussienne? Toujours est-il que le roi de Prusse ne s'engageait 
en rien. La preuve en est dans le voyage fait par l’empereur Nicolas à Pots- 
dam, pour chercher à agir sur l'esprit de M. de Manteuffel; mais là encore le 
tsar rencontrait une résistance invincible. M. de Manteuffel s’en tenait à le 
politique de neutralité, et en même temps il nourrissait, dit-on, la pensé 
provoquer une nouvelle conférence diplomatique en Allemagne. Ce que nous 
voulons noter surtout, c’est cette pensée universelle de nouveaux éfforts pour 
empêcher la paix d'être entamée, si l’on nous permet ce terme. Quoi qu'il en 
soit, les gouvernemens, il nous semble, ne sauraïent ‘se faire “llusion. S'ils 
‘sont décidés à n’intervenir à aucun moment d’une manière efficace entre la 
Russie et la Turquie, ils n’ont certes rien à faire de plus qu'ils n ‘ont fait. Si 
l'intégrité de l'empire ottoman n’est point un vain mot à leurs yeux, il faut 
qu’ils sachent que leur intervention est plus difficile aujourd’hui/qu'hier, 
qu’elle sera plus difficile demain qu'aujourd’hui, si ellen’estpoint impossible, 
sans mettre en péril la paix du continent, — tandis qu’une action commune 
dans un moment opportun : let décisif eût suffi sans nul doute pour tout sau- 
ver et tout empêcher. 

Mais n’admire-t-on pas ce qu’il y a parfois d’ironie secrète dans lestévéne- 
nie Tandis que ces faits se déroulent et agitent PEurope, +andis qu'en 

ngleterre même il se tient une foule de meetings qui ne sont pas tous 
te sérieux, les uns pour les Turcs, les autres contre les Turcs, voici un mee- 
ting beaucoup moins sérieux encore qui vient dire som mot sur les affaires 
d'Orient : c’est le congrès de la paix. Hélas! combien en faudraït-il de ce 
genre pour qu'on finit par ne se plus entendre dans le monde? Le congrès 
de la paix de cette année s’est tenu à Édimbourg, et M. Cobden y'a figuré 
avec éclat. M. Cobden est un homme d'esprit gâté par une campagne heu- 
reuse contre les lois des céréales; maïntenant c’est contre le bon sens qu'il 
s’escrime, et il y réussit parfois au-delà de ses désirs. Il veut: établir la paix 
universelle, et il commence par demander que l'Angleterre intérvienne ‘en. 
faveur de la Russie, si elle intervient dans un sens quelconque. Il faut tout 
dire cependant : M. Cobden n’est point sans voir juste quand il dit que rien 
de ce qui arrive n’eût été possible sans les défiances qui existent entre les 
gouvernemens les plus intéressés à agir en commun, de même qu'il à bien 
quelque droit de rappeler ses paris, tout humioristiques qu’ils fussent, engagés 
Fan passé contre ceux qui cherchaïent sérieusement à précautionner l'Angle- 
terre contre une descente de la France. Malheureusement M. Cobden a sou- 
vent une manière de servir les bonnes causes qui ne laisse point de les com- 
promettre, ne füt-ce que par la compagnie dans laquelle il les place. 

Ce ne serait point certainement se hasarder beaucoup, de supposer que les 
agitations soulevées par la crise extérieure des affaires d'Orient ont pu aller 
remuer plus d’une espérance dans les profondeurs des partis révolutionnaires - 
Toute difficulté qui s'élève dans la vie d’un pays ou de l'Europe en général 
semble une chance pour ces partis et une issue naturelle par où il leur sera 


= 
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: nb frs sur la scène où ils ont régné un moment. Aussi parlait-on 
récemment d’une alliance nouvelle entre M. Kossuth et M. Mazzini, quelque 
. peu refroidis lun envers l’autre, comme on sait, par la dernière insurrection 
_ deMilan. I n’est rien de tek-que l'insuccès pour mettre la guerre.civile entre 

_ les dieux de l’olympe révolutionnaires il n’est rien dé tel que la possibilité 


entrevue de quelque intervention nouvelle pour les réconcilier, et c’est là, il 


faut le dire, une manière particulière de rendre plus sensible l'intérêt qui s’at- 
tache au maintien de la paix de l'Europe. Faut-il voir un des épisodes de cette 
effervescence dans les arrestations qui viennent d’avoir lieu en France? Elles 


#. ne sauraient évidemment avoir toutes le même caractère, et il en est d’assez 


nombreuses qui ont été suivies d’une prompte mise en liberté. D’autres sem- 
blent plus sérieuses, et parmi celles-ci on compte, à ce qu'il paraît, l’arres- 
_ tation d’un délégué de l’'émigration de Londres, ancien commissaire de la ré- 
publique de 1848 dans ses premiers temps. Quoi qu’il en soit, c’est sur un cer- 
tain nombre de points à la fois que des mesures de rigueur ont été prises et 
que des investigations ontété opérées. Si une pensée d’agitation a pu être con- 
ue quelque part, ellé contraste singulièrement à coup sûr avec l’état du pays, 
bien plus occupé de pourvoir à ses intérêts que de faire honneur à la mémoire 
de la république par la lecture clandestine de quelque brochure démagogique. 
Ce serait là, dans tous les cas, comme nous le disions, la conséquence d’une 
crise extérieure prolongée allant réveiller les passions militantes là où elles 
_ existent encore. dE 

Veut-on voir une autre conséquence possible de cette crise dans un do- 
maine différent? Si les complications actuelles s’aggravaient, elles auraient 
évidemment pour premier effet de porter un coup singulier à cet immense 
mouvement qui s'est faitsentir partout, dans l’industrie, dans le commerce, 
dans les finances. Récemment encore, le gouvernement publiait un relevé 
des recettes publiques depuis lé commencement de 1853. Or que résulte-t-il 
de ce relevé? C’est que les revenus publics n’ont cessé de s’accroître, et que 
la présente année offre une augmentation assez notable sur l’an dernier. Le 
mois de septembre 1853 a produit sept miilions de plus que le mois de sep- 
tembre 1852. Le troisième trimestre de l’année courante a produit dix-sept 
millions de plus que la période identique de l’année dernière. Dans l’en- 
semble; les neuf premiers mois de 1853 ont donné 40 millions de plus que 
les neuf premjers mois de 1852, et-comme les recettes dépassent les prévi- 
sions du budget, il y aura là sans doute de quoi combler le déficit qui exis- 
tait. C'est là d’ailleurs un résultat suffisant. À un autre point de vue, ce 
n'est pas que toute augmentation dans les recettes de l’état soit d’une ma- 
nière absolue le signe d’un progrès correspondant dans la richesse publique; 
- mais c'est du moins le symptôme de cette grande activité d’affaires qui s’est 
manifestée depuis quelque temps. 

Les questions matérielles ont en effet pris le dessus parmi nous, cela est 
évident. De l'agitation politique, on passe à l'agitation de l’industrie, et les 
spéculations les plus aventureuses ne sont pas celles qui effraient le plus 
souvent. Il y a bien des gens qui échangent les droits de l’homme-contre des 
titres quelconques de chemins de fer. 11 n’y à qu’une chose à laquelle on ne 
s’accoutume point : c’est de ne pas jouir de toute sécurité pour sa vie sur ces 


592 REVUE DES DEUX MONDES. 


chemins de fer dont on achète les actions pour son argent. Rien ne le prouve 
mieux que l'émotion causée par les accidens successifs qui ont eu lieu surle 


chemin de Paris à Bordeaux. Ces accidens ont été assez sérieux et assez ré- 
pétés pour que le gouvernement ait cru devoir intervenir, et restreindre le 
nombre des convois qui parcourent cette grande ligne. Que la compagnie 
fasse savoir qu’elle perçoit de grosses recettes chaque semaine, soit; mais il y 


aurait à se demander, si le gouvernement n’y veillait point, ce que devien- 


drait la vie des hommes livrée à un tel monopole, quand il sera partout 
organisé. Nous ne sommes point encore des Américains du Nord; nous n’a- 


vons point ce degré d’héroïsme des citoyens de l’Union qui se cotisent pour. 


payer l’amende du capitaine de leur paquebot, afin qu’il parte sans subir 


l'inspection de police et qu’il devance un concurrent. Et, à vrai dire, cela nous : 


rassure un peu, parce que cela prouve que nous ne sommes pas des indus- 
triels aussi enracinés qu'on le dit parfois. Nous avons le goût, l'esprit, le 
besoin de l’industrie, nous n’avons pas cette passion qui sacrifie tout, füt-ce 
la vie des hommes, à l’industrie elle-même. Nous voulons des chemins de fer, 
mais à la condition d'arriver. C’est bien assez d’être emporté à l’état de nu- 
méro, de colis humain, par la machine fumante.— C’est qu'après tout au- 
dessus de l’ardeur des choses matérielles. il nous reste toujours l'intelligence, 
l'imagination, ce qui fait notre piége souvent, ce qui fait aussi l'éclat et le 
charme de notre civilisation. 


C’est ce qui fait la supériorité et l'attrait toujours rajeuni des choses de l'in- 


telligence parmi nous. Quand la vie intellectuelle est puissante etrbien"ré- 
glée, elle élève et elle éclaire une époque; elle n’est pas seulement une déco- 


. ration brillante, elle est comme l’âme secrète et le ressort de tout. Quand elle 


a été altérée dans ses sources, atteinte dans son essence même, dans le fond 
des idées et dans la manière de les exprimer, il vient bientôt un moment où 
on sent le besoin de se demander la raison de ces altérations, et de retrouver 
un peu de cette vie juste et saine de l'intelligence dont on est sevré. Ce n’est 
pas seulement par l'instinct littéraire qu’on y est conduit, c’est encore parce 
que, dans un pays comme le nôtre, l’ascendant de l'esprit, le maintien de la 
civilisation intellectuelle est presque un intérêt politique. Alorston se sent 
pressé de secouer toutes les influences funestes; alors, par un retour-salutaire, 
on se reprend à chercher comment pourront renaître des doctrines saines, 
des notions vraies; on se remet sur la trace des philosophies qui ne commen- 


cent pas par renier Dieu et par dénaturer l’âme humaine; on aperçoit ce qu'il 
peut y avoir de fécondité nouvelle dans la simplicité et la rectitude de l’ima- 


gination. La lassitude de toutes les falsifications systématiques de l’histoire 


ramène à la véritable histoire. En un mot, on sent de nouveau tout le prix. 


d’une littérature bien pensée, bien inspirée, bien parlée. On ne saurait le 


nier, il y a depuis quelque temps en France comme un vague travail de retour. 


vers des conditions intellectuelles meilleures. Ce n’est pas que ce mouvement 
soit bien prononcé, qu'il ait un but avoué et très net; on cherche, on hé- 
site, on s'interroge, on revient sur bien des choses en philosophie, en litté- 
rature. Bien des esprits sont possédés de ce besoin de se relever virilement, 
de se remettre dans une route plus droite et plus sûre. L'auteur d’un livre in- 
titulé Premières Études de philosophie a eu une idée qui n’est point sans ca- 


,. 
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-ractériser un certain côté de la période actuelle. Il a eu l'idée, en donnant 


à son étude la forme autobiographique, de prendre un esprit malade ay ant 
goûté à tous les systèmes, ayant subi toutes les influences, ayant demandé leur 
secret à toutes les sectes, — de ramener pas à pas cet esprit vers des vérités 


plus solides, et de le faire remonter par degrés jusqu'aux sereines hauteurs 


d’une science qui commence par avouer Dieu et les mystères du dogme reli- 


gieux, pour pouvoir se promener plus librement et plus sûrement sur le monde. 


Que l’auteur applique cette analyse à lui-même ou à un autre, peu importe; 
l'intérêt est dans ce travail méthodique pour se refaire une conscience, pour 
retrouver l’une après l’autre les vérités d’une philosophie spiritualiste, tré- 


. sors de la raison respectueuse et virile. Dans la voie du vrai et du bien, il y 


a d’ailleurs une logique comme dans la voie du mal; une fois qu’on est entré 
dans la première, les conséquences s’enchainent vite, une vérité amène à 
Pautre; à mesure qu’on avance, les choses s édlaint d’un jour plus juste, 


et l’esprit sent laiguillon des émulations généreuses qui font de cette re- 
cherche une sorte de drame intellectuel saisissant et instructif. Ce que nous 


disons ici, l’auteur des Premières Études de philosophie l’a-t-il réalisé com- 


plétement? Nous n’affirmerions pas qu’il ait fort enrichi la science par ses 


dénominations nouvelles de l'autonomie et de l’hétéronomie du savoir hu- 
main pour des choses qui pourraient s'appeler d’un nom plus simple. Ce 
qu’on pourrait dire, c'est qu'il y à dans son livre, au milieu d’une certaine 
confusion, plus d'une pensée ingénieuse et juste, plus d’une page remar- 
quable écrite dans un style visiblement inspiré des philosophes français du 


xvu® siècle. C'est là emeffet un style qu'il faut, non pas imiter, mais étu- 


dier, comme il faut étudier tous les secrets de cet art savant et immortel qui 
a fait notre langue assez puissante pour régner sur le monde, et assez mal- 
heureuse pour que dés démocrates encore aujourd’hui en Amérique trouvent 
dans son universalité même la raison d’en faire la langue prédestinée de l’es- 
prit révolutionnaire. On conviendra du moins que ce n’est point à cela qu’a- 


vaient songé Bossuet et Pascal. 


Quand nous disons qu'il serait facile de distinguer autour de nous les symp- 
tômes d’un travail mystérieux des esprits, cela veut dire que nous sommes 
dans un état de transition; mais le propre des momens de transition, c’est 
que tout s’y mêle, —le pressentiment de quelque chose de nouveau, le reflet de 
l'inconnu en quelque sorte, et les traces de toutes les influences qui ont régné 
longtemps. Ces traces sont encore nombreuses à coup sûr; elles se font sen- 
tir dans ce qui reste du drame, du roman, de la poésie de tous les jours; la 
fantaisie y a sa place, comme on sait. La fantaisie même a cela de particulier 
qu'elle séduit naturellement les plus jeunes esprits, et c’est une illusion sin- 
gulière, car il n’y a de fantaisie véritable et féconde que chez les esprits qui 
ont en eux-mêmes quelque chose de puissant, qui sont familiarisés avec tous 
les mystères, avec tous les caprices de l’âme humaine; sans cela, ce n’est tout 
au plus que le jeu facile et puéril d’une imagination adolescente. Qu'est-ce 
donc, par exemple, que cette comédie de Murillo, représentée il y a peu de 
jours au Théâtre-Français? Nous ne demanderons point certainement si c’est 
par des ouvrages de ce genre que le Théâtre-Français prétend vivre. L'auteur 


lui-même, jeune encore, à ce qu’il semble, n’a point eu sans doute la pensée 


+ 
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LU de créer une œuvre d’une originalité littéraire bien: saisissante. Ce n'estipnint 
“qu'il n’y ait plus d’un vers gracieux et facile; mais enfin lorsqu'on faitune 
comédie, la première condition apparemment, c’est qu'il y ait un sujét,et 
quand on la place dans un pays, quand on la rattache à une date, quand 
on lui donne pour héros un personnage de l’histoire, c’est bien le moins qu’on 
y retrouve quelque chose de tout cela. Pourquoi la comédie .de M: Langlé 
est-elle espagnole? Pourquoi l’action, si action il y a, est-elle au xwn°siècle? 
Pourquoi l’auteur fait-il de Murillo un héros dégoûté de da vie, plaisantant 
avec la corde de pendu, s’enivrant et faisant-des dithyrambes.comme un fan- 
taisiste contemporain, bernant.les tuteurs d’une jeune fille et trouvant dans 
l'amour de cette jeune fille comme une révélation de son génie? Quandmous 
y joindrions les dialogues entre la vigne de Canaan et la vigne d'Espagne, 
cela ne donnerait point sans doute un caractère plus frappant à.la comédie 
de M. Langlé. C’est une tendance singulière de quelques esprits, d'aim 
mettre en scène des hommes qui ont marqué danses lettres, dans les arts. Un 
jour c’est Shakspeare, une autre fois c’est Molière, voici maintenant Murillo. 
On n’observe pas que rien ne prête au drame chez ces hommes qui-ontvéeu 
par le cœur, par l'esprit, par l’imagination, et .que la seule.manière.detles 
représenter, c'est d'analyser leur vie intellectuelle et morale, de pénétrer le 
mystère de leur génie. Pourquoi ne point faire comme :M. Mare Monnier, 
auteur du Roi Babolein, comédie de marionnettes, qui n’a point été repré- 
_sentée sur le Théâtre-Français? M. Mare Monnier n’y met pointitant.de façons: 
il place son drame à Fantasie; ses personnages sont le roi Babylas,-Babolein 
_le bûcheron, Babolette. Babylas trouve que c’est un sot-métier d'être roi, -et 
qu’il vaudrait mieux être bûcheron. Babolein trouve au contraire qu'il vaut 
mieux être roi. De là un échange entre.les deux;.mais bientôt Babolein se 
dégoüûte de la royauté, RBabylas n’est pas moins Las d’être bûcheron.et fait des 
émeutes pour renverser son remplaçant, et chacun finit/par redevenir comme 


. devant. Tout cela est écrit en vers lestes, quelquefois prosaïques, souventpi- 


quans, et avec plus d’une irrévérence pour les poètes mendians.et les pen- 
seurs amphigouriques. Au fond, c'est la vieille. histoire redite par Horace : 
« Comment se fait-il que nul n’est content de ce qu’il a,etc.? ».et c’est aussi un 
peu l'histoire de notre temps, où chacun a horreur de rester où DieuW’a mis, 
et est dévoré de l’envie de prendre la place du voisin. Comme-on'woit, le Roi 
Babolein n’est point sans nous ramener aux choses modernes et à quelques- 
uns de ces traits qui deviennent universels, tant ils s'étendent à la wie us 
tous les pays. 

Mais c’est encore ici de la politique. Or la politique actuelle se manifeste à 


bien d’autres traits touchant à des intérêts contemporains. Autmilieu-des 


rudes et laborieuses années que nous avons traversées, un: des plus «curieux 
spectacles à suivre, c'est celui des pays où le régime constitutionnel ‘s’est 
maintenu, non sans avoir eu parfois à traverser de périlleuses épreuves sans 
doute, mais enfin sans y succomber. Dans le Piémont, le’ régime constitu- 
tionnel s’est maintenu sans trop d'efforts, bien que son institution füt ré- 
cente encore. Il a eu à passer par des crises bien autrement graves en-Espa- 


gne, et ce n’est que depuis peu, comme on sait, qu’il a retrouvé en réalité 


un commencement d'application par la convocation des cortès. Les cortès en. 
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7. se réunir le 49 de ce mois, et c’est alors que s’ouvriront inévi- 
tablement les débats politiques qui peuvent avoir une singulière influence 
sur la durée du cabinet actuel. Jusque-là, c’est l'action administrative seule 
quise manifeste. Le-ministère espagnol se sert de son pouvoir non-seulement 
pour gouverner, mais pour opérer des réformes qui certes en tout temps 
seraient réputées des plus importantes. L’un des membres du cabinet espa- 
_ gnol notamment,-le ministre-de la. justice, M. Castro y Orozco, n’a entrepris 
rien moins que de réformer l'administration de la justice. Il est certain. que 
la justice en Espagne, telle qu’elle est restée comme un legs de deux. ou trois 
siècles: d'abus, était devenue un véritable chaos. Les formalités innombra- 
bles, les: frais énormes de procédure, les lenteurs incalculables étaient de na- 
ture à faire reculer devant toute action judiciaire. Les réformes du ministre 
devasjustice de Madrid, qui semblent devoir s'étendre plus loin, portent jus- 
qu'ici sur plusieurs points principaux. Par une instruction du 30 septembre, 
M. Castro y Orozco fixe un délai de huit mois pour le jugement des procès 
civils et simplifie diverses formalités de procédure. Quant à l'instruction des 
causes correctionnelles, un décret du 30 septembre également supprime la 
prison préventive pour les peines inférieures ; pour un certain nombre d’au- 


.. tres peines, il établit le système de la liberté sous caution et en règle les 


conditions. Enfin, là où la prison. préveritive subsiste, un nouveau décret du 
10-octobre stipule que la moitié du temps-passé en prison par les inculpés 
leur sera comptée dans l'application de la peine définitive, en cas de condam- 
nation. Le ministre de la justice atteindra-t-il son but? Rien n’est plus déli- 
cat, on le sait, que la réforme de la justice. M. Castro y Orozco nous semble 
un ministre philanthrope animé des intentions les plus généreuses, mais sou- 
levant bien-des questions graves qu’il retrouvera devant lui plus d’une fois 
assurément, parce qu'il ne suffit pas d’un décret pour les résoudre. 

Au milieu. de ses préoccupations administratives, le gouvernement espa- 
gnol a eu à recevoir définitivement le nouveau représentant des États-Unis, 
M. Soulé. C’est récemment quelle ministre américain a été admis auprès de la 
reine Isabelle. Que disait-on cependant que M. Soulé arrivait en Europe pour 
soutenir tous les opprimés, et en particulier ceux de Cuba, — la magnifique 
possession espagnole dont on lui prêtait même la pensée. d'aller négocier 
Vachat? En vérité, M. Soulé n’a rien laissé percer jusqu'ici de sa mission 
démocratique et commerciale, et la reine Isabelle n’est point sans lui avoir 
répondu avec une certaine hauteur qui s’adressait moins peut-être au mi- 
nistre d'aujourd'hui qu’à l’auteur des discours d'il y à quelques jours. 

Le Piémont comme l'Espagne va avoir aussi dans peu de jours son parle- 
ment ouvert; mais il vient d’avoir d’ici là une petite crise, heureusement ra- 
pide et qui ne saurait avoir aucune suite sérieuse. IL y a peu de jours, quel- 
ques rassemblemens tumultueux se formaient à Turin et allaient assaillir en 
quelque sorte l'habitation du président du conseil, M. de Cavour. Un certain 
_ nombre de turbulens pénétraient même jusque dans l'hôtel ministériel. Là 
se sont arrêtées les violences, et la fermeté des autorités publiques en a em- 
pêché le renouvellement. Du reste, la tranquillité générale du pays s’est re- 
trouvée entière après comme avant cet incident. Quel était cependant le pré- 
texte de ces manifestations? C'était, dit-on, la cherté du pain et des denrées 
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alimentaires. Nous disons que c'était le prétexte; au fond, le gouvernement : 


et ses amis ont cru apercevoir dans ce mouvement la trace d’une coalition - 


des partis extrêmes, du parti mazzinien et de ce qu’on nomme le parti clé- 
rical, cherchant à exploiter la question alimentaire, qui a sa gravité dans le: 
Piémont comme dans bien d’autres pays. Au surplus, le pouvoir de M. de 
Cavour ne s’est trouvé nullement ébranlé de cette passagère effervescence 
soulevée contre lui. Cest la politique du président du conseil qui règne en- 
core aujourd’hui à Turin sans conteste, et elle vient de se manifester par 


quelques actes qui ne sont pas sans signification. Le gouvernement piémon- 


fais a nommé un certain nombre de sénateurs, et parmi ceux-ci se trouvent 
deux illustres émigrés lombards naturalisés sardes, le comte Casati et le. 
comte Borromeo. En outre, M. Ratazzi est entré au conseil comme ministre 


de la justice, à la place de M. Boncompagni. Il ne serait point juste sans ! 


doute d’attacher un sens politique trop tranché à cette modification ministé- : 
rielle. Cette nomination n’a d’ailleurs rien de bien surprenant après l'appui 


que M. de Cavour avait donné l’an dernier à M. Ratazzi pour son élection à * 


la présidence de la chambre des députés. Si nous remarquons cette intro- 
duction d’un nouvel élément libéral dans le cabinet de Turin, c'est parce que 
depuis quelque temps, il nous semble, M. de Cavour a laissé percer en plu- 
sieurs circonstances son antipathie contre le parti elérical. Or il faudrait pren- 
dre garde de ne point confondre sous ce nom, à côté de quelques hommes 


extrêmes, la masse du parti conservateur que la politique du président du 


conseil peut ne pas toujours satisfaire complétement. Trop abuser d'un cer- 
tain libéralisme qui ne répondrait à rien dans le pays, c'est certainement 
un des piéges les plus dangereux pour le Piémont. M. de Cavour est un 
homme d’une intelligence trop vive et trop perspicace pour ne point savoir 
que le meilleur moyen aujourd’hui d'être vraiment constitutionnel, c’est 
d’être conservateur, et quand on est conservateur, de ne point craindre de 
s'appeler de ce nom. Il y a incontestablement en Piémont les élémens d’un 
grand parti tenant avant tout à respecter toutes les traditions du pays et ne 
demandant pas mieux en même temps que de coopérer aux réformes justes 
et sages. C’est là la véritable force de tout pouvoir appelé à diriger et à assu- 
rer les destinées constitutionnelles du Piémont. CH. DE MAZADE. 


L'OCCUPATION RUSSE DANS LES PRINCIPAUTÉS DU DANUBE.. 


"Le caractère nouveau que viennent de prendre les affaires d'Orient donne 
un intérêt particulier à tout ce qui peut éclairer l’opinion sur les faits qui 


ont précédé la récente déclaration de guerre de la Porte. Un voyageur de 


distinction, que le désir d'observer de près les événemens a conduit dans les 
principautés, a bien voulu nous communiquer les impressions qu’il a recueil- 


lies, et même, relativement à divers points d’une nature délicate, les confi- 


dences qui lui ont été faites sur les lieux mêmes. Parmi ces informations, 
nous choisissons celles quisnous paraissent les plus propres à donner une 
idée exacte de l’état présent des choses. En puisant dans ces notes abondantes 
et précieuses avec toute la confiance qu’elles nous inspirent, nous les repro- 
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duirons souvent dans leur texte même, afin d’enlever le moins possible à lori- 
ginalité piquante du récit que nous avons sous les yeux. | 

C'est le 2 juillet dernier que les troupes russes ont franchi le Pruth, péné- 
trant à la fois dans les deux principautés, mais pour se porter en presque 

totalité dans la Valachie, qui s’avance jusqu’au Danube sur une vaste étendue 
de terrain. Cette invasion des principautés par une armée russe n’était point : 
un fait nouveau. Jamais cependant ce fait ne s'était présenté dans la même 
forme, avec le même caractère; jamais, ajouterons-nous, il n’avait été plus 
difficile de s’en rendre compte au point de vue du droit international. Sans 
doute, la situation légale des principautés laisse beaucoup à désirer et con- 
stitue au milieu des états de l’Europe moderne une véritable anomalie : elles 
sont à la fois vassales de la Porte Ottomane et protégées par la Russie; mais 
elles n’en sont pas moins partie intégrante de l'empire turc. Les traités les 
plus favorables à la puissance protectrice le reconnaissent et le proclament. 
Pour que les armées russes soient autorisées à franchir la frontière qui sé- 
pare la Moldo-Valachie de l'empire des tsars, il faut que des circonstances : 
particulières se soient produites, et ces circonstances ont fait totalement dé- 
faut à l'occupation qui, en se prolongeant, vient de réveiller chez Je Turcs . 
leur vieil orgueil national. 
Nous nous rappelons qu’en juillet 1848, lorsque le cabinet de, Saint-Pé- 
tersbourg voulut “expliquer l’entrée de ses troupes dans la Moldo-Valachie, il 
publia une circulaire où on lisait que « ces provinces n’ont politiquement 
d'existence, quant à la Russie, qu’en vertu des traités conclus entre elle et la 
_ Porte Ottomane, traités n’ayant eux-mêmes rien de commun avec l’ensemble 
des transactions sur la/base desquelles est fondé le droit public de l’Europe. » 
Il est facile de reconnaitre i ici l’une des préoccupations constantes de la di- 
plomatie russe, le désir de donner à toutes ses conventions avec l'empire 
ottoman, surtout à celles qui regardent les principautés, un caractère en 
quelque sorte privé, et de traiter dans ces occasions en s’isolant le plus pos- 
sible du reste de l'Europe. Une portion quelconque de la Turquie peut-elle 
être placée ainsi en dehors du droit commun, et le bénéfice du principe de 
garantie générale contenu dans le traité de 1841 serait-il nul pour les prin- 
cipautés? Ce sont là autant de questions auxquelles la réponse ne serait point 
douteuse et que l’on devrait se poser, si les traités que la Russie elle-même 
invoque n’attestaient que le droit d'occupation est restreint à quelques cas 
rares et spécièux que l’on n’a point eu à signaler dans la crise actuelle. 

Les relations de la Porte Ottomane avec la Russie sont réglées par une série 
de traités dont les plus célèbres sont, par ordre de dafes, ceux de Kaïnardji, 
d'Yassy, de Bucharest, d’Ackerman et d’Andrinople. Ainsi qu’on l’a fait sou- 
vent observer, chacun de ces traités marque un pas nouveau vers le but que 
la Russie s’est proposé dès l’origine de ses luttes avec la Porte, d'obtenir un 
droit de protectorat sur les principautés. Il ne s’agit d'abord à Kaïnardji que 
d’un droit d'intercession en faveur des deux provinces; plus tard, à Acker- 
man (acte séparé), le droit d’intercéder se transforme en droit dé représenta- 
tion, à Andrinople en droit de garantie; enfin, dans le règlement organique 
qui devient eu 1834 la loi constitutionnelle de la Moldavie et de la Valachie, 
le droit de garantie s'appelle droit de protectorat. 
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Jusqu'à la PT de la paix d’Andrinople, in ne dans les conven. 
tions des deux pays aucune clause qui fasse allusion à un droit d'occupation 
_ armée. Le fait même de l'occupation n’est pour la première fois réglementé 
qu’à la suite de cette paix, sous la forme d’un acte spécial relatif au mr 
ment des indemnités et frais de guerre, et à. titre de. gage jusqu’à l’entier | 
acquittement de la dette consentie par la Porte vaincue. Aussitôt.les engage- 
mens de cette puissance remplis, conformément à diverses conventio cn 
gociées successivement à JAP Rene, le droit. door a 
les principautés furent évacuées. : & 

La question ne s’est reproduite qu’en 1848, sous le ete à de. la révoh 
tion qui venait de troubler l’état intérieur des principautés. Alors; il hs. 
l'on a laissé voir l'intention de transformer le fait en usage, et l’on. a obtenu, 


de la Porte la convention. ou señed de Balta-Liman. Cette convention, quoi= 


que révélant de la part de la Turquie un grand. désir d’être agréable au cabinet, 
de Saint-Pétersbourg, est loin cependant d'admettre qu'il puisse intervenir 
à toute heure et à main armée dans la Moldo-Valachie. Elle limite les seuls 
cas d'occupation aux bouleversemens révolutionnaires et aux abus d'autorité. : 
qui pourraient survenir dans les principautés. Encore est-il nécessaire; Roue ” 
que l'occupation ait le caractère de la légalité, qu’elle soit déclarée utile d’un. 
commun accord par la cour suzeraine comme par la cour protectrice. 

L’occupation récente a dont eu lieu en dehors.des stipulations des traités. 
spéciaux conclus par la Russie avec la Porte aussi bien qu’en: dehors du droit. 
des gens européen. En effet, le cabinet de Saint-Pétershbourg n'a point caché” 
que cette mesure avait pour objet direct. de prendre une garantie contre la 
résistance opposée par le sultan: à la revendication d’un protectorat religieux 
sur ses sujets de la communion grecque: 

Par une curieuse rencontre de circonstances, le premier résultat de: cette: 
demande de protectorat religieux devait être: de mettre aux plus. rudes 
épreuves deux provinces de l'empire ture, et celles-là précisément qui sont. 
déjà placées sous le régime du patronage qu’il s'agirait aujourd’hui d'étendre: 
à la presque totalité des chrétiens de la Turquie. 

A peine entré dans la Moldo-Valachie, le prince Gortchakof, général en 
chef de l’armée d'occupation, adressait aux habitans une proclamation des- 
tinée évidemment à les rassurer, mais qui n’atteignait qu'à derni son but. 
Ce général repoussait au nom de son souverain tout projet de conquête, toute 
intention de modifier les institutions du pays; il promettait que la présence: 
de ses troupes n’imposerait à la Moldo-Valachie ni charges ni contributions 
nouvelles; il ajoutait que les fournitures en vivres seraient liquidées par les: 
caisses militaires russes en temps opportun et à un taux fixé d’avance d’ac- 
cord avec les gouvernemens des deux principautés. Malheureusement on sa- 
vait, par une expérience douloureuse de situations analogues, qu’il y a dans, 
la logique des circonstances une force supérieure aux plus belles promesses. 
Par les maux qu’elles avaient déjà connus en pareille occurrence, les princi- 
pautés pressentaient ceux qui les attendaient encore. Avant de-parler des souf- 
frances qui devaient peser directement sur les particuliers, un mot d’abord. 
de la pénible condition faite aux deux gouvernemens. 

On sait quelles sont envers la Porte les obligations des gouverneurs placés 


£ 
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on dont des deux provinces. Comment l’accomplissement de raie devoirs de 
_ wassalité-allait-il.s’accorder avec les vues de la puissance protectrice carapée 
-ensarmessur leur territoire? C'était. là une question que s'étaient posée avec 


nt les hospodars dès le commencement de l’occupation,et que l'Europe 


wisageait point sans crainte de voir les difficultés déjà pendantes à Gons- 


| ninbpie s’accroîitre.encore de ce côté. Le doute ne devait pas durer long- 


- temps: Il fut sans retard enjoint aux princes de suspendre toutes leurs rela- 
tions avec: la Porte et de cesser le paiement du tribut, signe presque unique 
du lien qui rattache les principautés à la Turquie. Les deux hospodars, en 
recevant de-Saint-Pétersbourg cette injonction formelle, comprirent toute 
détendue «de la responsabilité qui allait peser sur eux. Tous deux en furent 
consternés, lun avec un mélange d’étonnement et de douleur qui marquait 


-muné plus-grande droiture de sentimens, l’autre avec tout l'embarras d’un 
“habile homme plus préoccupé des moyens de sortir de la difficulté qu ‘étonné 
- «de la voir surgir. 


Il existe en effet une différence de caractère assez marquée entre les deux 


princes que-les mêmes épreuves viennent de réduire ainsi aux mêmes expé- 
- diens. Élevés l’un et l’autre au-pouvoir à la suite de la crise révolutionnaire 
_de 184$, ils wy: sont pointarrivés par les mêmes voies. L'un avait été mis en 
: évidence prin: 
_ essement-desses vues, l’autre surtout par la culture et la finesse de son es- 
prit. Tous deux en effet ont porté dans leur administration les aptitudes dif- 


ipalement par l'honorabilité de ses antécédens et le désinté- 


férentes qui avaient signalé leurs débuts. Le prince de Moldavie.a travaillé 
avec autant d'ardeur que de conscience au bien du pays, en ysacrifiant, dit-on, 


: «sa fortune personnelle presque.entière, au risque de se faire beaucoup d’en- 


-nemis dans la classe puissante qui vit des abus. Le prince de Valachie, sans 


‘. . sméconnaître les besoins du pays, que sa perspicacité ne lui permet pas d’i- 
- Snorer, n’a pas eu toujours la même énergie pour les satisfaire, croyant plus 
Sage de ne pas lutter lorsqu'on n’est pas sûr de vaincre. 


Les hospodars ont donc recu avec des préoccupations très distinctes les 
‘ordres qui leur:ont été adressés d'autorité, d’avoir à rompre toute relation 


- «directe et officielle avec la Porte Ottomane; mais, pour l’un comme pour 

_… Vautre,une-pareille exigence était une véritable torture de conscience ou d’es- 
- prit. Telles sont les conséquences naturelles du protectorat, et nous doutons 
«qu'elles soient de nature à faire envie aux autres populations chrétiennes qui 
auraient pu être tentées d'accepter lé même régime. 


Pour, se convaincre que l'intention de l’autorité russe était de se substituer 


_“ntièrement à la suzeraineté de la Porte, et successivement à tous les pou- 


voirs locaux, il eût suffi de voir l'attitude que le général en chef de l’armée 
d'occupation s'était hâté de prendre dans ses rapports officiels avec les hos- 
podars.Les consuls de la cour protectrice à Yassy et à Bucharest eussent dé- 


. Siré que le vœu des deux gouvernemens allât au-devant de cette invasion ar- 


mée, et que des députations des grands boyards fussent officiellement chargées 
‘de se porter sur le territoire russe, au quartier-général des troupes, afin de 


solliciter le prince Gortchakof de franchir la frontière. Si les hospodars surent 


résister à des insinuations aussi peu conformes à leurs sentimens et à leur 


. dignité, ils ne purent du moins échapper à l'obligation de fêter avec solen- 
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nité l'entrée du général russe dans leurs capitales, et Le églises d’Yassy et 
de Bucharest durent retentir des chants du Te Deum en l'honneur d’un 
événement si funeste au pays. À peine installé à Bucharest, le prince Gort- 
chakof prit le pas dans toutes les occasions sur le prince Stirbey. : 
Une pareille situation était propre assurément à éclairer les hospodars sur 
- la conduite qu’ils avaient à tenir pour échapper à de plus grandes humilia- 
- tions. On pouvait donc s’attendre à ce qu’en faisant appel à leur loyauté, la 


Porte Ottomane trouverait en eux des dispositions marquées à rester fidèles 


à leur devoir. Ce fut en effet, on doit le croire, leur premier mouvement, en 
_ recevant la lettre de Réchid-Pacha, qui les invitait à continuer le paiement 


du tribut, ou à quitter le pays, en emportant avec eux la souveraineté mg : 


22 


_ qu'ils n’exerçaient plus librement. 

On s’est demandé dans les principautés si ces nidel de la Porte n’ ajou- 
taient point aux difficultés, déjà trop nombreuses, que les hospodars avaient 
à vaincre; mais pouvaitzolle tenir honorablement une autre conduite? Con- 
formément aux désirs de ses alliés, qui avaient foi alors dans le succès des 
négociations, elle s'était contentée d’une simple protestation en présence dut 
passage du Pruth. Quand l'occupation prenait toute l'apparence d’une con 
quête, quand les hospodars recevaient l’ordre de se détacher d'elle, ences- 
sant, de lui payer le tribut, devait-elle accepter silencieusement cette nouvelle 
infraction aux traités? Les’alliés de la Turquie pensaient en cette occasion 
comme elle, et l’on a lieu de croire que le même courrier qui transmettait aux 
hospodars invitation de Réchid-Pacha portait aux consuls de France et 
d'Angleterre l’ordre d'amener leur pavillon, dans le cas d’un refus d'obéis- 
sance de la part des princes, comme dans celui où, faisant passer le devoir 
avant l'intérêt, ils quitteraient les principautés. 

_ Il serait impossible de retracer l'anxiété, l’agitation, les douloureuses hési- 
tations dans lesquelles l'alternative posée aux hospodars les jetait naturelle- 
ment. Sur le premier moment, le prince Stirbey, qui ne pouvait méconnaitre 


la parfaite équité dés invitations de la cour suzeraine, laissa croire que le: 


sentiment du devoir l’emporterait. Dans cette chaleur du premier mouve- 
ment, il comprenait que telle était la conduite que lui prescrivaient l’hon- 
neur, la dignité et le respect de soi-même. Mais pouvait-il se maintenir dans 
de si excellentes dispositions en présence du langage que lui tenaient alter- 
nativement le commandant en chef de l’armée d'occupation et le consul-gé- 
néral de Russie? On assure que ni l’un ni l’autre ne voulait prendre sur lui de 


donner à l’hospodar l’ordre écrit de désohéir à la Porte; mais en rejetant sur 


le prince la responsabilité tout entière de sa décision, ils ne lui en laissaient 
point ignorer les conséquences possibles. Chose étrange! c’étaient les auto- 
rités russes qui invoquaient ici les traités. Dans leur opinion, la Porte n’avait 
point le droit de prononcer seule la déchéance des hôspodars. On faisait toute- 
fois valoir des argumens plus propres à agir sur l'esprit du prince de Vala- 
chie. On lui représentait que la Russie était forte, et qu’il n’était pas sans 
péril pour un prince placé sous sa protection de traverser ses desseins. Une 
disgrâce, en le frappant, rejaillissait dans lavenir même sur sa famille. Au 
contraire, en se déclarant ouvertement pour la Russie, il n’avait que des fa- 


veurs à attendre de ce côté. Son avenir et celui des siens était assuré, cardle 
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-cabinet de Saint-Pétersbourg n’abandonne jamais ceux qui ont servi avec 

. dévouement sa politique. — Que peut la Turquie dans les principautés? disait- 
on encore au prince de Valachie. Quelle récompense peut-elle offrir à la fidé- 
lité? N'est-ce pas, au contraire, en bravant son autorité, que Méhémet-Ali, 
_: Milosch Obrenovitch, George le Noir, qui n'étaient au début de leur carrière 
. que des rebelles fameux, ont obtenu, de la puissance même dont ils avaient 

- méconnu l'autorité, des honneurs, des dignités, le pouvoir qu’ils n’auraient 

\ # Be gardé, s'ils étaient restés fidèles? Il n’y à donc rien à espérer ni à 


craindre de la Porte, tandis que la Russie à en même temps le pouvoir et l’in- 


k tention de récompenser ou de punir dans la mesure de ce que l’on aura fait 
: pour ou contre elle. — Tel est le langage que l'on tenait au prince de Vala- 


chie, et que lui répétaient, avec toutes les variantes que pouvait leur inspi- 


rer leur zèle, les agens et les D ri valaques de l'influence qui dominait 
jar le pays. 

 Ileût fallu un Rraotiné plus ferme que celui du prince Stirbey pour résis- 
ne à de semblables considérations. On s’arrangea toutefois de manière à 


j ; donner à la détermination de l’hospodar une couleur spécieuse. Comme les 
_ autorités russes avaient refusé de lui délivrer l’ordre écrit de désobéir à la 
- Porte, on eut recours à de prétendues supplications du pays, ou du moins 
du corps qui est censé le représenter. Le divan valaque fut convoqué à l’effet 


-de déclarer que le prince ne devait pas quitter la principauté. La résolution 
était prise, et la lecon faite à chacun des membres de ce conseil. Tant pis 


pour ceux dont la conscience y répugnait! On assure que l’adresse, qui de- 
 vait être délibérée et votée après une prétendue discussion en règle dans le 


divan, était rédigée-trois jours d'avance, par voie d’autorité supérieure, dans 


la forme définitive qu'il était enjoint d'y donner. On a prétendu toutefois, à 

- l'honneur du prince Stirbey, que dans cet instant critique et décisif, saisi 
- par un retour de conscience, il serait revenu aux premiers sentimens qu'il 
avait laissé éclater en recevant la lettre de Réchid-Pacha, qu’il aurait même 
fait connaître aux autorités russes son intention d’obéir à la Porte. Mais le 
- vote du divan valaque était venu trancher la question; et après avoir répondu 


- d’abord à Réchid-Pacha qu’il avait été sur le point d’obtempérer à l’invi- 


tation de la cour suzeraine, et qu’il n’était retenu que par l'émotion pro- 
duite dans son conseil, le prince Stirbey écrivit à la Porte que le vœu du 


pays s’opposait décidément à son départ. 
*… En Moldavie, les choses avaient suivi une marche analogue, sauf la sincé- 


rité plus grande que le prince Ghika avait apportée dans les diverses phases 
de l'incident. Ayant peut-être le sentiment du bien qu’il pouvait faire encore 


dans l'administration d’un pays auquel il paraît avoir consacré loyalemenit 


- toute sa sollicitude, il ne croyait pas devoir dissimuler qu’il tenait au pouvoir, 
- dont il était depuis trop peu de temps encore le dépositaire pour avoir ac- 


compli toutes les salutaires mesures qu’il avait projetées. Il est juste de le 


: dire, le pays n’était pas moins sincère dans la crainte qu’il avait de voir 
* échapper l'autorité à des mains plus pures que celles qui l'avaient depuis 


longtemps exercée en Moldavie. Il n’avait pas été nécessaire de travailler les 
boyards, le clergé et la bourgeoisie commerçante pour les décider à voter des 


- adresses dans lesquelles ils suppliaient le prince de ne point abandonner le 
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- pouvoir: Une autre considération devait agir encore sur les intentions du 
prince Ghika, c’était l'attitude de l’hospodar de Valachie.et ses dispositions . 


.présumées à se conformer aux exigences de la cour protectrice. Les deux 


_principautés sont liées non moins par la parité des situations et la com- . 


_munauté des intérêts que:par l'unité d'origine et de langue. La plus puis- 
sante exerce naturellement sur la plus faible une influence considérable,.et 
l'exemple de l’obéissance aux invitations de la Porte m’eüt obtenu tout l'effet 
-désirable que s’il eût été donné en même temps par les deux ‘hospo 


Voilà du moins les argumens que font valoir les amis du prince. “Ghika : 
pour justifier sa conduite. Ces explications sont loin d’être satisfaisantes, 


lorsqu'on se place au strict point de vue du devoir et du droit, -etil serait 
. dangereux d'encourager de semblables capitulations dans un paysoù la mol- 
lesse des volontés est maintenant une plaie séculaire. Néanmoins, en voyant 


Ja plus honnête de ces volontés succomber ainsi, écrasée sous lepoids. des | 


circonstances, on ne peut-résister à de douloureuses réflexions sur le eee 
politique qui met ce pays à de si cruelles épreuves. | 
La Porte ne tira parti de l’attitude des hospodars que pour pre une 
fois de plus sa modération. Elle. était autorisée à prononcer leur, déchéance; 
elle prit en considération la force supérieure qui-pesait sur leurs résolutions. 
Il paraît en effet qu’elle aurait écrit en ce sens aux deux princes; elle n’a 
point du moins protesté ostensiblement contre leur séjour prolongé dans les 
principautés et leur persistance à.conserver l'ombre de:pouvoir qui leur reste. 
Cette ombre elle-même ne va-t-elle point leur échapper? L'étatde guerre 
n’aura-t-il point pour conséquence de remplacer successivement toutes les 
autorités valaques par l’autorité militaire russe? Jusqu'ici, l'officier russe qui 
commande Bucharest pour l’armée d'occupation n'avait adressé ses commu- 


nications au préfet de police valaque que sous une: forme officieuse.el cour- 


toise. Depuis le jour où le prince Gortchakof a reçu.la sommation d'Omer- 
Pacha, les invitations sont devenues des ordres, et.ce n’est peut-être pas sans 
fondement que les feuilles publiques ont récemment parlé d’une administra- 
tion russe, qui, sous un titre ou sous un autre, viendrait s'emparer.du gou- 
vernement des principautés : l’occupation me ferait que prendre ainsi son 
véritable caractère. 

Cette occupation, avons-nous dit, ne pèse pas moins surles particuliers que 
sur le pays, et nous craindrions d’êtretaxés d’exagération, si nous reprodui- 
sions à ce sujet les plaintes que font entendre les Moldo-Valaques. Onsaitque 
les principautés présentent le spectacle d’une population généralementitrès 


pauvre sur un sol d’une admirable fécondité, car à peine demande-t-il quel 


que culture pour produire toutes les céréales en abondance; maïis.des circon- 
stances constamment malheureuses, parmi lesquelles il faut compter au pre- 
mier rang les nombreuses visites. et les longs séjours qu'y a faits l’armée 
russe, n’ont jamais laissé le temps aux riches élémens de prospérité que ren- 
ferme ce pays de se développer et de mûrir : on dirait un champ fertile dont 
la moisson serait toujours étouffée dès ‘le printemps par une fatalité obsti- 
née. À peine le pays délivré d’une occupation armée commence-t-il à respi- 
rer, qu'une nouvelle occupation survient et lui crée de nouvelles charges. 
L'occupation de 1848 avait eu lieu aux frais des principautés, et.elle s'était 
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soldée pour la Moldavie et la Valachie par une dette considérable, qui, par 


l'impôt, retombait presque exclusivement sur la classe des paysans. Cette fois 


le prince Gortchakof avait-annoncé que tout ce qui serait consommé sur le s01 


ue valaque serait payé par les caisses de l’armée russe. On avait néanmoins. re- | 


Eat 


marqué que la proclamation qui renfermait ces assurances était peu explicite 
sur deux points essentiels : d'abord les prix seraient fixés à l’avance d’un com- 


mun accord avec les gouvernemens des principautés, ensuite les fournitures 


seraient acquittées aux mains de ces gouvernemens «en temps opportun. » 


Le prix, qui a été choisi pour les approvisionnemens d'occupation. est, 
comme on sait, celui de la fin de juin. Cette année la récolte en céréales a été 
admirable en Valachie, et les blés étaient, lors de. l'entrée des Russes, à un 
taux très modéré, car les craintes que les pays de l'Occident commencçaient 


_à concevoir sur l’insuffisance de la moisson n’avaient point encore produit . 


leur effet sur les marchés mieux approvisionnés de l’Europe orientale. Les. 


_ producteurs moldo-valaques n'auraient toutefois souffert qu'indirectement 


de ces dispositions prises d'autorité, si l’état de Tembouchure du Danube à 
Soulina n’était pas venu apporter ur obstacle. naturel aux grandes expédi- 


| tions que les propriétaires projetaient de faire pour l'Occident. On aurait pu 
facilement arrêter les progrès de l'encombrement de cette embouchure, si 


fâcheux à la fois pour le commerce des principautés et pour celui des pays 
de l’Europe qui avaient cette année besoin de suppléer à l’insuffisance de 
leur récolte. {: y a deux ans, la Russie s’était procuré en. Angleterre. une 
machine à draguer pour le curage de la barre; mais cette puissante machine, 
dont on était en droit de beaucoup attendre, si elle avait été employée avec 


toute l'activité nécessdire, à été plusieurs fois interrompue dans son travail 


sous divers prétextesS,;puis transportée à des endroits différens, sans aucune 
suite dans les opérations, sans la continuité qu’exige une pareille entreprise 
pour donner des résultats appréciables. Le commerce d'exportation pour les 
céréales, qui a ses principaux centres à Galatz et à Ibraïla, s’est donc. trouvé 
cette année à peu près interdit aux navires européens. L'agriculture valaque, 
la grande et l'unique ressource du pays, a été ainsi paralysée par suite de cir- 
constances que l'opinion générale se plaît à faire rentrer dans le plan d’oc- 
cupation, et l'intérêt pousse aujourd'hui en Valachie des plaintes que le pa- 
triotisme n'aurait peut-être pas osé faire entendre. 

En déplorant ces. circonstances, les Moldo-Valaques, pouvaient du moins 
conserver l'espoir de voir leurs avances remboursées en temps opportun. Mais 
que: signifiait cette expression à double sens? Le gouvernement valaque ne 
devait pas tarder à l’apprendre. Déjà en avance de huit à dix millions de 


 piastres, il s’est hasardé enfin à demander un à-compte de cinquante mille 


ducats au général Satler, intendant général de l’armée d'occupation. Le gé- 
néral Satler n’a point caché l'intention formelle où il était d’acquitter la 
dette réclamée, conformément aux engagemens pris avec solennité dans la 
proclamation du prince Gortchakof. En même temps toutefois que l’inten- 
dant de l’armée renmouvelait ainsi les promesses du général en chef, le chargé 
d'affaires de Russie faisait auprès du gouvernement valaque une démarche 
ayant pour objet d'exiger le-trimestre échu de la dette résultant de l’indem- 
nité pour frais de l’occupation-durant les trois annés 1848,,49-et 50. L’admi- 
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nistration valaque a donc pris dans la caisse centrale de Bucharest un mil- 


lion et demi de piastres qu’elle a versées aux mains du consul-général de 


Russie. C’est seulement quelques jours plus tard que le général Satler est : 


venu à son tour faire aux autorités valaques un premier versement de trente 
mille ducats à valoir sur les huit millions de piastres avancés par le trésor 
public. Ainsi les Valaques sont et continueront d’être payés avec leurargent. 

Nous ne dirons rien des avanies, qui ne pèsent pas moins directement sur 


les paysans et le petit commerce. On ne saurait exiger de l'administration 
militaire russe les manières de procéder qui sont devenues habituelles aux. 
armées de quelques grands pays de l'Occident. Il serait injuste de demander ” 
au soldat russe, dans ses relations avec les paysans chez lesquels : il est en 
quartier, les égards qui sont ordinaires au soldat chez les peuples où l’armée 


et la nation vivent en rapports sympathiques et familiers. C’est à ces causes, 
nous n’en doutons point, qu’il faut attribuer des actes tels que ceux qui con- 
sistent à parcourir les villes et les campagnes pour enregistrer les provisions 


faites sous chaque toit et en empêcher la vente, ou à emprisonner tout avo= 


cat assez courageux pour appuyer les plaintes que peuvent susciter des vexa= 
tions trop fréquentes. Ce sont là des faits dont les hommes sont peut-être 


moins responsables que les mœurs, et nous n’en voulons point ürer de con- 
L | 


séquences. 
L'armée russe offre d’ailleurs une physionomie trop particulière pour que 


nous n’ayons point hâte d’en retracer les principaux traits. La guerre qui 
vient d’éclater comme résultat naturel de l'occupation des “principautés. 


donne aujourd’hui une importance de premier ordre aux défauts ou aux 
qualités de cette armée. Personne n’ignore combien les sentimens varient 
sur le chiffre des troupes russes envisagées en général. La différence en effet 
très grande qui existe entre l’effectif officiel et l'effectif réel est la cause des 


jugemens si opposés dont les forces militaires de la Russie sont d'ordinaire 
l’objet. Tandis que les uns, prenant à la lettre les chiffres produits par l'ad- . 


ministration centrale, exagèrent outre mesure le nombre des hommes que 
ce pays peut mettre sur pied, les autres, frappés surtout de ce que ces don- 
nées présentent d’exagéré, tombent assez souvent dans l'excès contraire. 


Il n’est pas étonnant que les mêmes exagérations en sens divers aient circulé , 
en Europe sur l'effectif de l’armée d'occupation. Ainsi, tandis que les uns 


l'ont porté à cent vingt-cinq mille hommes, les autres l’ont réduit jusqu'à 
soixante mille. Les uns et les autres étaient également éloignés du vrai, etil 


paraît démontré que le chiffre précis de l’armée russe entrée dans la Moldo- 


Valachie est de quatre-vingt-quatre mille hommes. 

Il est bien entendu que ce chiffre comprend les convois militaires, la garde 
des magasins, les malades et même les décès qui ont eu lieu depuis le pas- 
sage du Pruth. Sur ces derniers points aussi, les opinions se sont fort parta- 
gées en Europe. Il est toutefois hors de doute que le nombre des lits occupés 
dans les hôpitaux est au-dessus de toute proportion avec ce qui arrive géné- 
ralement dans l’état normal des choses. On n'évalue pas le chiffre des ma- 
lades à moins de treize mille, et celui des décès est porté à trois mille. Ces 
données ne paraïtront point trop éloignées de la vérité, si lon veut bien 
se rendre compte du régime auquel le séjour des principautés a soumis le 
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soldat russe au sortir des garnisons et des cantonnemens de son pays. Malgré 
l'ordre venu de Saint-Pétersbourg de distribuer de la viande cinq fois la se- 


|. maine, le soldat de l’armée d'occupation est fort mal nourri. En 1848, on. 


avait eu à Bucharest l’occasion d’observer un fait contre la vraisemblance : 
duquel on s'était d’abord vivement récrié. On avait vu, disait-on, des soldats : 
russes demandant l’aumône le long des rues et des places publiques. On peut 
aujourd’hui se donner à toute heure le même spectacle dans les promenades 
de Bucharest. Malgré les fournitures considérables demandées au gouverne- 
ment valaque et les approvisionnemens supplémentaires que l’on tire de 
Russie, c'est le paysan qui est généralement obligé de nourrir le soldat. Cha- 
que maison ou plutôt chaque case contient, à côté du paysan et de sa famille, 
quatre ou six soldats logés pêle-mêle avec les animaux domestiques. L’admi- 
nistration militaire donne 25 paras (environ 23 centimes) par jour pour cha- 
que soldat. Il est inutile de dire que la consommation du soldat russe dépasse 
cette modique allocation; mais cela ne fait point qu’il ait une nourriture s0- 
 lide, saine et régulière : il est à charge au paysan sans profit pour lui-même. 
L'état particulier du climat, extrêmement chaud et sec cette année, comme 
_ par contraste avec celui de nos contrées, a puissamment contribué à déve- 
lopper les conséquences fâcheuses des mauvais logemens et de la mauvaise. 
nourriture. La dyssenterie a sévi dans beaucoup d’endroits avec la plus 
grande violence; ailleurs, c’est le typhus qui règne, au grand effroi des pay- 
sans, car ils se rappellent encore en Valachie que le typhus y fut apporté en. 
. 1806 par les armées russes, et qu’il y causa les plus terribles ravages. On 
s’explique que dans ces conditions l’état sanitaire de l’armée russe laisse 
beaucoup à désirer. | | 
- Ce n’est pas qu’elle ne. soit commandée par des généraux très entendus, de. 
manières aimables et d’un esprit distingué. On ne saurait cependant leur 
attribuer des qualités très éminentes, et l’on s'accorde à penser qu'aussitôt 
que la guerre prendra un caractère sérieux, de plus grandes capacités mili- 
taires viendront diriger la marche des opérations. Il ne faudrait point dail- 
leurs s'attendre à trouver dans les généraux de l’armée d'occupation des 
hommes remplis d'enthousiasme patriotique et religieux, tel que l'aurait 
été assurément un Souwarow dans une guerre entreprise sous le prétexte 
rais aujourd'hui en avant par le cabinet russe. Un semblable mysticisme 
n’est point l'affaire du prince Gortchakof, et ce n’est pas de lui qu’en pour- 
rait venir l'exemple. Le soldat lui-même, dont l'imagination ne laissait pas 
d'être montée au moment du passage du Pruth, s’est depuis lors beaucoup 
refroidi. Les récits qui le passionnaient ont déjà vieilli. Il s’était persuadé 
d’abord qu'il marchait à la délivrance des saints lieux vendus aux Juifs par 
les Turcs. En le tenant depuis quatre mois pacifiquement campé dans les 
principautés, on lui a laissé croire que le péril du moins n’était pas pressant. 
Il ne doutait pas, en s’avançant naguère à marches forcées sur Bucharest, 
que cette ville ne fût au pouvoir des Turcs, et déjà mise à feu et à sang. Il 
s’est assuré par ses yeux que le véritable état des choses était bien différent. 
Aujourd’hui, c’est du massacre des chrétiens de la Bulgarie qu’il faut l’entre- 
tenir pour réchauffer son zèle attiédi. Quant aux chefs qui ne peuvent se 
faire illusion sur les vraies causes de la guerre, on se demande si l'amour- 
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propre national peut suffire pour leur faire oublier que le droit est patie 
de leur côté. Les uns en effet paraissent envisager les éventualités avec la 
seule satisfaction de braves officiers qui trouvent l’occasionde se battre sans 
se soucier du motif, les autres avec un parfait scepticisme, d’autres encore, | 
assure-t-on, avec une douleur qui ne se cache point, parce qu'ilssne se sen- SE | 
tent pas soutenus par la grandeur et l'équité de la cause, par cette ardeur É: 
naturelle qu'inspirent les encouragemens de l'opinion dans: MERE € 
entreprise. Ces derniers ne peuvent contenir leurs plaintes et l'expression de 
leurs noirs pressentimens, et ilnous a été rapporté par des annee 
de foi que l’un de ceux-ci était allé jusqu’à verser publiquement des larmes” 
dans un salon de Bucharest. On: avait déjà vu au: reste l'expression de dispo 
sitions semblables à la veille de l'expédition malheureuse qu'un corps de: 
l'armée d'occupation tenta, lors de l’insurrection de Hongrie, contre les’ 
troupes de Bem concentrées dans la Transylvanie méridionale. 

IH w’appartient aujourd’hui qu'aux événemens de dire ce qu'il 5 ade vrai. 
où de faux dans ces pressentimens, et quelle tournure: pourront prendre ee 
opérations militaires; mais il paraît dès à présent probable que le poids "a à 
la guerre va d’abord peser sur les deux principautés. C’est sur elles que s'est 
consommée l'infraction aux traités contre laquelle la Porte réclame à maiw 
armée. Ce sont elles qui ont $ubi les charges et les avanïies de l'occupation. 

Il ne leur manquait plus, pour connaître d’un seul coup toutes les calamités 
du protectorat, que de devenir le théâtre de la guerre entre la cour joie 
trice et la cour suzeraine. | 

__ Ici s’arrétent nos informations en ce qui regarde les pétiespaitéer Après 
_avoir séjourné à Bucharest, le voyageur distingué auquel nous empruntons 
ces détails a passé sur l’autre rive du Danube et visité aussi l'armée ottomane, 
qui attendait alors avec impatience la déclaration de guerre. Nous pouvons 
dire dès à présent que l’armée turque lui a laissé une: impression favorable, 
qu’il Fa vue, dans toutes les positions importantes où il s’est rendu, payant: 
exactement ce qu’elle consommait, pourvue de chariots suffisans pour les: 
transports et tenue dans une juste discipline par le zèle de sa cause. Il ne se 
dissimule point les imperfections des troupes turques, n1 les innombrables: 
difficultés de la tâche qui leur est assignée; mais il voit dans leseul fait de: 
cette armée si promptement mise sur pied un témoignage non ‘équivoque de: 
la vitalité de l'empire ottoman, et il.s’en réjouit en pensant'que le principe den 
l'intégrité de cet empire est de toute manière ee des efforts que l'Europe 
pourra faire pour le sauvegarder. Y. DE'MARS: 


LE CARDINAL MEZZOFANTI. 


Esquisse historique, par M. A. Manavit; 1 vol. in-80, Paris, Sagnier et Bray, 1853. 


En 1849, Rome, bouleversée par les passions et le tumulte d’une révolutiom, 
vit s'éteindre obscurément un homme qui à été une des gloires de l'Italie 
moderne, le cardinal Mézzofanti. Ce nom réveille le souvenir: du plus éton- 
nant linguiste qui fut jamais, du génie le plus admirablement doué pour s’as- 
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er-tous les idiomes. L'histoire citele roi de Pont, Mithridate le Grand, qui 
t vingt-deux langues différentes; Mezzofanti était parvenu à en con- 


naître.soixante-dix-huit. etles parlait presque toutes avec facilité et avec une 

. wérité d’intonation capable de produire la plus complète illusion:sur sa natio- 
malité. « Je me me rappelle pas, dit Byron dans ses Pensées détachées, un seul 

_ -des littérateurs étrangers que j’eusse désiré revoir, excepté peut-être Mezzo- 


-fanti, qui est un prodige de langage; Rriarée des parties du discours, poly- 
_glotte ‘ambulant, qui aurait dû vivre au temps de la tour :de Babel, comme 
interprète universel; véritable merveille, et sans prétentions encore ! Je Fai 
tâté sur-toutes les FOR dont je savais seulement un juron ou adjuration 
des dieux-contre postillons, sauvages, forbans, bateliers, matelots, ‘pilotes, 


_gondoliers;/muiletiers, conducteurs de chameaux, vetturini, maîtres de poste, 


“chevaux de poste, maison de poste, toute chose de poste, et pardieu! il ma 
pou, dans mon propre idiome. » 
- L'illustre cardinal repose depuis cinq ans dans la tombe, et pas une voix 


ie me s'était élevée pour nous raconter les détails de sa vie de prêtre et de lin- 


_ Buiste, pour-nous dire ce que fut cette organisation extraordinaire, où une 


” puissance d'analyse portée au plus haut degré s’alliait à la mémoire la plus 


vaste, la plusstenace qui-se puisse imaginer, et qui était servie par une in- 
croyable-flexibilité de l'instrument vocal. Cette tâche vient d’être remplie 
-avecrzèle, avec-soin, par un des littérateurs les plus distingués que compte 
aujourd’hui lasville de Toulouse, et qui a voué un culte pieux àla mémoire 
de Meziofanti, M. A. Manavit, auquel sont dues plusieurs publications im- 
portanies sur italie religieuse. Ce travail n’était pas sans difficultés. Le 
cardinal, dans sa profonde modestie, n’a rien écrit sur les événemens de 


- sa vie, sur-sa famille, les fonctions publiques qu’il a exercées, non plus que 


-sur-les études quin’ont jamais cessé de l’occuper. Les notices qui lui furent 
consacréespar la presse romaine sont très courtes et insuffisantes; mais grâce 
aux relations que l’auteur de l'Esquisse historique s’est créées dans la pénin- 
sule italique, visitée par lui à différentes reprises, et où il a d’ailleurs connu 
personnellement Mezzofanti, il a pu faire utilement appel à ses propres sou- 

 venirs, à ceux des amis et des anciens élèves de ce dernier, et recueillir 1 une 
foule de faits et d’anecdotes qu'il a sauvés de l’oubli. 

Le polyglotte pour lequel l'Allemagne, cette terre classique de la philologie, 
avait inventé, dans l'admiration qu’elle avait conçue pour lui, l'épithète de 
Sprachenbndiger, — le dompteur de langues, et que l'Italie surnommait 
Pentecôte vivante, Mezzofanti naquit dans -cette noble cité le Bologne, aux 
origines incertaines, tant elles sont anciennes, célèbre déjà sous la domina- 
tion étrusque et romaine, et dont les Gaulois Boïens firent la conquête en lui 
laissant son nom primitif de Bononia, — Bologne la docte, amoureuse des 
arts et des lettres, la patrie d’un grand pape, Benoît XIV, du Guide, de l’AI- 
bane, des trois Carrache, et de tant d'hommes remarquables. Ce fut le 
417 septembre 4771 -qu'il vint au monde. Il dut le jour.à Françoïs Mezzofanti 
et à Gesualda dal Olmo, qui habitaient la paroisse, aujourd’hui supprimée, 
de San Tommaso del Mercato; il reçut au baptême les prénoms de Gaspard et 
Joseph. La maison où il naquit, voisine de celle d’où sortit le célèbre natu- 
raliste Camille Ranzani, le-savant élève de Cuvier, l’auteur des Élémens de 


L 
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Zoologie (1), existait encore strada dei Malcontenti, au commencement de 
ce siècle. Sa famille, peu favorisée des biens de la fortune, jouissait de l’es- 
time et de la considération publiques. Sous le toit paternel, tout respirait la 
simplicité, une piété douce, l’ordre et une économie convenable, A la fin du 


siècle dernier, les familles italiennes conservaient encore presque toutes ces 


mœurs patriarcales et cet esprit chrétien que les révolutions ont depuis pro-. 
_fondément altérés, et qui avaient produit ces bienveillantes relations de cha- 
que jour, que les prêtres et les moines entretenaient surtout dans les classes 
moyennes de la société. On se visitait, on se rendait de mutuelles préve= 
nances; l’homme de Dieu venait s’asseoir au foyer domestique. Dans une des 
communautés de Bologne vivait un religieux, le père Jean-Baptiste Respighi, ? 
préfet des oratoriens, qui était dévoué à la famille Mezzofanti. IL prenait 
souvent dans ses bras le jeune J oseph, dont il devint plus tard le protecteur 
et l'ami. Son influence sur les destinées de cet enfant fut décisive et déter- 
_mina son avenir. Lorsque le père Respighi, dans sa vieillesse, ferma les yeux 
à la lumière, il avait eu la consolation de voir son disciple élevé à la dignité 
de cardinal. Mezzofanti commença ses premières études de grammaire et de 
latin sous la direction de don Philippe Cicotti, prêtre de Bologne, et ses pro-. 
grès furent si rapides, que son père, homme prudent, craignant que la car- 
rière des lettres ne séduisit son fils et qu’elle ne füt pour lui, comme pour 
bien d’autres, stérile ou semée de difficultés, se montrait peu jaloux de ces 


progrès. Il voulut lui faire abandonner ses “étddes pour l’engager dans une. _ | 


- profession qui eût été bientôt lucrative; mais la Providence avait d'autres 
vues sur le jeune Joseph, et elle avait placé auprès de lui, au sein de sa 
famille, le père Respighi. En homme judicieux et dans l’abandon de l’inti- 
mité, il avait bien vite discerné la portée de cette précoce intelligence. Toute- . 
fois ce ne fut qu'après de longues instances que le père céda aux prières de 
- l'ami, et laissa son fils sur les bancs du collége. Sans le crédit et l’interven- 
tion de l’oratorien, Mezzofanti n’eût été probablement toute sa vie qu’un mo- 
deste artisan bolonaïis. Rassuré sur son avenir, il se livra avec une nouvelle 
ardeur à l'étude. Il entra aux Écoles Pies, où ses succès et sa bonne conduite 
lui valurent les premiers grades et les premières récompenses. Déjà en lui 
perçait cette merveilleuse puissance de mémoire qui devait le rendre un jour 
si célèbre. À quinze ans, ses cours de rhétorique et de philosophie étaient ter- 
minés. Il avait ressenti cet attrait irrésistible qui le portait vers la science 
des langues, et il commença à s’y appliquer. De quinze à dix-sept ans, les 
excès du travail et des austérités trop rigoureuses et mal entendues compro- 
mirent gravement sa santé; les médecins appelés ordonnèrent un repos pro- 
longé. Le jeune homme en profita pour consulter le ciel sur la carrière qu'il 
devait embrasser, et qu’il était aisé de prévoir. Celle du sacerdoce s’offrait tout 
naturellement à lui, comme réunissant les avantages de l'étude à l'habitude 
des pratiques religieuses, qu’il avait contractée dès l’enfance. 

Sous le patronage du père Respighi, Mezzofanti fut admis au séminaire 
épiscopal de Bologne; sa réputation l'y avait précédé, et de nouveaux succès 


(4) Les premiers volumes de cet ouvrage, qui devait en avoir dix-sept, in-8°, ont seuls 
paru; la mort du professeur Ranzani, arrivée en 1830, vint interrompre ses travaux. 
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la justifièrent en l’augmentant. Il obtint de continuer ses cours de grec sous 
habile direction du père Emmanuel da Ponte, jésuite espagnol réfugié à Bo- 
logne, et cette langue, au milieu de la variété d’idiomes et de dialectes qu'il 
posséda plus tard, resta toujours l’objet de sa prédilection. Le père Olivieri, 


_ dominicain, qui, à la fin du siècle dernier, était compté comme un des savans 


de Bologne, l’initia à la connaissance de l’hébreu. Mezzofanti y joignit celle 
de l'arabe et des langues vivantes les plus répandues. Un religieux de Blois, 
que les malheurs de notre pays avaient forcé de chercher un asile en Italie, 
fut son maïtre de français. Notre langue lui devint bientôt familière, et c’est 


_ une de celles qu'il parlait le plus volontiers et le mieux. La même supériorité 


qu'il apportait dans ses travaux de linguiste, il la manifestait dans ses études 


théologiques. Un vieil archi-prêtre de Porreta, dans le diocèse de Bologne, 
_ D.‘Gioachimo Monti, son ancien condisciple, se plaisait à à raconter l’impres- 


sion que faisaient sur les élèves du séminaire ces épreuves théologiques sou- 
tenues avec tant d'éclat par son compatriote. Le jeune et pieux savant fut 
promu au sacerdoce le 23 septembre 1797 par Msr Giovanetti, alors archevêque 


de Bologne. Cette même année, le 15 décembre, il commença à professer un 


cours élémentaire d’arabe à l’université de cette ville : il était alors dans sa 
vingt-quatrième année. C’est la première période de son enseignement pu- 
blic; elle fut de courte durée. Dès sa première entrée dans les ordres sacrés, 
Farchevêque lui avait conféré deux bénéfices simples, dont la collation était 
dans ses attributions. Ces deux bénéfices réunis produisaient à peine 200 fr. 
de revenu. Mezzofanti, né sans fortune, trouva dans le père Antoine Magnoni : 
un généreux appui. Ce religieux, ami de sa famille et qui avait deviné toute 
la valeur du jeune séminariste, lui constitua, par acte passé devant le notaire 
de l’archevéché, une vente annuelle à peu près équivalente au revenu de ces 
deux bénéfices. C’est avec ces faibles moyens pécuniaires qu'il put se soutenir 
jusqu'à ce qu’il eût reçu le sacerdoce. Dans la suite, il les accrut par les émo- 
Jumens attachés à son enseignement, soit public soit privé. 
On était à l’époque des guerres d'Italie. Les mémorables victoires de Na- 
poléon Bonaparte dans la péninsule avaient rendu plus que jamais le nom 
français redoutable et glorieux. Conquise plusieurs fois, Bologne avait été 
successivement aü pouvoir des Français et des Autrichiens, et ses hôpitaux, 
où affluaient les soldats étrangers blessés sur le champ de bataille, devinrent 
un théâtre où se déploya le zèle du jeune lévite, et où sa vocation de linguiste 
devint un apostolat. Rien de plus touchant que cette page de la vie de Mez- 
zofanti sous la plume de son biographe. — Ces pauvres soldats, dit-il, qui ne 
savaient pas plus raconter leurs douleurs physiques au médecin chargé de 
les soulager que découvrir les plaies de leur âme au prêtre qui devait les 
guérir, et qui venaient, loin de leur patrie, mourir sans pouvoir déposer dans 
un cœur ami leur dernière pensée, devaient profondément attrister l’âme com- 
patissante de Mezzofanti. Son intelligence et son cœur s’enflammèrent au che- 
vet du lit de ces guerriers frappés dans les combats. La charité sacerdotale fit 
le reste; elle se montra ce qu’elle est toujours, douce, résignée, persévérante. 
L’ardeur qu’il mettait à remplir ses devoirs, la sollicitude qu’il témoignait à 
tous et sa parole entraînante lui gagnèrent bien vite la confiance des soldats 
et de leurs chefs. Ils se sentaient disposés à aimer celui qui léur rappelait si 
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bien la patrie absente, et qui leur parlait avec tant de vérité le ma de leur 


mère. Au milieu quelquefois d’intolérables douleurs ( que le cœur du prêtre sa 


vait charmer, ces braves mutilés s’abandonnaient à la résignation, au repentir, He 
à nr La RE dy trs l'amertume de 1e derniers Le rs ES 


facilité de SN En et ces to de hair simples ét thin : ere le 
livres n’enseignent pas. Nommé en 1804 professeur de ra: dd ge 


orientales à l’université de Bologne; il _Sarda sa chaire jusqu’en 1808: dette 
époque, les agitations du temps, les nouveaux orages qui vinrent fondre sur: 
l’église et sur son chef suprême, en contristant son âme, lui firent préférer® 


une studieuse retraite à l’enseignement. public, et il devint professeur émé-- 


rite; il en sortit en 1812 pour accepter la place de: sous-bibliothécaire de’ 
la ville de Bologne, heureux de trouver dans ce dépôt littéraire: toutes les 


ressources de la science, et dans le concours des étrangers qui le visitaient” 
l’occasion de s'exercer à la pratique des langues vivantes. Deux ans plus 
tard, la main: qui retenait la papauté captive à Fontaïnebleaut lui rendit” 

la liberté. Pie VII traversait en triomphe là Ligurie, le duché de Modène}tet: 
arrivait à Bologne, la seconde ville des états pontificaux. La: position! élevée» 
qu'y occupait l'abbé Mezzofanti, sa fidélité à la papauté malheureuseretsesr 
convictions politiques, sa rénommée littéraire et lauréole de vertu et: de! 
science qui ceignait son front, avaient rendu Pie Vil désireux de lervoir et de: 


le connaître. Il demanda que Mezzofanti lui fût présenté,.et'après luiravoir 


fait l'accueil le plus gracieux, il lui offrit l'emploi dersecrétaire du collégeder 
la Propagande; mais le modeste bibliothécaire pria le pape d’agréer ses motifs. 
de refus, fondés sur sa répugnance à briser lés liens qui l’enchaîhaient à sa 
ville natale, à ses amis, à ses habitudes et à ses travaux. It obtint de Pie VIE 
dy rester fidèle. Vainement le pontife, rentré à Rome, insista de nouveau 


en lui faisant écrire par son ministre Consalvi; vainement Mér Justiniani, 


délégué de la province, et Msr Fieschi, son subdélégué, joignirent leurs efforts 
à ceux de Consalvi; rien ne put l’ébranler. Les raisons politiques qui lui : 
avaient fait quitter l’enseignement publie n’existant plus, ilrepritle18 avril 
1814 sa chaire de langues orientales à l’université, dont il futenmêémetemps. 
nommé régent (rettore). Le 15 août de la même année, il futinommé biblio- 
thécaire en titre. 11 succédait dans ces dernières fonctions au père Pompilio: 
Pozzetti, savant religieux des Écoles Pies, et l’un des littérateurs distingués® 
de ce temps. Le père Pozzetti avait été bibliothétaise du duc de Modène et 
avait remplacé Tiraboschi, l’auteur de l'Histoire de la Littérature italienne. 
Cependant la renommée du linguiste bolonais avait franchi les limites de 


la cité qui fut son berceau, et les honneurs et les distinctions venaient de 


tous côtés le surprendre dans son humble et paisible demeure: Tous les 
étrangers éminens par leur science ou leur rang social qui passaient par 
Bologne ambitionnaient de le voir et de l'entendre. Après la chute de empire 


français, lorsqu'il revenait occuper le trône qui lui avait été conservé, le roi 


Murat, en traversant Bologne, voulut s’entretenir avec l’illustre polyglotte,: 
et lui offrit l’ordre royal des Deux-Siciles. En 1819, l'empereur d'Autriche, 
pendant son court séjour à Bologne, témoigna le même désir. Le monarque 
le reçut entouré des hauts dignitaires de sa cour et d'officiers supérieurs par- 
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— les _— langues et les dialectes des peuples qui noi son vaste 
empire. L'abbé Mezzofanti fut l’objet de l'attention et des égards de tous; il 
leur répondit avec une rare présence d'esprit et une parfaite pureté de lan- 
gage, dans Tidiome que chacun d’eux employait. L'empereur, pour lui témoi- 
gner son admiration, lui offrit à Vienne une noble existence. ‘Mezzofanti 
refusa avec une respectueuse courtoisie. Le grand-duc de Toscane lui fit per- 
“sonmellement les plus vives instances pour l’attirer auprès de lui. C’est à 
‘grand'peine que ce prince, ami des lettres, put l’engager à accepter la déco- 
ration.de l'ordre de Saint-Joseph, dont il devint grand-croix à sa promotion 
au -Ccardinalat. Rien me pouvait l’arracher à ses livres et à ses études favo- 
md En même temps, aucune occasion n’étaitnégligée par lui pour accroître 
richesses linguistiques. Les Bolonais se rappellent que lorsque le neveu 
Acer Uttini arriva dans leurs murs, du fond de la Suède, non- 
seulement il ignorait la langueitalienne, mais encore nul ne paraissait moins 
propre que lui à la parler; il se trouvait privé de toute espèce de commu : 
 mication avec ses nouveaux compatriotes; la réputation du polyglotte lui 
“avait fait espérer rencontrer en lui un maître habile; par malheur, Mezzo- 
fanti lui-même ne savait pas le suédois. Quelques livres que lui remit lé- 
tranger et un exercice de quelques semaines suffirent pour lui en donner 
une-pleine connaissance. En 1818, un Arménien de distinction vint à Bolo- 
‘gne; il entra en rapports avec Mezzofanti, et ces relations valurent à ce- 
lui-ci une conquête linguistique à ajouter à toutes celles qu'il avait faites 
déjà. Guidé par les conseils du docte père Mingarelli, chanoine de Saint- 
Sauveur, il avait étudié le copte et ses trois dialectes, pour l'intelligence 
desquels il trouva dans la suite de précieux documens ‘dans les manuscrits 
-de la bibliothèque du-Vatican. Les événemens politiques avaient amené 
à Bologne de jeumes Hellènes; il apprit d'eux la pratique du grec moderne, 
qu'il déclarait ne pouvoir jamaïs devenir une langue classique et spéciale 
à cause de ses analogies multipliées avec le grec ancien, qui restera à l'égard 
‘du-dialecte moderne ce qu'est la langue de Cicéron et de Virgile à l’égard 
du latin du moyen âge. Les révolutions des pays étrangers lui vinrent plus 
d’une fois en aide; des prêtres espagnols originaires de la Biscaye, réfugiés 
Bologne, lui enseignèrent les élémens de la langue basque, dont la diffi- 
culté est proverhiale, et dans laquelle il se perfectionna plus tard à Rome 
avec Faïide d’autres ecclésiastiques de la même nation, et qu’une autre révo- 
_ lution condarnait à l'exil. Parmi les secours inattendus que lui fournirent 
ses propres compatriotes, on cite à Bologne le professeur Rosario, surnommé 
il chivurgo mawro, avec lequel il apprit le birman. On mentionne aussi une 
famille géorgienne qui vint s’y établir, et qui lui fut utile pour l'intelligence 
-des dialectes du Caucase. 

Mais c'est surtout dans son enseignement public à l’université que Mezzo- 
fanti déployait tous les trésors de son inépuisable érudition. Ses collègues 
s’inclinaient devant sa supériorité. Bologne s’honorait alors de maîtres ha- 
biles : Valeriani, Tommassini, Orioli et Schiassi, dignes de recueillir l'héritage 
que leur: avaient légué Galvani, Monti, Zanotti et la célèbre Clotilde Tambroni. 
Quelques mots en passant au sujet de cette dernière, qui a clôturé l’èredes 
femmes professeurs à Bologne.Elle était née dans cette ville en 1758. 0n rap- 
porte que dans son jeune âge elle travaillait à des ouvrages de broderie dans 
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un salon où son frère recevait des lecons de grec. Sans avoir L'air d'y faire 
attention, elle en profita mieux que lui, car un jour, comme il ne pouvait 
répondre à une question qui lui était adressée par son professeur, sa sœur 
le fit de manière à surprendre ce dernier. Ses parens chargèrent alors les 


deux jésuites espagnols Colomès et da Ponte de son éducation; ses progrès 


dans le grec lui permirent bientôt de lire des vers de sa composition dans 
cette langue à l’académie Degli Inestricati, dont elle devint membre. D'autres 
sociétés savantes de la péninsule s’empressèrent de se l’associer. En 1794; le 
sénat de Bologne nomma Clotilde professeur à la chaire de grec, qu’elle con- 
serva jusqu’en 1798. Elle en fut alors privée pour refus de serment civique. Clo- 
tilde, dit-on, faisait son cours toujours voilée. Plus tard, le vainqueur d'Italie, 
Napoléon Bonaparte, fit réintégrer son nom sur la liste des professeurs; mais 
elle ne s’occupa plus que de sa vaste correspondance avec la plupart des éru- 
dits de l’Europe. L’un des plus grands hellénistes du siècle, d’Ansse de Vil- 
loison, disait d’elle : «11 y a en Europe trois hommes capables d'écrire comme 
la Tamibroni, et quinze au plus qui puissent la comprendre. » Clotilde finit 
-ses jours en 1817, laissant ses travaux manuscrits à son frère, qui eut, à ce 
-qu'il paraît, l'intention de les publier; mais la mort l'en ayant empèché, ils 
sont restés jusqu’à présent inédits. 


Parmi les hommes de mérite que formèrent les leçons de Mezzofanti et qui : 


se sont fait un nom, il faut compter l’honorable bibliothécaire actuel de Bo- 


logne, M. le docteur Liberio Veggetti, qui succéda à son illustre maître; 


le chevalier Angellini, qui a fait paraître une traduction italienne "de So- 
phocle justement estimée; Hippolyte Rosellini, le compagnon de Champol- 
lion en Égypte, auteur des Monumenti dell’ Egitto e della Nubia; enfin le 
plus digne de ces élèves, le savant numismate et archéologue le père Ca- 
vedoni, aujourd’hui préfet des antiquités et du médailler de Modène, qui ne 
parle jamais qu'avec une profonde vénération de celui qu'il appelle encore 
son ottimo ed esimio maestro. : 

Le polyglotte dont nous avons suivi jusqu'ici la carrière dans la studieuse 
solitude de la bibliothèque de Bologne et dans la chaire de l'enseignement 
va nous apparaître maintenant sur un nouveau et plus vaste théâtre: Une 
renommée qui avait retenti jusqu’au dehors, de la péninsule italique, un 
apostolat de charité exercé dans les temps les plus critiques et en quelque 
sorte au milieu du tumulte des camps, de longs et importans services rendus 
aux lettres et à l'instruction publique, en un mot toute une vie de savant 
et de prêtre dévoué frayait à Mezzofanti la route des honneurs qui s'était 
ouverte déjà devant lui, et d’où sa modestie l’avait détourné. Au mois d’oc- 
tobre 1826, Léon XII avait institué le cardinal Capellari préfet du collége 
de la Propagande. Il avait voulu reconnaître les services rendus par le sa- 
“vant camaldule à la philologie orientale. De vives sympathies devaient en- 
traîner Capellari vers le linguiste bolonais, et bientôt en effet commencèrent 
entre eux des relations directes et fréquentes. Le nouveau directeur de la 
Propagande l’employa dans plusieurs négociations qui avaient pour objet la 
prospérité du collége auquel il était préposé. À peine monté sur le trône pon- 
tifical, le 2 février 14831, Capellari (Grégoire XVI) écrivait au cardinal Oppiz- 
zoni, archevêque de Bologne, pour l’entretenir de celui qui jetait tant d'éclat 
sur le clergé de cette ville et sur son université. | 
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- Les agitations politiques dont la France devint le foyer en 1830 se pro- 
_ pagèrent jusqu’en Italie. L'année suivante, Bologne se soulevait contre la do- 


mination papale. Nous n’avons point à retracer ici les phases et la péripétie 


… de ce drame. Lorsque la paix fut rétablie, Msr Oppizzoni rentra dans la ville, 
_ dont il était le premier pasteur, avec une mission réparatrice à remplir. IL 


… chargea une députation de porter aux pieds du souverain pontife l'hommage 
de fidélité de la ville et de la province. Le plus illustre des enfans de la docte 
… cité devait naturellement faire partie de cette députation; son nom s'était le 
premier présenté au cardinal-archevêque. Pendant les quelques jours que 
. Mezzofanti passa à Rome, Grégoire XVI le nomma prélat, avec le titre de pro- 
_tonotaire apostolique non-assistant. Il lui déclara qu’il voulait le vüir s’éta- 


blir à Rome, et qu’il n ’admettrait aucun refus. Il faut croire cependant que 
. quelques résistances se produisirent encore, puisque Grégoire XVI aimait à 


répéter qu'il lui avait fallu soutenir un véritable siége pour décider Mezzo- 
fanti à quitter sa chère Bologne. Ce pontife disait, avec une certaine gaieté 
. qui lui était familière, que le voyage du polyglotte à Rome était l’unique 


. service que lui eût rendu l'insurrection bolonaise. Il l’appela successivement : 


aux fonctions ecclésiastiques les plus honorables; en 1832, il le nomma cha- 
noïne de la basilique de Sainte-Marie-Majeure, quelque temps après premier 
custode de la bibliothèque Vaticane, et enfin chanoine de Saint-Pierre. Ces 


_dignités n’étaient que le prélude de celles qui devaient les couronner toutes. 
_ Dans le consistoire du 42 février 1839, Grégoire XVI créa Mezzofanti cardinal 
. de l’ordre des Prêtres, et lui assigna le titre de Saint-Onuphre. Le nouvel élu 
_ dut naturellement prendre sa place dans les congrégations de la Propagande, 


. de l’Index, des Rites,/des études et de l'examen des évêques in sacra teologia 
Le sacri canoni, enfin. dans la congrégation des affaires de la Chine; mais de 


_ tous les devoirs que-ces titres divers lui imposaient, il n’en est aucun qui füt 


plus cher à son cœur, plus conforme à ses goûts et à sa vocation spéciale 
que celui de veiller sur les jeunes néophytes de la Propagande. Leurs examens, 
le soin de leurs études, les avis paternels à leur donner, les intérêts matériels 
du collége, des correspondances à entretenir avec les pays les plus éloignés, 


… l’attiraient sans cesse dans cette académie de toutes les nations. Cependant 


sa présence n’y était jamais plus sollicitée, plus utile qu’aux approches de 
l'Épiphanie, où l’on célèbre la mémoire de l'initiation de toutes les races hu- 


.maines à la révélation chrétienne. Pendant l’octave de cette solennité, la Pro- 
- pagande fait la féte des langues. Les élèves membres de cette académie, réunis 


de tous les points du globe, récitent leurs compositions oratoires ou poé- 
tiques en cinquante idiomes environ. Toutes ces compositions étaient remises 


“au cardinal avant la tenue de la séance solennelle; il les corrigeait avec soin. 
_La pensée des auteurs, la construction des phrases, les formes oratoires, le 


rhythme poétique, la cadence de ces vers, quelquefois sauvages, devenaient 
:pour lui un thème d'observations lumineuses, toujours profitables à celui qui 
lui en fournissait l’occasion. 

Au début de sa carrière sacerdotale, Mezzofanti avait recherché l’une des 
-plus pénibles et plus obscures fonctions du ministère sacré, celle de confes- 
_seur. Prélat et cardinal, il continua de les exercer avec le même zèle, et on 
peut dire qu’il réunit en sa- personne la charge de pénitencier de toutes les 
basiliques romaines. Aucun prêtre n’a dirigé la conscience d’un plus grand 
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nombré de personnes appartenant à plus de nations: différentes; ni se été 
à accueillir les étrangers de distinction, comme ceux de condition plus à: -eù 
deste, qui témoignaient le désir de s ’adresser à ui. FETE 


Dans le nombre des anecdotes, touchantes ou curieuses, qui édent, FN e 


vif intérêt au livre de M. A. Manavit, nous en choïsirons deux ou trois, qu 
suffiront pour mettre en rélief le talent du cardinal polyglotte. TR Le ÿ 


Un jour, Grégoire XVI voulut se donner le plaisir d’une de ces con rersati us 18. 


improvisées en divers idiomes, véritable assaut de linguistique que sout ait 
quelquefois Mezzofanti, et où il restait toujours vainqueur. Dans les allées 
tortueuses des jardins du Vatican et derrière des massifs de verdure, il fit 
cacher un certain nombre d'élèves de la Propagande. À l'heure de sa pro- 
menade habituelle, il amena avec lui Mezzofanti. Tout à coup, à un signal 
convenu, ces jeunes gens viennent en foule fléchir le genou devant le chef 


de l'église, et se relevant aussitôt, ‘ils s'adressent à la fois, chacun dans sa 


“propre langue, à Mezzofanti avec une telle abondance de paroles et une telle 
volubilité, que dans ce conflit de langages si dissemblables il paraissait im- 
possible de rien discerner. Le polyglotte lutta d’habileté et de promptitude 
avec ses interlocuteurs; il répondit aussitôt à chacun d'eux avec élégance en 


autant de dialectes &ifféréns. Il laissa le pape dans l’étonnement et l’admi- 


ration d’une mémoire si vaste, si prompte, si sûre, et que la Gb la plus 
inattendue ne pouvait mettre en défaut. 


Le second trait que nous ayons à reproduire ici est celui qui est relatif &la 
visite de l’empereur Nicolas dans la capitale du“monde Chrétien.Le’ mo- 
narque revenait de Naples, où la douceur du climat avait attiré Pimpératrice 

malade. C'était dans les premiers jours de décembre 1845. On se préoccupait . 
de l’entrevue du pape avec le tsar; on ne savait quel seraït, des deux ou trois 


cardinaux sur! lesquels se portait opinion publique, celui qui assisteraït à 
cette entrevue solennelle et servirait d’interprète au souverain pontife. Gré- 
goire XVI désigna le cardinak Acton par un choix dans lequel on crut entre- 
voir une sorte d'intention politique. L'empereur, qui occupait avec sa suite le 
palais Justiniani, visitait les monumenset les merveilles de Rome;le cardinal 
Mezzofanti en était une des plus rares. L’autocrate voulaït le voir et converser 
avec lui. M. de Boutenieff l’invita par une lettre à venir présenter ses devoirs à 
l'empereur. Nicolas recourut encore à une démarche qui avait quelque chose 
de plus direct et de plus délicat. L'aide de camp de service auprès de sa per- 


sonne écrivit au nor de son maître au cardinal. L’éminence se rendit auprès 


du puissant monarque, qui lui fit l'accueil le plus distingué.et lewplus bien- 
veillant. L’entrevue fut assez longue : le tsar lui parla russe et polonais, et 
il avoua que le cardinal s’exprimait en russe avec autant de facilité qu'aucun 


de ses sujets; mais celui-ci ne pouvait rendre le même témoignage à lempe- 


reur quant au polonais. Il disait que le tsar, malgré la grande habitude qu'il 
avait de cette langue, se trahissait dans quelques mots, et qu’il l'avait entendu 
. parler par d’autres avec plus de perfection. 

Le cardinal connaissait tous les dialectes en usage dans le sud-ouest de la 
France, ainsi que la plupart des patois de nos départemens. Les ecclésias- 
tiques de la Basse-Bretagne conversaient avec lui en bas-breton. « Un jour, 
dit l’auteur des Trois Romes, ce cardinal demandait à un de mos amis de 
(quelle province de France il était? — De la Bourgogne, répondit-il.— Ah! 
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> la Basse-Bourgogne, et le cardinal se mit à lui parler le bas-bour- 


y ie u on avec une facilité SE re de rendre jaloux tous les RS a de Nuits 
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Le. » ne: 


> Une Fe. À fois un prêtre, originaire du midi de la Pebhos lui vais ses 
hommages dans un de: nos dialectes romans. « Monsieur l'abbé, lui dit Mez- 


cd # . _zofanti, vous êtes point de Toulouse, encore moins Provençal; mais vous 


| n'êtes | pas né bien loin de cette ville. » Effectivement cet ecclésiastique était. 


de Montauban, et il s’adressait au cardinal dans le plus pur dialecte montal- 
banaïis. On peut concevoir : tout ce qu’il fallait de sagacité pour distinguer les 
_ variétés de la langue romane, qui sont quelquefois peu tranchées, et qui de- 
“ Sfhients ce semble, être à peine sensibles pur un Italien qui n'avait jamais 


1% quitté son pays. 


Lorsque la révolution romaine vint apporter le trouble dans cette vie 
d’études et de calme qu'avait menée jusqu alors le cardinal, comme sujet 
fidèle, comme prince de l’église, il s’associa à toutes les douleurs du pontife 


_ qui était allé demander à l'exil l'indépendance de son autorité et la sûreté 
de sa personne. Resté à Rome, témoin forcé des excès des révolutionnaires, 


de leurs attentats contre tout ce qui était pour lui l’objet d’un culte et d’un 
es dévouement, il sentit son âme se briser. Ses forces, épuisées par de 
veilles et vainicues par la douleur, allaient chaque jour s’affaiblissant. 
* L'année 1849 s'ouvrait sous les plus tristes auspices; le cardinal ne sortait 
_ plus de ses appartemens. Au mois de février, une pleurésie aiguë se déclara; 
son état inspirait les/plus vives inquiétudes. Des soins éclairés, que secon- 
_ dait avec une tendresse toute filiale sa nièce, Mie Minarelli, conjurèrent d’a- 
“bord le danger; mais le mal ne tarda pas à mile, et il rendit le dernier 
soupir dans la nuit du 15 mars. 


Le malheur des temps ne- permit pas à sa famille et au clergé de la pa- 


roisse des Saints-Apôtres, à laquelle il appartenait, de rendre à l’illustre dé- 
funt les honneurs que comportait son rang. Son corps ne fut point exposé 
sur le. lit funèbre, dressé dans la salle du trône des palais cardinalices, où on 
élève des autels pour la célébration des saints mystères. Dans la soirée du 


_ second jour qui suivit sa mort, ses restes mortels furent dirigés, au milieu 


d’un cortége mezzo privato, vers l’église de Saint-Onuphre, dont il était titu- 
laire. La voiture qui portait le corps était précédée et suivie de domestiques 
à sa livrée, une torche à la main. Trois voitures de deuil suivaient, occupées 
par des chapelains, des camériers, le doyen et ses serviteurs, cortége bien 
modeste; et à Rome plus que atout ailleurs. Les religieux hiéronymites de 
Saint-Onuphre recurent le précieux dépôt destiné à rester sous leur garde. 
Ils l'ont placé à côté des ossemens du Tasse. Le poète, après sa sortie des pri- 
sons de Ferrare, en 1595, était allé chercher un dernier abri et une suprême 
consolation à ses malheurs dans ce couvent, dont la position sur le mont 


Janicule est une des plus pittoresques de Rome. Le grand linguiste et le. 


chantre immortel de la Jérusalem délivrée y reposent aujourd’hui réunis 
dans la mort. 

Cette science des langues que posséda Mezzofanti à un degré unique, et qui 
semble l'effet d’une révélation surnaturelle, doit nous faire vivement regret- 
ter de ne posséder aujourd’hui aucun ouvrage de lui sur ce sujet. Quelle mé- 


ES ne patois bourguignonsi lequel parlez-vous? - — Je connais le 
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thode a-t-il suivie pour s ‘assimiler un si grand nombre d'idiomes? Comment 
a-t-il pu pénétrer si avant dans leur génie grammatical et littéraire, et re 
tenir fidèlement et classer dans sa mémoire cette effrayante-masse de mots, ñ 


qu’il savait au besoin retrouver spontanément et coordonner sans confusion? 


C’est là un secret qu’il a emporté avec lui dans la tombe. Un écrivainitalien 
qui, sous le voile de l’anonyme, a consacré quelques pages dans un recueil | 
périodique, la Civittà Catolica, à apprécier le talent de Mezzofanti, Fee 


. avoir dit qu’il parlait soixante-dix-huit langues, non compris une: foule de 


dialectes, assure qu’il savait les retracer avec lours caractères: particuliers, ef 


composer dans chacune d’elles des poésies. Or, dans tous les idiomes, la lan-$ à, 


gue poétique est, comme on le sait, ce qu’il y a de plus intime, de plus arti-. 


ficiel, de plus difficile. Il nous apprend aussi que Mezzofanti, dans l'année 


qui précéda sa mort, lui avoua qu'il avait rédigé une Esquisse des signes 
comparatifs des nues de Sem, Cham et Japhet, où il indiquait la source 


commune d’où toutes tirent leur origine, et montrait les rapports plus ou 
moins rapprochés qu’elles ont entre elles pour la construction, la significa- 


tion des mots ou les sons. Il lui dit qu’il avait ébauché une méthode simple 


h pour apprendre et retenir sans difficulté un grand nombre d’idiomes. Le 


_ même écrivain ajoute qu’il ignore dans quelles mains sont tombés ces écrits. 
. Un des élèves de Mezzofanti, que nous avons cité précédemment, le“père Ca- 


vedoni, dans une communication particulière qu’il a adressée à M. À. Mana- 
vit, raconte que Mezzofanti lut en sa présence, dans uneñdes "séances de 
l’Institut pontifical de Bologne, un mémoire sur la langue des populations : 
montagnardes qui habitent les Sefte Comm ni, dans le Vicentin; cette langue, 
dont les origines forment une question controversée depuis le xv° siècle, se- 
rait, suivant l'opinion de quelques philologues; un reste des anciens Cimbres 
et Teutons. Ce mémoire n’a pu être retrouvé, quoique le procès-verbal de la 
séance où il fut lu en fasse mention. Suivant le même père Cävedoni, Mezzo- 
fanti avait composé un travail sur la philosophie des langues et sur la gram- 
maire générale; mais, par une excessive délicatesse (soverchia delicatezza), 
il l’avait jeté au feu. Le polyglotte prétendait qu’il n’avait pas le temps de 
travailler pour lui, de parler pour les aütres et d'écrire pour tous, et qu'un 


trop long labeur de cabinet, la plume à la main, nuisaïit à sa santé. La seule 


production qui nous reste, avouée par lui, est l’Éloge qu’il publia en 4819 de : 
son ancien professeur de grec, le père ÉMmésuel da Ponte, et qui a été in- 
séré dans le recueil des Opuscules littéraires de Bologne: j; | 

Le livre de M. A. Manavit est terminé par un document qui a aussi sa va- 
leur, et qui est le complément naturel de la biographie qu'il a écrite : c’est le 
catalogue de la bibliothèque du cardinal. S'il est vrai; comme il le fait obser- 
ver, que l’homme tout entier se révèle dans le choix de ses livres, que ses 
besoins intellectuels, ses principes, ses goûts particuliers se montrent à dé- 
couvert sur les rayons de sa bibliothèque, on peut dire que celle de Mezzofanti 
est la fidèle expression de ce qu’il fut, un linguiste encyclopédique dans la 
plus large acception de ce mot, ED. DULAURIER. 


“V. DE Mans. 
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